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Da zweiten Bericht liefert Robert Macquereau, der Bürger 
von Balenciennes, »fort curieux , for®er&dule , fort bavard, 
fort intol6rant dans son zdle pour la religion catholique, dans 


son devouement & la maison d’Autriche et: dans son ättache- 


ment & la maison de Croy.« Bon der Kaiſerkrönung zu Hader 
handelnd, erzählt Macquereau weiter: »En ce temps Que telles 
choses se faisoieat, le oomte de Nassau se mettoit sur les 
-champs avec grome puissance, dont il commenca faire la 
guerre & sire Robert de la Marck tr&s-merveilleuse ; ou il 
besogna tellement, que pour commencer mit le siege par 
devant Bouillon, et le fit sommer; lesquels röpondirent: qu’ils 
n’stoient pas gens pour ainsi abandonner cette place. Le 
comte de Nassau leur r&pondit: qu'ils ne s’en loueroient pas 
si temoient outre son gre. Iceux, pour quelques menaces que 
‘on leur fit, ne se voulurent pas rendre. Quand le comte de 
Nassau percut leurs opinions, les fit asaillir de telle facon 
que la place fut prise. Et pour ce que les compagnons qui 
dedans &toient, avoient montre telle rebellion, et aussi sachant 
'qu’ils &toient gens au roi de France, les fit jeter l’um aprds 
Vastre au plus profomd du puits de la dedans. Le capituine 
Ät-il pendre & la. porte de: la place. Le roi de France fut 
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adverti de cette justice faite & ses gens; et manda au comte 
de Nassau & quoi y Servoit que ainsi tant malheureusement 
faisoit noyer ses gens en un puits, et qu’il lui en deplaisoit; 
le comte de Nassau lui rescrivit: qu’il ne pensoit en rien 
avoir mal fait touchant à sa deplaisance, et que iceux Se 
disoient & sire Robert de la Marck, en la conduite de son 
fil.. Quand le rei perqui ces &crits,- et quil ne pouvoit 
outrer sa volonts, devint quasi comme tout forcene, tant que 
nul ne se osoit trouver devant lu. Le duc de Bourbon & 
cette heure, quand il pergut que le roi faisoit, sans appeler 
le conseil, aide & sire Robert de la Marck, n'étoit pas & son 
aise ; car tout ainsi que le marquis d’Arschot defunt moyen- 
noit et dgsiroit toujours la paix entre les Bourguignons et 
Francois, manda avee le conseil au roi de France, si il com- 
mencoit la guerre qu’il la parferoit lui seul, et que la guerre 
ne leur duisoit paint. De ce mandement "encore Be @urrouga 
plus que devant, legmel en ses volontäs se atarda. Mais le 
comtse de Nassau na sa faignoit en nulle maniöre de la 
gwerre ; car en peu de temps les terres et possessions de 
eire Ro de la Marck furent prises, arses et gätdes; ot 
son fils ‚"Te seigneur de Jamets pris en une rencontre et re- 
eousse, lequel fut mené au chäteau da Namur. Sire Robert 
de la Marck ôtant. en son chäteau de Sedan, et que on s’ap- 
pazeilloit de le faire miner, se voyant du tont Evers6, et 
que le roi des Frangais ne le secouroit point, B’axeusa de la 
d6hanee, soi disant &tre innocent, et fit son appointement par 
ctroves an comte de Nassau; parquoi demeura paisible: mais 
depuis mercis 808 gons. 

»Ces choses einsi avenues at töt apres, Pempereur ent 
eonseil de meitre un sidge velant devant la citq de Tour- 
nay, et de fsire defense sur la hart d’y plus rien porter. La 
ehose en fut faite sinsi; ear le seigneur de Fiennen s’en alla 
loger & grosse puissance & l’enteur de Blandin, et au village 
& une lieue pres de Toumay. Lea si6ge ainei mis du seigneur 
de Fiennes de par les Flamands, & ceite heure les tröres se 
jwörent entre aire Robert et l’empereur. Lors ke comte 
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Francisque arriva en lYarmee da comte de Namwan, et l'un de 
ses fils avec lui, atout trente hommes de guerre, que les 
Allemands y envoyoient pour corriger les rebelles de 1’Empire, 
lesquels, quand il fu venu, allèrent mettre le siege devant 
Mouzon. Je ne sais pourquei, car le roi he #6 declaroit pas 
ennemi de l’empereur. Néanmoins aprös l'avoir battue, se 
rendit.& la volonts de l’empereur. Aprös avoir pris Vartillerie 
qui dedans &toit, conclurent derechef d’aller assiöger la ville 
de Möziöres sur Mouse, laquelle &toit merveilleussment forte, 
et y avoit beaucoup de gens de guerre et de nobles hommes. 
Les aucuns disoient que le roi de France y 6toit enclos: 
mais c’&toit pour neant le siege et cAmp par devant la ville 
‘de Meziöres. Ceux de la cit# de Tournay eux voyant aussi 
assiegèés d’un sisge volant, incontinent envoyerent un mes 
sager avec des lottres de oomplaintes, disant que los Beur- 
guignong les avoient acziégé d’un Bige volant, sans leur 
dire ni faire savoir la volontéè qu’ils -aroient: mais journelle- 
ment les ontrageoient de leur vivres qwils leur Ötoient, et 
que leurs citoyeus 6toient souvent pris; lesquels requeroient 
que de sa gräce, & leur grand besoin, les voulät grourir, et 
que leurs corps et biens dtolent tous & sa volonte. Le mes- 
sager tant exploita, qu'il arriva olı &toit le roi. Quand le 
roi eüt les lettres lues un la prôosenco da connetable et 
astros, le roi dit et promit, par la fol qu’il avoit & son 
Cröateur, qu'ũ les iroit visiter & grosse pulssance, pour cor- 
riger leurs ennemis. Le connetable reprit le mot et dit: 
»»Ha sire, qu 'est-ce-que vous promettez? Bi vous entreprenez, 
jamais en France ne retournerez.«« — »»Pourguoi? ce dit 16 
roi; ne mauis-je pas assez puissant ?«« — *28i Etes, sire, d’y 
aller ; mais d’y demeurer une espace petite, ce seroit chose 
ob il n’y auroit gadres d’honneur; car incontinent les vivres 
vous sereimt coupts de tous pays. de connois les Bour- 
guiguons tel, que jamais le reaume de France ne verrez 
sans grands eneombriers.«« — »»Bourbon! Bourbon! vous 
loues les Bourguignons. Je saurar qelgue jour ce qu’ils sauront 
fkire ; car je les irai bien visiter.«« Bourbon röpondit: 
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»»Siro, si vous desirez de les trouver, ils sont devant M&- 
zieres; vous aurez bien autre chose & faire que d’aller & 
Tournay.«« Le roi pour un peu se fut courrouce: mais 
montrant signe que rien n’y Ecoutoit, dit au messager de - 
Tournay: »»Ami, tu t’en retourneras en la cit6; si leur dira *® 
en ta riaposte, ce que j’ai volont6 de faire.«« En temps que 
le messager prit son repas, on 6crivit la lettre ; laquelle de- 
puis fut lue & la bretecque de Tournay ; dont le peuple en fut 
réjoui, et si en fut faite procession gen6rale. Je ne Bais ce que 
on avoit 6crit au fait du seigneur de la Motte, lequel le 
huiti&me jour du mois de mai avoit fait serment en Tournay 
de la bien garder pour le rai, la Motte y etoit, loquel depuis ° 
ne retourna en la cit& de Tournay ;.car la defense lui en fut 
faite, pr&sent le messager: mais ne tarda guère depuis, qu'il 
ne fut retenu de la maison du duc de Bourbon. Emmi ces 
besognes l’empereur eut nouvelle, en la ville de Gand, que 
les Espagnols avoient eu victoire, avec l’aide de Dieu, contre 
les Francois; par laquelle victoire l’armee d’Espagne aveit 
vaincu et pris plusieurs grands personnages, avec leur capi- 
taine-general, le seigneur d’Esparre, et beaucoup demeurés au 
champ, aftc toute leur artillerie et ustensiles de guerre; oü 
incontinent apres a été reconquis le reaume de Navarre et 
mis & son obeissance. Depuis ent encore nquvelle que l’armede 
du pape &toit jointe à la sienne de-l& les monts, pour mar- 
cher contre les Francois, lesquels desiroient de usurper les 
terres et seigneuries tant de l’öglise que du saint empire; 
parquoi processions en furent faites par tous les pays de 
’empereur. Ce temps pendant de ces nouvelles, le siöge 
etoit toujours devant Tournay et pareillement devant la ville 
de Meziöres, laquelle fut fort battue, telleıment que du camp 
on regardoit en la ville; mais de l’assaillir, nuls ne se trou- 
voient d’accord. Si furent toutes armures un jour mises & 
l’abandon des assaillants: mais on les y remit telles que on 
les avoit pris en lartillerie..e Le comte de Nassau n’oseit 
faire donner l’assaut par ses gens, craignant le comte Fran- 
cisque, que lui même ne le fit tuer par ses gens en assaillant; 
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car chacun disoit que en’lui y avoit lächete, et qu'il avoit 
pris trente mille é cus d’or au roi de France, afım qu’il levät 
son camp. La voix couroit telle, et si en veoit-on bien l’ap- 
parence ; car aucuns de ses gens alloient et venoient en la’ 
ville avec grands flacons de vin. Quelque chose qu’il en füt, 
le comte Francisque leva son camp, et s’eloigna de la ville. 
Le comte de Nassau, et les autres bons pour l’empereur, 
voyant qu'ils etoient entre la ville et l’arınee du comte Fran- 
cisque, et que aussi la peste étoit si merveilleuse en leur. 
armee, levörent leur camp. Et le comte Francisque desirant 
que ainsi en fät fait, leva le sieh aussi. Les ponts tous dé- 
faits, et ’artillerie mise en chemin, chacun se mit aux champs, 
lesquels retournerent envers le pays de Hainaut. Tandis, 
Pempereur se delibera de faire son entrée en la ville de Va- 
lenciennes, que les habitans desiroient moult. Lequel, le 
- samedi quatorzieme jour du mois d’octobre l’an 1521 entra 
pour la premiere fois, accompagn& de beaucoup de nobles 
personnages, venant de son armee de Me£zieres, tant Espagnols, 
Allemands, Hainuyers et autres, que l’empereur avoit mis en- 
semble, lequel empereur fut des bourgeois et habitans de Ja, 
ville tr&s-honorablement regu.« _ 

Nicht nur daß Marquereau den berühmten Herberger der 
Gerechtigkeit, Franz von Sidingen, anflagt, durch Beſtech⸗ 
Hicpfeit die Eroberung von Meézieres bintertrieben zu haben, er 
befchufdigt ihn auch eines verrätherifchen Anfchlags gegen Die 
Perſon des Kaiſers. »Le roi de France sachant l’armee de- 
faite des Bourguignons, avec l’entendement qu’il avoit au 
comte Francisque, et qu’il y avoit le toupillon en la te&te, 
pour ce quo le reaume de Navarre &toit reconquis, et toutes 
ses gens et artilleries perdus, se mit sus hätivement & grosse 
puissance, Ki oü le connétable de- France se accorda fort envis, 
et le conseil pareillement; quoi que tous fussent seuls pour 
la couronne, mais craignant ce qu’il en advint, lui decon- 
seilloient de ce faire. N&anmoins se mirent aux champs avec 
le roi, lequel s’attendoit asshr&ment de faire la föte saint 
Martin en Valenciennes, par l’aide du comte Francisque: 
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mais 'homme propose et Dien dispose. Le connstable tou- 
jours besognant & Phonneur du regume, eonseillant au rei 
sur ce qu’il avoit à faire sur le fait de Tournay, n’eteit de 
rien averti des seerets du roi et du comte Francisque. Loquel 
roi de France, après avoir la ville de Valenciennes, ne de- 
siroit que d’&tre empereur, et de ravitailler Tournay, ainsi 
qu'il avoit promig, et de y laisser une grosse bande francoise 

pour corriger le pays de Haynaut. Üette semaine, dix-huitiöme 
d’ostobre, en temps que le roi marchoit pour faire son em- 
prise, une grosse bands francoisse se vint matire devant la ville 
de Landrecies, terre d'Avesnes en Hainaut, le propre jour 
de la fete Saint-Lac, franche fete d’icelle, od ils firent de mer- 
veilleux desrois; car ils abordörent & Pheure que les mar- 
ehands des bestiaux &toient au lieu pour les vendra Cestui 
qui se put sauver se sauva: mais beauconp en y eut de pris 
et retenus. La garnison de la ville, ainsi que les Francois, 
euidörent entrer pour les prendre et derober misdrablement, 
et pensant qu’il n'y eut nuls qui entendit de la guerre; iceux 
de la ville, bien pourvus de guet, furent bien advortis. N&- 
anmoins les Francois par grande force rinrent et cuiddrent 
emporter la ville, et se mirent jurqu’ä la porte: mais la gar- 
nison qui etoit sur la muraille se montra si vigoureuse, que 
ils tuèrent bien de six & sept cents francois, entre lesquels 
y demeurerent morts cing porteurs d’enseigne; et y aveit 
un nommé Petitpain, qui, atout wne haquebutte & crochet, en 
ooeit aussi bien largement: mais aguetant apres lui, firent 
tant, qu'il tireremt un coup par la grayerre dont il tiroit, 
que d’une haquebutie eut un coup parmi la t£te, tellement 
que par terre tomba mort. Non fina peur ioelui, car toujours 
sans Go8ser autres y avoit qui tiroiemt droit em la rne des 
faubourgs; ndanmoins depuis me laisstrent d’y livrer de durs 
assauts par trois fois, lesquels furent vaillamment rebout£s. 
Francois de Thiant, seigseur d’Aubry, capitaine dudit Lan- 
drocies, sous la charge de momseigneur le marquis d’Arschot, 
capitaime general de ka comts de Haynaut, s’y porta très- 
vaillamment: mais faute de munition de gmerre, les en fit 
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partir la nuit et. abandonner la place, craignant que lende- 
main. ne vissent encore de durs assauts, comme ils avoient 
soutenu, et voyant que emeore m’attendoient secours ni mu- 
nition en nulle maniäre. Leur. partement fut fait sans ce 
que les Francois en sussent rien, . lesquels lendemain s’en 
alloient sans leur faire ni vouloir plus de mal, pensant que 
les Bourguignous fussent encore redoubles et mis en plus“ 
grande force ; mais 'ainsi que les Frangois s’en alloient, leur 
fat dit par sucun prisonnier qui &chapp6 €toit, que les Bour- 
guignons s’en &toient fuis; parquoi ratournerent et entrerent 
dedans la ville, laquelle pillörent et brülörent. L’em- 
pereur, &tant en la ville de Valenciennes, 6toit en un horrible 
trouble, oà les Espagnols assemblerent un priv6 conseil en- 
vers minuit, oü le duc d’Albe mit avant que vouloit avoir son 
neveu, l’empereur, bors de la ville de Valenciennes, et que 
bien percevoit que jamais n’en partiroit si on l'y laissoit 
longuement, ot que il 6toit vendu, et nous tous aux Francois, 
et la ville pareillement, si le remödde n’y &toit mis. Ces 
choses mit le duc avaut. Les Espagnols et Napolitains ré- 
pondirent: que c’ötoit bien leur avis de ainsi le faire, et 
qu’ils savoient bien que le comte Francisque n’steit point 
ainsi allö \oger & grosse armee, au oöt6 vers Tournay pour 
nuls biens ; et qu'ils avoient percu, en leur camp, chose qui 
ne Isar plaisoit en nulle maniere. Ces paroles entendues, le 
duc d’Albe dälibera emmener l’empereur hors de la ville, 
aprös qu’il y eht &t6 huit jours; et s’en partit le dimanche 
33. joar d’octebre; lequel empereur alla au gite en la 
ville d’Ath en Hainaut: mais les gens de guerre, après l’avoir 
convoy& outze Condé, retournerent en la ville de Valen- 
ciennes. Lendemain de son partement, cinquante des Rouges- 
Culs des gens monseigneur de Mastaing furent envoyds en la 
ville de saint Ghislain, craignant que les geus du comte Fran- 
eisque n’y entrassent pour la piller. Ainsi que ces choses 
se faisoient, signe de ravitailler la cit& de Tournay, le roi de 
France, avec sa puissance de soixante ou quatre vingt mille 
hommes, se logea en un gros village nommé Denain, & une 
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grosse abbaye de nonnains, oü il commanda au duc de Bour- 
bon, conn6table de France, de soigner faire des ponts sur la 
riviere de l’Escaut, afın de plus faeilement passer pour ra- 
vitailler la cit€ de Tournay. Le comte Francisque voyant que 
l’empereur &toit retir&, et qu’il avoit failli son emprise,, se 
partit lui et son fils de Valenciennes, oü ils &toient loges, au. 
cöte de Tournay, en trois ou quatre villages, lesquels avant 
partir furent tous pilles. Quand le comte fut adverti que l’em- 
pereur etoit en la ville d’Oudenarde, y alla parler & lui, oü 
il bailla ses excuses touchant de Mézières et autres choses. 
L’empereur s’en contentoit tr&s-mal: mais pour ce qu’il avoit 
grosse puissance, ne le corrigea en.nulle manière: mais depuis 


‚rescrivit aux @lecteurs d’Allemagne, qui en firent selon sa 


rescription; car l’archev&que de Mayence l’alla assieger en 
sa propre ville, lequel se retira en son chäteau, oü d’un trait 
à poudre fu vilainement blessé; et se rendit à l’archev&que, 
priant que son fils maine fut entretenu avec lui, et que de 
nulle trahison n’etoit nullement adverti l’empereur, dont il l’en 
prioit merci. L’archev&que, voyant et &coutant sa confession, 
lui pardonna son me&sus, pour ce qu’il véoit bien que jamais 
de la blessure n’en &chapperoit: mais le fils eut la täte 
coupee. Par ainsi fut deoouverte la trahison; et l’autre Als, 
non averti de ces besognes, demeura en ses biens.« 

Weiter erzählt Macqudreau: »Nous laisserons à parler 
d’icelui, et dirons comment le duc de Bourbon avoit la charge 
de l’armee, lequel comme vrai champion, sachant que les Bour- 
guignons ne tendoient que de. rompre le passage pour aller 
& Tournay, ne cessa de besogner et faire les ponts par 
dessus l’Escaut , entre Denain et la ville de Bouchain, 
lesquels furent tous acheves la nuit saint Crespin 24. jour 
du mois d’octobre, de quoi ce soir avoient delibere les 
seigneurs de sertir de Valenciennes, pour donner emp£che- 
ment ä faire ledit pont: mais je ne sais & quoi se tint qu’ils 
n’y allerent. Lendemain, vingt-cinquieme jour du matin se 
partirent pour aller defendre le passage aux Francois, ac- 
cumpagues de huit cents cumbattans. Le chef des chevau- 
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cheurs bourguignons étoit le comte de Nassau, avec plusieurs 
chevaliers de tens cötes. Et le comte Felix avoit la charge 
des pietons; avec eux firent mener six pieces d’artillerie 
velante. Le duc de Bourbon étant averti de leur venue par 
Bes avants-coureurs, ayant la eharge .de l'armée, fit mener 
force artillerie au devant du passage des Bourguignons, et 
oüı ils devoient passer pour rompre les ponts. Lesquels Bour- 
guignons en bel ordre marcheient, desirant combattre les 
Francois; eux venus & la mi-voie de Denain, que on dit La 
Liette, les aucans des capitaines et autres conclurent que 
d’aller au village tout le droit chemin, pour assaillir le roi 
de France dedans l’abbaye. Par especial, les Espagnols et 
Hainuyers. le desiroient,, et furent longuement en cette vo- 
lont6: mais autre conseil y survint; ce fut que de tirer par 
le village d’Eseaudin, et laisser Denain, pour aller rompre 
les ponts si possible. 6toit. A laquelle conclusion ne purent 
aborder, combien que. les pi6tons en firent leur possible et 
mieux, cheminant en genoux pour V’artillerie des Francois qui 
poussoit droit au mitain d’enx, qui.tua et blessa moult de 
nobles hommes et compagnons de guerre, par espécial ceux, 
qui demeuroient à cheval; ceux qui descendirent n’eurent 
garde, et ce fut le plus. Soyez adverti que l’artillerie des 
Francois tira au mitain des Bourguignons, ou par dessus 
d’eux, cent et deux coups; et sachez que quand on tiroit 
ainsi sur eux, le bätard d’Aymeries £toit au dehors du vil- 
lage de Denain, du cöt# d’envers les ponts, assez près d’une 
maison qyi est à monseigneur de Maingoval, laquelle s’appelle 
Monchequi, accompagne seulement de sa famille, lequel at- 
tendoit les autres en grosse bande pour combattre les Fran- 
gois, lesquels &toient au long du chemin qui tiroit vers leur 
artillerie. Mais, pour. voir, si attendoit & la malheure; car 
ceux &tant sur l’arbre aupr£s de l’artillerie s’dcri&rent disant: 
»»Tirez vers cette cense, il y a des ‚chevaucheurs.«« Ainsi 
le firent-ils, tellement que le bätard d’Aymeries fut frapp6 
d’un boulet d’artillerie à la mort, et fut hätivement ramen6 
en Valenciennes, et mourut sitöt qu’il y fut venu; en bon sens 
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et entendement rendit à Dieu son esprit. Les seigneurs voyant 
tourner la perte sur leurs gens, par especial le comte de 
Nassau et le comte Felix firent häter l’artillerie, tirant envers 
Valenciennes; pareillement firent les piétons, parce que le 
° soir approchoit. Chacun y usoit de conseil, soi delibsrant 
en bel ordre de retirer envers Valenciennes. Les Francois 
percurent leur train. Si vinrent pour eux couper chemin, 
en mi-voie de Valenciennes, oü avec eux ameherent de l’ar- 
tillerie volante: mais eraignant quil n'y eft embuche au 
bosquet de Hurtebise, ou & la cense, n’oserent marcher plus 
avant, et se retirerent dedans le village de Denain. Quand 
les Bourguignons virent le soir approcher, et que rien ne 
pouvoient profiter contre les Francois, ayant toujours bonne 
comduite, ensemble retournerent, & la fois reculant pas & pas; 
voire les pietons regardant leurs ennemis retirer vers leur 
camp qui &toit à Denain, fort regrettant leur petite puissance,. 
En telle sorte rentrerent en la ville de Valeneiennes, en bel 
ordre et grande gloire, bien honnttement soutenus de leurs 
ehevaucheurs. Les Framgois appelörent cette jeurnee la 
journee des talons, pour ce que les Bourguignoms se hätörent 
de honnötement retirer en leur fort. Cette journde le oonite 
de Nassau 8’y porta vaillament en la conduite et honorable- 
ment avec les marquis, comtes et chevaliers; lesquels voyant 
que tout &oit rentr6 sans grande perte, remercierent Dieu de 
Ja beile victoire que Dieu leur avoit donn6; et fat appallse 
eette journse la belle retraite. La voix courait que «’aveit 
&t4 miracle d’ainsi soi retirer un si lointain chemin,; car les 
Frangois &toient dix contre un« Rad einer Befchiefung von 
34 Stunden wurde die feit längerer Zeit eingefchloffene wichtige 
Stabi Tournay, von jeher eine Geißel für die umliegeuden 
Arovinzen, am 30. Rov. 1521 dem Grafen von Raſſau bus 
Eapitulation übergeben, 

Im f. 3 begleitete Braf Heinrich den Kaifer in die Fahrt 
nach England und weiter nad Discaya, wo fie ben 16. Jul. 
1522 Santander erreichten. Bis zum 3. 1529 weilte Karl in 
Spanien, und war ber Braf von Naflau befien obligater Des 
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gleiter in den manicdfaltigen Reifen durch bie Provimzen des 
Königreichs, auch bei allen wichtigen Angelegenheiten betheiligt. 
Im März 1529 brach der Kaifer von Toledo auf, um am 4. 
Mai den Landtag in Barcelona zu eröffnen, am 30. Zul. unter 
Gegel zu geben, am 12. Aug. vor Benua bie Anker zu werfen. 
Es folgte die Krönung zu Bologna, 24. Febr. 1530, nachdem 
. der Raifer eben daſelbſt am 22. Febr. bie eiferne Krone em⸗ 
Yfangen hatte, und am 22. März wurde die Welterreife nad 
Norden angetreten, am 13. Jun. Augsburg erreicht. Etwas früher 
waren dort der Graf von Naſſau Marques von Genete und 
Graf Wilhelm von Nenenar eingetroffen, um bem fächfiichen 
Gefandten des Kaiſers Mipfallen, daß ihr Herr zu Augsburg 
öffentlich prebigen lafle, zu erfennen zu geben. Bei Uebergabe 
der Augsburgifehen Gonfeffiou war ber Graf von Naſſau gegen« 
wärtig; der Kalfer ließ ihm auch derfelben lateiniſche Urſchrift 
zuftellen. Die befand fih noch 1563 in dem Archiv zu Breda, 
iR auch vielleicht darin geblichen. 

Im J. 1531 folgte Graf Heinrich, Executor des Teſtaments 
ber Erzberzogin Margaretha, dem Kaiſer nad den Riederlanden 
und im 3. 1532 nach Regensburg zu dem Reichstag. Bon dert ans 
erließ er am 20. Aug. ein Schreiben an den Magiſtrat zu Hil⸗ 
beöbeim, worin er die Stadt zur Beftändigkeit im alten Glauben 
ermahnte. Gegen Ende des Jahrs kehrie er nad den Nieder» 
fanden zuräd, und 1534 befand er fih abermals bei Kari V in 
Spanien. Ein neuer Krieg mit Frankreich führte ihn zum leuten 
mal ins Feld. »Cependant que les chones se conduisoiemt 
en cette. manitre &8 pays de Provence et de Languedoc, 
Menri, comte de Nassau, et Adrian de Croy, oomte da Roeux, 
et grand-maitre de la maison de l’empereur, étoient emtrös 
en Picardie avec armée, pillans et gastans en tous lieux od 
Hs passoient le plat pays et les villes de petite resistance: 
avoient dej& pris la ville de Bray-sur-Somme, et quelques 
vYillettes aux environs; s’&toient essay6&s de prendre celle de 
Saint-Rigquier ou d’emblde ou d’assaut,: mais ils en avolent 
&t& repoussös avec perte de quelque artillerie, et assez bon 
nomıbre de gens, pour une si petite et lögdre entzeprise.- Par- 
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tant de la, et faisant contenance de s'acheminer ailleurs, 
avoient failli de derober Guise. Monseigneur Charles de 
Vendömois, gouverneur et lieutenaat du roi audit pays de 
Picardie, avoit assembl& des garnisons dudit pays jusques au 
nombre de trois cents hammes d’armes, et de pied jusques 
& six mille, et avec ladite force non seulement avoit contraint 
lesdits seigneurs de Nassau et du Roeux de repasser l’ean, 
mais avoit, pour faire la revanche du dommage qu’lls avoient 
fait en la frontiöre, march6 avant dedans le leur, pris et pille 
quelques villettes, chäteaux et bourgades. A Marolles, ville, 
champttre et ouverte, &toient loges deux mille hommes des 
ennemis: il avoit lä dress® son chemin, en intention de les 
y surprendre; mais le comte de Nassau, adverti de l’entre- 
prise, et lequel &toit déjâ renforce de gens, marcha pour se 
venir joindre & eux; qui fut cause que ledit seigneur de 
Vendöme repassa decä l’eau, pour ne hasarder té mérairement 
ses forces, et attendoit la venue de monseigneur Claude de 
Lorraine duc de Guise, gouverneur et lieutenant pour le roi 
en Champagne, lequel venoit joindre et unir ses forces avec 
lui; et cependant ordonna que l’on vidät toutes les places 
non tenables en la frontiere. Entre les aufres, il avoit com- 
mande que l’on abandonnät Guise, et que seulement on mit 
garnison au Chäteau, pour emp£&cher que l’ennemi ne se vint 
loger en la ville. 

»Le comte de Nassau, adverti par ses espies de la dili- 
. gence qui. se faisoit audit lieu de Guise , d’en emporter les 
meubles et vivres, et d’en emmener tout le bestial, et que 
les gens ordonnes & la garde du chäteau Etoient si amusés 
et attentifs & faire vider ladite ville, et en abattre toutes 
les d&fenses qui pourroient y servir & l’ennemi, que cependant 
ils faisoient au demeurant assez mauvais guet aux advenues 
d’icelles, se delibera d’y marcher hätivement, en esperance 
. de les y surprendre en desordre, ainsi qu’en effet il advint; 
et ne se purent les gens de guerre assez & temps sauver et 
retirer au chäteau, que les gens dudit sieur comte n’en tuas- 
sent et defissent les plus paresseux & la qucue; les autres 
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retires et enferm6s dedans, il envoya un trompette les sommer. 
Le ceapitaine, et aucuns d’entre eux qui n’avoient du tout mis 
leur honneur en oubli, furent d’avis de tenir la place ; de plus 
grand nombre e&toit d’opinion contraire, et s’en trouva de si 
faillis de courage, qu’ils se jeterent par les ereneaux &s fus- 
Bes, aimans mieux vivre un peu davantage avec honte et re- 
proche perp6tuels, que de soi hazarder & la sauver ou perdre 
en acquerant honneur, Les autres, et nom toutefois sans en 
receveir bläme, rendirent la place à la volont6 de Pennemi. 
La punition dont on a depuis us6 contre les moins dölinqueurs 
a été telle que tous ceux qui 8’y sont trouves extraits de 
noble race, ont été prives et degrades, eux et leurs descen- 
dans,. de tous titres et privilöges de .noblesse, et faits su- 
jets aux subsides et impositions, comme .non-nobles et ro- 
turiere. - 

»Au mèême temps que ces choses se faisoient en Pi&mont, 
le comte de Nassau, apres avoir saccage Guise et toutes les 
villes champ£tres & l’entour, mettant le feu partout oü il 
psssoit, et emmenant proie ot butin d’hommes, de bestial et 
de biens meubies, eonduisoit son arınde droit au chemin de 
- Saint-Quentin. Monseigneur le mar&chal de la Marck, qui 
avoit ja commence de fortifier la ville de Laon, en döloges 
incontinent qu’il entendit cette nouvelle, delibere de s’aller 
mettre dedans ledit Saint-Quentin ; tant il avoit cette entre- 
prise à coeur de se trouver chef assi6g6 en une ville, pour 
donner preuve du coeur, du soin, de l’industrie et diligence 
qu''il auroit à endurer un siege, soutenir un assaut, et-inventer 
les moyens de bien garder et defendre une ville Mais sur 
chemin il fut adverti par ses decouvreurs que l’ennemi, ayant 
eu advis du bon ordre qui £toit mis & la garde et defense 
dudit Saint-Quentin, avoit tourne bride soudainement, et tiroit 
le chemin de Peronne, pour avoit su que ladite ville, en- 
core quelle füt forte par la nature et assiette du lieu, 
n’stoit toutefois assez fortifi6e suflisamment, et encore moins 
fournie du nombre de gens qui etoit requis & la tenir contre 
une si grosse puissance. Et à cette cause, ledit seigneur 
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mar6chal, aussi ohangeaut de delib6ration, tourna son chemin 
devers ladite ville de Peronne; environ le 10. jour d’aoMt. 
Partant le camp des ennemis d’un petit village ou plutöt 
cense, appelee la Catelle, somma en passant le chäteau 
d’Aplincourt, qui se rendit incontinent, car il avoit 6t6 aban- 
donne pour non temable.. Au lendemain il passörent la riviere 
de Somme, au dessus dudit chäteau, et vinrent, gastans et 
brülans tout le pays, jusques auprös de Pöronne. Le m£eme 
jour y &toit entr6 le sivg de Sercus, avsc mille hommes de 
pied qu’il avoit en charge particuliöre, de la lögien de Pi- 
cardie, dont il &toit capitaine génoral; et nonobstant que, à 
venir de Ham, dont il étoit parti enviran minuit, et dépèché 
par monseigneur le duc de Vendömeis, il lui eüt convenu passer 
& travers les villages et eenses, qui encore fumoient du fou 
que l’ennemi en passant y avoit bout£, si avoit-il eu si bons 
guides, et tant bien g’stoit tenu sur ses gardes qu’il y étoit 
sans aucune perte passe. Le lendemain y entra mondit 
seigneur le mar6chal, avec cent hommes d’armes; et wi 
servit aussi l’obscurit& des fum6des du pays que les ennemis 
avoient brül&, & ce qu’il ne fut döcouvert par eux sur le 
chemin. Sur le seir, Jo comto de Nassau, apr&s s’&tre long- 
temps promen6 & Ventour de la ville pour la recomnettre, 
s’en vint loger assez près de l’abbaye du Mont-Saint-Qnen- 
tin, autant fäch6 em son courage d’aveir failli à surprendre 
a ville avant que gens y fussent entres, comme au contraire 
furent eontens messeigneurs les ducs de Vendöme et de 
Gnise, quand ils surent que lesdits seigneurs, le mar6chal et 
de Sercus 6toient entzes dedans & sauvete; car ils avoient 
bien bonne esperance que les nouvelles bandes qu’ils laiseient 
lever en toute la Picardie et la Champagne, et la levöe des 
lansquenots qu’ils attendoient, sous la charge du capitaine 
Nicolas de Rusticis, dit le Bossa, servient arrivés et pr&ts 
assez à temps pour venir lever ledit siöge de Peronne. 
»Vous avez entende, par lo pr6cödent liwre, eomme ls 
eomte de Nassau &teit arrire devant Péronne et avoit amis 
son camp prds du Mont-Saint-Quentin; reste & vous decrire 
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le :progrös dudit niege, qui s’ensuit. Le douziöme jour d’seüt 
le camp des ennemis vint lager en une cense près de Peranne, 
avec environ de mille à dowze cents chevaux et mauf en- 
aeignes de gens de pied, et’le lendemain vinrent passer l'ecu 
& lendroit du chäteau de Haplineourt, lequel se reudit, ainsi 
que j’ai prödit, car il n’y avoit. point de garnison; lA autaur 
ils pillörent aucuns villages, et: firent butia de bestial. 

»Or faut, entendre, devant que passer outre, que ladite 
villa da Pösonne 6teit depourvue da toutes choses, de Sorte 
que les habitans furent ébranlés d’abandonner la ville. Mais, 
peu de joura au pröcedent , le seigneur d’Estourmel, gentil- 
komme veoisin dudit Kau, se mit dedans avec sa femme et 
ses enfans, et y fit eonduire tous les bleds, tant de lui que 
de ses voisins, & sen depens, et y apporta taut l’argent, tant 
sien que celui de ses amis, pour soldoyer les hommes; chose 
qui assura le peuple, dont .le roi, pour reconnoissance, par 
apres lui donna un 6tat de maltre d’hötel de aa maison et 
une generalit6 de Franoe. Dedans la ville etoient le seigneur 
maröchal de la Marek, oomme dit est, avec 3a compagnie de 
cent hommes d'armes, et la sieur de Moyencourt, son Jieute+ 
nennt; messire Philippe de Beulainvilliers, comte de Dammar- 
tin, avee ia compagnie de cinquante hommes d’armes de mom 
seigneur Je due d’Angoultme, depuis duc d’Orldans, dent il 
&toit kieutenant ; le seigneur de Sercus, avec mille hommes 
. de pied, le seigueur de Saint-Seval, avec auires mille, tous 
deux de la legion de Picardie. Le comte de: Nassau, pour 
&largir son. camp, aussi craignant qu’il ne se fit assemblse 
de gens ds places d’entour pour lui rompre et couper les 
vixres, anvoya, par un trempette, sommer le chäteau de Clery, 
ssant sur la riviene de Somme, & deux lieues dudit P&ronne, 
Le capitaine du chäteau (car le seigneur en 6toit absent, au 
service de roi, au camp d’Avigaon) prit terme de r&pondre, 
ek cependant envoya vers monsieur le mar6chal de la Marcl:, 
lequel ordonna cent seldats, tamt de ia bande du seigneur de 
Bezcus, que de Saimt-Seval, pour B’aller mettre dedans: ce 
au’ils firemt, et passerent & cöt& du camp des ennemis, sans 
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dommage, mais non sans escarmouche par gens du camp im- 
pörial, qui les suivirent sur la queue. 

»Le comte de Nassau y fit mener dix piöces d’artillerie, 
dont il fit une furieuse batterie; toutefois, pour ce jour, il 
ne vint au bout de son entreprise, et perdit quelques gens, 
qui furent tu6s par eoux de dedans, & coups d’arquebuses à 
crog. Au lendemain matin il fit recommencer la batterie, et 
si bien lui vint & propos, que ce jour-lä monsieur le maréchal 
de la Marck avoit fait brüler les faubourgs de Péronne, pour 
cause qu’aucunes engeignes de gens de pied des ennemis #’y 
$toient venus loger. Sur quoi prenant ledit comte de Nassau 
occasion et couleur de donner & entendre & ceux de dedans 
que la ville de Péronne 6teit prise d’assaut, pill6e .et brülse, 
leur persuada tellement, qu’ils se rendirent & sa volonte, .des- 
quels il en fit pendre sept & la porte du chäteau, et les 
autres furent mis & rancon & quatre mille &cys pour täte. 

»Au lendemain, qui fut le seiziöme jour dudit mois d’aoft, 
une 'troupe dlue des ennemis se vint.pr6senter devant la porte 
de Peronne, pour attirer ceux de dedans à l’escarmouche ; 
lesquels sortirent jusques au nombre de cent & six-vingts, 
qui, aprös avoir escarmouch6 quelque temps, voyant que leg 
eanemis se multiplioient de gens venans les uns apres les 
autres & la file, se retirörent dedans la ville, et y amenerent 
quelques prisonniers ; et y fut pris et blesse le seigneur de 
Röcourt, guidon de monseigneur de Roeux. Dedans les vignes, 
entre le chäteau et la porte Saint-Nicolas, assez pres du foss6, 
en un lieu assez &minent et dont l’on peut regarder dedans 
la ville, là firent les ennemis asseoir quatre menues pieces 
d’artillerie, pour offenser ceux de la ville allans et venans, 
ou pour remparer, ou pour se tenir aux défenses; desquelles 
piöces ils tirörent jusques & la nuit, mais ce fut sans tuer ni 
blesser personne. Le jour ensuivant, ils assirent six doubles 
canons & droite de ladite porte Saint-Nicolas, et trois canonz 
pour battre des moulins & eau sans aupres de la porte de 
Paris, afn que ceux de dedans n’eussent moyen de moudre; 
mais peu leur eAt profit6 la batterie, car elle ne pouvoit 
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erriver si bas que les meules et mouvemens des moulins. 
Mais un meunier venu des pays de l’empereur habiter &sdits 
moulins passa devers eux, et les avisa de faire une tranchee 
au lieu qu’il leur montra ; laquelle faite, ils öterent l’eau aux- 


-  dits moulins, et mirent & sec une grande partie des marais, 





&squels consistoit la plus grande part de lä force et conser- 
vation de la ville; et, sans une fontaine que ceux de la ville 
firent venir tomber auxdits moulins, pour renforcer si peu 
d’eau qui encore y couloit, la ville füt tombee en grosse 
necessit& de farines. Cependant on fit telle quantit& de mou- 
lins à bras et & chevaux, qu’on r6para le dommage que les 
ennemis avoient fait par leurs tranche£es. 

»D’autre cöt& se faisoient deux batteries grosses et con- 
tinuelles, par deux jours ensuivant, l’une contre la porte 
Saint-Nicolas, V’autre contre la porte de Paris, et tellement, 
qu’ils y firent brèche raisonnable pour assaut; toutesfois ils 
furent d’avis, afın de ne hazarder leurs gens, de faire encore 
batterie tout le lendemain, ce qu'ils firent depuis la pointe 
du jour jusqu’& la nuit, et, au rapport de ceux qui &toient 
dedans, tirerent ce jour là dix-huit cents coups de canon, 
chacune vol&ee de quinze canons & la fois. Mais toute la nuit 
fut faite telle diligence de remparer, tant par les gens de 
gaerre, qui tous mirent. la main à l’oeuvre, chacun capitaine 
ayant pris un quartier en sa charge, comme pfr les gens de 
la ville, lesquels, tant pour l’affection qu’ils ont & leur prince, 
comme pour la crainte du maltraitement si la ville étoit 
prise d’assaut, y travaillerent, hommes et femmes, de tous 
äges et conditions, qu’au lendemain matin, qui fut le vingtiöme 
du mois, les ennemis, se deliberans de venir à l’assaut, virent 
les brèches entierement réparées à force de fagots, de fiens, 
de terre et de grosses balles de laine, tellement qu’ils furent 
coutraints de recommencer la batterie, laquelle dura jusques 
environ deux heures après midi. - Et marcherent enavant & 
l’assaut, c’est& savoir: & la porte Saint-Nicolas, les Allemands, 
jusqu’au nombre de six mille hommes, et & la porte de Paris, 
les Hennuyers, Artoisiens et Flamands, jusqu’au nombre de 
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deux mille. Le comte de Nassau, avec quatres cents chevaux, 
y eonduisit les Allemands, et ge tint pres du Mont-Saint- 
Quentin, regardant l’assaut, et prenant garde en quelle part 
il faudroit donner secours. Le comte du Roeux, grand-maitre 
de la maison de l’empereur, avec autres trois cents chevaux, 
conduisoit les Hennuyers, Artoisiens et Flamands. Monsieur 
le maröchal, le comte Dammartin, le seigneur de Moyencourt 
et tous les autres capitaines, chacun selor sa charge, cepen- 
dant ne perdoient temps à mettre bon ordre parmi les gens 
et les asseoir aux defenses. Le comte Dammartin gardoit 
la breche dn cöt& de la porte Saint-Nicolas, le seigneur de 
Saint-Seval celle de la porte de Paris, le seigneur de Sercus 
avoit la charge de la br&che d’au-dessous de Saint-Fourcy ; 
et tellement firent leur devoir, chacun en son endroit, que 
les ennemis furent repousses et y perdirent jusqu’au nombre 
de quatre ou cing cents hommes. De ceux dedans y eut 
quelques blesses; mais n’y mourut autre de nom, que le com- 
mandeur d’Estrepagny,, nomme de Humieres, auquel la töte 
fut emportee d’un coup de canon. Les comtes de Nassau 
et du Roeux, voyans les choses aller autrement qu’ils ne de- 
siroient, firent sonner la retraite. 

.. »Les trois jours ensuivans, ils tir&rent continuellement & 
coup perdu dedans la ville contre les maisons, et y firent du 
dommage bea®coup. Le jour de la fete Saint-Barthelemy, le 
comte de Nassau envoya, par un trompette, sommer ceux de 
dedans qu’ils eussent à se rendre dedans vingt-quatre heures ; 
autrement, s’il prenoit la ville, il Ja mettroit à feu et & sang. 
A quoi fut repondu par monsieur le marechal, eu l’avis et 
opinion de tous les autres capitaines, qu’ils avoient delibere 
de si bien garder la ville, qu’on n’y entreroit sinon par des- 
sus leurs ventres, mais que plutöt il esperoit en sortir par 
dessus ceux des ennemis. Le comte de Nassau, cette re- 
ponse ouie, ordonna qu’au lendemain on recommencät la bat- 
terie de plus fort en plus fort, et par tous les endroits et 
quartiers de la ville; & quoi fut si bien obei par le maitre 
d’artillerie, ayant septante-deux pieces d’artillerie en batterie, 
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qu’il fit bröche en plusieurs lienx, et endommagea fort la 
grosse tour de la ville. Mais In diligence fut telle de ceux 
de dedans, de remparer tout durant la nuit, que l’ennemi 
vit, au lendemain matin, qu'il avoit fait br&che pour néant. 
Le jour Saint-Louis ils recommencerent la batterie par quatre 
lieux, avec six canons, entre deux tours etang entre la porte 
Saint-Nicolas et la porte Saint-Sauveur, et d’autres dix contre 
lesdites portes et contre la courtine des murailles, depuis 
Yune porte jusqu'à l’autre. Un peu au-dessous avoient mis 
six pieces, dent ils battoient continuellement la breche du 
jour pröcedent, pour endommager le rempart qu’on y avoit, 
feit, et emp£cher qu’on y röparät davantage. D’autres sept 
pieces ils continuerent la batterie commencee: les jours pré- 
cödens contre la porte de Paris et contre la courtine pro- 
cheine, et dura cette batterie jusques sur les trois heures 
apres midi; et lors, cessaut la batterie, vinrent les ennemis 
en grande furie, les uns avec un grand nombre d’öchelles, 
bonnes et bien doubles et renforctes, pour les dresser contre 
les murailles; les autres à bMendroit des bröches, en esperance 
que, donnant l’assaut en plusieurs et divers lieux, ceux de 
dedans ne Bufliroient & mettre gen» par tous endroits Par 
trois fois ils s’efforcerent de menter, et par trois fois furent 
vaillamment repousses avec. grosse perte des. leurs, entre les- 
quels y moururent trois porteurs d’enseigue, qui furent tués 
sur la bröche de la porte de Paris, laquelle avoit en charge 
le seigneur de Saint-Seval, et bien cinquanie hommes drarmes 
qu’archers, que d’une que d'autre bande. 

»Les seigneurs de Nassau et du Roeux, qui etoient cepen- 
dant en armes, l’un d’un cöt& du Mont-Saint-Quentin, l’autre 
du cöt& de la-porte de Paris, voyans la perte et dommage de 
leurs gens, firent sonner la retraite, auquel son se trouverent 
leurs gens beaucoup plus prompts et diligens qu’ils n’avoient 
6t€ & marcher & l'assaut; car, de la häte qu’ils eurent de se 
retirer, ils laiserent vingt-six &chelles dressees contre la mu- 
raille, lesquelles fürent par ceux de la ville tirdes dedams, . 
Messieurs le mar6chal et autres capitaines, cela fait, Re rer 
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tirerent à l'église pour louer et remercier Dieu, et là trou- 
verent le clerge, qui durant l’assaut avoit fait procession au- 
tour de la ville, recommandant à Dieu la protection et con- 
servation d’icelle. Voyans les seigneurs de Nassau et du Roeux 
qu’ils ne pouvoient rien profiter, et cognoissans que la grosse 
tour du chäteau defendoit la br&che qu’avoit en garde le 
comte Dammartin, et celle qu’avoit en garde le seigneur de 
Sercus, dont ils etoient merveilleusement offenses, se conver- 
tirent & la mine; mais cependant ne laissoient & tirer .or- 
‘dinairement contre les maisong de la ville, & coup perdu, 
jettans feux artificiels pour embraser les maisohs, qui sont 
en grande partie 6difi6es de bois: et de fait en brälärent un 
bon nombre; car, quand ils voyoieat le feu allume en une 
maison, ils dressoient en celle part l’artillerie, pour emp£cher 
que le peuple ne 8’y rassemblät & 6teindre le feu; de sorte 
qu’il alloit prenant de maison en autre; et par un jour, entre 
autres eüt &t& la ville en danger d’ötre brülee, si Dieu n'eut 
par sa gräce envoy& une forte pluie, laquelle &teignit le feu, . 
et non sans que cette füt, par amis et ennemis, tournde & 
miracle divin. | 

»Monseigneur le marechal et les autres capitaines &toient 
bien advertis que les ennemis s’ötoient mis & miner, mais ne 
savoient pas bien au vrai en quelle part. A cette cause, ils 
mirent dehors le capitaine Damiette, enseigne du seigneur 
de Sercus, avec environ douze ou quinze hommes choisis des 
bandes du seigneur de Sercus et de Saint-Seval, lesquels, 
sortis par une fause porte du chäteau, march£rent du cöt6 
‚ qu’ils virent les tranchees, et trouverent les pionniers et 
mineurs au droit de la grosse tour du chäteau, sur lesquels 
chargerent & l’improviste, et en tuèrent jusqu’au nombre de 
vingt-quatre ou vingt-cing; et en amenöärent six, entre les- 
quels &toit un capitaine, nomm& le seigneur de Noyelles, qui 
avoit été ordonne pour l’escorte d’iceux pionniers, lesquels 
rapportörent au vrai l’etat et endroit de la mine; & quoi il 
fut diligemment pourvu pour contreminer ; mais si mal advint, 
que le comte Dammartin y fut tue, ainsi que je dirai par 
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ci-après. La chose qui plus donnoit effroi à ceux de la ville, 
tant capitaines, gens de guerre, qu’autres, &toit la faute qu’ils 
avoient de arquebusiers et de poudre ; car ils en avoient si 
peu, que si l’ennemi fut retourn& donner Y’assaut, & bien 
grande peine eussent-ils eu moyen de se defendre. Mais 
quelques jours auparavant, monsieur le maréchal, prevoyant 
cette necessite, avoit, A force de dons et promesses, persuade 
& un bon soldat d’entreprendre le voyage devers messeigneurs 
de Vendöme et de Guise, &tant & Ham, pour iceux advertir 
de cette affaire. Ledit messager, descendu par une corde ès 
marais, chemina tant qu’il en sortit hors, et eut si bonne 
fortune, qu’il arriva devers lesdits seigneurs, qui, au plus di- . 
ligemment que possible fät, y donnerent ordre. 
»Monseigneur Claude de Lorraine duc de Guise prit 
cette charge sur soi, et delogea avec environ deux cents 
hommes d’armes, et arriva de nuit aupr&s du camp des en- 
nemis, du cöte ou etoit log6 monsieur du Koeux; et aprös 
avoir conduit secrötement et sans bruit jusques sur le bord 
des marais environ quatre. cents arquebusiers choisis, auxquels 
bailla pour guide le m&me messager qui &toit venu vers 
lui, il donna soudainement l’alarme par tous les endroits du 
camp des ennemis; et avoit, de propos deliber&, amen& tous 
les trompettes qu’il avoit pu assembier , lesquels tous en un 
meme instant espandus de toutes parts, leur eommanda de 
sonner dedans, en tello sorte que le camp impérial se mit en 
armes, et se joignirent ensemble lesdits seigneurs de Nassau 
et du Roeux, chacun en son ordre, comme pour donner ou 
recevoir la bataille. Les arquebusiers dont j’ai ci-dessus parle, 
durant ce gros alarme, qui emp&choit que l’ennemi entendit 
ailleurs, et qu’il ne pouvoit ou!r le flot de l’eau par oü ils 
cheminoient, suivans leur guide, arrivörent au même lieu par 
oü leurdit guide avoit passe, et furent tir&s dedans, chacun 
un sac de poudre pesant dix livres sur leur col. Deja com- 
mengoit le jqur & poindre, et s’&toit mondit seigneur de Guise 
retir6 avec sa troupe en lieu qu’il &toit hors de danger de 
l’ennemi, quaud ses arquebusiers furent déö couverts et furent 
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montres auxditse comtes de Nassau et du Roeux, montans & la 
file sur la muraille, chose qui merveilleusement leur deplet, 
car ils ne savoient pas bien quel nombee de geus ni quelle 
quantit6 de pondres on pouvoit avoir mis dedans. Pour aller 
sur la queue dü duc de Guise, qui se retiroit, ayant exploite 
son entreprise & souhait, ils ordonnörent quelque nombre de 
thevaux ; mais ledit seigneur avoit mis ses gens en bataille, 
de sorte que l’ennemi ne l’osa enfoneer. Le quatri&me jour 
de septembre, le aomte de Nassau envoya un trompette vers 
ledit seigneur maröchal de la Marck, lui dire de sa part que, 
s'il vouloit lui rendre la ville en proie et pillage pour trois 
jours durant, il donneroit la vie sauve à lui et & tous les 
capitaines et gens de guerre; sinen, il mettroit tout & feu 
et & sang, Sans excepter personne, de quelque 6tat ou con- 
dition qu’il füt. A quoi fut r&pondu par ledit mar6chal, qfe 
si alors qu’il avoit faute et de arguebisiers et de powdres, 
on lui eüt port& cette parole, il n’eüt voula y pröter l’oreille, 
et moins le feroit & present, qu’il avoit en abondance de ce 
que auparavant lui defailloit pour recueillir son ennemi. 
»Cette röponse oule par ledit seigneur cemte, il com- 
manda qu’au lendemain au matin on mit le feu en ls mine, 
qui dé́à Etoit pr&te sous la grosse tour du chäteau. Ce matin 
zaeme, le comte de Dammartin (lequel jour et muit travailloit 
incessamment & faire tout.ce qu’un bon chef et capitaine 
doit faire en telle necessite, et meme il avoit mis quatorze 
chenes pour estancons, pour soutenir le cöt6 de la tour de- 
vers la ville, et aussi avoit fait une plate-forme an milieu 
du chäteau, de la hauteur desdits chönes, pour étant ladite 
tour par terre, venir au combat) &toit de bon matin entre 
en une contremine qu’il faisoit faire pour 6venter la mine des 
ennemis: et cependant qu'il y étoit, fut mis le feu en la- 
dite mine, laquelle emporta grande partie d’icelle grosse tour, 
et aous les ruines aceabla ledit seigneur comte: dent ce fut 
aux Francois trös grand dommage, car il 6toit bon capitaine 
et bien homme de guerre. Le roi depuis, en memoire et 
guntemplation des services, qu’il lui avoit faits, retira et prit 
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en sa protection les enfans dudit comte. La tour ainsi abattue, 
les ennemis y vinrent donner l’assaut : de prime face y entra 
trois ou quatre enseignes des ennemis sur le haut du chä- 
teau par ladite ruine; mais le seigneur de Moyencourt, avee 
trente ou quarante hommes d’armes, tant de la compagnie 
de mondit seigneur le maréchal, dont il étoit lieutenant, que 
de celie dudit comte, rassuraut les soldats qui étoient éton- 
nes, charges les ennemis de telle vigueur, qu’il les renversa 
dedans les fosses, et recouit le seigueur de Coudray et ceux 
desdites compagnies lesquels &toient enterres sous ladite tour: 
parquoi l’assaut des Imperiaux fut inutile, et y perdirent deux 
ou trois conts hommes, Le jour ensnivant, qui étoit la fäte 
Notre-Dame,, ils recommencörent la batterie. contre ce qui 
etoit demeur& debout de ladite grosse tour du chäteau, et la 
ruinerent entirement: puis y donnerent un autre assaut au- 
tant furioux que nul des autres; mais ils en furent si vail- 
lamment repouss&s , qu’il leur füt force de se retirer; et au 
lendemain furent trouv6s morts en Ja tour plus de trois cents 
lansquenets et vingt hommes d’armies des leurs. Le lendemain 
tirerent encore à coup perdu contre les maisons de 1a ville, - 
Le dimanehe ensuivant, ils battärent tout le jour la tour du 
Befiroy, où &toit assise la cloche du guet de la ville, et firent 
sontenance de douner assaut, et en eflet dresserent grand 
nombre d’öchelles contre les murailles; mais sur les dix 
heures du soir ils commencörent A retirer leur artillerie, et 
sur les deux heures aprös la minuit, ils delogerent et mirent 
lo feu en leurs loges: et par toutes les maisons du village. 
Le comte de Nassau, avec les lansquenets prit le chemin 
W’Arras ; le seigneur du Roeux, le chemin vers Cambray, avec 
los Hennuyers, Artoisiens et Flamands; et les Liegeois et 
Namureis, devers Bapaume, menant chacune troupe avec soi 
ane partie de l’artillerie.« 

Graf Heinrich vermittelte noch einen dreijährigen Stil 
Rand zwiſchen dem König von Dänemark und den Holländern 
und Rarb bald darauf, 14. Sept. 1538. Im I. 1632 hatte 
ex eine Rente von 500 Gulden auf .feine Herrlichkeit Hooge 
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Zwaluwe angewieſen, um damit alljährlich zu ewigen Tagen 
hundert arme Leute zu befleiden,, einen jeden mit 2 Hemden, 
Rod, Hole, Schuhe, DMüge oder Hut; daneben follen fährs 
lid jedem Armen 20 Stüber und ein Stüberbrod gereidt 
werden. Heinrich bat auch die Waifeufammer zu Breda bes 
gründet mittels der fehr umfländlichen Ordonnanz vom 13, 
Wintermonat 1535. Er war dreimal verheurathet, zuerſt mit 
Franzisca von Savoyen, Tochter Jacobs des Grafen von Ro⸗ 
mout und der Waat und Mariend von Luxemburg, nachmaligen 
Herzogin von Bentöme. Laut der Ehepacten vom 30. Nov. 
1502 jollte das Brautpaar die Ränder und Herrlichfeiten, welche 
Jacob, als jüngerer Sohn des Herzogs Ludwig von Savoyen, wäh 
vend jeines Lebens beſeſſen hatte, oder fRatt derfelben die gewöhns 
lihe Ausftattung der Savopiichen Töchter mit 100,000 Gulden 
erhalten. Marie trat außerdem die Herrſchaften Rode in Flau⸗ 
dern und Vendeuil an ihre Tochter ab. In Rütckfſicht dieſer 
veichen Ausfteuer ward dagegen von Seiten Engelberts, Heins 
richs und. feiner Eltern ſeſtgeſetzt, daB er Eugelbertö einziger. 
Erbe und Nachfolger in deſſen Ländern fein, dennoch aber von 
den deutfihen Erblanden nad feines Vaters Tod auch noch die 
Hälfte erhalten jolle. Der Zuwachs an Land und Leuten, den 
die Bermählung mit der Savoyilchen Prinzeffin verſprach, er⸗ 
folgte indeffen nicht, weil Heinrich mis ihr feine Kinder zeugte. 
Doch fiel ihm nach den Ehepacten Die Hälfte ihrer reichen Aus⸗ 
Reuer au Geld .erblih zu. Franzisca ftarb 17. Sept. löll. 
Aus Brügge, Mai 1515, fchreibt Graf Heinrich an feinen 
Bater: „So habe ich mit den Freunden, die mich begleiteten, 
um Raiferliher Majeſtät zu geborfamen, und auch zu Willen 
zu fein dem König von Frankreich, und fonderlih um meiner 
Ehren und Profits willen, verkanden zu meiner Hilig von ber 
Tochter von Dranien, davon die Mutter (Claudia von Chalons) 
nad Paris gefendes hatte fichere ihre Diener und Leute, volls 
fommen ermächtigt, die Hilig zwifchen ihr und mir zu tractiven 
und zu fihließen. Und find wir eind geworden, daß ich fol 
haben mit ihr zu Hilig hundert und dreißig taufend Gulden, 
bavon ihr Bruder, der Prinz von Oranien, mis bezahlen fol 
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100,000 Gulden binnen fünf Jahren. Der König von Frank⸗ 
reich fol auch geben zehntaufend Gulden, und nah dem Tod 
der Princefie von Dranien, meiner Hausfrauen Mutter, ſoll ich 
haben 20,000 Bulden, und mag fie durch Teflament oder in 
anderer Weife meiner. Hausfrau mehr geben, fo wir es fönnen 
verdienen, aber nicht weniger. Wir haben zu Paris vorläufige 
Trauung (Ondertrouwe) vorgenommen, und follten dann ohne 
weiteres mit der Trauung vorgegangen fein, wären nicht bie 
Mutter von. meiner Hausfrau feligen und die Mutter meiner 
Zukünftigen, die Prinseffe von Oranien, Bruberd Kinder. Das 
vum durft ich meine Hausfrau nicht fofort zur heiligen Kirchen. 
führen, es fei dann mit Urlaub und Conſens unfers allerheiligften: 
Vaters des Papfles zu Rom, daher der König von Frankreich 
von Stund an- eine Poſt gerichtet hat an den heiligften Bater, 
um Dispens zu erhalten. Und if die gefommen, foll der König 
und die Königin meine Zukünftige, der Königin Nichte, fchiden 
von Paris ehriich nach la Fere zu der Frau von Bendöme, ber 
Mutter von meiner Hausfrau feligen Gedächtniffes, wo ich dann 
aud hinfommen werde, bebufs der Trauung, nach Vorſchrift der 
heiligen Kirche. So erwarte ich denn von Tag zu Tag Bot» 
fhaft von dem König, um fofert nad la Fere zu reifen. Nach 
vollzogener Hilig war ich der Abfiht, meine Hausfrau weiter 
nah Brabant zu führen, auf meine Kofen und La. Aber die 
Königin wollte das nicht geſchehen laſſen, fondern wird meine 
Hausfrau, wohl begleitet, von la Fere nach Breda liefern auf 
ihre Koften Bevor ich mich. beurlaubte und Abfchied nahm von’ 
dem König, hat er mir geſchenkt einen Trejor von Silberwerf,, 
durchaus. vergoldet und fehr fchön.” 

Die zweite Gemahlin, Elaubia von Ehalons, verm. 1515, 
Rarb den 31. Mai 1521, mit Hinterlafjung bes. einzigen Sohnes 
Renat, und fäumte. Graf Heinrich nicht, den Verluſt zu erfegen. 
Aus Balladolid, 20. März 1523, fchreibt er an feinen Bruder 
Wilhelm: „Lieber Bruder, ih laß E. 2. wiffen, daß ein reicher 
Markgraf hie in Hispanien, genannt der Darfgraf von Zen- 
wette, innerhalb kurz verfchledener Zeit mit Tod if abgangen 
und drei eheliche Töchter verlaffen hat, von welden die äliche, 
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als ich bericht bin, 15 oder 16 Jahre alt iſt. Dieſelbige älteſte 
Tochter erbt, nach hispaniſchem Herkommen und Gewohnheit, 
alle ihres Herrn Vaters ſel. nachgelaſſene Barſchaft, Städte, 
Schloſſe, Landſchaft, bewegliche und unbewegliche Güter, ausge⸗ 
ſchieden allein etwas (doch wenig) Barſchaft und fahrender 
Habe, darin die andern zwei jüngern Schweſtern zu etlichem 
Theil mit zugelafen werden, deshalb ich nun genugfam un» 
glaublichen bericht bin, daß folcher Nachtaß, fo der berührten 
älteften Tochter angefallen, am barem Gelde befonderlich groß 
iR, und daß fie auch ohne das noch habe faſt die been Laud⸗ 
fhaften und Häufer in ganz Hispanien, desgleichen über Bas 
alles 25,000 oder 26,000 Ducaten jährlicher erblicher guter 
Renten. Zu beffelben Markgrafen Zennetten Begängniß has bie 
Raif. Maf., wie das bie in Hispauien der Gebrauch iR, Ihre 
Botſchaſt geſchidt und die Leiche beklagen und betrauren, auch 
an. die älteſte Tochter begehren laffen, daß fie ih ohne K. M. 
als Rönige zu Hispanien Willen uud Berwiligung, demuach 
als das Herfommen in Hispanien und fie zu thun ſchuldig fei, 
niemand vertrauen laffen wolle, fintemalen Ihre Mag. fie ehrlich 
zu verheurathen geſonnen und fonft allwegen in guäbigem Befehl 
haben. Darauf 3. M. Gefandten die Tochter auch wiederum 
geantwortet, daß fie in dem der 8. M. demärhiglichen wolle 
geborfam fein. Und hat denmah J. M. mit mis auf dieſe 
Meinung davon geredt, wie Sie bedacht habe, dieweil dieſe 
ättefte Tochter an Barfıhaft, Landſchaft und flarfen Häufern von 
den Reichfien und Maͤchtigſten fei in Hispanien, wo fie dann - 
einem Heren von Hispanien, der von feiner Geite her au von 
den Mächtigften wäre, vermählt follt werden, und berieibige 
Herr ihr Gemahl vielleicht darnach nicht für J. M. in diefen 
Ihren Königreichen, wie die nun zur Zeit fliehen, fein und mis 
fanit feiner und feiner Gemahlin Freundſchaften gegen I. M. 
stwag fürnehmen oder handeln wollte, daß der J. M. zu mädtig 
werden und folches J. DR. zu großem Nachtheil gelangen Möchte, 
Demfeldigen zuvorzulommen, haben. 3. M. für nüglich betrachtet, 
biefelde Tochter keinem hispaniſchen mächtigen Heren , fondern 
einem audländifcpen J. M. guten getreuen Diener, darauf ſich 
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J. M. verlaffen möge, zu verheurathen, und ſonderlich daß J. 
M. einen von zweien, nämlich den Prinzen von Dranien und 
mich darzu habe fürgenommen ; doch fo wollt lieber J. M. um 
meines getrenen Verdienſtes willen und aus der gnädigen Neis 
gung , die Sie fonderlih vor andern zu mir trage, daß ich die 
hätt, dann mein Schwager. Darauf ih 3. M. unter anderm 
geantwortet, wo J. M. dur mich damit fonderliher Dienſt 
gefchehe und ſolches J. M. zu Gedeihen fommen follte, daß ich 
J. M. meines: Bermögens zu dienen begierig fei, und dabei 
bob 3. M. gebeten, daß ich mich mit meiner Breundfchaft dar» 
Aber bedenten möge, welches mir J. M. nun gnädiglich zuge⸗ 
laffen und id auch gethan, und bei denen, fo ich bie am Hofe 
‚babe, befunden, daß fie mir alle folches anzunehmen rathen, und 
bedacht ih nun für mic ſelbſt, daß ich mic von diefer Heurath 
wohl ehrlich erhalten könne und das Meine, fo ich in Niebers 
land habe, aufheben möchte, atfo daß foldhes meinem Sohn zu 
Gute kommen follte. Nichtsdeſtoweniger doch diefes unangefehen, 
desgleichen auch, wiewohl ich weiß, daß K. M. diefe Sach mir 
su Quaden gern fördert, und ich vormals meine zwei Hauss 

frauen feligen mit Rath meiner Freunde, wie Ihr wiſſet, ger 
nommen habe, daß ich nun in ſolches Alter bin kommen, daß 
ich beinahe ſelbſt verſtehen ſollte, was ich in dieſem und gleich- 
mäßigem zu thun babe oder nicht, fo wollt ih doch E. 2. Rath 
hierin auch gern haben, den Ihr mir fo bald ats möglich, ehe 
der Beichluß hierin genommen werde, zufommen laſſen wollet, 
da ich beforge, daß K. M. die Sache fo Tange nicht werbe vers 
zirhen laſſen. — Diefer Tochter Altervater iſt der Herzogen 
von. Infantado des Haufes Mendoza Oberfter, des jebigen 
Herzogs Bateröbruder gewefen, wurde nad feiner Hausfrauen 
Tod Biſchof zu Toledo und Cardinal und hat ganz Hispanien - 
segtert. Welches alles ih E. L. freundliher Meinung nicht hab“ 
wollen verhaften, damit &. L. dem Allmächtigen befehlend. — 
Lieber Bruder, dies wolle E. L. felbft aus der Ziffer ſetzen Cin 
Ehifferu) : Bruder, wiewopl ich bir fehreibe, daß diefer Tochter 
Altersater nad. feiner Öausfrauen Tod Bifhof und Cardinal 
fei worden, fo iſts dennoch alſo nicht, und diefer Tochter Bater 
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iſt Baſtard geweſen; das hab ich dir allein nicht wollen ver- 
halten, und dünft mich nicht vonnöthen, Andern davon zu fagen.” 

In einem fernern Schreiben an Graf Wilhelm, 15. Aug. 
1523, heißt ed: „Daß mir E. 8. gut Bedünfen meiner Hilig 
halber vor Beihluß derfelben if zufommen, deß bin ich ſonder⸗ 
lid erfreut gewefen. Ich laffe E. L. wiflen, daß die Sad auf 
gutem Wege ift und diefer Zeit auf dem Punkte ſteht, wie ich 
die Jungfrau ihres Witthums verweifen und verſichern folle.- 
Daß dies auf meine Herrfohaften und Güter, fo ich in deu 
Niederlanden und daherum habe, gefihehe, wäre der Jungfrau 
Freundſchaft zufrieden ; ich habe aber folches keineswegs eingehen 
noch bewilligen wollen, da e8 meine Meinung nicht if, meinen 
Sohn dergeftalt zu beſchweren. Ich habe die Sach auf hiefen 
Weg gerichtet: ſei K. M. mit folder Heurath durch mich ges 
dient, fo wolle ich dielelbe gern gehorfam annehmen, wenn I. 
M., nachdem Sie mir für meine fangen, ſchweren und getreuen. 
-Dienfte bisher nie eine fonderlihe Gnade getban, mir deshalb 
bier in Hiöpanien etwas und fo viel Güter aus Gnaden geben 
wolle, daß ic auf Ddiefelbigen die Jungfrau ihres Witthums 
verfihern möge. Darauf es nu igo ſteht. — Mein Schwager und 
meine Schwefter von Wied haben mir auch wegen der Ausflattung 
ihrer Tochter Walpurgie mit des von Arenberg Sohn gefhrieben, 
wie der von Areuberg nit weniger deun 8000 Gulden Mitgift 
haben wolle, welches ihnen zu beſchwerlich, da fie der Kinder noch 
viele haben, von denen bie zwei älteften die auch verlobt und nuns 
mehr des Alters feien, daß fie nit lange mehr werden warten 
wollen, und daß fie darum der Hoffuung feien, ich Walpurgen 
irgend in dem Niederland zu beflatten nit verlaffen werde. Nun 
bab ih E. Liebden vor diefer Zeit von diefer Sad des weitern 
geſchrieben, und fonderlih des von Walhain, des von Bergen 
(op Zoom) Sohn, halber, darauf ich zur Zeit noch feine Antwort 
bab. Wenn aber mein Schwager und Schweſter von Wied die 
Sach für gut anfehen und erlangen wollen, follten fie fih auch 
etwas redlich angreifen, welches dann des Dris fein müßte, daß 
ih alle gute Hoffnung hätte. Jedoch NR dabei am meiften zu 
bedeufen, daß der von Walhain die Franzoſen gehabt hat, davon 
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er auch noch ‚nicht ganz und gar mag geheilet. fein; es ficht 
aber doch fo wohl mit ihm, fo-viel ich vernehmen kann, daß 
ſich niemand verfieht, daß er deshalb einiges Gebrechen behalten 
werde, Nun weiß E. L., daß zu diefer Zeit diejenigen felten 
find, welche die nicht gehabt haben oder nit befommen. Und 
fofern das allein feine Scheu noch Berhinderung fein will, fo 
weiß E. %, daß der von Walhain wohl gefefien, ftoßt, wie Ihr 
wifjet, an meine Herrfcaft, und daß, da der von Bergen alt 
if, er binnen Kurzem ein großer reicher Herr fein werde : des⸗ 
batb mich dann, wenn allein jene Krankheit nicht wäre, diefe 
Gelegenheit ganz wohl zu fein bedäucht. Hiervon nun wolle 
E. L. mit meinem Schwager und Schwefter von Wied reden, 
und was fie für gut anjehen, mich wieder wiſſen laſſen, darauf 
darin zu handeln anzufangen oder es ſtehn zu laſſen, wie ihnen 
das am beſten gefällig iſt.“ 

In Bezug auf ſeine eigene Heurath meldet Heinrich dem Bruder, 
d. d. Burgos, W. Jun. 1524: „Als ih E. L. zu etlihenmafen 
gefchrieben habe, wie meine Sach betreffend die Heurath zwifchen 
ber Marfgräfin von Zennette und mir auf gutem Weg flehe, fo 
gebe ih E. %. zu vernehmen, daß die gemeldte Markgräfin auf 
Erfordvern K. M. am 8. Tag des Monats Jun. alipie. in der 
Stadt Burgos ankommen. Es find. ihr, außer dem Condeftable 
won Eafilien, der Erzbifhof von Toledo, der Herzog von. Nas 
era, der Markgraf von Billafranca, der Graf von Benavente, 
der Graf von Aforga und fonft alle die großen Herren, aud 
die von Adel und audere anſehuliche Perſonen, fo derzeit am 
Kaiſerl. Hofe geweien, zufamt dem Herzog von Alba, wiewohl 
diefer in etwas ihr und mein Widerpart war, weil er fie für 
feinen Eufel ſelbſt gern gehabt hätte, alle entgegen geritten, 
baben fie ehreuvoll empfangen und in K. M. Schweſter, der 
Königin von Portugal Hof geleitet‘, welcher gegenüber 8. M. 
Palaſt gelegen, worin ihr. ihr Gemach angewiefen wurde. Es 
. bat mir auh K. M. alsbald nach ihrer Ankunft Ihren großen 
Kanzler (Battinara) und andere treffliche Herren in guter An⸗ 
zahl guädiglich zugeordnet, in der Sade das Beſte für mich zu 
trachten und zu rathen. Und bat feit der Zeit K. M. zwiſchen 
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der Markgraͤſin und ihrer Freundſchaft und mie und meinen von 
J. M. mir Zugeordneten täglich ganz gnädiglich gehandelt. IR 
auch die Sach von Anbeginn ihrer Ankunft ſtets auf veblichem 
Wege gewefen, um mit Zwverfiht hoffen zu können, daß das 
Deilager auf diefen St. Yohannistag zu Abend gewiglich follte 
gefcheben. Auf denfelben Tag hat 3. M. ein Turnier von 50 
©eharnifchten, darunter 3. M. felbR und viele andere von dem 
großen Herren aus Hispanien und vom Kaiſerl. Hofe, wie auch 
ih, wiewohl wider meinen Willen und nur aus 8. M. Gebot 
und Befehl, gewefen, vor Mittag in der Kühle Iaffen halten, 
das mänmfich tapfer und trefflih war und wobei 6—7 Pferde 
todt biieben. Nachmittags nach der meiſten Hig, um 3 Uhr, 
bat 3. M. zwölf Ochfenfliere auf hispanifche Weife laſſen jagen, 
deren einer einen Gefellen, der ihn gejagt, niederwarf, und als 
er ihn mit feinen Hörnern faffen wollte, Rah K. M. denfelden 
Stier und enifegte den Geſellen, darauf der Stier diefen verließ 
ud 8. M. Ihr eigen Pferd erſtieß, und Darüber der Stier darnach 
auch bliebe. Darauf haben 3. M. ſelbſt und mit Ihr etliche der 
obgemeldten großen Herren, bie im Qurnier waren, und Andere 
ganz über die Maßen köſtlich und redlich das Moriöfenfpiel, 
genannt auf Hispaniſch: el Juego de: las canas, gefpielet. Es 
wäre auch das Beilager auf benfelben St. Zohannis Abend, 
wie obgemelot, geſchehen, es fiel aber Irrthum dazwiſchen wegen 
Vor⸗ und Nachſetzung unfer beider der Marfgräfin und meiner 
Wappen und Titel, in Deutfchland und Hispanien zu gebrauchen, 
darin ich nad etlicher von ihrer Freundſchaft Begehren nice 
eingeben wollte, weil es mir als eine Verkleinerung des Hauſes 
Naſſau däudte. Und jo hab ih darum den Beſchluß derzeit 
ſelbſt aufgehalten, fo Tang bis wir und, ber gemeldten Mark⸗ 
gräftn Freundſchaft und ich mit der meinen, auf der 8. M. 
Unterhandfung nah Gebrauch und Gewohnheit des Reihe Gas 
ſtilien zulegt gerichtet und vereinigt, damit ich dann gefättiget 
wurde, alfo dag folhe Heurath nunmald ganz gefchloffen if. . 
Deögleihen auh was mir 8. M. aus Gnuaden mitgibt, ale 
nämlich des Jahre an Renten fünf Euenten nad hispanifcher 
Rechnung, und was auch die Markgräfin zubringt, das if an⸗ 
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gefchlagen auf zehn vergleichen Euenten, und hat eine Euente 
nach oberländifcher Rechnung 2666 Duraten und 250 Maravedis. 
beren 375 einen Ducaten thun. Desgleichen auch weiter wie es 
ſouſt mit ollem gehalten werben fol, alles nad Ausweis dee 
deshalb aufgerichteten Heurathsvertrags, den ich auf diefen Tag 
in der Eile ans dem Hispanifchen in Latein habe Taffen trans⸗ 
fatiren und davon ich E. L. Copie fchide, wie Ihr inliegend zu 
vernehmen habt. Darauf wurden wir geſtern in gebachtem der 
Königin von Porsugat Hof, ich durch 8. M. und die Marke 
grafiu durch die Königin, zuſammengeführt, und bat uns der 
Erzbifhof von Toledo , der au der Markgräfin von Geflecht 
uud Namen nächlter gefippter Kreunbe einer if, per verba de 
praesenti zufammengegeben und trauen laſſen, und foll. übers 
morgen, fo Gott will, das Beilager geichehen. Man hat der 
Marfgräfin Kleidung und Schmuck, alles von edlem Befein und 
Herten, die fie bei der Trauung getragen, wohl. auf 50,000 
Duraten werth geachtet; fie if wahrhaft hübſch und nit über 
16 Jahre alt. So if der Herzog von Infantado, der größte 
Herr in Hispanien, der obere von ihrem Geſchlecht, dem Haufe 
von Mendoza, und ſonſt auch die meiſten großen Herren von 
ihrer Gefippfchaft und Freundſchaft. — Damit 10.” 

Mit feiner Spanierin fcheint Graf Heinrich gleigwoht nicht 
allerdings zufrieden geweſen zu fein, Ihr und fein Gontrefait dem 
Bruder zuſchickend and Drüflel, 6.Nov. 1531, fügt er hinzu : „In« 
dem ich E. 8. das Gemälde gemeldter meiner Gemahlin und mie 
zufchide, wollt ih wohl, daß fie hübicher, welches ich dann auch, 
nad daß ich etwas jünger wäre, wohl leiden möchte, freundlich 
bittend, E. 2. wolle das berührte Gemälde von meiner Gemahlin 
mit freundlihem Willen aufucehmen, und daß fie ſelbſt nicht 
fchreibt, nicht anders dann aus Unkenntniß der Sprache gefchehen 
fei, verſſehen, auch alfo beantworten.” Der Anführung werth 
find noch die beiden Briefe bes Alexander von Schweiß. In jenem 
and Granada, 25. Jun. 1526, meldet er dem Grafen Wilhelm 
von Raffau: „E. Sn. Bruder und Sr. En. Gemahlin reiten 
morgen biedannen nach Ihrer Gn. Marfgraffchaft, ſonderlich in 
ein fchöned Haus, genannt Calahorra, auf LO vder 11 Meilen 
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‚von bier,” Demfelben ſchreibt er d. d. Calahorra, 9. Jul. 1526: 


„Wie ich E. Gn. angezeigt, daß E. Gn. Bruder und Sr. Gn. 
Gemahlin in J. Gn. Markgrafſchaft Zenete und ſonderlich in 


‚ein ſchönes Haus genannt Calahorra ziehen würden, fo hat mein 


guädiger Herr den Pfalzgrafen (Friedrich) auch dahin geladen. 
Er fam auch, als er von K. M. fich verabfchiedet hatte, nad 
etlichen Tagen dahin, ward von meinem gnädigen Herrn wahrlich 


‚wohl empfangen und reichlich tractiret und blieb dafelb drei 


Tage. Und war mir herzlich lieb, daß der Pfalzgraf dahin 
kam, allein nur foldes Haus, wenns fonft um nichts anderm 


‚willen geweſen wäre, zu befeben, Ich gebe E. Gn. zu, daß id) 


viel hübjche Herrenhäuſer in Hispanien gefehen, aber noch Feine 
fo luſtig, auch veih an marmornen Säulen, Stiegen und ans 


derm, und fonderlih von fo guten Einrichtungen, wie auch mit 


Unterthbanen umber, guten Beftungen und Geſchütz nad Landes 
Art wohl verfehen und an allem nichts gefpart if. Und hat 
ber Pfalzgraf alsbald von bannen wiederum feinen Weg nad 
Deutfhland genommen. Ich hätte gern gehabt, daß mein gnä- 
diger Herr das Haus hätte abreißen laflen und €. Gn. zuge- 


ſchickt, denn es meint S. ©n., es werde nicht gut möglich fein, 


daß es wohl verflanden möchte werden.” Schweiß, aus Herborn 
gebürtig, kommt 1517 als des Grafen Heinrich Seeretair vor, 


‚trat nachher in der gleichen Eigenſchaft in des Kaifers Dienſt, 


wurde 1523 geadelt und hauptiſächlich in deutfchen Angelegen- 
heiten gebraudt. Das Marquefado Eenete liegt im Umfang des 
Sprengel von Buadir, der Hauptort Calahorra 2 geographiſche 
Meilen von Guabir und eben fo weit von der Sierra Nevada 
entfernt. Zu dem Marqueſado gehören ferner Esfilana, Alcudia, 
Ferreira, Dolar, Aldeyre, Alquife, Hurneja, Jerez, Lantiera, 
Cogollos, Fiana, Abla, Abrucena. 

Wittwe durch des Grafen Heinrich Ableben, heurathete Dona 
Mencia in anderer Ehe den Herzog Ferdinand von Galabrien 
und Fürſten von Tarent, den feined Erbreichs entfegten Sohn 
K. Friedrichs von Neapel aus defien Ehe mit Iſabella del Balzo. 
Ein Knabe noch, wurde Ferdinand von dem beforgten Vater 
nach Tarent entfendet, um in der Sicherheit der Rärkkten Seftung 
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des Reichs den Ausgang des allzu ungleichen Kampfes gegen 
die beiden Großmächte abzuwarten, Als das Reich verloren, 
König Friedrich felbft fid in die Hände der Franzoſen gegeben 
hatte, unternahm Gonſalvo von Cördova, der Großcapitain, die 
Belagerung von Tarent. Tapfer befland fie des Prinzen Ayo, 
Fohanır von Guevara, Graf von Potenzaz aber den Anſtrengungen 
Gonfalves mußte endlich des Ortes und der Beſatzung Feſtigkeit 
erliegen. In der Capitulation wurde dem Prinzen freier Ab⸗ 
zug zugefagt, und Gonfalvo befräftigte diefe Stipulation durch 
einen auf die geweihte Hoftie geleifteten Eid. Sofort begab ſich 
Ferdinand auf die Reife, 1501, um nach des Vaters Anweifung 
zuvorberft in irgend einer von den Franzoſen befegten Stabt zu 
verweilen ; er hatte aber faum Bitonto erreicht, ald er von den 
Epaniern angehalten, nah Tarent zurüdgebradht und genöthigt 
wurde, die Stadt Bari zu feinem Aufenthaltsort zu wählen. 
Hier wurden ihm von Seiten des Königs von Spanien lockende 
Anträge gemacht, die er mit überrafchender Feftigfeit ablehnte, 
Beforgend, dag die Franzoſen die ihnen günftige Geftaftung der 
Dinge benugen fönnten, um fid der Perfon des Prinzen zu 
bemächtigen, ließ Gonfalvo ihn aufheben und dur Johann te 
Conchillos erfi nah Meſſina, danı nah Spanien bringen, 1502. 
Hier wurde er wohl beauffichtigt, doch feiner Freiheit nicht 
beraubt. Inzwiſchen wurden Umtriebe gemacht, die von Frank⸗ 
reich und dem Herzog von Ferrara ausgingen, um ihn nad 
Neapel zu befördern und daſelbſt durch feine Gegenwart den 
Ausbruch einer Revolution zu veranlaſſen. Schon waren Pofts 
pferde für die Flucht aufgeflellt, als der Prinz famt den 
vornehmften Perfonen feines Hofftaats verhaftet wurde, 1512, 
Sein erſtes Gefängnig war das Caſtell von Atienza, dann wurde 
er nad Jativa gebracht, und in diefem Aufenthalt vernahm er 
1522 die Vorfchläge der Germanats, bie ihn „den wahren 
Sprößling des angeftammten Königshauſes, den Einzigen, wels 
chen von dem erlauchten fpanifchen Herrfchergefchlecht das Schick- 
fat aufgefpart,” zu ihrem König verlangten. Aber Ferdinand, 
den Lockungen widerſtehend, weigerte ſich hartnädig, die Burg 
zu verlaffen, und hoch angerechnet hat ihm biefes Kaifer Karl V. 
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Kaum war die Ruhe einigermaßen hergeſtellt, ſo erhielt der Graf 
von Melito den Auftrag, den Herzog von Calabrien an den 
Hof zu bringen, 1522, und als ein Prinz vom Hauſe iſt von 
dem an bis zu ſeinem Ende Ferdinand behandelt und geehrt 
worden; namentlich hatte er 1528 Vollmacht, die Cortes von 
Aragon einzuberufen und zu präſidiren. Er ſtarb den 5. Aug. 
1559, der letzte männliche Sproſſe in der rechtmäßigen Linie 
Koͤnig Ferdinands J von Neapel; ſeine beiden Ehen waren 
nämlich kinderlos geblieben. 

Der Herzog hatte ven 18. Det. 1538 feine erſte Gemahlin 
verloren, jene Germana von Foix, welche des berühmten Gaſton 
Schwefter und alleinige Erbin. Ihr großer Reichthum vornehm⸗ 
lich feheint ihr den zweiten und dritten Dann zugeführt zu haben. 
Ein großer Theil diefes Reichthums, in Frankreich belegen, war 
indeffen von Zranz I in Beſchlag genommen, verfchenft und 
verfchleudert worden, und wenn auch ein Artifel des Friedeng 
von Madrid, 1526, die vollftändige Reftitution des der Königin 
Germana Entzogenen verheißt , fo ergibt fi) doch nirgends der 
Deweis, daß der rütterlihe König auch nur in diefer einen Bes 
ziebung Wort gehalten habe, obgleich ihr Bruder zu Ravenna 
für Frankreich fiegte und fiel. Die Germana hatte ſich Zerdis 
nand der Katholifche, der König von Aragon, bauptfäkhlich wohl 
in der Abficht, feinen Schwiegerfohn zu neden, zur andern Ges 
mahlin auserfehen, und in dem Vertrag von Blois den 12. Oct. 
1505 wurde ausgemacht, dag König Qudwig XI in Beirat 
diejer feiner Nichte allem Recht an das Königreih Neapel ent« 
fage, fih jedoch, wo fie Finderlos abgehen würde, den Rüdfall 
vorbehalte. In Gemäßheit des Eheverlöbniffes trat die Prins 
zeffin zu Anfang des %. 1506, in Begleitung des Biſchofs von 
Alby, der Fürſten von Salerno und Melfi, des Hector Pigna- 
telli und vieler andern neapolitanifchen Emigranten, deren voll 
Rändige Neftauration durch den Tractat von Blois verheißen, 
die Reife nach der Grenze an. An der Bidaſſoa wurde fie von 
des Könige von Aragon Sohn, dem Erzbifchof von Zaragoza, 
von dem Marques von Denia, von dem Grafen von Aranda 
und andern Großen empfangen und fofort ihrem Föniglichen 
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Bräutigam zugeführt. Ju Duchas traf fie am 14. März mit 
König Ferdinand zufammen, und an demfelben Tag erfolgte die 
prieflerlihe Einfegnung. Bon der neuen Königin berichtet San« 
boval:; »Era poco hermosa, algo coja, amiga mucho de hol- 
garse, y andar en banquetes, huertos y jardines, y en fiestas. 
Introdujo esta Seiora en Castilla comidas soberbias, siendo 
los Castellanog y aun sus Reyes muy moderados en esto. Pasa- 
bansele pocos dias que no convidase, òô fuese convidada. La 
que mas gastaba en fiestas y banquetes con ella, era mas 
su amiga.« Im September 1506 gingen König und Königin 
mit einem großen Gefolge zu Barcelona unter Segel, um zus 
nächſt das Königreih Neapel zu befuhen, dann in Savona 
mit Ludwig XII die befannte Zufammenfunft zu haben. In 
dem Moment des Ausſteigens wurde Germana durd den Cars 
dinal von Amboife dem Oheim⸗König vorgeftellt: »icelle le 
genou en terre fit la reverence au roi, lequel aussi la 
baisa, et la prit par la main pour l’emmener.« Darauf 
beftiegen beide Könige die ihnen beftiimmten Maulthiere, und die 
Königin von Aragon nahm hinter ihrem Dpeim Plag. Diefe 
Reiterei wiederhotte fi mehrmals. Ebenſo veichte Ludwig XII 
bei der Rückkehr von einer Oarteupartie feiner Nichte die Hand, 
wendete fi) aber zugleich gegen Gonzalo de Cordova, ſprechend: 
»prenez la reine & l’autre côté, seigneur Gonsalve. Lequel, 
le bonnet au poing, et le genou- bas, approcha la reine et 
la prit & l’autre main, et ainsi s’en allörent avec grande suite 
de noblesse en marchant jusques hors la porte du logis.« 
Daß Germana fi den zweiten Führer gefallen ließ, ift um ſo 
auffallender, da bei Gelegenheit diefer Zufammenfunft ihr eigner 
Bruder mit ungemeffenem Hochmuth von ihr behandelt wurde, 
Fleurange, der ald Augenzeuge von der Königin fehreibt: »Ia- 
quelle &toit bonne et fort belle princesse, du moins elle n’avoit 
point perdu de son embonpoint,« fügt hinzu: »Et la &toit M. 
de Nemours son frère, duquel elle ne tint pas grande estime. 
De quoi ledit sieur lui en sut bien dire quelque chose; et 
apres que ledit sieur de Nemours eüt apercu sa contenance, 
ne tint grand compte d'elle, et se partirent assez mal l’un 
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de Yautre.« Auch die Dfficiere, welche gegen des Herzogs von 
Nemours Zweilampf mit Cardona proteftiren, geben Zeugniß 
von der hochfahrenden Gemüthsart der Königin: »Mais pour- 
tant il y a bien de la difference de vous & lui: qui pis est, 
il est vassal de la reine d’Espagne, votre soeur la plus glo- 
rieuse et hautaine dame du monde, laquelle pour ce seul 
trait, vous desavoueroit pour frere, et le roi vous en voudroit 
mal & jamais.« 

Am 3. März 1509 wurde Germana zu Ballabolid, in des 
Almirante Hof, von dem Jufanten Johann entbunden, der, zum 
Prinzen von Girona ernannt, im Mai beffelden Jahres farb, 
Nach der Unterwerfung von Navarra z0g König Ferdinand aud 
die in Gatalonien belegenen Güter des Haufes Foix ein, da er 
in feinem Syſtem die Königin Katharina nur als eine unrecht⸗ 
mäßige Snhaberin betrachten konnte, und er vergabte folde 
Güter, insbefondere das Bizcondado Caſtelbon mit allen feinen 
Thälern und Caftellen, im Januar 1513 an feine Königin, als - 
die gefegliche Erbin des Königs Franz Phöbus von Navarra. 
Im Namen ihres Gemahls die Cortes von Aragon zu Calatayud 
abhaltend, 1515, wußte. Germana mit ihren Poftulaten nicht 
durchzudringen; man fihrieb die Halsflarrigfeit der Verſamm⸗ 
Iung dem Einfluß des Zufticia Lanuza und. dem Kanzler Anton 
Auguftin zu. Die beiden dafür zu beftrafen, ließ der König fie 
gefangen nah Simancas abführen ; gegen den Kanzler, fchreibt 
Carvajal, fei der Monarch noch befonders darum erzürnt gewes 
fen, dag er in die Königin fich verliebt und fogar ihr feine 
Neigung befannt habe. „Man glaubt aber, baß foldhes bloß 
ein Gerücht des unmwiffenden Pöbeld gewefen, welcher von dem 
öftern Eingang eined Minifters bei den Söniginen boshafter 
Weife Gelegenheit nimmt, dergleichen Unbefonnenpeiten auszus - 
breiten.” Wittwe feit dem 23. Jan. 1516, hatte Germana laut 
des Teftaments ihres verfiorbenen Gemahls 30,000 Goldgulden 
jährlid aus den Einkünften des Königreihd Neapel zu beziehen; 
fie um befagtes Einkommen vollends fiher zu flellen, wies ihr 
König Karl den Iebenslänglichen Beſitz der Städte Arevalo und 
Olmedo mit Zubegriff der Gerichtsbarkeit an, welche Aufmerk⸗ 
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ſamkeit zu erwiedern Germana zu Zaragoza 1518 das König» 
reih Navarra, als deffen unzweifelhafte Erbin fie ſich betrach⸗ 
tete, an König Karl und deffen Nachkommenſchaft gab, in ders 
felben Weife, wie fie daffelbe in die Ehe mit König Ferdinand 
gebracht. Als Wittwe hatte fie ſich fofort in das Klofter Abrofo 
begeben, allein Karl Iud fie zu fih nad Valladolid ein und 
behandelte fie bei . {eber Gelegenheit mit der feinften Aufmerf- 
famfeit. Alſo an den Hof_gefeflelt, Fam Germana in Beruͤh⸗ 
rung mit dem Brandenburgifchen Prinzen Johann, und diefer 
Scheint über dem reichen Witthum der Geliebten Lähmung und 
Häßlichkeit überfehen zu haben. Germana wurde im Jahr 1519 
ihm angetraut. 

Bon diefem zweiten Gemahl der Königin Germana heißt 
es: „Johann IV, Enkel des Kurfürften Albrecht und vierter am 
Leben gebliebener Sohn des Markgrafen Friedrich des Aeltern, 
welcher die fränfifhen Stammlande des Brandenburgifchen 
Fürftenhaufes zufammen beberrfchte, war von feiner Mutter 
Sophie, einer polnifhen Prinzeffin, ben 9. Januar 1493 auf 
Plaſſenburg geboren. Er empfing durch feinen Bater, einen 
ausgezeichneten Fürſten und Kriegemann, eine gute Erziehung, 
die jedoch in den Fahren 1507 und 1508 durch deſſen Heerzug 
nah Italien unterbrochen wurde, denn Johann begleitete ihn 
dahin und verrichtete im fchnell wieder geendeten Krieg gegen 
Benedig feine erften Kriegsdienfte. Friedrich wurde Faiferlicher 
Statthalter von Verona, ſcheint aber dort nicht lange verweilt 
zu haben, da er mit feinem Sohn im J. 1514, wenn nicht früher 
fhon, wieder in Deutfhland gegenwärtig war, Hier beftel ihn 
1515 eine unpeilbare Krankheit, während der junge DMarfgraf 
aus dem Kreife feiner Familie heraustrat, wahrfcheinlich anges 
trieben durch das Beftreben, ſich auswärts ein befleres Unter- 
fommen zu erwerben, als ihn die zahlreiche Familie feines 

Haufes daheim hoffen ließ. Nicht von dem König von Spanien 
ſowohl, als von Kaifer Maximilian I mochte er in feinen Pas 
nen unterflügt und an defien Enfel, Erzherzog Karl, nach Flan⸗ 
dern gewiefen worden fein, Feineswegs aber, wie die allgemeine 
Behauptung lautet, um gemeinfame Erziehung mit ihm zu ges 
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nießen, da beide Prinzen im Alter einander ziemlich ungleich 
waren. Da er bis zum J. 1516 noch in’ den Urkunden auf 
geführt wird, welche feine Brüder mit ihm gemeinſchaftlich aus— 
ſtellten, fo ift wahrfcheintih, dag Markgraf Zohann dem Erz« 
berzog Karl erſt kurz vor der Abreife nad der pyrenäifchen 
GHalbinſel zugeſchickt wurde und denfelben nachher dahin begleitete. 
Zu Ende Sommers 1517 erfolgte die Landung an der fpanifchen 
Küfte, und Johann erwarb fih dort durch feine Talente, Leb- 
‚ haftigfeit und Feſtigkeit ein wandelbared, angefochtenes Glück. 
Er wurde in Karls Umgebung allenthalben vorgezogen, und um 
ihn in Spanien einheimifch zu machen, vermählte ihn der junge 
König, vor oder um Mitte März 1519, wie man ſahßt, unter 
der Bedingung , daß Kurbrandenburg ihm feine Stimme bei der 
Kaiferwahl gebe, was auch gefhah, mit feiner Stiefgroßmutter 
Urfula Germaine von Foix, der häßlichen, lahmen und wol« 
lüftigen Wittwe Ferdinands des Katholifhen. Germaine griff 
ohne Widerrede zu und zeigte fi unter der Schwere ihres koſt⸗ 
baren Schmuds den Beſſern als unanftändige Gattin. Biele 
Spanier, welde die Ausländer in Karl Umgebung ungern 
fahen , fanden in diefer ehelichen. Verbindung eine Ungleichheit 
und Unanftändigfeit, worüber die Catalonier und Aragonier ſo⸗ 
gar die Drohung ausftießen, Germainen die gebürende Ehrfurdt 
zu entziehen. Zwar fol 8. Karl den Irrthum zu heben und 
bie Unzufriedenen zu beruhigen verſucht haben; die Ehe hatte 
allerdings ihren Fortgang, obſchon man den Markgrafen einen 
Schattenfürften nannte. Karl, der inzwifchen zum roͤmiſch⸗deut⸗ 
fhen Kaifer erhoben worden, führte ihn über England in die: 
Niederlande und nach Deutfchland zurüd und ertheilte ihn, ſei⸗ 
nem Bruder Kaſimir und dem Kurfürften Joachim I von Bran⸗ 
benburg am 16. Febr. 1521 zu Worms die Reichslehen. Im 
folgenden Jahr begleitete der Markgraf den Kaifer nad Spanien 
zurüd, wo er nun für immer feinen Wohnfig nahm. Seine 
Gemahlin wurde, alfo er eigentlich nicht, Statthalterin im uns 
ruhigen Balencia, während er, ohnehin den Großen in Spanien 
gleichgültig oder verhaßt, in fhwierige Stellung gerathen zu fein 
ſcheint. Sein unerfchrodener Muth indeffen hielt ihn aufrecht 
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gegen ben Stolz und die Anmaßungen derfelben, welche in Zwei⸗ 
fämpfen feinen ſchweren Speer gefühlt haben follen, und da fie 
Öffentlich ihm nichts anhaben konnten, fo verſuchten fie eg, fagen 
deutſche Nachrichten, heimlich mit deſto mehr Glück. Er fol, 
der allgemeinen Angabe nah, an. beigebraditem Gift geftorben 
fein, während der wohlunterrichtete Peter Martyr behauptet, fein 
plöglicher Tod fei Folge von den Strapazen einer Reife und 
vom Mangel an Enthaltfamfeit von Germainens Geilheit ge» 
weien. Er flarb zu Balencia ungefähr im April 1525, nicht 
fpäter, und wurde in ber Jeruſalemskirche daſelbſt beigefent. 
Zum Andenfen flellte man über feiner Gruft feine gefürchtete 
ganze auf, an die ſich manche tapfere That, wohl auch mandes 
Märchenhafte knüpfen mochte. Kinder hatte er mit Germaine 
nicht gezeugt; dieſe vermählte Kaifer Karl wieder mit einem 
Stammverwandten, dem unglädlichen Herzog Ferdinand von 
Calabrien, älteſtem Sohn des entthronten Königs Friedrich IL 
von Neapel, welcher im Dec. 1522 aus [angfähriger fpanifcher' 
Haft entlafien worden, Die Ehe wurde gefchloffen, um, wie es 
ſcheint, den Edelmuth des unglücklichen Prinzen zu belohnen ; 
nach zehnjähriger Dauer derfelben farb endlih Germaine.“ 
Sehr ungänflig beuriheilt Dagegen den Prinzen der Ritter 
von Lang: „Johann, ber dritte Bruder, hatte am burgundifchen 
Hofe gelernt, alle Keinftädtifchen Empfindungen der Menſchlich⸗ 
feit und Moralität zu verbannen. Er erlangte im 3. 1519 das 
goldene Blüd, mit der Königlichen Wittwe bes alten Yerdinand 
von Spanien fi) zu vermählen. So glücklich lebte ex mit ihr, 
dag er am 5. Zul. 1525 abgezehrt zu Valencia ſtarb. Die un- 
beträbte Gemahlin ließ feinen Leichnam in dem Frauenkloſter 
Serufalem außerhalb Valencia, vermummt in eine Franziscaners 
futte, begraben. Sechstauſend Meſſen wurden für feine (ach 
warum nicht auch für ihre) Sünden gelefen. Dan fchidte die 
deutfhen Diener hülflos, unbelohnt und darbend nah Haufe. 
Traurige Genugthuung für den alten Bater! Der gefühllofe 
Sohn Kafımir, der einen Iebendigen Bater beerben will, muß 
vor ihm in bie Gruft hinunterfleigen. Diefer Prinz Johann, 
deſſen sänfevolle Rünfle die Bande des armen Vaters unauflös« 
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lich zu knuͤpfen ſuchten, der liegt bier in einer ſchmutzigen Trans 
ziscanerkutte, Gott weiß, ob von Gram oder von einem nieder⸗ 
trächtigen Giftbecher nigdergeworfen , der liegt bier todt, und 
der alte Vater lebt noch |” Der Prinz von Brandenburg, geb. 
9. Januar 1403, farb zu Valencia, 5. Zul. 1526, die Königin 
feine Gemahlin den 18. Det, 1538, der Herzog von Galabrien 
ben 5. Aug. 1559, ob vor oder nah Doña Mencia, iſt mir 
unbewußt, ſämtlich ohne Nachkommenſchaft. 

Der Mencia ausgebreitete Kenntniſſe und vortrefflicher Cha⸗ 
rakter finden in der Einleitung zu der Geſamtausgabe der Werke 
bed berühmten Jo. Genesii Sepulvedae Cordub., Madrid, 1780, 
S. XXX Not. 3, die verdiente Anerkennung. Da heißt es: 
»Menciae Mendozae laudibus plena sunt omnia illius aetatis 
monumenta. Fuit illa Roderici Mendozae marchionis del Zenete 
filia et heres, quae primum Henrico Nassovio, quem Carolus 
Caesar cubiculariorum habuit principem, nupsit, deinde Fer- 
dinando Aragoniae et Calabriae Principi, Friderici regis Neapo- 
litani filio. Sepulveda in epistola iam laudata summis ex- 
tollit laudibus Menciae excellentes virtutes, egregiam doctri- 
nam et singularem humanitatem. Alfonsus Garcias Matamorus, 
vir elegantissimus ” in eleganti apologia pro doctis Hispaniae 
viris: Annon ergo — inquit — iure opponam excellentem 
Calabriae ducem, Zeneti marchionam, Aspasiae Xenophontis, 
quae quondam in conventu eruditorum ausa fuit cum Socrate 
inductionibus disputare? Cuius, obsecro; principis viraginis 
ingenium uberius cultum graeca et latina eruditione fuit ? 
Cuius animus in studiis magis aestuavit? Quis tam occultos 
eruditionis thesauros ex Belgio unquam in Hispaniam depor- 
tavit, quam cum haec, defuncto priore viro Nassao, ad suos 
revertit.« Aus dem angeführten Briefe Sepulvedas : ex Madrid. 
VU Kal. Sept. MDXL, geht hervor, daß derfelde mit Mencia 
in einem gelehrten Briefwechſel Rand. 

Das Marquefado Cenete hat der Doña Mencia Großvater, 
Peter Gonzalez de Mendoza durch feine fir die Eroberung von 
Grauada geleifleten Dienſte reichlich verdient. Peter, Bifchof 
zu Calahorra in dev Provinz Segovia, geb, 3, Mai 1423,. trat 
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ben 18. Aug. 1460, zugleich mit feinem Bruder, dem Marques 
yon Santillane, in bad dem König Heinrich IV feindlihe Bünd- 
niß caftilianifcher Herren. Einige Jahre fpäter wechfelte er jes 
doch die Farbe, und befand er fih in dem Marfch nad Torde⸗ 
ſillas 1465 in dem Centrum der Fönigl. Armee, Der Marques von 
Billena und der Erzbifchof von Sevilla bethörten gleichwohl den 
armen König bergeftalt, daß er 1466 den Biſchof von Calahorra 
vom Hofe abfihaffte, was diefen doch nicht abhielt, auf die Nach⸗ 
richt von dem Aufruhr in Madrid, der Perfon des Monarchen 
zum Schutz herbeizueilen. Goldne Früchte hat ſolche Pflichttreue 
dem Biſchof gebradt : fiatt des Bisthums von Calahorra von 
20,000, erhielt ex jenes von Siguenza, 40,000 Dufaten ertra« 
gend. „Don Ferdinand de Lujan, Bifhof von Siguenza, war 
im Jahr 1465 am 5. Der. verfiorden, und unmittelbar ‚nachher 
hatte fi Diego Lopez de. Madrid, Dedant eben dieſer Kirche, 
an feine Stelle erwählen laſſen. Der König, der fich diefer 
Wahl widerfegt hatte, gab dem Papſt Nachricht davon, und 
diefer ernannte den Cardinal Don Johann de Mila zum Ver⸗ 


weſer fothaner Kirche, Derfelbe ſchickte auch feine Vollmachten, 


Befig davon zu nehmen ; feine Agenten aber fonnten der firengen 
Befehle des Königs ohngeachtet niemalen dazu gelangen, weil 
der Dechant lebhaft widerfiund und zu diefem Ende die Herren 
von der Partei des Infanten Don Alfonfo, unter deffen Schug 
er fich befand, dazu gebrauchte. Vergeblich ließ der Papſt wider 
ihn und feine Anhänger den Bann ergehen und beraubte fie ihrer 
Pfründen und Kircheneinkünfte ; fie waren deshalb ohne Sorge, 
Einige Zeit nachher farb der Cardinal de Mila, und als der 
König das Bisthum für Don Pedro Gonfalez de Mendoza, 
Bifhof von Kalahorra, von dem Papft erhalten hatte, fo fuchte 
er den Dechant zu bewegen, von feiner Anforderung abzuftehen, 
indem er ihm verfprach, daß er ihn zum Bifchofsfig von Zamora 
erheben laſſen werde; der Dechant aber, welcher eine gute 


- Befagung in der Stadt hatte, wollte fih zu nichts verſtehen. 


Inmittels beſchloß der Biſchof von Calahorra, ſich Siguenzas zu 
bemaͤchtigen, und wandte ſich des Endes an Peter de Almazan, 
der das Schloß von Atienza für den König inne hatte und ala 
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Nachbar dieſer Stadt am fähigſten war, ihm dieſen Dienſt zu 
leiſten. Peter de Almazan verſprach auch alles zu thun, was in 
ſeinem Vermögen ſein würde, und lag deshalb einem Bedienten 
des Dechants, der ihm zugethan war, an, es in die Wege zu 
richten, daß ihm der Eingang in den Platz verſtattet würde. 
Nachdem ſich dieſer dazu willig gefunden, ſo ließ er dem Peter 
de Almazan ſagen, ſich in einer Nacht, da er auf der Stadt⸗ 
mauer die Wache hätte, mit feinen Kriegsvölkern in aller Stille 
einzufinden. Peter de Almazan ließ es auch hieran nicht er» 
mangeln, und als er feine Leitern angelegt, flieg er an ber 
Spige feiner Mannfchaft hinauf, überrumpelte die Stadt, nahın 
den Dechant und feinen Bruder, den Scagmeifler an ders 
felden Kirche, gefangen und führte fie beide nad dem Schloß 
yon Atienza, wofelbft er fie einfperrte, nachdem er fih aller 
ihrer Güter bemädhtigt hatte, Don Pedro Gonfalez de Mendoza 
eilte bei Vernehmung diefes Vorfalls herbei und machte fi zum 
Meifter von der Stadt, nahm auch von dem Bisthum Befig. 
Zur Vergeltung dieſes Dienſtes beflätigte der König den Peter 
Lopez de Almazan ald Gouverneur dieſes Schloffes auf feine ganze 
Lebenszeit, und der Papſt ertheilte ihm alle Einfünfte eines 
Canonicats bei der Cathedralkirche von Siguenza.” 

Höberes ind Auge faffend, frebte der Bifchof nach einem 
Cardinalshut. Dem König zürnend, daß diefer die zu dem Ende 
erforderliche Einleitung zu Rom unterlaffe, verfagte er der an 
ihn ergangenen Einladung zu einer Unterredung mit ben Mos 
narchen die Folge, 1471. Nichtsdeſtoweniger glaubte der Hof 
feiner in den Unterhandlungen mit dem Carbinal s Legat Don 
Rodrigo Borgia, nadhmaligem Papſt Alerander VI, zu bedürfen, 
„Einige Tage nach der Ankunft des SardinalsLegaten in Spanien 
ließ er feine Ankunft den Don Heinsih König von Caſtilien 
wiffen, um die Erlaubniß zu erhalten, fich nach feinen Staaten 
zu begeben und feine Legation darin auszuüben. Der König 
erhiette dieſe Rachriche mit Vergnügen und befahl dem Bifchof 
von Siguenza, auf Anrathen des Oroßmeifters von St. Yago 
und Anderer, ihn von feinetwegen zu bewillfommen ; bei diefer 
Gelegenheit ſchmeichelten der König und der Großmeifter eben 
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diefem Prälaten mit der Hoffnung, den Cardinalshut zu erhalten. 
Als demnach der Bifchof alle nöthigen Zubereitungen zu feiner 
Reife veranftaltet, begab er fih auf den Weg in Begleitung 
vieler von feinen Anverwandten und eines zahlreichen Gefolges. 
Als er zu Valencia anlangte, ſprach der Prinz Don Ferdinand 
daſelbſt mit ihm und lag ihm an, feine Sache wegen der Throns 
folge famt feinen Anverwandten zu unterflügen. Der Legat unters 
flüste dad Begehren des Prinzen aufs angelegentlichfte, und dba 
fih der Biſchof für fi und für feine Anverwandten dazu ans . 
heiſchig gemacht, fo verfprady ihm der Legat, feine guten Dienfte 
bei dem Papf mit eben dem Eifer anzuwenden, um ihm 
ben gewünfcdten Qardinalshut auszuwirken. Da der Legat 
nichts mehr in Aragonien zu verrichten hatte, reifle er in Bes 
gleitung des Biſchofs nach Caſtilien, der ihn durch die Pläße des 
Großmeiſters brachte, woſelbſt fie auf Befehl des letztern fehr 
wohl aufgenommen wurden.” Im 3. 1472 erhielt der Biſchof 
das durch den Tod des Condeſtable Michael de Luc erledigte 
Amt eines Ranzlers von Kaftilien, und hat er als folder Rath 
fhläge ertheilt, die zu feinem Unglüd der König. nicht befolgte, 
Zu der Promotion vom 7. Mai 1473 wurde, er zum Cars 
binal ernannt. Während der Hof zu Segovia weilte, kam 
der Cardinalshut an, „und um denfelben mit deſto größerer 
Pracht zu empfangen, begab ſich Andreas de Cabrera zu Pferde 
mit dem ganzen Adel der Stadt heraus, und da er folchen auf 
eine Pile genommen, trug er ihn alfo von dem Thor von Se⸗ 
govia an bis zu der Cathedralkirche, wo ihn der König und ber 
Biſchof erwarteten. Die gefamte Ceremonie wurde mit vieler 
Pracht vollzogen, und der König befahl, daß der neue Cardinal 
follte Cardinal von Spanien genannt werden.“ 

Die große Angelegenheit blieb indeſſen die Thronfolge, um 
welche vorzüglich in des Königs Rath die Iebhafteflen Debatten 
fih entfpannen. Für Doña Juana waren der Großmeifler von 
©. Yago, der Graf von Benavente, der Herzog von Albuquerque, 
der Licentiat Ciudad⸗Rodrigo; für die Infantin Zfabella wirkten, 
anfänglich doch nur insgeheim, der Cardinal Mendoza, der Graf 
von Haro, Andreas Eabrera, Roderich von Ulloa, der Lirentiat 
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Madrid, inshefondere aber der Erzbifhof von Toledo, Alfons 
Carillo, der feinen ganzen Einfluß auf den König der Infantin 
zu Bortheil anwendete, Diefes gemeinfdaftlihe Streben führte 
zu einer gewiffen Vertraulichkeit zwifchen dem Garbinal und dem 
Erzbiſchof, die doch bald einen mächtigen Staß empfing durch 
die von dem Erzbifchof gemachte Entdedung , daß Prinz Werdis 
nan und die Infantin Iſabella ihr Vertrauen vorzugsweile dem 
Cardinal zuwendeten. Er drüdte feine Empfindlichfeit aus in 
einem Schreiben an den König von Aragon und wurde fehr bald 
der Jufantin Iſabella entfchiedener Widerſacher. Mit mehr Bors 
fiht benahm fih der Cardinal, der nur eben, nad des Alfons 
de Fonſeca Ableben, das hierdurd erledigte Erzbisthum Sevilla 
erhalten hatte, 1473, mit Beibehaltung des Bisthums Siguenza, 
»novo, damnatoque exemplo,« zuͤrnt Mariana, und bei entfchies 
bener Borliebe für die Fatholifche Iſabella, mit welcher er in 
geheimem Briefwechſel ſtand, fi doc ſtets in der Gunft des 
Königs zu erhalten wußte. Darum hat ihn aud K. Heinrich IV, 
dem Tode nahe, zu einem ber Erecutoren feines Teftaments 
ernannt , gleichwie der Cardinal das Traueramt für den König 
im Hieronymitenkloſter zu Madrid abhielt, demnächſt die Reiche 
nah dem Klofter Guadalupe überbradhte und dafelbft auf feine 
Koften dem Andenfen Heinrihs IV zu Ehren das prächtige 
Grabmonument errichten ließ. 

Daß fie großentheild dem Cardinal die Krone verdanke, hat 
die Königin Iſabella niemals vergeffen. Er blieb ihr zuver- 
läſſigſter Rathgeber, wofür ihn ausgezeichnete Fähigkeiten , feine 
tiefe Menfchentenntnig vor allen andern empfahlen, leiſtete ihr 
in dem Krieg mit Portugal, auch auf dem Schlachtfeld bei 
Toro, wo er in dem dichteſten Handgemeng fih befand, bie 
wichtigiten Dienfte, dag Iſabella nicht umhin konnte, nach dem 
am 1. Zul. 1482 erfolgten Ableben des Erzbifchofs Carillo ihn zu 
dem glänzenden Sig von Toledo zu erheben. Er hatte auch die 
Königin Iſabella 1484 in den Feldzug gegen die Mohren von 
Granada zu begleiten und empfing aus den Händen ber Königin 
den Oberbefehl des gefamten Heeres. Sothanes Commando if 
ihm den ganzen Krieg hindurch geblieben, daß die Eroberung ber 
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Haupifladt Granada, 2. Januar 1492, ganz eigentlich als fein 
Werf zu betrachten. Er überlebte ihr um drei Jahre. „Unters 
deffen da fich die katholiſchen Könige zu Madrid befanden, ward 
der Sardinal Mendoza zu Guadalajara franf. Da fie nun voller 
Erfenutlichfeit waren. für ale die Berbindlichfeiten, die fie gegen 
ihn batten, fo gingen fie fogleich ab, ihn zu befuchen, um ihm 
überzeugende Proben ihrer vollfommenen Achtung zu geben. Wie 
fie nun die Klugheit feiner Rathfchläge jederzeit erfannt hatten, 
fo baten fie ihn, ihnen zu eröffnen, welcher wohl der würbdigfte 
fein möchte, ihm in dem Erzbifchoffig von Toledo zu folgen, 
wenn er zum Unglüd mit Tod abgeben follte, weil unter allen 
Prälaturen des Königreichs diefe bereits damals die wichtigfte 
war. Anfänglich machte zwar der Prälat einige Schwierigfeit, 
fi) über diefen Punkt auszulaffen ; ald er aber endlich durch ihr 
Anhalten überwunden ward, autwortete er ihnen, daß er- feinen 
würbdigern als der Königin Beichtvater hierzu wüßte. Man jagt 
ferner, der fterbende Sardinal habe unter Anderm der Königin 
einpfohlen, fie möge das der Johanna Beltraneja zugefügte Uus 
recht dadurch wieder gut machen, daß fie diefelbe mit dem jungen 
Prinzen von Afturien vermähle; diefer Borfchlag behagte Ifas 
bellen fo wenig, daß fie die Unterhaltung kurz abbrad und fagte: 
„Der gute Mann fafelt und redet Unfinn.” Hierauf nahmen die 
fathofifchen Könige von ihm Abfchied und gingen nad Madrid 
zurüd. Am 11. Ian. 1495 flarb zu Guadalajara Don Pedro 
Gonzalez de Mendoza, Erzbifchof von Toledo und Cardinal von 
Spanien von dem Titel vom heiligen Kreuz. Ein Oeſchwür au 
den Nieren wurde nad langen Leiden die Veranlaſſung feines 
Todes. „Es war eine eines ewigen Andenkens würdige Perfon 
wegen feiner hervorleuchtenden Handlungen ſowohl als auch wegen 
feiner großen Andacht gegen das heilige Kreuz, ‚unter deſſen 
Namen er das große Kollegium zu Ballabolid und zu Toledo ein 
berühmtes Hospital erbaut, und wegen vieler andern guten Werfe, 
Man erzäblet, daß, als er fih "an der Schwelle des Todes 
befunden, man am Himmel ein fehr großes Kreuz erfcheinen 
feben, und daß er auf diefe Nachricht in feiner Gegenwart eine 
Meſſe vom heiligen Kreuz halten laſſen, worauf er alsbald feine 
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Seele dem Schöpfer übergeben habe. Sein Leichnam wurde nad 
feiner Kirche zu Toledo gebracht, allwo er in einem Grabe von 
Marmor unter der Arcade des Evangelii der großen Capelle 
rubet.” Auf dem Monument heißt es: Petro Mendociae Car- 
dinali Patriarchae Archipraesuli de Ecclesia bene merenti. 
Obiit Anno MCCCCXCV, Tertio Idus Januarii. 
Cardineo quondam Peirus lustratus honore, 
dormit in hoc saxo, nomine qui vigilat. 

Es fohreibt von ihn Alvaro Gomez de Caftro, in Historia 
de rebus gestis Francisci Ximeni, Alcala de Henares, 1567, 
Sranffurt 1581: »Vir sane omnibus modis magnus: nam pr&- 
ter clarissimum tum natalium, tum fortun®, tum dignitatis 
splendorem, quæ in illo ornamenta summa erant, incredibilem 
animi sublimitatem cum pari morum facilitate elegantiaque 
conjunxerat ; ut merito locum in .republica summo proximum 
ad supremum usque diem tenuerit.« Während eines Minis 
ſteriums von mehr als 20 Jahren hatte der Cardinal ſolchen 
Einfluß im Cabinet erlangt, daß er von den Hofleuten ſcherz⸗ 
weife „der dritte König von Spanien” genannt wurde. Der 
Minifter mißbraudte nicht das fo edelmüthig in ihn gefegte 
Berirauen. Er lenkte die Aufmerkfamfeit feiner Gebieterin auf 
Gegenſtände, „die ihrer würdig. Seine Anfichten waren von 
Natur großartig und erhaben, und wenn er auch zumeilen 
dem glaubenswüthigen Treiben des Zeitalterd nachgab, fo unters 
ließ er doc nie, fie bei jedem edeln Unternehmen zum Fortſchritt 
des Volles aufrichtig zu unterflügen. Zur Würde eines Pri⸗ 
mas von Spanien aufgefiegen, befriedigte er feine natürliche 
Neigung zu Glanz und Herrlichkeit. Er füllte feinen Palaft 
mit Edelfnaben aus den höchſten Familien des Königreichs und 
gab ihnen die forgfältigfte Erziehung. Er unterhielt eine große 
Anzahl bewaffneter Anhänger, welche, weit entfernt, nur zur 
eiteln Schau zu dienen, eine tüchtige Schar bildeten, welde bei 
allen nöthigen Gelegenheiten Zum öffentlichen Dienſt bereit waren. 
‚Er verwendete die ungebeuren Einfünfte feines Bisthums mit 
jener Freigebigkeit, wodurd ſich der fpanifche Prälatenkaud fo 
häufig audgezeichnet hat, indem ex gelehrten Männern aufınuns 
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ternde Unterflügungen gewährte und öffentliche Stiftungen grüns 
dete. Die merkwürdigſte von diefen waren das Collegium von 
Santa Eruz zu Balladolid und dad Armenhaus gleiches Nameng 
für Findlinge zu Toledo, deren Erbauung auf feine alleinige 
Kohlen ein jedes länger als zehn Jahre bedurfte. Er war ber 
vierte Sohn des berühmten Marques von Santillana und ward 
durch feine Fähigkeiten an die Spige einer Familie geflellt, in 
welcher jedes Mitglied, wie man geſtehen muß, einen feltenen 
Berein von Tugenden des öffentlichen und häuslichen Lebens dar⸗ 
geboten bat.” Bon Pedro Salazar de Meudoza hat man Coro- 
nica del gran Cardenal de Espana Don Pedro Gonsalez de 
Mendoza , Arzobispo de Toledo, Patriarca de Alexandria. 
Toledo, 1625, fol 

Einer Schwachheit befchuldigt doch, Mariana den großen 
Cardinal: »Viro pari nobilitate et prudentia, atque in repu- 
blica magna per totam vitam auctoritate: sed cupiditatibus 
“non satis imperavit inter obsequia fortunae, contra quam non 
satis cauta est humana imbecillitas.« Ohne Zweifel meint der 
eifrige Jeſuit die einem Cardinal allerdings höchſt unanfändigen 
Liebſchaften, die auch ein gewiffenhafier Prediger in des Cars 
dinals Gegenwart zu behandeln wagte. Zwar beffagte er nur 
in allgemeinen Ausdrüden die Erfcplaffung des Zeitalters, fie 
waren aber bergeftalten zugeipigt, daß fie nuch ihrer eigent- 
lien Beſtimmung kaum einen Mißverfiand zuließen. Höchs 
lich entrüftet über die Frechheit des Predigers, verhießen- ihm 
des Cardinals Begleiter die verdiente Züchtigung,, nur daß fie 
zurüdhalten wollten, bie ihr Gebieter feine Meinung hin« 
ſichtlich der Vermeſſenheit des Mannes auöfpreche. Allen zum 
Erftaunen verrieth der Cardinal nicht die leiſeſte Empfindlichkeit, 
fümmerte fi aud nicht weiter um den Prediger, als daß er ihm 
eine Schüffel des feinen Wildprets , die feiner Tafel beftimmt 
gewefen, und dazu eine Gabe von goldenen Dublonen fchidte, eine 
Handlung chriſtlicher Milde, jedod keineswegs feiner Diener: 
ſchaft zufagend, Sie verfehlte ihrer Wirkung nicht auf den ſtrengen 
Sittenrichter, der ſchon in der nächſten Predigt den ungünfligen 
Eindrud, durch fein erfleg Auftreten hervorgerufen, zu verwifchen 
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wußte, feinen Zuhörern zu vollfommener Zufriedenheit, wenn 
‚au nicht Erbauung. „Heutzutage,“ erinnert des Cardinals 
Diograph , Pedro Salazar de Mendoza, „würde der Prediger 
nicht fa. leicht bavongefommen fein, und das mit Recht; denn 
das heilige Evangelium fol mit Wahl gepredigt werden, cum 
grano salis, das heißt, mit dem Anftand und der Ehrerbietung, 
welche man der Majeftät und hoben Standesperfonen fhuldig if.” 
Bon des Cardinals Geliebten fenne ich die Mencia de Les 
mos und bie Agned de Tovar. Der Tovar Sohn, Johann 
Hurtado de Mendoza, Tebte in Finderlofer Ehe mit Mencia de 
Ia Bega, Erbin yon Caſtrillo. Bon Mencia de Lemos hatte 
der Eurdinal zwei Söhne, Roderih und Diego. Roderich de 
Mendoza, Herr dei Eid und Marques von Genete durch Fönig« 
fihe Briefe vom 3. 1491 , heuratbete als Wittwer von Eleo⸗ 
nora de la Cerda, Tochter Ludwigs, 1. Herzogs von Medina 
Geli, die Maria de Fonſeca und gewann in diefer zweiten Ehe 
die Töchter Mencia, Katharina und Maria. Mencia, die 2te 
Marquefe von Genete, auch Befigerin der Herrfchaften Alberique 
und Alcocer, ift als des Grafen Heinrih von Naffau Gemahlin 
befprochen worden. Maria beerbte die Finderlofe Schwefter und 
trug Cenete in das Haus Infantado dur ihre Bermählung mit 
Diego Hurtado de Mendoza Graf von Saldana. 
Diego Hurtado de Mendoza, des großen Cardinals und der 
Mencia de Lemos füngerer Sohn, wurde als ein Kriegemann 
hohen Rufe von dem König mit der Graffchaft Melito und Artano 
in der neapolitanifchen Provinz Principato oltra beſchenkt. In 
der Ehe mit Auna de la Cerda, Erbin von Paftrana in dem 
Partido Almonacid der Provinz Madrid, von Miedes und Mans 
dayona, hatte er die Söhne Diego Hurtado de Mendoza y la 
Gerda, Kaspar Gafton de la Eerda y Mendoza, Herr von Pas 
firana, und Balthafar de Mendoza y Ta Cerda, Graf von 
Balve. Diefes Tochter Anna brachte Salve in ihre Ehe mit 
Ludwig Fernandez de Hifar, Ater Graf von Belchite. Des Kaspar 
Gaſton Söhne, Iñnigo und Diego Hurtado, Iter und 2ter Mars 
ques von Almenara, farben beide finderlog, jener 8. Jun. 1591, 
dieſer 24. Sept. 1609, und zwar wurde Yüigo zu Zaragoza 
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in einem durch Antonio Perez veranlaßten Aufruhr ermordet. 
Diego Hurtado de Mendoza y la Gerda, der ältefle der drei 
Brüder, Fürft von Melito, Herzog von Francavilla, Marques 
von Algecilla, Graf von Ariano, Grande von Spanien, ftarb 
18. März 1578, Iediglih aus der erſten Ehe mit Katharina be 
Silva, Ferdinands des Aten Grafen von Eifuentes Tochter, ein 
einziges Kind hinterlaffend ; die berufene Anna de Mendoza yla 
Gerda, 2te Fürftin von Melito, Marquefa von Algecifla, auf 
Franeavilla, Ariano, Io Pizzo 2c., geb. 1538 und demnach nicht 
viel ‚über 14 Jahre zählend, als fie im 3, 1553 dem Ruy Gomez 
de Silva, dem etwan breißigjährigen Günſtling K. Philipps II, 
angetraut wurbe. Sie iſt am befannteflen unter dem Namen der 
FKürfin Ebeli oder Evoli, nachdem ihr Herr 1559 zum Fürften 
von Evoli, alte große Stadt am Rand der Ebne, welde von 
der Mündung des Silaro nah Salerno hin ſich ausdehnt, er- 
nannt, zugleich mit dem Marquefato Diano in dem obern Thal 
des Negro beſchenkt worden. Fürſtenthum und Marquefado hat 
zwar Ruy Gomez 1567 an Nicolaus Grimaldi verkauft, doc 
den Titel von Eboli fi vorbehaltend , dafür aber wurde 1568 
feine Herefchaft Efremera, hart am Tafo an der Grenze des 
Partido Almonacid, doch in der Provinz Toledo gelegen, zu einem 
Herzogtum erhoben, und nachdem er 1572 von feiner Frauen 
Oheim, von Kaspar Gafton de la Eerda 9 Mendoza Paſtrana 
famt den anflogenden Herrfchaften Sayaton und Escopeta ers 
faufte, wurde auch dieſer Befigung der herzogliche Titel beigelegt, 
und machte. der Herzog Paftrana zur Hauptftadt des Mayorazgo, 
welches er noch im Lauf des 3. 1572, kurz vor feinem Tode, 
begründete. 

Der Zweig bes Hauſes Silva, welchem Ruy angehörte, 
war in Portugal einheimifch. Sein Urgroßvater, Roderich (Ruy) 
Gomez be Silva, des Diego Gomez de Silva Sohn, befag 
Chamusca und Ulme, in der Eoreicäo de Alenquer der portus 
giefifchen Landſchaft Eſtremadura, und farb 1487. Deffen Enkel, 
Franz de Silva, dritter Herr von la Chamusca und Ulme, der 
Könige Johann TU und Sebaftian von Portugal Rath, ver- 
mählte fih 1512 mit Matia de Norohe, des Roderich Tellez de 
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Meneſes, des fünften Herrn von Unhao in Entre Douro e Minho 
Tochter, geſt. 1552, wurde ein Vater von drei Söhnen und 
fünf Töchtern und farb 17. Dee. 1576. Sein ältefler Sopn, 
gJohanu de Silva, flarb 1554, ohne Kinder aus feiner Ehe mit 
Anna Brandaon zu haben. Sein jüngfler Sohn, Ferdinand de 
Silva, Marques von la Favara, diente in dem Krieg um Siena 
1555, auch gegen die Morisfen in Granada, verheurathete fi 
1559 mit Johanna de Marino y Moncada , des Peter Ponce 
de Marino Marques de la Favara in dem. Bal di Mazzara 
Erbtochter, regierte Sicilien als Präfident und General⸗Capitain 
und farb 1557 kinderlos. Ruy Gomez, der mittlere von des 
Kranz de Silva drei Söhnen, war no ein Knabe, als fein 
mütterlicher Großvater, Roderich Tellez de Meneſes, ihn nad 
Spanien an den Hof brachte. Meneſes war der Raiferin Iſa⸗ 
bella, die von Geburt eine portugiefifhe Prinzeflin, Mayordome 
mayor , und benußte er biefe feine Stellung, um feinen Enkel 
mit dem Sohn der Kaiferin, mit dem Infanten Philipp in die 
unmittelbarfte Berührung zu bringen. Ohne chen mit dem In⸗ 
fanten, geb. 1527, erzogen zu werden, denn Ruy wär um. eine 
Reihe von Fahren älter, gelang es diefem dennoch, ſich allgemach 
der Gunft feines jugendlichen Gebieters zu bemeiftern und zugleich 
jene gründliche Kenntnig von der Gemüthsart des Prinzen zu 
gewinnen, um bie in fpätern Jahren Alba fo fehr den Wider- 
facher beneidet: »Gran maestro de lo de aqui dentro,« fagt er 
von Ruy Gomez, den er in ded Monarchen Borzimmer erblidt. 
Im 3.1547 wurde Ruy Gomez von dem Prinzen aus Spanien 
nach Deutfchland gejendet, um dem Kaifer Glück zu wünfcen 
wegen feiner Siege über die Bundesverwandten, ein Auftrag, 
deſſen er fich in Augsburg entledigte. Als Anton de Velasco y 
Nojas das Amt eines Ayo bei des Infanten Sohn, bei dem 
Prinzen Don Carlos antrat, folgte ihn Ruy Gomez in dem 
nicht minder bedeutenden Poſten eines primer Sumiller de Corps 
bei dem Sufanten, 1552. 

Graf von Melito (in dem Recht feiner Gemahlin) wird 
Ruy Gomez genannt, wie er im Jahr 1554 in des Infanten 
Gefolge nad England fam. Gleich am erfien Sonntag nad) der 
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Landung bei Southampton Aberbrachte er, der erklärte Lieb⸗ 
ling, der Königin Diamanten im Werth von 100,000 Du⸗ 
caten, weldhe der Infant ihr zum Brauitgeſchenk beftimmt 
hatte, Schon beginnt die Eiferfucht gegen Alba bemerflich zu 
werben. Großen Einfluß fol Ruy geübt haben auf des Her- 
3098 Ernennung zum General-Capitain in Italien, 1555, 
hiermit den Nebenbuhler wenigftens vom Hof zu entfernen, In⸗ 
dem er aber die Nothwendigkeit einſaß, einen Feldherrn von 
hohem Ruf an dem Hof zu haben, damit derfelbe die oberfte 
Leitung der KRriegsangelegenbeiten führe, fuchte er dafür Gonzaga 
zu gewinnen, als deſſen Gemüthsart ihm weniger flörrifch und 
unfenffam ſchien. Der günflige Ausgang der gegen Gonzagas 
Berfapren in Stalien verorbneten Unterfuhung, bie großen, 
bemfelben durch. des Kaiſers Eutſchließung vom 10. Jun. 1555 
gebotenen Bortheile geben ein anſchauliches Bild von dem aus⸗ 
gedehnten Einfluß, den der Graf von Melito mittelbarer Weife 
auf die legten Fahre der Regierung Karls V fich verſchafft hatte. 
Doch vermochte er ed nicht, die Zufimmung Gonzagas zu den 
ihm gemachten Anerbietangen zu erhalten. Zum Thron gelangt, 
ernannte Philipp- feinen Sumiller zum Staatsrath und zum 
Contador mayor; es war alfo feine Sache, die zu dem Feldzug 
von 1556 erforderlichen Gelder aufzubringen. Dafür, und da- 
mit er des Kaiferd Aufiht von dem Feldzug vernehme, ſchickte 
Philipp ihn nach Spanien, und zwar mit der Vollmacht, nicht 
allein zu verpfünden, fondern auch zu verkaufen, was fid vers 
pfäuden und verfaufen laffe, mit dem Auftrag, durch jedes Mittel, 
wie das auch heiße, Geld zufammenzubringen. Im Anfang des 
Märzmonats langte er zu Balladolid an: er theilte der Statt» 
halterin, der Infantin Johanna, die empfangenen Befehle mit; 
er fah den Infanten Don Carlos. Dann ging er nah S. Ges 
sonimo de Juſte. Bon dem Kaifer gütig empfangen, entledigte 
ex fich feiner Aufträge; infonderheit ſprach er von König Philipps 
Abſicht, den Infanten nach den Niederlanden zu berufen, damit 
ihm daſelbſt gehufdigt werde. Solche Abſicht mißbilligte der 
Raifer, als der Zeit und den Umftänden nicht angemeſſen. Ruy 
kehrte nach Valladolid zurüd, und durch feine angeſtreugte Thaͤ⸗ 
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tigkeit wurde eine Summe von mehr denn 14 Millionen‘, auch 
eine bedeutende Anzahl von Rekruten zuſammengebracht. Auf 
dem Congreß zu Cercamp, 1558, fowie in deſſen Fortfegung zu 
Catteau⸗Cambreſis erfchien Ruy unter den Bevollmächtigten, 
und nach abgefchloffenem Frieden ging er mir Alba, Dranien, 
Egmond nad Paris, um in des Königs Namen die Haud ber 
Prinzeffin Elifabeth zu begehren. War es Alba, der ald Pro⸗ 
cureur den Ehefegen aus den Händen des Cardinals von Bours: 
bon empfing, fo hatte Ruy abermals die Ehre, der jungen Kö⸗ 
nigin den reichen in Antwerpen gefertigten Schmuck zuzuftellen. 
In feiner Öffentlihen Wirkffamfeit wird dieſer jedoch nicht eher 
befannt, als bis der Hof volftändig in Epanien fich firirte. 
Wie früher um die Gunft des Infanten, fo fireiten jegt Ruy 
Gomez und Alba um die Herrfhaft in dem Staatsrath. Uns 
verfennbar if jened überwiegender Einfluß. Durch perſoͤn⸗ 
liche Gefchidlichfeit, durd das Talents eines vollfommsen und 
zugleich mohlgefinnten Hofmannd hatte er fh dem Herrn em⸗ 
pfohlen. Wenn er befcheiden fragte und bündig antwortete, nicht 
mehr zu verfieben fuchte, als der Monarch angedeutet haben. 
wollte; wenn er treu jedes Geheimniß bewahrte; wenn er Maas 
und Ziel hielt in ſeinen Bemühungen für die Verherrlichung 
des eignen Haufes, dann traf er allerdings auf Sympathien in 
Philipps II Herzen. Eine bequeme und gefcheidte, eine brauch⸗ 
bare und nacgiebige Dienffertigfeit bat ihm die Gunſt des 
Gebieters erworben, und er fühlt fehr lebhaft, dag er nicht aus 
dem Kreis ſolcher Tugenden beraustreten darf. Er will die Wir⸗ 
fung, felbit wenn er fie mit einer Art von Mißbehagen erfaufen 
müßte. Er hütet fih, auch in dem Fall befferer Einficht und 
beſſern Wiffens , das den Monarchen merken zu laffen; nice 
durch offenen Rath, fo meint er, möge etwas burchzufegen fein, 
fondern viel fiherer und bequemer dur einen geheimen Wiuf ; 
feines Auguftus Mäcenas will er fein: denn auf ſolchem Weg er⸗ 
wirbt man bei Gott uud Menfhen Berdienft. In diefer Rich⸗ 
tung ſtch bewegend, waren Anfprüde, die mit denen feines 
Gegners ſich kreuzten, Zamilienverbindungen oder Feindfchaften, 
die denen des Hauſes Toledo entgegengefegt, für Ruy Gomez 
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beinahe Nebendinge; hauptſächlich durch den Widerſtreit der 
beiden Naturen fühlte er fih von dem Herzog gefchieden. Phi⸗ 
lipps II Geſchichtſchreiber, Cabrera, nennt jenen einen glücklichen 
Steuermann in dem gefährlichen Golf des Hofes, boch iſt er 
unfehlbar mehr, nicht blos behaupten will er fi. Beſſer wie 
Cabrera hat Alba felhft den Gegner begriffen, wenn er im fönig« 
lichen Borgemad von ihm fagt: „nicht eben guten Rath zu ers 
theilen weiß er, aber die Raunen des da drinnen; bie verfteht er 
meifterlich.” "Die beiden einflußreichen Männer zogen den Staats⸗ 
rath, den ganzen Hof in ihre Spaltung nach; faſt gab es feine 
Angelegenheit, worüber die Meinung beider Kührer nicht vers 
ſchieden geweſen wäre. Der König ſelbſt blieb nicht unberührt von 
diefer Entzweiung. Sowie er bei den Competenzfragen, die unter 
ihnen fich erhoben, bald für den einen, bald den andern ſtimmte, 
fowie er zu einem Adelantabo, das von beiden geſuchte Amt, erſt 
deu Grafen von Melito, dann den Herzog empfahl, fo geſtattete er 
beiden einen gewiffen Einfluß, und wir begegnen nicht felten dem 
König, wie er um des einen willen .befchränft, was er um bes 
andern willen zugegeben hatte. Rup fegt durch, daß Mendoza 
zu der Geſandtſchaft nah Rom erwählt wird; Alba bewirkt, 
daß bderfelbe doch nur außerordentliher Geſandter fein folk, 
Hierauf bringt es Ruy zu dem Befchluß, dag Vargas als ordent- 
liher Gefandter aufgeflellt werde; Alba aber weiß den Zweifel 
hinzuwerfen, ob des Vargas Herfommen angemeffen fei einem 
fo hohen Poſten, und darauf geht der König ein. Hatte ein 
Fremder an dem Hof etwas zu ſuchen, fo mochte er beinahe ver⸗ 
zweifeln über den fleten Kampf der beiden Häupter: »chi vuole 
il favore del Duca d’Alva, perde quello di Rui Gomez; cosi 
- per contrario quel che cerca quel di Rui Gomez, non ha quel 
del Duca, et puö ben ringraziarDio, chi si governo in modo 
con P’uno et l’altro ehe non s’aeguisti contrario a l’uno et 
laltro.« Yür bie beiden Nebenbuhler wurden bie wichtigften 
wie bie unerhebligften Angelegenheiten zu einem Streitpunft; 
beide übten einen mächtigen Einfluß, beide fuchten denfelben in 
allen Lagen geltend zu machen; fo geſchah es, daß eine Sade 
um fo weniger zur Entfcheidung gebracht werben konnte, je größer 
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fertigungen jene Langſamkeit, die den Angelegenheiten des 
Kaiſers oft fo verderblich geworden, bis zum Unerträglichen 
ſteigerte. | 

Dem Staat fo nadhtheilig, feheint jener Zwieſpalt gleich⸗ 
wohl dem König nicht ganz unwilllommen geweſen zu fein. Ein 
biinder Verehrer des in Spanien erfundenen fogenannten cofles 
gialifchen Syſtems — in dem nichts recht gefchieht, noch zu rechter 
Zeit, in dem ein College fich ſtets auf den andern verläßt, im 
dem gleichwohl ein jeder Tyrann if in feinem Departement, 
wenn nicht gerade die Leidenfchaft eines Kollegen ihm einen 
Eontrofeur erweckt — glaubte Philipp II zumal in der böchften 
Vebertreibung dieſes Syſtems den richtigen Weg auffinden zu 
fönnen, Dan fagt, in der fchwierigen Angelegenheit der Nieder 
Iande babe er zuweilen eine Sigung des Staatsraths blos in 
Gegenwart des Ruy, der flets für Frieden und gelinde Mitte, 
eine andere blos in Gegenwart bed Alba halten laſſen, um ſich 
dann aus der beiden Gutachten eine vermittelnde Meinung zu 
bilden. Gleichwohl ift des Monarchen Borliebe für Ruy Gomez 
nicht zu verfenuen, dem aud der Umſtand zu Hülfe fommt, daß 
fein Beichtvater, Br. Bernardo de Fresnada , der. Fönigliche 
Beichtvater geworden ift. -Berfändig und aufmerkfam wie Rup, 
wußte feiner den Meifter zu behandeln, Feiner beſaß gleich ihm 
die Kun, Wirkungen bervorzubringen , ohne die leitende Hand 
erbliden zu laſſen; feiner befaß, gleich dem primer Sumiller de 
Corps, zu allen Zeiten und unter allen Umfländen des Fürften 
Ohr. Nur in Kriegsfachen führte Alba immer das entfcheidende 
Wort. Aber Ruy gab der Monarchie ſelbſt eine friedliche Rich⸗ 
tung: in zweifelhaften Fällen war er allemal für den Frieden; 
die Finanzen, für deren Drbnung er einen eignen Finanzrath 
einfegte , die Angelegenheiten der innern Verwaltung befanden 
fich beinahe ganz in feinen Händen, und iſt es eine arge und 
finnlofe Berläumbung, wenn de Thou (Bud 36) berichtet, Ruy 
in Spanien, Granvelle in den Niederlanden Hätten nad allen 
ihren Kräften und dem Herzog von Alba zum Trog einen Bruch 
mit England herbeizuführen geſucht. 
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In ſolcher Weiſe waren die Jahre 1558—1566 verlaufen, 
und es kam die Zeit, welche eine entſchiedenere Behandlung der 
niederländifchen Angelegenheiten forderte; entweder mußte der 
Berfuch gemadht werden, ob fie durch den König felb in der 
Süte zu fohlichten, oder ed mußte Waffengewalt bie heute 
ſchleichenden, morgen unbändigen Rebellen belehren über bie 
Pflichten der Untertbanen. Ruy war für die Güte, Alba für 
die Gewalt, und für befien Meinung fprach fich aus der König 
in der entfcheldenden Sieung des Staatsrathe, Ausgang Octo⸗ 
berö 1566. Der Herzog trat den Marſch an nach den Nieder- 
fanden, and Ruy Gomez und der Cardinal Espinoza, eng ver- 
einigt in dem gemeinfchaftlihen Haß "gegen Alba, genoflen 
ungeflört ihres Einfluffes auf die öffentlihen Angelegenheiten 
und Teiteten von feinem Mittelpunft aus den Staat und zugleich 
des Königs Haus. Als Mayordomo mayor dem Prinzen Don 
Carlos an die Seite gegeben, mußte Ruy, der königliche Günft« 
ling, dem unbeugfamen Gemüth des Prinzen ein Gegenſtand des 
höchſten Widerwillens fein; aber ſelbſt dieſes Gemüth wußte er 
zu bändigen und zufegt für fih einzunehmen, Es fihreibt Tie- 
polo: »Odiava (der Prinz) Don Rui Gomez, se ben il era mag- 
giordomo maggior: ma 6 tale l’astutia, con che procede, con 
ia quale astringe hora ad amarlo.« Das Zutrauen,, fo Ruy 
dem Prinzen eingeflößt,, wird zumal anfchaulich in diefes Bors 
baden, nad Flandern zu entweichen, unter bem Borwand, dem 
von den Türken belagerten Malta zu Hülfe 3u’fommen, 1565, 
Fänfzigtaufend Ducaten Hatte der Bring Behufs der Reife ges 
fammelt, und Ruy ſollte ihn begleiten, zunächſt damit es den 
Anſcheia Habe, es werde die Reife unter des königlichen Vaters 
Genehmigung angetreten. An dem beflimmten Tage fand Ruy 
fi in dem Landhaus ein, welches der Reifegefellfhaft zum 
Sammelplag angewiefen, und auf der Stelle follte der Aufbrug - 
erfolgen. Da zeigte Ruy einen von bem Bicefönig yon Neapel 
enrpfangenen Brief: den babe er in ber Eile nicht erbreden 
fönnen; vor Allem müfle das aber jetzt gefcheben, denn es möchte 
son Malta etwa das Schreiben handeln. Wäre die Inſel ent- 
feut oder verloren, fo fei der Vorwand, um ihrentwillen reifen 
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zu wollen, erloſchen. Das leuchtete dem Prinzen ein, er las 
. ben Brief und die Nachricht von dem Entſatz; die Reife wurds 

aufgegeben, nachdem Ruy verfprochen, das ganze Borhaben dein 
König zu verfchweigen. Und bad mag er gehalten haben, wenn 
auch des Brief, wie viele annehmen, ein von ihm in guter Ab⸗ 
ſicht erſonnener Kunftgriff gewefen. Den weitern Gang der 
Berwidlung zwiſchen Bater und Sohn vermochte Ruy jedoch 
nicht zu hemmen: dazu war fein Einfluß niemals entfcheidend 
genug gewefen ; im ©egentheil mußte es eines der ‚Zeugen der 
Verhaftung bed unglüdlichen Sohnes werden. Für fih ſelbſt 
fürchtete Ruy flets jene geheimen Einflüffe, denen der Cardinal 
Espinoza unterliegen mußte, und denen der König niemals ganz 
zu entziehen war. „Herr Antonio, glaubt mir,” fagte er zu 
Derez, „ih würde gern von diefem Hof entfliehen, weun ich nur 
könnte.“ Zuweilen wagte er auch eine leife Klage über dem 
König: ein Günftling, meint er, empfinde eine Hausverlegung 
ftärfer, als ein anderer eine Wunde, die auf den Kuochen traf. 
Nie Fonnte er in der vollen Sicherheit feiner Gunſt ruhen, im» 
mer mußte er fich bewachen und bei dem König ängſtlich auf der 
Hut ſtehen. Eine Lieblingömarime war es ihm, feine Gegner 
zu gewinnen durch Gnaden, fo er ihnen verfchaffte, und ihnen 
hiermit zugleich zu zeigen, wie viel ev vermöge, „Da er fid 
der Gewogenheit ded Monarchen nur bediente, um affen und 
jeden, wenn es ihm möglich, zu dienen, ohue Jemand zu ſcha⸗ 
den, fo murrte gegen ihn Niemand, fo beneidete ihn Feiner.” 
Durch ſolche Equilibrirfünfte behauptete er fich in einem wefents 
lich ungefchwächten Einfluß, aber der unausgefegten Anſtrengung 
mußte die ſtärkſte Conſtitution vor der Zeit erliegen. Der Herzog 
von Paftrana, zugleich feit einigen Jahren Elavero in dem Orden 
von Galatrava, farb den 22., 25. oder 29. Zul. 1572. . 

Mit dem Tod bes Führers war bie Partei, die fih um. ihn 
gefammelt hatte, nicht aufgelöf. Die Wittwe, von dem Andenfen 
an die Dienfte ihres Gemahls, von mächtigen Verwandten unter- 
Kügt, behielt am Hof großen Einfluß. Neben ihr erfheint ber 
Marques de los Belez, Peter Fajardo, ald das Haupt biefer 
Partei, zu der nicht weniger Antonio Perez ſich hielt, fo wichtig. 
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durch feinen Einfuß bei dem König. Man will in jenem Bünd« 
uiß eine Kortfegung der den Comuneros entgegengefegten Partei, 
‚gleichwie in dem frühern Ringen und den Kämpfen der Herzoge von 
Paſtrana und Albggeine Kortfegung des Kampfes der Comuneros 
mit der Ariſtokratie erbiiden, und beruft fich deſſenthalben zu⸗ 
nächſt auf eine Aeußerung, die Khevenpüller im 5. 1578 aus 
dem Munde bes fiebenten Almirante von Caſtilien, des Ludwig 
Enriquez, vernahm. Ihm Hagte Enriquez, des Königs Philipp 
Kegierung fei eine Regierung nicht. der Gerechtigkeit, fondern 
der Rache. Die Kinder berjenigen, welche im Krieg der Eos. 
munerod gegen König und Adel geweien, feien nunmehr: am 
Ruder , und ihr Sinn. gehe darauf, ſich an ihren Gegnern zu 
sähen. Diefe Aeußerung hat man. offenbar überfchägt. Des 
Almirante Klage ift diefelbe, welche in allen Rändern der Chris 
Benheit der Adel vernehmen ließ, wie mehr und mehr die Legiften 
fih der Aemter bemeifterien; vorzugsweife wurde fie abfeiten 
derjenigen gehört, welche am wenigften befähigt, Aemter zu be⸗ 
Heiden. Abkfömwmlinge der Comuneros heißen diefe Plebejer dem 
WM mirante, damit er um fo lebhafter den Widerwillen darſtelle, 
den fie ihn einflößen. Wohl mögen fidr Ablümmlinge von Eos 
muneros unter Philipps Legiften befunden haben, aber als Co⸗ 
muneros hatten fie ſicherlich keinen Einfluß. Zum Veberflug 
erſcheint als einer der eifrigfien Männer der Partei der Hers 
zogin von Pafrana ein Brudersfohn des erſten Feldherrn ber 
Comuneros, der Herzog von Oſuna. | 

Indem ich aber alle auf des Almirante Klage geftügte 
Forderungen abmweife, muß ich gleih fehr den Erzählungen 
von den Tiebfchaften der Wittwe von Ruy Gomez widerfprechen, 
Es ſollen diefer Liebſchaften gar ‚viele gewefen fein, nach des 
glaubwürdigen Saint-Real und nach des gründlichen Leti Bericht, 
wiewohl Leti felbft nicht umbin fann, des Saint-Real Schrift ein 
fhlechtes, von Irrthümern erfülltes Machwerf zu nennen. Wie 
Anna in der Zahl der Liebfchaften beinahe der Königin Elifas 
beib, Gemahlin Philipps DI, gleichlommen fol, fo müflen aud 
ihre Liebespändel fih mit jenen der Königin gekreuzt haben, 
Den belobten Romanſchreibern zufolge trachtete Anna, zu voll⸗ 
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fommener Befriedigung ihrer Herrſchſucht, nad bes Könige Liebe. 
In ihren Beftrebungen darum wurde fie durch des Königs Ver⸗ 
mählung mit Eliſabeth von Kranfreich gehindert. Bon dem 
Bater abgewiefen,, wendete Anna fih mit ahren Bewerbungen 
an Don Carlos, der fie jedoch nicht erhörte. Die Luk, fi für 
diefe Schmach zu rächen, verband fie mit Don Juan von Oefls 
eich, dem natürlichen Sohn Karls V, der vergebens ſich bemüht 
hatte, Gnade vor den Augen ber ſchöuen Königin zu finden, 
and diefen Unfall dem in feiner Meinung glüdlichern Don 
Carlos zuſchrieb. Die Königin Eliſabeth, die in ihrem frühen 
Tod von König und Volk gleich fehr beklagte und beweinte Kö- 
nigin, müßte demnach an dem Hof Philipps II als eine Art 
von Öemeingut gegolten haben. Don Carlos fapte die entſchie⸗ 
denfte Abneigung gegen ben Herzog von Alba und gegen Ruy 
Gomez, wie hinwiederum diefer dem König äu gefallen meinte, 
wenn er ben nicht eben geliebten Sohn fireng und ‚hart behan« 
delte. Hierüber äußerte ſich Don Carlos vertraueusvol gegen 
Die Herzogin von Pafrana und gegen Don Yuan, und biefe 
fanden hierdurch eine treffliche Gelegenheit für die längſt be⸗ 
ſchloſſene Rache. Die Herzogin machte ihren Gemahl, fowie den 
Herzog von Alba, mit des Prinzen Gefinnungen befannt,, und 
bewog diefe zur engen Berbindung gegen ihn. Zugleich deutete 
fie ihnen ein vertrauted Verhältniß der Königin mit Don Carlos 
an. Zum Gelingen ihrer Abfichten hielten Don Juan und Ruy 
Gomez für rathfam, eine dritte bedeutende Perfon Cin diefer 
Rechnung feheint Alba vergeffen zu fein) in ihren Bund zu ziehen. 
Antonio Perez, der Staatöfecretair, ging gern auf die ihm ges 
machten Anträge ein, weil er dadurch Gelegenheit zu erlangen 
hoffte , die Gunft der Herzogin von Paftrana, deren Schönheit 
einen heftigen Eindruck anf ihn gemacht hatte, zu erringen, Die 
Herzogin, begierig, felbfithätigen Antheil an jenem Werk zu 
haben, unterlag der Berführung des Perez und erwiederte end- 
fich veffen Leidenfchaft vollſtändig. Perez unternahın ed, des 
Könige Aufmerkſamkeit auf das muthmaßliche Berhältuig zwifchen 
deffen Gemahlin und Sohn hinzuleiten. Ob Philipp diefem 
Winf Glauben geſchenkt, bleibt dahingeſtellt, doch erregte ex 
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wenigſtens feine Eiferfucht, und biefes hatte zur Folge, daß die 
Herzogin von Paſtrana erſte Staatsbame der Königin wurde, 
Während fie hierdurch gleihfam zur Tugendwäcdhterin ber Kö⸗ 
nigin beſtellt war, Snüpfte der König, unterflügt durch bie 
Rupplerfünfe des Antonio Perez, ſelbſt ein Liebesverhältniß mit 
ber ſchoͤnen Herzogin an. Immer fchroffer ſtellte ſich, vornehm⸗ 
lich durch der Herzogin vielfache Intriguen, das unerfreuliche 
Berhaͤltniß zwifchen Bater und Sohn, bis dann endlich im J. 
1568 der Prinz farb und nad kurzer Friſt die Königin Eliſa⸗ 
beth. Ruy Bomez aber, erzürnt über die Bunftbezeigungen ded- 
Königs an feine Gemahlin und über deren unbedingte Hin» 
gebung, foll Anfalten getroffen haben, fi von {hr zu trennen, 
worin fie ihm jedoch zuvorfam. Nach Einigen hätte hingegen 
Ruy Gomez feine Gemahlin felbf dem König zugeführt, um 
durch fie die Gunſt deſſelben fich dauernd zu fihern. Als 
Wittwe fol die Herzogin bewirkt haben, dag Don Juan nad 
bes Requefenes Ableben zu der Statthalterfchaft der Niederlande 
gelangte. In ſolcher Dachte Don Juan fih unabhängig zu machen, 
»afür follte fein Geheimſchreiber Escovedo am Hof wirken. Bon 
Perez abgewiefen, verrietb Escovedo aus Rache dem König des 
Perez vertrautes Verhältniß mit der Herzogin von Paſtrana. 
In wüthiger Eiferfuht befhloß Philipp IL den Krevler mit famt 
dem Anfläger zu vernichten. Auf feinen Befehl ließ Perez den 
Escovedo ermorden; Klage gegen den Mörder erhoben bie 
Wittme und die Söhne des Erfihlagenen, bebauptend, es ſei die 
That verübt, um ber Herzogin von Paflrana Genugthuung zu 
geben. Sie ſowohl, als Perez, wurde zur Haft gebradt, und 
bes Ruy Gomez Wittwe farb von Allen verachtet und verlaffen. 
So weit der Roman. 

Es iſt aber, wie ich gezeigt babe, durchaus nichts Feind⸗ 
liches geweien in bes Don Carlos Beziehungen zu Ruy Gomez, 
nachdem es dieſem einmal gelungen war, bie von dem Prinzen 
gefaßten Borurtheile zu befiegen. Die Gefchichte von des Don 
Juan Bewerbungen um die Königin Eliſabeth iſt geradezu un⸗ 
möglich. In des Sieger von Lepanto Charakter erfcheint als 
vorherrſchender Zug die blinde Anhänglichkeit an feinen koͤnig⸗ 
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fihen Bruder, die fichere, durch Feine Meberrebung zu erfchäts 
ternde Treue ; in König Philipp nicht nur den Bruder, ben 
König, fondern auch und zumal ben Regierer des Haufes Oeſt⸗ 
veih und hierin. fich felbft verehrend, war Don Juan unfähig, 
an ‚diefem Bruder irgend eine Treulofigfeit zu begehen, am 
wenigften defien Weib zu begehren. Dan weiß auch nur von 
einer einzigen Liebfchaft, die Don Juan gehabt, mit Maria de 
Mendoza. »Ce sont les premieres amours de Don Juan et 
sans doute les seules qui meritent ce nom,« fagt bed Helden» 
kindes neuefter Biograph, Alexis Dumesuil. Gleich unverträg« 
lich ift eg mit Don Zuand Charakter, daß er mit irgend jemand 
verbunden zum Untergang feines verblendeten Neffen gewirkt 
haben ſollte. Er erfüllte feine Pflicht gegen den Föniglichen Bruder, 
als er ihm Nachricht. gab von des Prinzen Entwürfen — »es- 
sendo ben giovanetto, non volse acconsentire a gli’ trattati 
del principe Carlo, anzi con gran pericolo della sua vite gli 
scopr& a S. M.« — darum darf man aber nicht fagen, daß er 
gefucht habe den Prinzen zu verderben. So viel des Könige 
Liebesverhältniß zu der ſchönen Fürfiin Anna von Eboli oder 
Paftrana betrifft, fo kann ich mich Faum der Verſuchung erweh⸗ 
ren, die Erzählung davon einer mißverfandenen Aeußerung des 
Charles de l'Ecluſe zuzufchreiben. Der große Botaniker, groß 
auch in dem Eifer für die neue Lehre, aber gar Hein in dev 
hiſtoriſchen Erkenntniß, nahm Aergerniß an der Weife, in welcher 
de Thou, wahrlich Fein Freund Philipps II, von den legten 
Augenbliden des Don Carlos und der Königin Eliſabeth handelt 
(Buch 43); in einer wäthigen, in die fpätern Ausgaben des 
Geſchichtswerkes aufgenommenen Note erzählt er, Philipp habe 
dem Sohn die erfie Braut, die Prinzeffin von Franfreich , ges 
nommen und ihm dagegen des Kaiſers Marimilian II Tochter, 
‚die Prinzeffin Anna verheißen. Nah der Höfe Sitte fei der 
Prinzeffin Bild nah Spanien gefgidt worden; in das Bild 
habe ſich abermals ohne Maß und Ziel verliebt der Vater Cein 
Mann von 41 Jahren). Gleich habe er befchloffen, die Inhaberin 
ſolch unendlichen Reizes ſich beizufegen ; weil das aber nicht mit 
Anand geſchehen koͤnnen, während Don. Carlos bei Leben, weil 
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ed überhaupt unmöglich, fo Tange die Ehe mit der Königin Eli⸗ 
fabeth befand, fo hätten beide fterben müflen, Eliſabeth und 
Carlos. Dem Wallonen de l'Ecluſe heißt Anna nicht die Erzs 
berzogin, fondern fchlechtweg die Prinzeffin, und ich zweifle faum, 
daß ein lüderlicher Abfchreiber wie S. Reat oder Leti die Note 
verfiand von der Prinzefiin Anna von Eboli. 

Ich habe aber aud ein unmittelbares, entfcheidendes Zeugs , 
niß oufgefunden von ber Nichtigkeit . eines Liebesverſtändniſſes 
bes Königs Philipp mit der Gemahlin oder Wittwe von Ruy 
Gomez. Es if der. Prinz von Dranien, der diefen Beweis führt 
in feiner berüchtigten Apologie d. d. Delft, 13. Der, 1580, die 
gerichtet gegen bie von König Philipp gefchleuderte Achtserklä⸗ 
zung. Da zählt der Prinz von Dranien, in Streben und 
Kunf mit Lampridius zu vergleichen, alle Sünden Philipps auf. 
Da heißt es, vor feiner Vermählung mit der Infantin von 
Portugal habe er die Iſabella Dforio geheurathet, auch mit ihr 
Kinder gezeugt 5 ‚der unwürdigen Ehe Zwiſchenhändler fei Ruy 
Bomez de Silva geweien. Wiederum habe Philipp, unter dem 
Berfprechen der Ehe, die Doña Euphrafia verführt; als fie 
ſchwanger geworden, habe er fie an den Fürſten von Ascoli, 
Auton von Leyva, verheurathet. Seiner rechtmäßigen Gemaplin, 
Sfabella von Valois, habe er ſich entledigt, und befänden fi 
die Beweife diefes Verbrechens in den Händen des allerchriſt⸗ 
lichen Könige, „Und warum beging Philipp dieſes verab« 
fpeuungswürbdige Berbrehen? Um: eine blutſchänderiſche Heu⸗ 
vath einzugehen mit der Tochter der Kaiferin, feiner Schwefter, 
mit Anna von Oeſtreich, und die Heiligkeit des Ehebandes zu 
entweihen durch eine Verbindung, die würdig des Jupiter der 
Heiden, als der feine Schwefler Juno heurathete.” Der Prinz 
von Dranien ift außer fih, vornehmlich weil feine dritte Ehe 
mit der dem Baterhaufe und der Heimath eutlaufenen Prinzeſſin 
von Montpenfier den König zu einigen Betrachtungen geführt 
hatte ; gleichwohl fpricht er nicht von der Herzogin von Paftrana, 
bie ihm doch Gelegenheit gegeben hätte, den König doppelten 
Ehebruchs, auch des Treubruchs gegen feinen Liebling zu beſchul⸗ 
digen... Die Berwandifcpaft mit den. Silva und Mendoza hält 
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den Prinzen nit zuräd; denn ohne Anfland bezeichnet er den 
Rup Gomez ald den Kuppler bei Iſabella Oſorio. Nothwendig 
if alfo des Königs Liebesverkehr mit ber Herzogin von Paflrana 
eine Erfindung fpäterer Zeiten; bliebe demnach als alleiniger 
Liebhaber Antonio Perez. 

Ranfe hat bereits. erinnert, baß die Frau Perez, au ſich 
‚gewiß nicht frei von fpanifcher Eiferfucht, fortwährende Leidens 
fchaft für ihren Gemahl bewieſen, das feinige zu retten, ihr 
eigenes Leben hingegeben bat; dem will ich hinzufügen, daß die 
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heurathete, ficherlich fein Mittel, bie ohnehin des zweiten Auges 
ermangelnde Schönheit zu bewahren, daß fie eine Mutter von 
acht Kindern geworden if, daß fünf diefer Kinder geboren waren 
in dem eugen Zeitraum von fieben Jahren, Dec. 1564—1571. 
Auch ber auf des Perez Scheiß am 31. März 1578 verübte Morb 
an Escovedo , dem Beheimfchreiber des Don Juan, if feines» 
wegs ein Beweis von einem Liebesverftändnig mit der Prinzeflin. 
So wenig es zu ermitteln, daß die Prinzeffin Antheil genommen 
an dieſem Verbrechen, fo viele Gründe fann fie gehabt haben, 
jenem Escovedo zu zürnen ; denn diefer hatte fein ganzes Glück 
der Gunft des Herzogs von Pafrana zu verbanfen und mag fi 
befien der Wittwe gegenüber nicht mehr erinnert haben. Solcher 
Dergeplicpfeit begegnete Anna mehr und mehr mit vem Fortgang 
der Jahre, wie allmälig die Partei zuſammenſchinolz, die, ver« 
möge der Natur der Dinge, fi nicht mehr verflärfen founte 
durch neuen Zuwachs, während immer mächtiger fi erhoben die 
Feinde. Am bitteren fühlte Anna die Ungunſt, die auf ihre 
Haus, auf ihre Freunde allgemach ſich lagerte. Wie der Prä- 
fivent des Raths von Caſtilien ihr wieberhoft Bortheile verweis 
gerte, welche andern immer noch gewährt wurden, wendete fie 
fih an Philipp, als ihren Konig und als einen Ritter. „Der 
Präfident berufe fih auf ihn. Ob das die Onaden 'feien, welche 
durch fo Lange Dienfle ihr Gemahl erworben % Sollte ihr Haus 
das Einzige, was ihn übrig, fein bisheriges Anfehen, ganz 
verlieren ?“ Und zu derfelben Zeit, 18. März 1578, farb ihr 
Bater, der Prinz von Francavilla, der einſtens Präfivent des 
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Raths von Italien, Bicelönig von Katalonien und als Mitglied 
des Staatsraths immer no. der Tochter eine Stüße von Be⸗ 
deutung gewelen. 

Es wurde ber Herzog von Oſuna als außerordentlicher 
Geſandter nach Portugal verſchickt, um Philipps Anſprüche an 
die Thronfolge zu vertheidigen. Es gerieth der Marques von 
los Velez in ſolche Verwicklungen, daß er vorzog, den Hof zu 
verlaſſen, als länger Feinden gegenüber zu ſtehen, die zu beſiegen 
feine Hoffnung blieb, daß er in feinem Exil ſich damit tröftete, 
wenigftens der unmittelbaren Berührung diefer Feinde entgangen 
zu fein, ja daß er nad Peru zu entfliehen. dachte. „Sie unters 
drüden dich,” heißt es in feinem Schreiben vom 26. Jan. 1579, 
„wenn fie auch die Gunſt bes Königs nicht haben; dieſer Gunf 
gewiß, nehmen fie div aber Ehre und Leben. Perez und Die 
Herzogin von Paftrana Reben noch aufrecht ; aber von allen ihrem 
Helfern und Freunden verlaffen, können fie nicht länger hoffen, 
fih in dieſer Stellung zu behaupten.” ine Beranlaffung zu 
dem entſcheidenden Angriff war bald von den Feinden aufgefunden. 
Sie bedienten jih des an Escovedo verübten Mordes, von welchem 
Perez den ganzen Verdacht auf fid genommen hatte ;. gegen Perez 
gebrauchten fie einen Menſchen, ‚der ihm ähnlich, einen Geheim⸗ 
fhreiber , weicher fi) die ganze Gunſt des Könige und einen 
bedeutenden Einfluß erworben hatte, Diefen Menfchen , den 
Matthäus Bazquez, unterflügten der Graf von Barajad und der 
föniglicde Beichtvater Diego de Chaves; ihn haften die Hers 
zogin von Paflrana und Perez. In aller Weife diefen Haß 
erwiedernd, ging er jo weit, daß er einem Schreiben, aus dem 
Cabinet an-Perez erlaflen, ein Pasquill auf Diefen und auf die 
Herzogin anhing. Philipp las das Pasquill, erkannte die Schrift 
feines Serretaird und firafte nicht. „Noch habe Bazquez allzu 
wichtige Saden in Händen.” Später forderte er von Perez, 
ja von des Herzogin, Berfühnung mit Vazquez, und ale fie, 
fheinbar durch. Chaves bewilligt, unterblieb, wurde er ungehalten. 
Es farb des Marques von los Beleg, und in der Nacht vom 
29. Zul. 1579 ſchloß Alvaro Garciad de Toledo den Antonio 
Derez als einen Stantsgefangenen auf feinem Zimmer ein, Am 
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folgenden Morgen wurde die Herzogin von Paſtrana nad ber 
Feſte Pinto, zwifchen Aranjuez und Madrid , gebraht. „Aus 
Begierde, die geheimfen Angelegenheiten des Staats und Hofe 
zu erfahren, hatte fie dem Antoriio Perez einen allzu freien Zus 
tritt verftättet, fo daß bie Mebelgefinnten unglimpflic) von dieſer 
Dame dachten, und daß die Neugierde, von der fie beſeſſen, Are 
fache gab, ihre Ehre anzutaflen” Alfo Cabrera, 

Die Herzogin ſtarb den 2, Febr. 1592. Bon ihren adt 
Kindern flarben Diego, der älteſte, und Peter, der vierte Sohn, 
in der Kindheit. Eine Tochter, Anna be Silva, geboren 1571, 
wurde mit Alfons Perez de Guzman, fiebentem Herzog von 
Medina Sivonia, verheurathet. Die jüngere, Anna, war verlobt 
mit Iñigo Lopez de Mendoza, dem fehften Grafen von Tendilla. 
Diefer ftarb vor der Hochzeit, 8. Det. 1592, und die weinende 
Braut wollte nunmehr die Braut Ehrifti fein; in demfelben 
Fahre noch nahın fie den Schleier, Bon den vier zu Jahren 
gefommenen Söhnen wurde der jüngfte, Ferdinand, geboren den 
10. Febr. 1570, mit den Föniglichen Edelknaben erzogen ; es war 
aber feines Bleibens nicht am Hof, und faum aus der Pagen⸗ 
ſchule entlaffen, ließ er ſich einfleiden in dem Kfofter dei Monte 
Gelio de Nueſtra Senora de la Salceda, Franzidcanerordeng, 
unweit Madrid. Zu Ehren des Urgroßvaters feiner Mutter, 
des berühmten Peter Gonzalez de Mendoza, Erzbifhofs von 
Toledo und Sevilla, wollte er im Drden Peter genaunt- fein. 
Seine theologifchen Studien vollendete er in dem Kofler zu 
Alcala. Zweimal bekleidete er das Amt eined Generalpräfecten 
von Spanien in dem Franziscanerorden ; dann wurde er zu dem 
Bisthum Osma, 1610 zu dem Erzbisthum Granada und 1616 
zu jenem von Zaragoza befördert. Das Andenken an das flilfe, 
freundlihe Haus in la Salceda verfolgte ihn jedoch allerwärts ; 
er ſchmückte baffelbe mit flattlihen Gebäuden, mit einer gemähl« 
ten Bibliothek; endlich, um dem geliebten Aufenthalt näher zu 
fein, taufcpte er 1623 das Bisthum Siguenza ein. In ſolchem 
flarb er den 23. Zul. 1639, »vir ad sanguinis claritatem mu- 
nificentia prudentiaque ac dignitate eximius.« Sein Bruder, 
Ruy Gomez de Silva, erfier Marques von la Eliſeda, geſtorben 


Ber Sürslin Ebeli Finder, 65 


ben 30. Jan. 1616, war in erfter Ehe mit Anna de Aaulla y 
Enriquez, in anderer Ehe mit Hieronyma be Hijar, in britter 
Ehe mit Antonia Manrique de la Cerda, des ſechſten Marques 
von Aguilar dei Campo Tochter, verheurathet und hatte allein 
aus der dritten Ehe einen Sohn Bernhard de Silva Manrique, 
zweiter Marques von Elifeda, achter Marques von Aguifar def 
Campo, eilfter Graf von Caſtañeda. Diefem fielen nämlich durch 
feines Better Bernhard Manrique de Lara Abfterben, 11. Det: 
1662, die fämtlihen Staaten des Haufes Aguilar famt ber 
Grandenwürde zu. Bernhard de Silva Manrique flarb den 
{. Nov. 1672 und im 3. 1675 fein Sohn, Bernhard Manrique 
de Silva, von Efifeda dritter, von Aguilar neunter Marques. 
Diefer,, mit Terefa de Benavides verheurathbet, war finderlog, 
und es beerbte ihn feine Schwefter Franzisca, die an Peter de 
fa Eucva y Zufiga, den dritten Marques von Flores de Avila 
verheurathet. 

Diego de Silva y Mendoꝛa, von den erwachſenen Söhnen 
des Herzogs von Paſtrana der zweite, war der Mutter Liebling, 
und ihm deß Beweis zu geben, überredete ſie ihren Vater, daß 
er fein Furſtenthum Francavilla im ſüdlichen Calabrien durch 
Scheinverkauf an den Liebling übertrage. Seitdem hieß Diego 
Herzog von Francavilla, obgleich fein Älterer Bruder nad) des 
Großvaterd Abgang den Scheinverfauf vernichten Tieß und den 
Beſitz der Herrſchaft, wozu lo Pizzo gehörig, fich erfiritt. Auch 
yon feiner Frau, Aloyſia von Cardenas, des Herren von Colmenar 
Erbtochter, mußte Diego fich trennen; fie wurde ibm 1577 ans 
getrant und 1579 gefhieden. Dagegen heurathete er nad ein 
einander zwei Schweftern,, Anna und Maria, bie Töchter von 
Roderih Sarmiento be Billandrado, und mit ihnen gelangte er 
zum erblichen Beſitz der Orafichaften Salinas und Ribadeo. Diefe, 
in Gnlicien belegen, gibt durch Privilegium vom 9. 1441 dem 
Grafen das Recht, allſährlich am Dreikönigfef öffentlich mit dem 
König von Eafifien zu ſpeiſen. Diego beffeidete in Portugal 
dad Amt eines Veedor de la Luzienda del Rey, als König 
Philipp IEL zu feinen Gunſten Alenquer in dem portugiefifcyen 
Efremadura zu einem Marquefadbo , womit die Grandeza ver« 
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bunden, erhob, und berichtet Safazar de Caſtro gelegentlich diefer 
Standeserhöhung , e8 feien bisher bei folchen Gelegenheiten bie 
Seflel der Herzoge von jenen der Marques dadurch unterſchieden 
gewefen, daß bdiefe deu fammeinen, mit golduen Borden und 
Sranfen geſchmückten Ueberzug der Rüdlehne entbehren mußten; 
für den Marques von Alenquer fei aber jener Uuterſchied auf- 
gehoben und yon dem an nicht mehr in Anwendung gebradt 
worden. Im J. 1615 wurde der Marques von Alenquer zum 
Bicefönig und Generalcapitain von Portugal ernannt, nachmals 
in den Staatsrathb aufgenommen. Er farb den: 15. Aum.- 
1630: »quem jure dixeris totius urbanitatis et gratiarum 
florem, ingenio summus, judicio prudentiaque ex paucis, stilo 
disertissimus, sive carmina sive prosam orationem scriberet,« 
rühmt von ihm Nicol, Antonio, der zugleich berichtet, es habe 
der Marques einen Band Gedichte in caflilianifcher Sprade 
binterfaffen, auch angefangen, die Geſchichte feiner Zeit zu 
ſchreiben. Des Diego Sohn zweiter Ehe, Peter fechfler Graf 
yon Salinag und Ribadeo farb in der Kindheit; der Sohn 
. aber der dritten Ehe, Roderih Sarmiento de Silva y Billan- 
drado, achter Graf von Salinad und Ribadeo, zweiter Marques 
von Alenquer, wurde durch feine Vermählung (1622) mit der 
Herzogin Iſabella Margaretha von BHijar der Stammvater bes 
neuen Hauſes Hijar. 

Ruy oder Roderich de Silva y Mendoza, bes erſten Herzogs 
von Paſtrana ältefer Sohn Cabgefehen von dem ale Kind vers 
ftorbenen Diego), zweiter Herzog-von Paflrana, Efiremera und 
Francavilla, Fürf von Melito und Eboli, Graf von Algecilla, 
empfand , was an Granden jener Zeit bereits eine feltene Er⸗ 
fheinung zu fein pflegt, das Bedürfnig einer politifchen und 
friegerifhen Thätigfeit. Im J. 1580 Rand er bei der Armee, 
welche Portugal unterwarf, und 1588 begab er ſich nad den 
Niederlanden, als der eigentlichen Kriegsſchule. Seine Unera 
fhrodenheit fand die verdiente Anerkennung, und trunfen von 
foldem Beifall, glaubte er fi berufen, Alexander Farneſes 
Stelle einzunehmen. Solches mißglüdte, wie billig, und ber 
Herzog von Pafrana rächte fih an Farnefe, indem er im Ein» 
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verRändnig mit Johann ven Leyva, Prinzen von Ascoli, jenem 
muthbmaßlihen Sohn König Philippe II, und mit Friedrich 
Perrenot von Champagney gegen den großen Feldherrn intris 
guirte, deſſen Thaten berabfegte, auch wohl den Lauf feiner 
Siege hemmte. Philipp IL, der befchuldigt wird, er habe den 
Perzog von Paſtrana angefellt, um bes Generalſtatthalters 
Treiben zu beobachten, entfchied gleichwohl für. diefen, und Pa⸗ 
ſtraua wurde abgerufen. Nach Alexanders Tod durfte er noch⸗ 
mals in den Niederlanden auftreten, und begleitete ihn dahin 
der ältee feiner. Söhne: Nicht gar lange nad feiner Ankunft 
brach unter den beutichen Soͤldnern der Befagung von Brüflel 
eine Menterei aus, die nichts weniger bezwedte,, als das Bei⸗ 
ſpiel der in Tirlemont gelagerten Republik italienifcher Sol⸗ 
baten zu wiederhoien.: Mit großem Muth widerfiand der 
Herzog den Aufrührern, und nachdem er der Empörung Meifter 
geworben, tilgte er durch wohlverfiandene Freigebigkeit allen 
Groll der Befiegten. Hiermit hatte er ſich höchlich dem Grafen 
von Fuented, dem einfweiligen. Generalcapitain der Niederlande, 
empfohlen; Fuentes ließ ihn Theil nehmen an den’ Befahren 
. der Belagerung von Caͤtelet und übergab ihm deren »ollftändige 
Leitung , ale er felbf von bannen aufbrach, um dem hart be⸗ 
drängten Ham zu Hülfe zu eilen, 1595. Bisher hatte der Herzog 
von Pafrana nur ein Regiment Chevauxlegers unter feinen 
Befehlen gehabt; nach der. Einnahme von Cätelet übernahm er 
den Dberbefehl der gefamten Reiterei. Indem er aber nl dem: 
Bertrab Des Heeres vordrang bis Glery an dei Somme, erfraufte 
er ſchwer, dag es faum möglich, ihn nach Brüffel zurückzuſchaffen. 
Er fiechte mehre Monate laug ; nur unvolifändig genefen, erhob 
er fih nach Lusemburg, um den Erzherzog Albrecht zu empfangen. 
Da Rarb er, an dem Tage, an weldem. der Fürfl der Stadt 
einzog, X. Yan. 1596. Im J. 1584 Hatte er fih mit Anna de 
Portugal y Borgia, Frau auf Monosar und auf Orani in Sar⸗ 
binien, der Toter von Friedrich de Portugal und von Marga- 
retha de Borgia, der Erbin von Drani, verbheurathet, 

Bon feinen drei Söhnen wurde ber jüngfle, Diego de Silva 
y Portugal, im 3. 1624 zum-Marques von Dram ernannt, und 
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ſtarb derſelbe 1661. Deſſen Urenkel, Friedrich de Silva Portugal 
Mendoza y Carvajal, dritter Marques von Orani, vermählte 
ſich den 5. Sept. 1688 mit ſeiner Couſine, Yohanna Petronella 
de Silva 9 Aragon, ber ſechſten Herzogin von Hijar, Gräfin 
von Salinad, Ribadeo ꝛc. Des zweiten Herzogs von Paflrana 
ältefter Sohn, Ruy Gomez de Silva Mendoza y la Cerda, dritter 
Herzog von Paftrana , geb. im Det. 1585, ging im I. 1612 
als außerordentlicher Gefandter nach Paris, um die Bermählung 
bed Prinzen von Afturien mit der Prinzeflin Elifabetb von Frauk⸗ 
reich abzufchließen. Am 14. Aug. traf er, umgeben von einem 
zahlreichen und glänzenden Gefolge, in jener Haupiſtadt ein, und 
brei Tage darnach fuhr er auf zur erſten Audienz. In der audern 
Audienz, 25. Auguft, unterzeichnete er zuerſt den Ehecontrast, 
nad ihm der ordentlihe Geſandte, Iñigo de Cardenas, dann 
der König von Frankreich, die KRönigiansRegentin ꝛc. Den 10. 
Sept. trat er die Nüdreife an. Im 3. 1623 verrichtete ex eine 
Gefandifhaft an den päpftlichen Hof; von dannen faum zurück⸗ 
gefehrt,, farb er den 13. Dec. 1626. Seine Gemahlin, des 
fechfien Herzogs von Medina Sidonia Tochter, Eleonora de 
Guzman, verm. 1601, gef. 16. Det. 1657, hatte ihm drei Söhne: 
und zwei Töchter geboren. Der jüngfe Sopn, Diego Franz 
Eugen de Silva Mendoza y Guzman, fiebenter Graf von Galves, 
Murques von Mondefar, Brande von Gafilien, ſtarb finderlos 
ben 12. Mai 1686, obgleich er drei Frauen gehabt, von denen 
zwei Erbinen großen Reihthumd Die erfie nämlich, Anna 
Guiomar de Bazan, war des dritten Marques von Santa Eruz 
und Bifo einzige Tochter und Erbin. Verm. 2. Zul. mußte fie 
fhon nach drei Wochen, 23. Zul. 1660, flerben. Der junge 
Wittwer fuchte ſich die zweite Frau, Franzisca Johanna de 
Mendoza, achte Marquefa von Mondejar, Gräfin von Tendilla, 
verm. 1669, gef. im Jan. 1677. Die dritte Frau, Franzisca 
Maria Manrique de Lara, war des erſten Grafen von Srigiliana 
Tochter. Auch Alfons de Silva la Cerda y Guzman, ſechſter 
Graf von Galves, des dritten Herzogs von Pafrana anderer 
Sohn, lebte in finderlofer Ehe mit Mariana de Alaba, der dritten 
Öräfin von Triviana, und flarb den 25. April 1682, 
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Der älteſte Sohn Hingegen, Ruy Gomez V, ber vierte Herzog 
von Paftrana, geb. im Aug. 1614, gefl. 25. Dec. 1675, lebte 
in fruchtbarer Ehe mit Katharina de Mendoza, des Diego Gomez 
de Sandoval Grafen von Saldana Tochter, verm. 16305 ihr 
find nach dem am 14. Zan. 1657 erfolgten: Ableben ihres Bru- 
ders, des fiebenten Herzogs von Infantado, alle die weitläufigen 
Staaten des Haufes Iufantado angefallen, famt dem Herzog⸗ 
thum Lerma und dem Marquefado Cea. Um diefe beiden Be⸗ 
ſizungen mußte fie aber alsbald einen Rechtsfireit befteben mit 
Katharina Antonia de Aragon y Sandoval, ber Gemahlin des 
achten Herzogs von Medina Cell. Die Herzogin von Medina 


Celi behanptete nämlich, es habe ihr Bruder im Bergleichsweg 


allein zu. Gunſten des Mannsſtamms des Haufes Sandovnl auf 
die Staaten von Lerma und Cea verzichtet; mit dem Erlöfchen 
biefed Mannskamms trete fie in alle ihre Rechte wieder ein. 
In possessorio wurde biefer Proceß 1677 zu Gunften der Herz 
zogin von Paſtrana entichieden ;- den gleich günfligen Ausgang 
der petitorifchen Klage erlebte fie nicht: fie flarb im Jul. 1686. 
Bon den drei fie überlebenden Söhnen wurde Joſeph Maria te 
Silva, der, füngke, Marques von Dielgar de Fernan Mentelez, 
dur feine Bermählung mit Maria  Aloyfia de Toledo , des 


zweiten Marques von Mancera einziger Tochter, und flarb ben 


23. April 1682 mit Hinterlaffung eines Sohnes und einer Tochter. 
Der Sohn, Emanuel Joſeph de Silva y Toledo, zweiter Marques 
von Melgar, geb. 14. Det. 1679, fcheint Feine Nachkomn ſchaft 
gehabt zu haben in feiner Ehe mit Tereſa de Toledo 9 Oſorio, 
einer Tochter des fiebenten Marqued von Billafranca. Die 
Tochter, Petronella Antonia de Silva, geb. 21. Sept. 1677, 

wurde im J. 1695 an Mercur Lopez Pacheco, den neunten Herzog 
yon Escalona, verheurathet. 

“ Der mittlere von ben Söhnen des Ruy Some; V, Kaspar 
Melchior Balıhafar de Silva Sandoval y Mendoza, achter Graf 
yon Salves, Herr -von Sacedon und Xertola, geb. 11. Januar 
1653, regierte Neufpanien als Bicefönig und farb 12. März 
1697. Die Kinder feiner erfien Ehe mit Maria de Atocha 
Guzman, der einzigen Toter von Ludwig Ponce de Leon, dem 
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Generalſtatihalter von Mailand, flarben in früher Jugend ; feine 
andere Ehe mit Elvira Maria de Toledo, einer Tochter des 
fiebenten Drarques von Billafranea, war kinderlos. Sein ältefter 
Bruder, Gregor Maria Dominic de Siiva Mendoza y Sandovaf, 
fünfter Herzog von Pafrana, Efiremera und Francavilla, fechfter 
Fürft von Melito und Eboli, fiebenter Marques von Algecilla, 
neunter Herzog von Infantado, fiebenter Herzog von Lerma, 
Marques von Almenara, Banete, Santillana, Arguefo, Campo 
und Sea, Graf von Saldana, el Real, el Eid und la Chamusca, 
Negierer der Häufer Silva, Mendoza, la Bega und Luna, auch 
der Städte Zurita, Vareientes und Baldara, war ben 24. Ayril 
4649 geboren nnd flarb im Sept. 1693, aus feiner Ehe mit 
Maria de Haro y Guzman, des ſechſten Marques von. Carpio 
Tochter, fünf Töchter und zwei Söhne hinterlaffend. 

Bleibt mir noch übrig, von der. angeblichen Liebſchaft ber 
Kürftin Eboli mit Antonio Perez zu handeln. Des Antouis 
Großvater, Barthofomäug Perez, beffeidete bei der Inquifition 
das Amt eines Secretarius. Sein Sohn, Gonzalo Perez, 
wurde fehr jung im das Fönigliche Cabinet aufgenommen und 
1563 mit Ausfertigung der geheimen Depefcher beauftragt, bie 
bis dahin dem König allein. vorbehalten waren. Philipp II - 
bezeigte ihm Vertrauen und Achtung, ohne ihn darum zu heben; 
gleich andern Macthabern fürchtete der König ſich dur eine 
zu raſche Beförderung einer Eaparität, deren Beiſtand ihm un⸗ 
entbetich geworden, zu berauben. In der Chat vereinigte 
Perez mit gründligem Wien reine feltene Fertigkeit ; er ſchrieb 
bündig und nett, lateiniſch und fpanifch in gleicher Eleganz. 
Nachdem er 36 Jahre in der Sclaverei des Cabinets verlebt, wollte 
doch allmälig der folge, trogige Mann, ia dem Gefühl feines 
geiftigen Reichthums, der goldenen Ketten und der anſcheinenden 
Undanfbarfeit des Monarchen überdrüffig werden. Clericus und 
im Befig mehrer Pfründen , wünfcgte Gonzalo fih einen Car⸗ 
dinalshut; feine Freunde mußten darum an Papſt und König 
fohreiben. Jener zeigte fih dem Antrag nicht ungeneigt, ber 
König aber, immer von feiner egoiſtiſchen Rüdficht beherrſcht, 
ſetzte Schwierigfeiten entgegen. Da wurde Perez grimmig, 
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unverbolen drüdte ex feine Empfindungen aus gegen den Cardinal 
von Branvelle, mit dem er ausichlieplich die Korrefpondenz des 
Cabinets zu führen hatte. Unaufhoͤrlich fprah er von Abs 
banfung, ohne doch je im Ernſt an die Verwirklichung feiner 
Drohung zu benfen. Ihn bannte an den Hof die zärtliche Be- 
forgnig um das Glück eines, natürlichen Sohns, des Antonio 
Yerez, der zwar in der Welt als fein Neffe zu gelten hatte. 
Dem wollte er die Nachfolge in dem Staatdfecretariat ficyern, 
und deswegen fein Eifer, als einmal der Herzog von Alba den 


® Gnbriel de Nayas als Bicefecretarius in das Cabinet einzus 


ſchwaͤrzen unternahm, ‚Damals fchrieb der in feinem Lieblings» 
gedanken angefochtene Bater an Granselle; „Meine Knochen 
find zu hart, fie zu zerbeißen ihre Zähne nicht ſcharf genug. 
Ich binterlaffe ihnen einen Neffen, vielleicht iſt er mir etwas 
mehr, der mich genugfam für ihre Umtriebe rächen wird, Ich 
erziehe ipn mit Sorgfalt und führe ihn allgemach den Gefchäften 
ein ; ex wird darin Ausgezeichnetes leiten, denn er hat unend- 
lich viel Berſtand.“ Bier Jahre behauptete Gonzalo fih noch 
in- feinem beſchwerlichin Poſten, dann if er in hohem Alter 
verſchieden. Seine poetiſche Lebertragung der Odyſſee Cfpanifch) 
erfchien zu Antwerpen 1553 in 12. und 1562 in 8. 
Antonio Perez, jener bereits beſprochene natürliche Sohn, 
wurde, nachdem er feine Studien auf ben Liniverfitäten zu Als 
cala, Salamanca und Padua vollendet hatte, von dem Vater in 
das Cabinet Philipps HI eingeführt, um ſich mit Albas Ereatur 
in das Staatsfecretariat zu theilen. Die Theilung fündigt hin⸗ 
reichend Die Richtung an, welche der funge Perez in feiner po⸗ 


litiſchen Laufbahn zu verfolgen Hatte. Wir finden ihn un⸗ 


verbrühlich im Bund mit der von Ruy Gomez de Silva, dem 
Herzog von Paſtrana gebildeten Partei, deren erſtes Augen⸗ 
mert Oppofition gegen Alba, und-was hiervon die Folge, Friede 
mit den Nachbarn und Berföhnung mit unverföhnlichen Mebellen. 
Eine Berfärkung von der Höfen Bedeutung enpfing die Partei 
durch den ‚Zutritt des kühn emporfirebenden jungen Mannes, 
beffen Einfluß und Wirkfamfeit von Tag zu Tag zunahın mits 
vels der von dem Vater ererbien, alle politifpen und publiciflis 
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fhen Traditionen ber Bergangenheit umfaffenden Papiere, 
mitteld der Berichte, die er dem König aus dem Staatsrat 
abflattete, und mitteld der Ueberzeugung von feiner unbedingten 
Ergebenheit, die er, um die Gunſt des Bebieterd buhlend, dems 
felben beizubringen wußte. Ein bedeutender Theil von den 
Angelegenheiten der Monarchie lag in. den Händen des Staats⸗ 
ſecretairs, obgleich er das ihm nach dem Tod bed Diego de 
Vargas angetragene Stagtsfecretariat aus dem runde ver« 
ſchmäht hatte, weil die foldem Amt von dem Grafen von Chinchon 
gefegten Grenzen feinen Dünkel verlegten. In dem Befig vom ® 
Bertrauen und Herzen des Königs, in einer äußerlichen Lage, 
deren Glanz noch durch die Ausfihten der Zufunft überboten, 
mußte Perez vor audern Machthabern die Aufmerkſamkeit von 
Johann von Escovedo befcäftigen, jenem ‚gefährlihen Rath⸗ 
geber , deffen ungemeſſener, unrubiger Ehrgeiz feit einiger Zeit 
das arglofe Gemüth des Siegers von Lepanto beherrſchte. Im 
Stalien war Don Juan mit Papft Gregor XII befannt gewor« 
den, dem frommen Alten, der in der Einfalt feines auf Gott 
vertrauenden Herzens für jedes Wageßück empfänglich, ſo⸗ 
bald ed der größern Ehre Gottes galt; nicht minder war. Don 
Juan in Beziehungen zu den Guiſen gefommen, in welden er 
die natürlihen Bundesgenofien feines Haufes gegen die ohnmäch⸗ 
tige, aber unverbefjerlihe Tücke des franzöfifchen Hofs und gegen 
die eruftern Gefahren erkannte, welche eine im fortwährenden 
Aufſchwung begriffene Fraction in Frankreich dem eben in bee 
Baſis feiner Wirkfamfeit erfchätterten Spanien bereitete, 

Es hatten die Buifen zumal Don Juans Aufmerkſamkeit 
auf Schotland und England gerichtet, auf die Märtyrin des 
kathofifchen Glaubens , die in Banden zwar, bie einzige recht⸗ 
mäßige Königin von Schotland’ und England biieb, und bie, 
gleich einer verwünfchten Prinzeffin, nur des Erlöfers erwartete, 
um mit ihm das jo vielen Taufenden ihrer begeißerten Aubänger 
immer noch heilige Recht zu theilen. Jener Erloͤſer zu wers 
den, ſetzte Don Juan fi vor; den Beruf dazu fand er in feiner 
ritterlichen Deukweiſe, in feiner katholiſchen Sefiunung, in dem 
alen Starken gemeinfamen Drang, Bauherr der eignen Größe 
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zu werben. Die Entſcheidung gab Ihm Escovedo, bem es be⸗ 
fhieden, als Mephiſtopheles dem Prinzen zu dienen. Bor allem 
mußte König Philipp für das Wagniß gewonnen werden; um 
feine Einwilligung zu erlangen, wandte man fih an Perez. In 
tiefem Geheimuiß, in der Weberzeugung, daß im fchlimmfien 
Fall er wenigfiend ſchweigen müfle, wurden ihm die Wünfche 
und Abfichten des Prinzen mitgetheilt. Antonio war aber nit 
der Dann ber Bewegung, ‚gehörte vielmehs der confervativen 
Partei oder dem, juste milieu an; leicht fand er ed daher, in 
dem gegenwärtigen Fall feine Pflicht zu thun, und augenbliclich 
teug er das ganze Gcheimnig dem König zu. In feinem In⸗ 
nerſten erſchrak Philipp, er, der bisher, in richtiger Würdigung 
der Schwäche feiner. Monarchie, nur Frieden und die Erhaltung 
der beſtehenden Berhäftniffe gefucht hatte; doch entfchieden den 
Anfihten des Bruders ſich enigegenzuftellen, erlaubte ihm eben 
fo wenig die eigene Gemuthsart, als die Rage der. Angelegen« 
beiten. Während er in der Stille die Zufälligleiten begünſtigte, 
welche den gewagten Anfchlägen hindernd entgegentreten konnten, 
war es ihm wichtig, im Bertrauen jener verwegenen Spieler 
zu bleiben. Dazu diente ihm Perez als Werkzeug, und jede 
mögliche VBorficht wurde angewandt, um bem Scharfblid Esco⸗ 
vedos zu verbergen, baß eine höhere Jutelligenz fein Beginnen 
beobachte. So weit wurde bie Berfielung getrieben, daß ber 
Staatsſecretair, um feine Aufrichtigfeit außer Zweifel zu ſetzen, 
unrühmliche Dinge über den König an. Escovedo fihrieb, und 
daß der König fi herabließ, fo verfichert Perez, die Entwürfe 
zu dergleichen Briefen durchzuſehen und eigenhändig zu verbeſſern. 

Auf folhen Wegen vernahm einſt Philipp, Escovedo habe 
fallen laffen, von Santander und der Peña de Mogro aus fünne 
man ſich Caſtiliens bemächtigen, und glei darauf ging im Ca⸗ 
binet eine Schrift ein, werin Eecovedo die Noihwendigfeit, Peña 
de Mogro zu befefigen, vorfielte, auch das Gouvernement des 
künftigen Waffenplages ſich erbat. Philipp fol hierauf, indem 
er von ſolcher Exrtravaganz das Aeußerſte beforgte, ſich entſchloſſen 
haben, den Escovedo tödyen zu laſſen, in der Weiſe, daß der 
Verdacht nicht auf ihn, deu Gebieter, fondern auf einen andern 
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falle, und Perez gab ſich wiederum ber, dieſer Andere zu 
fein. Durch feinen Mapordomo, Diego Martinez, den der 
Staatsfecretaie in das Geheimniß gezogen hatte, wurde der 
Mörder Juſuaſti aus Aragon verfchrieben, der dem Escovedo 
auf der Straße auflauerte und ihm einen Degenſtoß beibrachte, 
an dem er auf der Stelle farb, 31. März 1578. Diejenigen, 
welche Hier den König am glimpflichſten beurtheilen, meinen, ex 
habe den Mord nicht befohlen, aber auch nicht mißbilligt ; mie 
ſcheint in der Beharrlichleit, womit Perez; den Tod des Mannes 
fuchte, etwas Tiefered zu Liegen, ale der Wunſch, fih den Ge⸗ 
bieter zu verpflichtes. Zuerſt hatte er nämlich auf feinem Lands 
baufe, wohin er den Escovedo gebeten, demſelben vergifietes 
Getraͤnk vorfegen laffen. Ein andermal fand er. Gelegenpeit, 
in ein für Escovedo beſtimmtes Bericht Giftpulver mifchen zu 
laſſen. Der Mann fam zum Abendeflen nicht nach Haus, bie 
Frau koſtete von ber Speife und würde ohne fchleunige ärzte 
lihe Hälfe des Todes geweien fein; fo ernſthaft ergaben ſich 
die bei ihr eintretenden Zufälle, daß die Berichte eine Unier- 
fuhung anfteltten und eine alte Sclavin,, die als Küchenmagd 
diente, ein ganz unſchuldiges Gefhöpf, zum Balgen fihidien, 
Diefe Beharrlichleit in des Perez Morbanfchlägen gibt zu erkennen, 
bag ihn nicht ſowohl der Drang, feinem König zu dienen, als 
irgend eine perfönfiche Beziehung zu dem wiederholten Verbrechen 
führte: es wäre z. B. möglich, daß Escovedo ihn endlich durch⸗ 
ſchaut, ihn bie durch ſeine Doppelzüngigkeit verdiente Berachtung 
hätte empfinden laſſen. Verachtung konnte der Manu, in deſſen 
Charakter Eitelleit der herrſchende Grundzug, wicht hin⸗ 
nehmen. Aehuliches hat bereits mehren vor mir eingeleuchtet, 
und indem fie, um Das Andenken bed verleumdeten Königs deſto 
gehäffiger zu maden, nur von der vollfährten Morbthat hau⸗ 
bein, die vorangegangenen Mordoerſuche verfhweigen, bemühen 
fie ſich, der Feindſchaft des Perez für Eſscovedo einen roman⸗ 
tifchen Anfri zu bereiten, der zugleich dem Charakter Philipps 
eine neue Mafel aufdrückt. 
Philipp II erwählte ch, fo erzäplt man, ben Perez zum 
Bertrauten feiner Liebſchaft mit des Herzogin von Paſtrana, 
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gebrauchte ihn fogar- ald Liebesboten. Yung und liebenswärdig 
erwuchs der Bote dem Monarchen zu einem Nebenbuhler, der in⸗ 
defien fein Glück fo wohl zu verbergen wußte, daß auch nicht bie 
fernfte Ahnung davon in dem zutraulihen Gemüth bes „finftern 
Zyraunen” aufkam. Escovedo aber (gef. 31. März 1578), der 
nach dem Tod des Don Juan, 1. Det. 1578, in dem Haufe 
bez Herzogin son Pafrana angeflellt geweien wäre, hätte fi 
weniger kurzſichtig als der Monarch gegeigt, die Schritte des 
Perez belaufcht und die Unvorfichtigfeit begangen, fih gegen 
diefen der gemachten Entbedung zu rühmen. In Berzweiflung 
darüber, daß fein Geheimniß in fo gefährlihen Händen ſich 
befinde, hätte der Staatsſecretair deu Escovedo hochverrätheri⸗ 
ſcher Anſchläge befihuldigt und deu Befehl zu heimlicher Hin⸗ 
richtung empfangen; weil aber Philipp gleichzeitig die Gewiß⸗ 
heit erlangt Hätte, daß Perez an die Herzogin von Paſtrana 
Sie Beheimniffe des Staats verrathe, wäre gegen denfelben eine 
Unterfugung verordnet worben. So die Zabel, der nicht eine 
einzige Aeußernung bed eitlen Schwägers Perez zum Beleg dient. 
Ih ſtehe darum nicht an, mit ihr zu verfahren, wie mit der 
Erzählung von ber Liebſchaft Philipps II mit der Herzogin von 
Paſtrana, wenngleich mir pier nicht, wie für jenen Fall, das 
unverwerfliche Zeugniß des Prinzen von Oranien zur Seite fickt. 
Als Torhter eines großen Hauſes, als Witiwe eines Grande 
erſten Rangs konnte die Herzogin nah den Sitten ber Zeit 
von fern nicht daran benfen,, zu ihrem Liebhaber, zum Reben» - 
buhler eines Könige, den Baſtard eines Schreibers , ber ſelbſt 
wiederum nur ein Pebant, nur ein Schreiber, zu wählen; 
denn das un» nichts anderes find in allen europäifchen Staaten 
Die Staatsſecretaire geblieben, bis unter einem roi fairndant bie 
Giaatöfteretaire Louvois und Colbert fih zu dem Rang empors 
arbeiteten, der ihrem Wirkungslreis angemeffen. Die Herzogin 
war eine Mutter von acht Rindern geworben ; acht Iebende Kin⸗ 
der hatte auch Perez Endlich zeigte fich deſſen Hausfrau, Jos 
hanna de Coello, die fierlich von jener Eiferfucht nicht frei 
war, welche damals bie mächtigſte Leidenſchaft eines jeden 
Spaniers, ſtets von glühender, aufopfernder Anhänglichkeit 
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zu ihrem Mann erfüllt. Alles dieſes erwägend, nehme ich 
keinen Anſtand, in Perez Beziehungen zu der Herzogin rein 
politiſche Tendenzen zu erblicken, Beſtrebungen einer Partei, die 
ſich auch nach Ableben ihres Begründers, des Herzogs von 
Paſtrana, bei ihrer Wirkſamkeit zu behaupten ſucht. In der 
Ratur einer folden auf Trümmern beruhenden Partei if es 
bedingt, daß fie fi nicht durch deu Zutritt neuer Anhänger 
verftärft; um fo inniger muß dagegen bie Verbindung der übrigen 
Benoffen werden, zumal wenn fie fih von allen Seiten durch 
überfegene Feindfchaft bedroht finden. An der Spitze der gegen 
die Herzogin und gegen Perez gebildeten Gonföderation fland ber 
Graf von Barafad, Zranz Zapata, Ihm diente freubig bie 
ganze Partei der Bewegung, und den vereinigten Auftrengungen 
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georbnetefte und hartnäckigſte Widerkand weichen. 

In anderer Weife, viel bitterer ale die Herzogin oder afß 
der Marques de los Belez, empfand: Perez in feiner ganz pers 
fönlihen Stelung die allmälig fih anfündigende Ungunft des 
Glückes. Herrſchaft uud Ehre hatte er nicht allein gefucht, auch 
einer leidenſchaftlichen Begier, die Welt zu genießen, wollte ex 
dienen. Staatsmann und Höfling zugleih, hatte ex nach bem 
Glück .eined Günſtlings getrachtet. Dafür. wagte er bad gefährs 
fihe Spiel, ſich im Bertrauen zweier einander anfeinbenden 
Intereſſen .zu befinden und das eine vollſtändig gu hintergehen; 
darum fah er ſelbſt jedem Verbrechen keck in das Auge: „einer 
andern Theologie, als der feinen, die ihm das geflatte, bebürfe 
ex nicht,“ fo ſchrieb er, und fo vollſtändig ift er untergegangen 
in fol) nichtswürdiger Gefinnung , daß er alle ihre Eins 
gebungen und Wirkungen ohne Rädfiht und ohne Entſchul⸗ 
Digungen mittheilt. Den König glaubt er durch den Mord des 
Escovedo unwiderruflih für fi gewonnen zu haben. In der 
That empfand Philipp, das vollkommene Ebenbild Karls V, für 
feinen Secretair diefelbe Schwachheit, durch welche der Bater, 
als er fih gänzlih und zumal dem jugendlichen Biſchof von 
Arras hingab, einft dem gefamten Deutſchland ein Räthfel ge⸗ 
worden. Bon allen Seiten bereits angefochten, empfing Perez 
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von der Hand des Monarchen das Protonotariat von Sicilien, 
das jährlich 12,000 Ducaten abwarf. Das mag zu verboppelter 
Thätigkeit die Gegner beraudgefordert haben, Sie benupten zu 
ihren Angriffen vornehmlich die Blutſchuld, mit welcher ſich der 
Staatsferretair belaflet hatte, bebienten ſich aber zugleich, um 
ih zu ſtürzen, eines Meufchen,, der ihm vohfommen ähnlich, 
auf denfelben Wegen einen bedeutenden Antheil an der Gunſt 
des Monarden ſich erworben, des Matthäus Bazquez de Leca. 
Perez und Vazquez geriethen in wäthenden, hoͤchſt unanfländigen 
Streit, Diefer ging fo weit, daß er einem aus .dem Cabinet 
an jenen gerichteten Schreiben ein Pasquill anheftete, welches son 
feiner Hand gefertigt, zugleich die. Herzogin von Paflrana und 
ben Perez antaflete. Meugierig erfaßte und überlas Philipp 
das Pasquill, und obgleich er die ihm geläufige Schrift erfannte, 
jögerte er dennoch zu firafen. „Es habe,” beruhigte er die 
Gekränkten, „Vazquez noch allzumwictige Dinge in Händen.” 
Darauf forderte er eine Verſoͤhnung des Perez, ja der Herzogin 
mit Bazquez , die einzuleiten , ber Präfivent des Raths, Don- 
Antonio Mario de Pazos den Auftrag empfing. Da die Sade 
an Perez Halsftarrigfeit ſcheiterte, bezeigte füh der König fehr 
ungehalten. Gleichzeitig ſtarb auf der Reife der Marques von 
los Velez, für Perez wie für die Herzogin ber letzte Anker; «6 
trafen Sranvelle und Idiaquez in Madrid ein, jener zu det 
Präfiventihaft des Raths von Gafilien-berufen,, dieſer einem 
ausdrücklichen, von Perez erbettelten Befehl des Königs zuwider. 
Die Elemente des neuen Miniferiums fanden fich hiermit ver« 
einigt, und am 28. Zul, 1579, an dem nämlidhen Tage, an 
welchem die Herzogin von Paftrana nad der Fehe Pinto abge⸗ 
führt wurde, fhloß ein Alcalde de corte den Perez in feinem 
Zimmer ein. Es begann ein Berfahren, das für das Ausland 
von ganz unglaublicher Befchaffenheit, für Spanien, wo unter 
allen irdischen Gütern die Zeit am wenigflen beachtet wird, ein 
ganz gewöhnlicher Hergang war, den zu verlängern, die Bedacht⸗ 
famfeit des Könige und bie Hartnädigleit, mit welcher er einmal 
befannte Sympatbien feRzuhalten pflegte, nicht wenig beigetragen 
haben mag. , 
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lich zu bedienen gewußt, um im Ausland den Glauben zu vers 
breiten und auf bie fpäte Nachkommenſchaft zu vererbeu, daß er 
das Opfer ungerechter Verfolgung geweſen, gleichiwie das Auge 
Land nicht gezweifelt hat, als Wahrheit alles dasjenige aufzu⸗ 
nehmen, fo ein Berbrecher in dem Intereſſe feiner Bertheidigung 
anführte. Am feine Unfchuld darzuthun, foviel das Angeſichts 
fhlagender und handgreiflicher Ueberführung möglich, bemühte: 
fih Perez, feinen. König als den Schuldigen darzufiellen; indem 
. Ppilipp ſich ungern und vielmehr gezwungen von dem Gegen« 
ſtand vormaliger Zuneigung abwandte, fah er fih auch noch 
durch die Beforgaig beunruhigt, der Staatsfecretait möchte Spas 
nien verlaffen und die Geheimniſſe der Regierung verrathen, 
von allen Geheimuiſſen das gefährlichſte zumal, die unglaubliche 
Schwäche der von den Nachbarſtaaten gleih fehr gefürchteten: 
und angefeindeten Monarchie Diele Furcht vornehmlich führte 
zu der fchlieglich gegen Perez geübten Strenge und zu den fons 
berbaren Mitteln, ihn fefzubalten. Die erften vier Monate 
brachte Perez in dem Haufe des Alcalde de corte zu, und empfing 
er während dieſer Zeit die Beſuche des königlichen Beichtvaters, 
gleihwie bei feiner Frau zum öftern der Cardinal von Toledo 
vorfprah. Die nähfen fieben oder acht Monate faß Perez im 
eignen Haufe, von einer Wache gehütet und von den Jumuthungen 
bes Barbehauptmannd Don Rodrigo Manuel verfolgt. Diefem 
war nämlih von dem Monarchen der Auftrag geworben, eine 
Ausſoͤhnung zwiigen dem Gefangenen und Matihäus Bazauez 
zu Stande zu bringen. Als dieſe erreicht, wurde die Wache zu⸗ 
vädgezogen, und Perez erhielt die Freiheit, zur Meſſe und ſpa⸗ 
zieren zu gehen, auch Biftten anzunehmen (nicht aber zu geben). 
In folgen Zuftand blieb er big zum 31. Januar 1585. Die 
ganze Zeit über wurden die das Staatsſecretariat betreffenden 
Expeditionen in feinem Haufe und von feinen Schreibern beforgt, 

während zugleih das in Gaflilien bergebradte Bericht de ia 
visita eine allgemeine Unterfuchung feiner Aufführung in ben 
gewöhnlichen, der Inquiſition entlehnten Formen anflellte. Es 
wurde ermittelt, daß er fi des Mordes des Escovedo berühmt, 
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die Geheimniffe feinee Amts an Don Juan verrathen, den In⸗ 
halt der in Chiffvefcprift eingegangnen Briefe, indem er fie für 
den Gebrauch des Königs überſetzte, nah Willfür verändert ; 
um den fürflihen Aufwand feines Haufes zu unterhalten, Bes 
Becyungen, namentlich von dem Großherzog von Toscana wegen 
ves Sehens: Siena 10,000 Ducaten angenommen und mit der 
Derzogin von Pafrana ſich in firäflihe Umtriebe eingelaffen 
habe. Dielen letzten Punkt, als jeglichen Beweiſes entbehrend, 
überging ber Angeklagte in feiner Beriheibigung ; von den 10,000 
. Dueaten, lehrte er, gebüre ihm die Hälfte wegen des Protox 
ustariatd von Sicilien ,. die andere Hälfte fei in die Chatoulle 
des Könige gefloſſen, die übrigen Punkte, den Mord ausgenom⸗ 
men, als von welchem er keine Meldung machte, ſetzie er auf 
Rechnung. königlicher Befehle. Das Urtheil der Visita, ein⸗ 
gekleidet in eine Regiſtratur des Fiscals, ſtrafte ihn um 30,000 
Ducaten und entfegte ihn feines: Amts für die Dauer von zehn 
Fahren, deren er zwei ald Staatögefangner auf einer Feſtung, 
die. andern acht in Verbannung vom Hof zubringen follte. Zu⸗ 
gleich will Perez den Wink erhalten haben, daß dieſes Urtheil- 
nicht volifitedt werden folle, wenn er die in dem Lauf der Ins. 
terſuchuug von dem König empfangenen Billete, worin. diefer 
fih unverbrüdlihes Schweigen um verſchiedene geheimnißvolle 
Beziehungen erbat, dann auch audere-den Monarchen compros 
mittirende Papiere ausliefere. 

Borzüglich thätig ſoll fich in dieſer Zwiſchenhandlung Chaves, 
der koͤnigliche Beichtvater, erzeigt haben; ihm will auch Perez 
eins der fraglichen Haudſchreiben zugeſtellt haben, eine Behaup⸗ 
tung, die jedoch durch die beharrliche Verneinung des Beicht⸗ 
vaters entkräftet wird. Es ſtellte ſich der Alcalde de corte ein, 
um das Urtheil in Vollzug zu bringen, aber Perez fprang zum. 
Genfer hinaus und erreichte glücklich die Pfarrkirche zu St. Zufte, 
in deren Heiligthum er ſich vor der Föniglihen Gerichtsbarkeit: 
ſicher und den geiftlihen Tribunalien ‚verfallen wähnte. In der 
That erhob ſich um ihn fofort ein Immunitätenfreit,, in dem 
vorzüglich der Nuntius thätig,, ohne doch verhindern zu können, 
daß der Berbrecher ergriffen und nad. der Feſte Turegano ge⸗ 
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bracht wurde. Gleiches Schickſal erfuhr die Frau Perez, und 
war das die zweite, doch durch die Geſellſchaft der Kinder ver⸗ 
fügte Gefangenſchaft, welche die hochherzige Frau zu erdulden 
hatte; das erſtemal war ſie nämlich zur Haft gekommen, als ſie 
die Abſicht hatte, dem König nach Liſſabon zu folgen und daſelbſt 
in größerer Entfernung von feindlihem Einfluß ihred Mannes 
Sache zu verfehten. In Turegano fand Perez in dem Schloß. 
hauptmann Torres de Avila einen firengen Hüter; ein ganzes 
Bierteljahr hatte er in Retten gelegen, da fchrieb er mit feinem 
Blut einen Brief an Frau Johanna, die ohne Zweifel der Haft 
entlaffen war, fie folle die dem Köntg fo ſehr am Herzen liegenden 
Schriften an den Grafen von Barafas aushändigen. Es waren 
deren zwei Kiften voll, ohne Zweifel die Cabinetsregiftratur, 
aus welcher aber vorher die nad der Meinung des Schreibers 
den König am meiften beunrubigenden Papiere entfernt worden 
waren. Die Uebergabe war nicht fobald vollzogen, ale der 
König , der eben von der in Aragon abgebaltenen Ständevers 
fammlung zurädfam, den Perez nach Madrid bringen ließ, wo 
ihm eins der anfehnlichiten Häufer der Stadt zum Gefängniß 
diente, er auch 1A. Monate lang einer nur wenig befchränften 
Freiheit genoß: er empfing 3. DB. von fämtlihen Hofleuten 
Beſuche, konnte auch den Andachten in feiner Pfarrkirche Nuestra 
Sehora de Atocha ungehindert beimohnen. 
| Diefer Schein einer wiederkehrenden Gunft forderte alle 
Gegner des Minifters zu verboppelter Thätigfeit auf, und wie: 
derum wurde die feit zehn Jahren rubende Slage über den Mord 
des Escovedo erhoben. Die peinlihe Natur diefer Klage fchien 
eine firenge Beauffihtigung des Perez zu fordern, er wurde 
darum abermals am 9. Yun. 1589 nad der Feſtung gebracht, 
auch daſelbſt drittehalb Monate lang feftgehalten, bie die Abſicht 
bes Könige, mit ihm unmittelbar zu verhandeln, feine Rückkehr 
nah Madrid unerläglich machte. Er bezog wieder ein vorneh- 
mes Haus; aber daß er dem König vorgeführt werde, wußte 
der Präfivent der Audienz, Don Rodrigo Bazquez de Arce, 
deſſen Entſcheidung die von den Erben Escovedos erhobene Klage 
anheimgegeben war, zu hintertreiben. Die Unterfuhung nahm 
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ifren Anfang, und wiederum foll der Beichtvater Chaves thätig - 
geworden fein. Perez fchreibt ihm den Rath zu, daß er zu dem 
Mord fih bekennen folle, ohne von feinen dabei gehabten Be» 
weggründen Meldung zu thun. Dem fiellte Perez entgegen, daß 
fih in diefem Ball der Verdacht einzig gegen den König richten, 
Jedermann fih überzeugen würde, wie lediglich die Rückſicht auf 
den König ihn abhalte, bie Beranlaffung des Verbrechens zu 
bekenneu. Zwedmäßiger möchte es fein, die Erben Escovedos 
zum Abſtand von der Klage durch eine Summe: Geldes zu bes 
wegen. Diefe Anficht wurde, fo erzählt Perez ferner, dem König 
vorgetragen, auch vpn ihm gutgeheißen, worauf denn Perez 
mittels ‚einer Summe von 20,000 Ducaten feine Ankläger befries 
digte. ZFür den König wäre das ungezweifelt ber erwunſchteſte 
Moment gewefen, einem fo bedenklichen Handel zu entfchlüpfen 
falle er fih dabei betheiligt fühlte; er gab aber vielmehr an 
Bazquez Befehl, die Unterfuhung weiter zu führen. Bei dem 
fortwährenden Leugnen des Angeklagten wurde auf die Folter 
erfannt und in der Bein das Geſtändniß erzwungen, baß er, 
Derez, den Escovedo habe ermorden laſſen, veranlaßt hierzu 
durch höhere Befehle, über welche er ein unverbrüchliches Stiff- 
ſchweigen zu beobachten habe. Rah Borlegung feiner Ausfage 
lieg der König den ſchriftlichen Befehl ausfertigen, dag Antonio 
Perez alles die in Frage fichende Angelegenheit Betreffende ohne 
einiges Bedenken frei und laut auszufagen babe. 

Das Truggewebe Tag offen am Tage; nicht länger mochte 
Perez hoffen, einem entehreuden Urtheil auszuweichen, denn auch 
in ben Papieren, die er nicht Zeit gehabt hatte, alle zu ver⸗ 
bergen , Tag ein drückendes Gewicht von Beweiſen. Indem er 
die Folgen der erlittenen Pein empfand und in feiner äußerlichen 
Haltung weit übertrieb, gelang. es ihm, die Aufmerkſamkeit feiner 
Wächter einzufchläfern. Es wurden ihm drei Schlüffel zugeſtellt, 
und am Charmittwoch 1591 entichlüpfte er durch eine Hinter- 
thür feinem Gefängniß. Draußen erwarteten ihn mit Poftpferden 
zwei Anverwandte, Gil Gonzalez, der Fähnrih, und Gil Mefa, 
und in ihrer Geſellſchaft legte er die 30 Meilen bis zur Grenze 
von Aragon zurück, ohne ein einziges Mat auszuruhen. Eine 
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allenfallſige Verfolgung zu erſchweren, hatte eine Weile fpäter 
ver Genuefer Maggiorint, ein vertranter Freund des Flüchtlinge, 
ebenfalls die Por genommen, verfolgte die nämliche Straße. und 
ließ es ſich angelegen fein, die Pferde möglihft zu ermüben. 
Endlich hatte. fi: auch am Morgen Frau Johanna eingefunden, 
angeblich um ihren Mann zu befudhen; als fie gegen Mittag 
das Gefängnig verlieh, bat fie die Wächter, den fchlummernden 
Patienten nicht zu beunsupigen, Sehr fpät wurde daher bie 
Flucht ruchtbar und noch ſpäter dev Befehl; den Flüchtling zu 
verfolgen, ausgefertigt. | 

Bereits hatte Perez den Boden von Aragonien erreicht, in 
Bubieren, zwifihen Ariza und Calataynd, einige Zeit zugebracht, 
dann aber, um den Nachfiellungen des Herrn von Ariza zu ents 
geben, fi weiter nach Calatayud verfügt. Zehn Stunden hatte 
er dafelbft gerupt, als aus Madrid die Nachricht, daß feine Fran 
und Kinder zu Haft gebraht wären, und zugleich der Befehl 
einlief, ihn feftzuhalten und tobt .oder lebendig nad Madrid zu- 
“ rüdzuliefern, Der Befehl war nicht an den Magiftrat, fordern 
. an einen Föniglihen Kammerjunfer, Don Emanuel Zapata, Aus 
verwandten des Grafen von Barajas, gerichtet. Diefer Umſtand 
machte es dem Bedrohten möglich, das Dominicanerflofter und 
in ſolchem eine Freiflätte zu erreichen. Dahin folgte ihm Za⸗ 
pata, ber ihn mit guten Worten zu beſtimmen fuchte, daß er 
dem Befehl des Königs fi füge, zugleich aber das ganze 
Gebäude mit Wachen umſtellte. Noch wurde bin und her 
geredet, ald der Fähnrich Mefa von Zaragoza zurückkam, den 
Act der im Namen von Perez bei der Manifeftation eingelegten 
Appellation in der Taſche, dag alfo Perez unter dem Schutze 
ber ungemefjenen Freiheiten von Aragon ſich gefichert waͤhnen 
konnte. Aber die nächſte Por führte den Alfons Cerdan herbei, 
der mit föniglihen Vollmachten -ausgerüftet, den Entiprungenen 
wiederum feftzunehmen kam. Eingedenk der Borficht, mit welder 
das Bolf von Aragon zu behandeln, bemühte fih Cerdan zus 
vorderſt, die Zufimmung des Magiſtrats für fein Geschäft” gu 
erhalten, dann bearbeitete er. die Bürgerſchaft. Als er einer 
bedeutenden Majorität verfihert, ließ ex den Perez, der ver 
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geblich Die Maniſeſtation anrief, und den Daggiorini greifen und 
beide nach Zaragoza abfähren. Unter bem Rufe »contra fuero !« 
welcher in biefem Königreich damals ſelbſt Steine bewegte, ver⸗ 
ließen .fie Calatayud und langten in Zaragoza an. 

Sofort famen der Bicclönig und ber Juficia in Streit um 
vie Competenzfrage. Es ſchickte auch Perez, der bereits aus 
Galatayud, 24. Apzil, an den König und au ben Pater Chaves 
geichrichen hatte, dem Prior von Gotor nad Madrid, um dem 
König die Abſchriften der Brieffchaften, von denen er die. Dris 
ginale in Händen zu haben verfierte, vorzulegen and den 
Monarchen ſelbſt entſcheiden zu Iaffen,, ob Ungeſichts ihrer ‚der 
verwickelte Handel weiter geführt werben dürfe. Als einzige 
Antwort hierauf erging an die Manifeſtation ein Geſuch um 
Beſchleunigung der Verhandlungen, wogegen Perez fi hemühte, 
ben Slauben zu verbreiten, ale ſuche der König in der ſchein⸗ 
baren Deferenz für ein der Nation fo thenres Inſtitut vornehm- 
lich die Unterdrückung ber Manifefation, um, wenn erſt von 
allen Privilegien das wichtigſte weggeräumt fein würde, den 
übrigen um fo Teichter den Garaus zu machen. In beredten 
Worten ſprach der Befangene zu Allen, die mit ipm in Berüh⸗ 
rung traten, von feiner Schuldlofigfeit, von ber ungerecdten 
Berfolgung, die ein: uwiderſtehlicher Feind über ihn verhänge, 
ein Feind, der nit minder Aragon und Zaragoga anfeinde, 
Einem freien Bott fei es ſchimpflich, durch einen Virefönig vegiert 
zu werden, der nicht im Lande geboren, und wenn der König 
der Stadt Zaragoza das Privilegium der Zwanziger bewahre, 
leite ihn dabei nur die. feinfte Staatsklugheit; mittels dieſer 
Inſtitution befige die Regierung das Mittel, alle, die ihr miß⸗ 
. fällig, zu verderben und allmälig auf die ganze Gemeinde. 
ein unerträgliches Joch zu Legen. Dergleishen Einflüflerungen 
wirkten in gewohnter Weile auf das reizbare Bolf, und es 
bübete ſich, forgfam gepflegt von einigen fungen aufſtrebenden 
Evelleuten, eine öffentlihe Meinung, Die der Regierung geradezu 
feindlich. Der Referent berichtete an den König über dieſen 
Zufand der. Dinge. wud. über die Ummöglichkeit, bei folder 
Stimmung der Gemäther ein Straferfenntniß durchzuſetzen. Der 
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Nothwendigkeit nachgebend, bequemte ſich der König, la Sepa- 
racion anzutreten, ſich von der Manifeſtation loszuſagen, um 
auf andere Weiſe fein Recht durchzuführen ; in der Anmeldeſchrift 
beißt ed, der König fei von Perez tiefer beleidigt, ale je von 
einem Bafallen ein Fürſt beleidigt worden. Fünf Tage nad 
angebzachter "Separacion wurde über Perez ein Juiecio de la 
enquesta gehegt. Zeugniſſe über feinen lebhaften, bochverräthes 
rifhen Briefwechſel mit Katharina von Bourbon, ber Schwefter 
Heinrichs IV von Frankreich, lagen vor; belannt war, daß ex 
Manifefe an die damals in der Coronilla noch fehr zahlreichen 
Morisken erlaffen hatte, um fie in einer feurigen Darſtellung 
ihrer unverdienten Leiden zur Empörung zu reizen; dennoch 
wagte es die Enquesta nit, gegen den Strom ber Öffentlichen 
Meinung anzufänpfen. 

Weniger bedenklich zeigte fi die Inquiſition: hatte doch 
Perez den Sag aufgeflellt, daß fie in Aragon nur für die Dauer 
von hundert Jahren angenommen worden, fjegt aber, nach des 
Jahrhunderts Ablauf, müffe die Wirkfamfeit eines. fo haſſens⸗ 
werthen Inſtituts aufhören; das werde ſich freilich der König 
nicht gefallen laſſen wollen: es bleibe daher dem Volk nur ein 
Mittel übrig, ſich aller Tprannei mit einem Mal zu entledigen, 
nämlich die Republik. Indem man von der Anficht ausging, 
daß Perez wohl fchwerlich ein guter Katholik fei, „indem gemei⸗ 
niglih nur die Keger die Abflellung der Inquifitiondgerichte 
wünfcen,” und in diefer Anficht durch feine genaue Verbindung 
und feinen lebhaften Briefwechiel mit.der Prinzeflin von Bearn, 
einer der wefentlihen Stügen des Galvinismus in Frankreich, 
befeſtigt wurde, ging das Fuquifitionsgericht mit dem Groß⸗ 
wtquifitor, dem Cardinal Quiroga, zu Rath, und auf deſſen 
Ausſpruch, daß Perez ald im Glauben verdächtig zu betrachten 
fei, wurde befchloffen, den Verdächtigen vor das heilige Officium 
‚zu flellen.. Es erging daher das berfömmiiche Geſuch an den 
Juſtieia, ald das Oberhaupt der Manifefation, um feine Aus⸗ 
lieferung. Perez und Maggiorini wurden den Dienern der Ins 
quifition überliefert, 24. Mai 1591, und nah der Alfjaferia 
außerhalb der Stadt gebracht. Augenblicklich verbreitete fih das 
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Berächt hiervon, und ber Donnerruf : contra fuero | zuerſt von 
Don Martin de Lannza, Don Diego de Heredia, Don Yuan 
de Luna ausgefproden und von dem wüthenden Volk mit dem 
Geſchrei: libertad, libertad ! beantwortet, forderte Taufende zu 
den Waffen. Ein Haufen beflürmte das Haus des Marques von 
Almenara, Diego de Mendoza, der im Auftrag des Könige 
Materialien für die Entſcheidung des alten Zwifles um die 
Ernennung eines im Königreich nicht geborenen Vicekönigs 
fammeln follte, nahm bdiefen Eavalier gefangen und zerrte ihn 
nach dem Gefängniß, wo er nad) einigen Stunden in Folge der 
erlittenen Mißhandlung den Geiſt aufgab. Ein anderer Haufen 
yon etwa 6000 Bewaffneten belagerte die Aljaferia und fand im 
Begriff, die äußerfien Gewaltthätigfeiten auszuäben, als ihn zu 
befänftigen der Biſchof von Teruel als- Vicekoͤnig, ber Herzog 
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eilten. Einen ungern von den Aufrährern bewilligten Stillſtand 
benusten biefe Herren, um die Inquifitoren zu bewegen, daß 
fie, größeres Ungläd zu verhüten, fofort Perez und feinen 
Gefährten der rafenden Menge ausliefern follten. Zwei der 
Inquiſitoren, Mendoza und Morefon, zeigten fi) zum Nachgeben 
willig; allein ihr Senior, der Licentiat Dolina de Medrano, 
sechnete es fich zur Pflicht und Ehre, in Bertheidigung der 
Befugniffe bes Heil. Officiums zu ſierben. Während des Hin- 
und Herredens Sam bie. Nacht herbei, und indem fie mit ihrem 
Schatten bie Sträflicpfeit der Individuen bededte, gelangte die 
Maffe zu dem verzweifelten Eniſchluß, die. Alfaferia an vier 
Eden anzuzünden. Beim Anblid der hierzu getroffenen Anftalten 
gab auch Drolina feinen Widerfiand auf; doch beftand er darauf, 
das Volk ſolle fi verpflichten, die beiden Gefangenen im Namen 
des heit. Dfficiums in Gewahrfam zu halten, bis dag befohlen 
würde, fie wieder in die Befängniffe der Inquifition zurüdzu« 
bringen. Mit vieler Schwierigfeit und nad Infländiger Vers 
wendung der anwefenden Großen ließen die Aufrührer fich diefe 
Elaufet gefallen. Der Graf von Aranda übernahm es, die 

beiden Urheber der Bewegung nad) dem Geſaͤngniß der Mani⸗ 
feſtation zu geleiten. 
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Um fi vollends der Gerichtsbarkeit ber Inquiſition zu 
entziehen, veranflaftete Perez dur Vermittlung des Ludwig 
Marano eine Bonfultation von dreizehn Rechtsgelehrten, die 
einftimmig erfannten,, daß bie Inquiſition, den Perez aus dem 
Gefängnig der Manifehation entführend , das Privilegium ver- 
legt habe. Indem die SInquifitoren in dieſem Bedenken eine 
Berabfäumung der ihnen zukommenden Ehrfurcht erblidten, fegten 
fie ihm Genfuren entgegen ; zugleich befimmten fie den 20. Aug. 
als den Termin , an welchem bie beiden Verbrecher wieder in 
ihre Gefängnifle zurückgebracht werben follten. Die ſtändiſchen 
Verordneten erklärten darauf die Eenfuren für unwirkfam, indem 
biefelben erlaffen wären, um eine den Privilegien zumiderinufende 
Handlung zu rechtfertigen. Perez feinerfeits appellitte an bie 
ſtändiſche Gerichtöbarkeit der Siebenzehn ; dieſe beftraften einen 
von den Bicarien des Fnficia, den Don Johann Franz Torralva, 
mit dem Berluft feines Amted und mit der Berbannung , weit 
ex dahin entfchieden hatte, daß bie Uebertragung ded Perez und 
feines Befährten in bie Gefängniffe der Inquifition dem Privis 
Iegium feinen Eintrag thue. Der Geift ber Widerfeglichkeit 
fprach fih fo unverholen aus, daß ganz Öffentlih dem Perez 
Zeilen zugeiragen wurben, damit er im aͤußerſten Fall fi ſelbſt 
befreien koͤnnte. Mit derfelben Deffentlichfeit verhandelte das 
Volk feine Abſicht bewaffneten Einfchreitens, wenn etwa neue 
Zwangsmaßregen verfuht werden ſollten. Schwere Beforgs 
niffe lafteten auf den Gemüthern der Bornefmen und Reihen: 
die ſtäädtiſchen Syndici ſchrieben an den König und erbaten ſich 
von ihm den Beiſtand bewaffneter Macht; die Behörden, zu 
allgemeinen Conferenzen verfammelt, berietben über die Mittel, 
die öffentliche Ruhe aufrecht zu erhalten. Nicht fo die Großen 
und der in dem Gehorfam des Könige verharrende Theil de 
Adels; fie vechneten fich jegliche Nahficht gegen die Borurs 
theile des Bolfs zur Schande, und in ber Ueberzeugung, daß 
die Privilegien auch nicht von fern bedroht wären, forderten fie 
die Handhabung ber Gerichtsbarkeit des heiligen DOffictums und 
führten, um der Obrigfeit in ihrer Noth beizuflehen, ihre Freunde, 
Anhänger und Bafallen beivaffnet der Stadt ein. 
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In diefer Erifis ſtarb der Juſticia, Johann de Lanuza, ein 
Mann, deflen Klugheit und Mäpigung fi vorzüglich wirkſam 
gezeigt hatte, um in der vielfach bewegten Stadt den Anfchein 
wenigſtens von Ruhe und Gehorſam aufrecht zu erhalten. Sein 
Sohn und Nachfolger im Amt, der jüngere Johann de Lanuza, 
sögerte feinen Augenblid, der exaltirten Partei im Rath beizu- 
treten ; deunach wurde ungeachtet aller Proteftationen des Grafen 
von Aranda anf den wiederholten Antrag des heil. Gerichts der 
24. Sept. als der Tag feflgefent, an welchem die Uebertragung 
der Gefangenen nad der Alfaferia Ratifinden ſollte. An jenem 
Tage wurden auf verſchiedenen Punkten Hauptwachen aufgeftellt, 
die Straßen durch Poſten abgefchloflen ; dann begab ſich der Vice⸗ 
könig, von einem glänzenden und friegerifchen Gefolge umgeben, 
nach dem Gefängnig, um feinen Befehlen größern Nachdruck zu 
verleihen und bie fchwierigen Gemüther zu Ehrerbietung und 
Sucht zu ſtimmen. Bor den Augen des Bicelönigs wurben bie 
beiden Gefangenen, an Händen und Füßen gefchloffen, durch 
einen Bicarius des Juſticia, einen Berorbneten des Königreichs 
und einen ſtädtiſchen Geſchwornen den Bebienten ber Inquiſition 
überliefert. Eben hatten fie die ihnen beftimmien Wagen beftiegen, 
als eine zahlreiche Poͤbelrotie, von dem Fähnrich Gil de Mefa 
angeführt, den Markt überfluthete und durch ein wohlgenährtes 
Feuer alsbald die verfhiedenen Truppenabtheilungen in die Flucht 
trieb. Durch die unaufhoͤrlich und von allen Seiten ihm zuſtrö⸗ 
menden Berflärkungen ermuthigt, wandte fich hierauf der Pöhel 
gegen bie Herren vom Gefolge des Vicekonigs, die zu Wider: 
fand gerüflet und von einem namhaften Theil dev wohlhabenden 
und vornehmen Einwohnerſchaft unterfügt, mit: großer Fefigfeit 
die Aufrührer empfingen und wiederholte Angriffe zurückſchlugen, 
bevor fie der Uebermacht wichen: 50 Todte, darunter den Herrn 
von Somanes, Johann Ludwig Moreno, Johann de Palacios, 
Johann de Leſola, Peter Hieronymus Bardaji, de Zalmedina, 
Jießen fie auf dem Plage zuräd; über 150 waren verwundet, 
zum Theil södtlih. Meiſter Des Feldes, viffen die Aufrührer ben 
Wagen auf, nachdem fie den vorgeſpannten Maulthieren vie 
Kniegelenfe abgehauen hatten ; saufend Hände erhoben fi, um 
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die Oefangenen ihrer Keffeln zu entledigen,.und von Tauſenden 
und aber Tauſenden freubetrunfener Menſchen begleitet, begaben 
fih Perez und Maggiorini in ‘die Behauſung des Diego be 
Heredia, 

Aber ber Ovation folgie, wie gewoͤhnlich, in den nächſten 
Augenblicken gänzliche Niedergeſchlagenheit; Perez, welcher ſolche 
Symptome zu würdigen verſtand, hielt fich nicht für ſicher 
inmitten eines feine Uebereilung bereuenden Volkes: noch den⸗ 
felben Abend ritt ex von dannen, und. begleitet von Mefa und 
drei andern Serfonen freifte er drei Tage lang im Gebirg 
umher, Gr wollte, fo fcheint es’, die Stimmung der Provinz 
fennen lernen, mußte fih aber gar bald überzeugen, daß biefelbe 
ihm hoͤchſt bedrohlich fei. Um wiederholten Rachfellungen zu 
entgehen, kehrte ev nach Zaragoza zurüd, wo er AO Tage lang bei 
Don Martin de Lanuza, dem Bruder des Jufticia, eingefchloffen, 
die Mittel zu vegelmäßigem Widerfiand vorzubereiten fudhte : 
benn es wurden in Caftilien mächtige Auftalten getroffen, um bie 
in Zaragoza verübten Frevel zu beftrafen; unter dem Borwand, 
den Ligiſten in Frankreich Hülfe zu bringen, verfammelte ein 
berühmter Kriegsobrifter, Alfons be Vargas, in der -Umgegend 
von Agreda ein Heer von 12,000 Fußknechten und 2000 Neitern. 
Biele der Rebellen flüchteten Angefichts der bedenffihen Zeichen 
nah Frankreich, nah Catalonien nnd Balencia ; andere, flands 
bafter in ihrem Beginnen, bereiteten fih zu den Waffen. Perez 
ließ es ſich befouders angelegen fein, der Rebellion den Anſtrich 
ber Legalität zu verfhaffen. In einer von dem Juſticia anges 
Rellten feierlichen Berathung wurde das in dem Reichstagsſchluß 
von 1471 von König Johann II verliehene Privilegium befproden, 
nach welchem die Aragonefer berechtigt fein follten, ſich dem feind« 
lihen Andrang fremder Kriegsvoͤlker, felbk wenn diefe von dem 
König oder dem Thronfolger geführt würden, zu widerfegen; 
der Ausipruc der Berfammlung, der zwar feineswegs- allgemein 
von den Rechtslehrern gutgeheißen wurde, erkannte bie Anwend⸗ 
barkeit des Privilegiums für den gegenwärtigen Fall. Demnach 
wurde Martin de Lanuza zum Feldmarſchall beftelt, Circulare 
ergingen an die Oemeinden, um ihre Mitwirkung für die Ver⸗ 











Die Kürstin Eboli und Yutenio Pertz 89 


theibigung der wehlerworbenen Rechte ber Provinz zu fordern ; 
ein Notarins begab fich nach ber Grenze, um dem Bargas den 
Beſchluß des Juſticia zu infinuiren. Allein die Gemeinden, Teruel 
und Albarazin allein ausgenommen, fchidten, flatt zu antworten 
oder zu rüften, die ihnen zugelommenen Briefe, begleitet von 
den Zufagen. unverbrüclicher Treue, dem Miniferium ein, unb 
Bargas eröffnete dem Notarius, feine Armee fei nah Frankreich 
beftimmt, und weit entfernt, gegen Aragon Feindliches zu beab⸗ 
fihtigen, fühle er fich berufen, im Nothfall die Vertheidigung 
von defien SBreiheiten zu übernebmen.. In demfelben Augen 
blid feste füch fein Heer in- Bewegung. Nochmals wurde in 
Zaragoza St. Georgen Pastier entfaltet; eine zahlreiche, aber 
unordentlihe Maſſe folgte den beiden Lanıza in das Feld und 
fhien einen Augenblid. zu den mädhtigfien Anftrengungen ents 
ſchloſſen, zerſtreute ſich aber auf den bloßen Aublick der Caſtilianer. 
Ohne Widerſtand zog Vargas in Zaragoza ein; den Tag vor⸗ 
her war Perez in Geſellſchaft des Diego von Heredia und des 
Manuel Lope entflohen, 

Es fam der Tag des Gerichts: der Schirm ber Freiheiten 
von Aragon, ber Jußicia, wurde hingerichtet ; im Gefängniß 
ftarben der Herzog von Bilahermofa und der Graf von Aranda. 
Der König berief die Eortes nach Taragona, um im Schreien 
der Waffen die Berfoffung umzugefalten. Der Mann, der zu 
dem allen die Veranlaſſung gegeben , auf deſſen Kopf Bargas 
einen Preis von 6000 Dufaten gefegt hatte, Perez, befand ſich 
in Sicherheit zu Salen, dem Außerflen Grenzort von Aragon, 
abwartend vielleicht die Ergebniffe von den Bemühungen bes 
Heredia und Ayerbe, in ben Pyrenäen eine Infurrection here, 
yorzurufen. In Kurzem büßten die Beiden mit dem Leben 
ihr verwegenes Beginnen. Perez, der nun an allen fernern 
Anftvengungen feiner Landsleute verzweifehte, entfandte zu- 
er feinen Getreuen, den Fähnrich Meſa, zugleich mit einem 
Schreiben an die Prinzeffin Katharina, dann ging er feld über 
die Grenze. Am 26. Nov. 1591 traf.er in Pau ein, wo ihm 
feine entſchiedene Feindfchaft gegen den Erbheren die günftigfte 
Aufnahme von Seiten der. Prinzeflin Katharina fiherte, zufami 
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einer Penſion von A000 Thalern, bie doch nachgebends auf 3000 
berabgefegt wurde; denn Heinrich IV fand fig in feinen Erwar⸗ 
tungen von der Brauchbarfeit des Perez, die ihrer Natur nad 
bo nur für Spanien und Spanier berechnet fein fonnte, gar 
fehr betrogen. Das wichtigfte aller Geheimniſſe, die der Flücht⸗ 
ling enthüllen fonate, die Schwäde der Monardiie, wird ibm, 
unter der Gewalt eined allgemeinen Borurtheils, Niemand ges 
glaubt haben; Berbindungen von Bedeutung fanden ihm nicht 
zu Gebot: fo mußte er wohl nach und nach zu der Unbedeut⸗ 
famfeit gelangen, die das unvermeidlihe Schichſſal aller Uebers 
Läufer iR. Einmal, 1592, ſchickte ihn Heinrich IV nad Eng⸗ 
Sand, um bei dem Gefandten einige-Aufträge auszurichten; Perez 
glaubte bei diefer Gelegenheit fi Die Achtung und Freundſchaft 
bes Brafen von Effer erworben zu haben. Bon dem an wurbe 
Paris fein regelmäßiger Aufenthalt, und hat er dafelbfi die 
meiſten feiner Schriften ausgearbeitet. An 6. Jan. 1596 lic 
Heinrich IV den Baron von la Pinilla, Don Rodrigo de Mar, 
rädern, »convencido 0 no, que yo lo dudo mucho, de ser aseaino 
pagado por Felipe II para matar a este bribon espaäol,« fehreibt 
ein geiftreicher Cafilianer. Im J. 1602 beſchloß Frau Pereg 
ihr trauriges Leben in der Haft, obgleich in feinem legten Willen 
Philipp II dem Thronfolger den Rath. eripeift hatte, dem Perez 
zu verzeihen, ohne ihn fedoch in den Niederlanden , gefchweige 
denn in Spanien einkehren zu laffen. Das unnütze Italien fei 
für einen ſolchen gefährlihen Menſchen der einzig angemeflene 
Aufenthalt. Antonio felbf farb ju Paris den 3. Nov. 1611 und 
wurde in der Kirche des Göleftinerflofters beerdigt. Die ihm 
geſetzte Grabſchrift lautet: Hic jacet IUustrissimus Don Antonius 
Perez, olim Philippo II Hispaniarum regi a secretioribus com- 
siliis, cujus odium male anspicatum effugiens, ad Henricum IV 
Galliarum regem invictissimum se contulit, ejusque bene- 
ficentiam expertus est. MDCXI. 

Man bat von Perez Obras y relaciones (en Paris 1598 
y 1624, en Ginebra 1631 y 1644, en 4). In den Obras 
behandelt er verſchiedene Gegenfkände der Politif und Staats⸗ 
wiſſenſchaft, auch die Geſchichte feines Lebens, Die Briefe find 
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theils an feine Frau und Kinder, theils an verſchiedene Freunde 
gerichtet. Eine franzöfifche Meberfegumg davon lieferte Dalibray 
unter dem Titel: Oeuvres amoureuses et politiques de Perez, 
Paris 1641. Die Föniglihe Bibliothek zu Paris bewahrt in ber 
Handichrift Briefe des Perez an den Eonnetable (Heinrich) von 
Montmorencp; man hat auch, ebenfalls in der Handferift: 
Maximas de Antonio Perez, escritas por orden de Enrique IV. 
Die Obras y cartas wurden von dem Lefepublicum mit aufer« 
ordentlichem Beifall aufgenommen, »con tanto et tan continuo 
applauso« ; auch Ranfe erkennt in ihnen Regeln voll tief greis 
fenden Scharffinns, von denen ich nicht weiß, ob fie Jemanden 
nüglicher geweien find als ihm ſelbſt. Einer andern Aeußerung 
des berühmten Forfihers : „an Perez ift es fehr denkwürdig, wie 
die von Jugend an ihm eingepflanzte - Ergebenheit gegen den - 
König durch feine Ungnade zu zerfiören iſt, wie er auch noch 
in dem frangdfifchen Exit immer an ſich bäft, Kein Geheimniß 
yerräth, Feine ungehörigen Beſchuldigungen häuft, übrigens nur 
fih vertheidigt und nichts Härteres fagt ale dies, dag er auch 
mehr zu fagen wiſſe,“ kann ich im mindeften nicht beipflichten. 
Was er wußte, hat Perez geſagt, vieles, das er nicht beweifen 
fonnte,, vieles, das offenbar unwahr; fein- Wiffen und feine 
Fähigkeit, zu erdichten, müſſen vollkändig erſchöpft fein. Biel 
weniger gänfig wird Perez von dem bereits angezogenen Caſti⸗ 
lianer, einem gründlichen Kenner der Gefchichte, Sitten und vers 
gangenen Herrlichfeiten feines Volks, benriheilt: »pour dire 
mon opinion, on s’ennuye souvent en lisant les productions 
de cet homme presomptueux, souvent incons&quent, toujours 
inquiet, et au fond me£ritant par un caraetöre gascon d’&tre, 
comme il fut, chfri par le roi ventre-saint-gris.« Und anders 
wärtös: »fus hombre eortesano e hipöcrita. Felipe II tard6 
en castigarlo. Se uni6 al inicuo, d&ista y adaltero Enriquo IV 
de Francia.« : Bon den Zeitgenofien if befonderd des Perez 
Ausſpruch: Boma, Consejo, Pielago, als der Cardinalpunkt 
der Politik von Fraukreich, bewundert worden, und ed fcheinen 
Richelieus Bemühungen um bie Bildung einer franzoͤſiſchen See⸗ 
macht großentheils durch dieſen Ausſpruch veranlaßt. Unter 
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Lermas Miniſterium, 1615, wurde das Andenken bes Perez in 
Spanien rehabilitirt. Perez hat fih ber Bekanntſchaft Lermas 
gerühmt, auch eines von demfelben im Gefängniß empfangenen 
Beſuchs; daneben ift es bedeutend, daß Lermas Minifterium, 
die Traditionen bes Herzogs von Paflrana verfolgend, vor Allem 
Frieden mit dem Ausland fuchte. 

Des Grafen von Naffau eheliche Verbindung mit einer 
Mendoza vollends zu erklären, werfe ich noch einen Blick auf 
die Geſchichte dieſes großen Hauſes, ſo man von Jñigo Lopez, 
dem Grafen von Biscaya, um die Mitte des 11. Jahrhunderts 
berleitet. In der Ehe mit Toda wurbe Iñigo Lopez Bater von 
mehren Söhnen, namentlich jenes Lobo, der als Erfigeborner 
Biscaya erhielt und durch feinen Enkel Lobo Diaz der Stamm» 
vater des Geſchlechtes Haro, durch den andern Eufel Sande 
Diaz der NRojas Ahnherr geworden if. Ebenfalld des Iñigo 
Lopez und der Toda Sopn war Sancho, Großvater jenes Gon⸗ 
falvo , der die Stadt Mendoza in der Randfchaft Alava befaß 
und Großvater wurde von Diego Lopez de Mendoza, der um 
das J. 1170 ſich des Ferdinand Perez de Lara genannt Furtado 
Tochter Eleonora, die Erbin von Mendibil, Escarona, Martiola, 
Eurto und Bero freite, Diefes Sohn, Lobo Diaz de Mendoza, 
gewann in der Ehe mit Maria Diaz de Haro bie einzige Tochter 
und Erbin Maria, die jedoch an einen Better, Johann Hurtade 
de Mendoza, Erbherr auf Mendibil, Escarona ꝛc. verheurathet 
wurde. Aus fothaner Ehe kam Diego Hurtado Herr von Mens 
doza und von las Hermandades de Alava, Rico Hombre unter 
8. Ferdinand IV. Diefes Enkel, Peter Gonzalez Herr von 
Mendoza, Hita, Buitrago und von las Hermandades de Alava, 
fönigliher Mayordomo, fand den Tod in der Schlacht bei Alin⸗ 
barrota, 14. Aug. 1385. Der mittlere feiner Söhne, Iñigo de 
Mendoza, gründete die Linie der Grafen von Priego; der äftefle, 
Diego Hurtado, Herr der Städte Hita und Bultrago , auch ber 
Häufer Mendoza und la Vega, Almirante von Caſtilien, war 
mit 8. Heinrichs II Tochter Maria in erfier, in anderer Ehe 
mit Zohanna, ber Erbin und Regiererin des Haufes Ia Bega, 
verheurathet. 
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Sein Sohn, Yüigo Lopez, Regierer der Häufer Mendoza 
und la Bega, Herr der Städte Hita und Buitrago, Graf bei 
Real de Manzanares, Marques von Santillana, „der Ruhm und 
die Freude der caftilianifhen Ritterfchaft,” ift in jeder Beziehung 
eine außerordentliche Erfcheinung. Leute aus ben entfernteflen 
Theilen von Europa follen die beſchwerliche gefahrbringende 
Reife über die Pyrenäen gemacht haben, einzig um ihn, deſſen 
Ruhm von dem einen zum andern Meer reichte, zu ſehen. Leis 
denfchaftlich den Wiflenfchaften ergeben, vernachläffigte er doch 
nicht wie fein Freund, der Marques Heinrih von Billena, feine 
öffentlichen und häuslichen Pflichten. Im Gegentheil bekleidete 
er im Frieden wie im Krieg bie. wichtigfien Aemter. Er machte 
fein Haus zu einer Schule, worin’ der junge Hofadel die ritter⸗ 
lichen Uebungen, wie das Zeitalter fie forderte, erlernen, ver 
vollkommnen Fonnte; zugleich umgab er ſich mit einem Kreife 
von Männern voll Geiſt und Kenntniffen, die er freigebig bes 
kohute und durch fein DBeifpiel ermunterte. Don Juan de Mena 
wurde fein Freund, und hat Diefem der Marques zur Erinnerung 
an feine Tugenden uud ihre gegenfeitige Freundſchaft ein prachte 
volles Denkmal errichtet. Er ſelbſt huldigte vornehmlich der 
Dichtkunſt, wie er dieſes durch eine Reihe von Schöpfungen, 
mei moralifcher und belehrender Art, bekundet. Obgleih an 
edlen Gefühlen veih und in einem gefeilten Styl, ber weit 
sorzerter als jener feiner Borgänger gehalten if, koͤnnen fie Doch 
durch Die verfchiwenderifche Zugabe von. mythologiſchen Albernpeiten 
uud durch die viele‘ blumenreiche Zier keineswegs. dem Geſchmack 
unferer Zeit zufagen. Indeſſen ik Mendoza als Dichter geboren, 
und wenn er fich in feinen vaterländifchen redondillas gehen 
läßt, weiß er feinen Gefühlen einen unnahahmlichen Ausdruck 
yon Süße und Anmuth zu geben. Zu den fchönfen gehören die 
fälfchtich dem Marques von Villena zugefchriebene Querella de. 
Amor und die Finojosa. Mendoza bat auch das Verdienf, 
wenn es als ein folches zu betrachten, daß dur ihn das italie- 
nifche Sonnet in Gaftilien Aufnahme fand. In dem Doctrinal 
de privados, in dem gefälligften feiner Lehrgedichte, läßt er den 


. zu Fall gefommenen großmächtigen Condeſtable Alparo de Lund 





94 WMirsbuden. 


ſittliche Betrachtungen über den Unbeſtand weltlicher Größe 
anftellen : 

Que se hizo la moneda 

que guarde para mis dafios 

tantos tiempos tantos afıos 

plata joyas oro y seda, 

‚ y de todo no me qu 

sino este cadahalso; 

mundo malo mundo falso 

no ay quien contigo pneda. 


Sein Sendfehreiben über bie. früheſte Geſchichte der fpani« 
ſchen Dichtung bewahrt merkwürdige Nachrichten aus dem Zeit« 
alter und den Quellen, woher fie ſtammen, doch bat deſſen 
gelehrter Herausgeber, Sanchez, Poesias castellanas, I. 1—119, 
‚der Wiffenfchaft vieleicht noch mehr genügt dur die werth⸗ 
vollen von ihm ausgehenden Erläuterungen. Der Marques, der 
inmitten der lebhaften politiſchen Streitigkeiten fo viel Muße 
für wiffenfchaftliche Beichäftigung fand, beſchloß feine Laufbahn 
den 25. März 1458, in feinem fechgigfien Jahr. Obgleich er 
an den aufrührifchen Bewegungen jener Zeit einen ſehr thätigen 
Antheil nahm, behauptete er doch einen ſelbſt von feinen 
Feinden nicht angefochtenen chrenvollen Charakter, in dem bis 
Reinheit der Abſichten nicht zu verkennen. Seiner Anhängligfeis 
zu dem Pringen Heinrich unbeſchadet hat ihm der König 1445 
die Würden eines Grafen von El Real de Manzanares und 
Margues von Santillaua verliehen. Es iR das nähft Billena 
bad aͤlteſte Marqueſado Caſtiliens. Mit der Erbin von Torija, 
Katharina Suarez de Figueroa verheurathet, wurde Jüigo Lopez 
Bater von 7 Söhnen, bie alfo- folgen: Diego Hurtado, Pedro Laſo 
de Mendoza, ber mit Agnes de Carrillo die Herrfchaft Mondejar 
erheurathete, welche indeffen feine Tochter Marino in bie Che 
mit ihrem Better, dem 2ten Strafen von Tendilla, getragen hat; 
Iñigo Lopez Graf von Tendilla, Laurentius Suarez de Meu⸗ 
boza y Figneroa, von dem bie Grafen von Coruha, Peter Gon⸗ 
zalez de Mendoza, der Carbinal von Spanien, Yohaun Hurtado 
Herr von Colmenar und Cardoſo, Peter Hurtado Herr von 
Suredon, Adelantabo von Cazorla. 
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Diego 'Hurtado, »muy gentil caballero y gran sehor,« 
folgte als der aͤlteſte Sohn in den Titeln von Santilana und 
Real de Manzanares, wird au von den Zeitgenoffen als des 
Baters würdig geſchildert. Gleich diefem den Wiffenfchaften 
fih hingebend, gläuzte er durch Großperzigfeit und Ritterehre, 
durch Mäßigung, Befändigkeit und fi) gleichbleibende Ergeben« 
heit für feinen Tandesherren, Tugenden, bie zumal von Werth 
in biefen raubfüchtigen, aufrährifchen Zeiten. Mit dem Erzbifchof 
von Toledo, dem Almiraute, dem Grafen Paredes und andern 
Herren gegen den König verbündet, war Diego gleichwohl wicht 
fo jehr mit den öffentlichen Angelegenheiten befhäftigt, daß er 
nicht auch zu Zeiten eine Zerſtreuung geſucht hätte. Die an« 
muthigfte glaubte er in feinem gewöhnlichen Wohnftg zu Guada⸗ 
lafara, bei der Hausfrau von Ferdinand Gaona, einem Edel⸗ 
mann von Bedentung, zu finden, und £ benugte, feinen Antrag 
zu flellen, eine Reife des verdachtloſen Ehemannes, Der Bers 
führer wurde abgewielen und bie Beleidigung dem heimfehrenden 
Mann geklagt. Gaona, böchlich gekränkt, verfammelte eine 
zahlreiche Verwandtſchaft, mit ir die angemefiene Race zu 
berathen ; die fiherfte fchien zu fein, wenn man bie Stadt, über 
welche ber. Marques fi die völlige Herrſchaft anmaßte ; dem 
König überlicfere. Alsbald wurde zur Ausführung geſchritten 
und in der nächflen Nacht. einer Reiterfchar, von Heinrich IV zu 
dem Ende abgefendet, ein Thor eröffnet (1459). Der Straßen 
Meifter, umzingelten die Röniglichen den Palaſt des Marques, 
ber jetzt erſt aus feiner Ruhe erwachte; für feine Sicherheit 
beforgt, öffnete er das Fenfter, um den feindlichen Anführer zu 
fragen, od man feine Freiheit anzutaften begehre. Als Galindo 
hierauf erwiederte, dev König verlange -nur, daß er die Stadt 
räume, ließ ex fi nice weiter mahnen ; er und feine Brüder 
und alle feine Angehörigen zogen aus und wendeten. fih nach 
Hite, Der Berluft einer fo wichtigen Stadt war noch Feined- 
wegs verfhmerzt, als der König den Marques und feinen 
Bruder, Peter Gonzalez be Mendoza, damals ned Biſchof 
von Calahorra, zu einer Unterredung, zwiſchen Buitrago und 
Sepulveda zu halten, einladen ließ. Sie gehorchten dem Ruf, 
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und es wurde ihnen bie. Verbindung mit den. Mißvergnügten 
ernſtlich verwiefen und alsbaldige Rückkehr zu ihrer Pflicht an« 
gerathen ; in dieſem Fall wollte der König dem Marques bie 
Statthalterfhaft und das Einfommen von Onadalafara zurüds 
geben, ihn auch, wie den Bifchof, mit Gnaden überhäufen, 
befondere wenn er einwillige, daß feine Tochter Mencia an 
Dertrand de la Eueva verbeuratbet werde. Das leute ſchien 
dem Marques hart, doch überwand feinen Widerwillen des 
Biſchofs Zureden, die Ausföhnung mit dem König und die Ver⸗ 
mählung feiner Tochter erfolgte, der Marques wurde alsbald 
von dem König in den Beſitz von Guadalajara wieder ein⸗ 
geführt, auch diefer Ort um feinetwillen zu einer Ciudad er⸗ 
boden, 1460. 

Dem Heer, mit welchem der König den Entfag von Si⸗ 
mancas vornahm, nr führte der Marques 300 Tanzen, 
200 leichte Reiter und 300 Fußgänger zu; bafür wurde ihm, 
nachdem der Stillſtand den König einige Ruhe gegönnt hatte, 
ber Befig der Stadt Santander, famt einem Einkommen von 
700,000 Maravevis; fein Bruder, der Biſchof, erhielt den 
dritten Theil der Einfänfte, weldde der Staat aus Guadalajara 
und deſſen gefamtem Gebiet zu beziehen hatte; feine andern 
Brüder, Iñigo Graf von Tendilla, Toren; Graf von Coruña 
und Johann Herr von Colmenar, wurden mit ſtarken Penfionen 
begnadigt. Nach Erneuerung. der Unruhen erfchien Diego mit 
feinen Brüdern auf den erfien Ruf in des Könige Lager; weil 
er jedoch deffen Unbeſtand kennen gelernt, erklärte er zugleich: 
im Begriff, nochmals für. feinen König zu ſtreiten, mäfle er 
fih vorbehalten, dag niemals ohne Genehmhaltung und Ber 
willigung aller derer, die bier verfammelt, ein Bergleich mit 
den Aufrührern eingegangen werde; dafür verlange er nicht nur 
ein Berfprehen, fondern die Beſtellung fürmlicher Sicherheit. 
Er ſei nit gewohnt, ſich oder feine Gefährten der Wuth der 
Feinde auszufegen, als welche, mit dem König verföhnt, gewiß 
nieht unterlaffen würden, fid) ihres Bortheils und des Monarchen 
Nachſicht zur Unterdrüdung treuer Diener zu gebrauchen. Der 
König, die Billigkeit eines ſolchen Begehrens erkennend, über- 
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lieferte feine Tochter Johanna als Bürgfchaft für feine Geſin⸗ 
- nungen an den Marques, und dieſer ließ fie durch ben Grafen 
von Tendilfa nad dem Caſtell von Buitrago bringen, 1467. 
Selber Berficherungen ungeachtet ſchloß der König noch im 
nämlihen Jahr den Bertrag von Gerberog, ohne darum den 
Marques zu begrüßen, wiewohl dieſer eben famt feinen Brübern 
an dem koͤniglichen Hoflager zu Madrid weilte. Hödlich vers 
lest, Schrte Diego alsbald nad Guadalajara zuräd, um mit der 
Königin, die dem Erzbifhof von Sevilla als Geifel für bie 
Sicherheit der Verbündeten übergeben und von biefem in ber 
Feſte Alaejos, fünöftlih von Toro, gefangen gehalten war, Unters _ 
handlung anzufnüpfen. Diego verfprach der unglücklichen Fürſtin, 
fie und ihre Familie unter feinen Schuß zu nehmen, und flößte 
ihr fo viel Zutrauen ein, daß fie in feine Arme fih zu werfen 
befhloß. Bor allem mußte fie aus der Gefangenschaft erledigt 
werden. Ludwig Hurtado gelangte unter einer Verkleidung in 
das Schloß, die Königin zu unterrichten und mit Striden 
zu verfeben, harrte dann ihrer in der Nacht am Rande bes 
Schloßgrabens. Sie ſchwang fi auf fein Roß und erreichte fo 
Buitrago, von dannen fie der Marques famt ihrer Tochter nad) 
Torija bringen ließ. 

Die Unterhandlung um eine Bermählung der Prinzeffin 
Sfabella mit dein Infanten von Aragonien ſchritt indeffen vor⸗ 
wärts, feineswegs zu des Marques von Billena Zufriedenheit. 
Begleitet von dem Erzbifhof von Sevilla und dem Grafen von 
Plafencia, verfügte er fih nah Billarefo, wohin er den Mars 
ques von Santillana zu einer Unterredung hatte einladen laſſen. 
Diefer wurde durch feinen Bruder, jest Bifchofvon Siguenza, und 
durch Peter de Velased vertreten, und Billena eröffnete das Gefchäft, 
indem er die Gefahren entwidelte, mit welchen die Bereinigung ber 
Kronen von Caſtilien und Aragonien die Freiheiten beider Reiche 
bedrohe, und fchloß mit ber Aeußerung, bag den Mendozas, Hüter 
der Königin und deren Tochter, am meiften daran gelegen fein 
müffe,, dieſes Ehebündniß zu hintertreiben,, indem fie die Prins 
zeffin Johanna unterlüßten und auf biefe Weife ihre eigene 
Macht vergrößerten. Das begriffen des Santillana Abgeordnete, 
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und es wurde befchloffen, die Prinzefiin Iſabella au den König 
Alfons von Portugal, die Prinzeffin Zohanna an diefes Könige 
Sohn, den Prinzen Johann zu verheuratben. Der Biſchof von 
Siguenza übernahm ed, des Königs Einwilligung zu diefer 
Doppelheurath zu verſchaffen und verlangte, nachdem fie ihm 
geworden, der Königin Anwefenheit zu Ocaña, damit fie daſelbſt 
mit ihrem Bruder, dem König von Portugal, das. Weitere bes 
ſprechen könne. Allein die Königin, eine Ti beforgend, durch 
die man fie über die Grenze nach Portugal entführen wolle, 
weigerte fih hartnädig, ihren Aufenthaltsort zu verlaffen, und 
wurde durch diefe Weigerung das ganze: Geſchäft rüdgängig, 
Zwei Jahre ſpäter ſchien ſich endlich für die Prinzeffin Johanna 
eine pafjende Vermählung zu findenz fie wurde am 20. Det. 
1470 in dem Thal von Tozoya, unweit der Karthaufe Paular, 
feierlichft dem Herzog von Berry verlobt und zugleih von allen 
Anwefenden als die rechtmäßige Thronerbin anerfannt. Es war 
dieſes ein Augenblid des Triumphs für den Marques de San⸗ 
tilana ; ale er die Königin und ihre Tochter den Händen bes 
Monarchen überlieferte, empfing er dafür von defien Hand den 
Staat von Infantado, aus den Städten Alcocer, Salmeron und 
Bal de Olivas famt einer guten Anzahl von Flecken und Dörfern 
beftehend ; Infantado heißt er, weil er bis dahin meiſt von In⸗ 
fanten befeflen gewefen. 

Die Bermählung mit dem Herzog von Berry zerfchlug ſich, 
und immer lebhafter fühlte Billena, follte anders der Prinzeffin 
Johanna Recht bewahrt werden, die Nothwendigfeit, daß er fi 
aufrichtig und innig mit dem mächtigen Haufe der Mendozas 
verbinde. Zwiſchen Segovia und Padraza unterredete er fi 
mit Santillana, den feine Brüder, der Biſchof von Siguenza 
und der Graf von Coruña, ferner Die Grafen von Medina Celi 
und Haro, der Bifhof von Palencia und aüdere begleiteten, 
und ed wurde von den Berfammelten befchloffen, das Recht der 
Tochter Heinrichs IV, von dem fie mehrentheild ihre Befigungen 
empfangen, gegen männiglich aufrecht zu erhalten und zu dem 
Ende und zu gemeinfamer Bertheidigung ein Bündniß eingegangen. 
Diefes Bündnig zumal unauflöslich zu machen, wurde zugleich 
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"eine Heurath zwiſchen dem Marques von Villena, der ſetzt Witt⸗ 
wer, und zwiſchen Maria de Velasco, einer Tochter des Grafen 
von Haro, Nichte des Marques von Santillana, verabredet, 
1472. Ein Zufall ſollte gleichwohl dem Prinzen Ferdinand 
Gelegenheit geben, diefen auf die Gemeinſchaft der Jntereffen 
gegründeten Berband aufzulodern. Die Stadt Carrion war 
theils duch Waffengewalt, theils durch koͤnigliche Schenfung dem 
Grafen von Benavente unterthänig geworden, trug jedoch das 
ungewohnte Joch mit großem Widerwilten, Unerwartet fanden 
bie Bürger an dem Grafen von Trevino und an deffen Vettern, 
den Grafen von Gaftaneda, Dforno und Paredes, fämtlich des 
- Haufes Lara⸗Manrique, mächtige Berbündete ; fie empörten ſich, 
trieben der Pimentel Beſatzung in das Schloß und ſetzten ihr 
darin, von den Laras unterftügt, heftig zu. Bevor er von diefem 
Ereigniß die mindefle Kenntniß haben Fonnte, hatte der Mars 
ques von Santillana fich für die Bürger von Earrion verwendet 
and den Grafen von Benavente fhriftlich erfucht, daß er die 
Bedrüdungen der dafigen Bürgerfchaft abfiellen möge, indem er, 
der Marques, unter den Einwohnern Verwandte habe, auch 
feine Borfahren, die Herren-de la Dega, in Carrion zu Haufe 
feien ; insbefondere möge er den Fefungsbau aufgeben, ale 
deffen Fortgang die Einwohner mit der größten Unruhe wahre 
nähmen, in der Ueberzeugung, daß fie dadurch für immer in der 
Knechtſchaft gehalten werden follten. Der Graf von Benavente, 
fon befchäftigt mit den Zurüſtungen zur Unterdrüfung der Em⸗ 
pörung, fühlte ſich nicht wenig beleidigt durch dieſes Schreiben 
und antıwortete ftolz, die Stadt Karrion, fein Eigenthum, werde 
er nach Gutbefinden behandeln, und wenn einige von bed Mars ' 
aues Borfahren allda beerdigt feien, fo wolle er fie ausgraben 
laffen und in einem Korb wohlverwahrt dem Herrn Better zus 
ſchicken, damit diefer fie in St. Frauzisci Kloſter zu Guada⸗ 
lajara beiſetzen laſſen könne. 

Haste das Schreiben den Grafen beleidigt, ſo zürnte der 
Marques nicht weniger ob der Antwort; augenblidtich bot cr 
feine Bafallen auf, feine Brüder, Die Herren von Mondejar 
und Colmenar, und der Graf von Coruña führten ihre Dans 
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derien ungeheißen zu, die Strafen von Haro und Medina Celi, 
der Herzog von Albuquerque fchloffen fi feinen Scharen an, 
und mit einer auserleſenen Mannfchaft fegte Diego ſich in Marfch, 
um der Bürger von Garrion Angelegenheit und die feinige auf 
Ort und Stelle zu verfechten. Mittlerweile hatte auch der Graf 
von Benavente feine Kriegsvölfer gefammelt, von feinem Schwies 
gervater, dem Marques von Billena, und.von dem Grafen von 
Caſtro Hülfe empfangen und bei Billalon eine vortheilhafte 
Stellung bezogen. Schon! hatte er fih in Bewegung gefept, 
um den Entfag des Caſtells von Carrion vorzunehmen, und 
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hatte in Carrion ſelbſt ſich mit den Laras vereinigt und die 
Straße nah Billalon eingenommen. Auch war der Infant Fere 
dinand mit 700 Tanzen aus Dueñas ausgezogen und hatte den 
Marques von Santillana wiffen laffen, wie er auf feinen, des 
Jufanten, Beiftand rechnen fönne ; er bitte nur, daß ihm fein 
Poſten in der Schladtordnung angewiejen werde, wogegen ber 
Marques im Namen fäntlier Verbündeten erwiederte, daß eine 
ſolche Aufmerffamfeit fie zur hoͤchſten Dankbarkeit verpflichte, 
daß fie aber, ohne ihn einiger Gefahr auszufegen, ſtark genug, 
um dem Grafen von DBenavente die Spitze zu bieten, und daß’ 
fie ihn daher erſuchten, er möge mit den Seinigen ruhig vers 
bleiben und fi für die Thronfolge erhalten. Bon der andern 
Seite war aber auch ber’ König, begleitet von dem Cardinal 
‚Mendoza und von dem Marques von Billena, in Palencia ein 
getroffen, um ferneres Blutvergießen zu verhüten; auf fein 
Geheiß gingen der Cardinal und Villena abwechfelnd von einem 
Herrn zum andern, um einen Vergleich zu vermitteln. Jedoch 
gab Santillana, mißtrauifch gegen Billena, feinem eignen Bru⸗ 
der, dem Cardinal, nur harte Worte, und erklärte ſchließlich, 
dag er von feinem Unternehmen nicht ablaffen würde, es fei 
denn, daß die Stadt Carrion der Krone verbleibe und die Feftung 
geichleift werde. Ebenfo hartnädig beftand Benavente auf einer 
Entfheivung durch Waffengewalt. In der Unmöglichkeit, dem 
Zwed ihrer Sendung zu erreihen, ließen die Abgefandten den 
König willen, daß fie an einem friedlichen Abkommen’ verzwei« 
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felten,, die fireitenden Herren fih vielmehr zu einer Schlacht 
anſchickten. Ungefäumt warf fi der König zu Roß, und folder 
- Eile gebrauchend, daß die Leibwache Mühe hatte zu folgen, traf 
er auf dem Schlachtfeld ein, als eben die Trompeter zum An⸗ 
griff bliefen. Ernft befahl er dem Grafen von Benavente, fich 
zurüdzuzieben, und als diefer widerfirebend. und langſam gehorchte, 
wurde ihm der Cardinal Mendoza nahgefhidt, einen Taufch- 
vertrag anzubieten. Der Graf nahm die Stadt Magaña, die 
ein Eigenthum bes Cardinals geweſen, und verzichtete auf allen 
Auſpruch zu Carrion; ber Marques von Santillana aber, der 
hiermit fein Verlangen erreichte, zog nad Baus, 1474. Das 
ganze Haus Mendoza fühlte fih dem Infanten Ferdinand höch⸗ 
fi verbunden ; das. Bündnig mit Billena war in der That 
aufgelöfet und follte es auc bald ber Form nad werden. 
Billena farb den A. Oct., der König den 12. Dec. 1474, und 
der Kampf um bad. Erbrecht der beiden Prinzeffinen Fam als⸗ 
bald zur Entfcheidung. 

Im Widerfpruch mit allen feinen frühern Handlungen und 
Berbindungen nahm Santillana Partei für Iſabella die Kathos 
liſche, fo ſehr hatte die Artigfeit des Prinzen Ferdinand auf ihn 
gewirkt, und vieleicht auch der Verdruß, daß Heinrich IV feiner 
nicht achtete, ale er das dur Villenas Tod erledigte Groß⸗ 
meiſterthum von ©. Yago in Anfpruc genommen, lediglich, wie 
der Marques behauptete, um den Orden zu verbeffern,, weil 
fein Großvater, Don Lorenz Suarez de Figueroa, ebenfalls 
Großmeifter geweien und ben Orden verbeffert hatte. Seine 
günftige Stimmung zu erhöhen, ernannte die Königin Iſabella 
ihn am 21. Zul. 1475 zum Herzog von Jnfantado, und heißt 
es in der Urkunde: »que vos sois el principal grande caval- 
lero de nuestros reynos, que conservan nuestro estado, e 
sostienen nuestra corona.« Diego beantwortete ein fo fehmeichels 
haftes Compliment, indem er der Königin bei dem Ein 
bruch der Portugiefen 200 Lanzen und 400 Zußgänger zu⸗ 
führte, überhaupt alle Kräfte aufbot, um ihr die Krone zu 
fihern. Beſonders wichtig war in biefer Hinficht: Die Belagerung 
von Madrid, die er im 3. 1476 mit feinen Hausiruppen unters 
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nahm. Gleich Anfangs fegte er ſich in der Vorſtadt zum heit, 
Kreuz fe, fo daß er der Stadt von allen Seiten die Lebens⸗ 
mittel abfchneiden konnte. Spdann ließ er die Thürme und einen 
Theil der Mauer des Thores von Guadalajara untergraben, 
daß durch ihren Einfturz eine gewaltige Breſche entſtand. Der 
Commandant, einen Sturm befürdtend, capitulirte und zog ſich 
in den Afcazar, worin der Herzog ihn durch Hunger zu übers 
wäftigen gedachte. Zu dem Ende z0g er ringsum Gräben und 
Abſchnitte, nicht ohne Beunruhigung von Seiten der Belagerten, 
und zulegt einen fehr hohen und dichten Erdwall, womit der 
Alcazar demnach hermetifch umfchloffen war. Auf dieſe Art des 
Erfolges gewiß, überließ der Herzog bie weitere Leitung ber 
Belagerung feinem Sohn, dem Grafen von Saldana ; er ſelbſt 
fchrte nad) Ouadalajara zurüf, wo bald eine Angelegenheit 
anderer Art feine Aufmerkfamfeit in Anfpruc nehmen ſollte. 
Der Bardinal Mendoza hatte es verfuht, den Erzbiſchof 
son Toledo mit den Königen zu verföhnen, auch die Rüdgabs 
der dem Marques von Billena entzogenen Büter zu erlangen, 
Sn dem Verdruß hierin gefcheitert zu fein, lud er feinen Bru⸗ 
der, den Herzog, den Condeſtable und andere Herren zu fih na 
Cobena, ihren feine Befchwerden mitzutheilen und dagegen bie 
ihrigen einzutaufchen, und aus der ganzen Verhandlung erwuchs 
eine Borflellung an die Könige, worin man ihnen fagte, gleich⸗ 
wie es der Unterthbanen Pfliht, den Königen treu zu dienen 
und ihnen unter allen Umfländen getreu zu verbleiben, fo käme 
ed dem Herrfcher zu, denjenigen, die ihre Fehler und Verirrungen 
erfennten, durch Wiedererflattung ihrer Güter und Würden Gnade 
widerfahren zu laſſen. In der gegenwärtigen Rage der Dinge 
ſcheine es ſchwierig, man dürfe aber, um die Schwierigfeit zu 
heben, nur bie von dem Adel verabjcheute, dem Volk unerträge 
lihe Hermandad abfchaffen und vier Granden, welche alle vier 
Monate von vier andern abzuldfen,, bei der Perfon bes Mo⸗ 
narchen anftellen, um ihm, wie es unter König Heinrichs 
Negierung üblich gewefen, in allen Angelegenheiten an die Hanb 
zu gehen. Es erfolgte eine fehr trodene Autwort: aus ben 
Handfungen müfle man der Baronen Treue und Ergebenpeit 
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beurtbeifen; wenn die Könige die Guten belohnen. wollten, 
müßten fie auch die Böfen betrafen fönnen; bie Hermandad fei 
eine heilige und dem Staat ſehr nügliche Schöpfung ; den Kö⸗ 
nigen flebe es zu, ihre Minifter zu wählen, zu befehlen und zu 
tegieren ; die Granden möchten nad Belieben dem Hof folgen 
oder zu Haus bleiben, niemals aber würden die regierenden 
Könige ihre SHaven fein, wie ed König Heinrich gewefen, ſon⸗ 
dern als Herren, wis es ihnen Bott gegeben, handeln. Kine 
fotche Antwort reichte nicht nur bin, den Ausbrud der vorberei» 
teten Unruhen zu bintertreiben, ſondern auch die verbündeten 
Herren gänzlih außer Kaffung zu bringen. Der Condeſtable 
kam alsbald nah Madrid und betbenerte, daß er den Zweck 
ber Verſammlung zu Cobeha nicht gekannt' habe, daß die Vor⸗ 
ſtellung wider feinen Willen entworfen worden. - Durch ſolchen 
Anfa noch mehr ermuthigt, ließen die Koͤnige dem Herzog von 
Infantado rathen, er möge ebenfalls ohne Säumen zu Madrid 
ſich einfinden, um von dem Geſchehenen Rechenſchaft abzulegen, 
ſonſt müßte ihm der Hof für immer verboten werden, und der 
Herzog, obgleich am meiſten gegen die Hermandad entrüſtet, 
weil er ihre muthmaßlichen Wirkungen am richtigſten beurtheilte, 
folgte, von allen feinen Verwandten begleitet, dem gebieteriſchen 
Ruf und entihuldigte ſich beſtens; er Fonnte doch über 30,000 
Lehensmänner ine Feld führen, unterhielt auch, die Geharnifchten 
ungerechnet, sine Leibwache von 200 Mann. So verſchieden 
hatte fih das 3. 1477 gegen die nächte Bergangenheit geftaltet, 
Diego ſtarb im Januar 1479, aus zwei Ehen eine zahlreiche 
Nachkonmenfchaft hinterlaſſend. 

Der äftefte feiner Söhne, Züigo Lopez, der bisher ben 
Titel eined Grafen von Saldaña gehabt, folgte ihm als 2tex. 
Herzog von Infantado und Iter Marques von Santillana. Als 


Jungling ſchon hatte Yüige, im Namen K. Heinrichs IV, den 


Eongreß zu Mantua befucht, 1459; als Mann und als Regierer 
des Haufe zeigte ex ſich des Vaters wicht unwärdig, vorzüglich ” 
in dem Entfcheidungsfampf mit den Moren von Granada. Er 
entrig ihnen Soja, Illora, Moclin, Montefrio und Colomera, 
und namentlich bei ber Einnghme von Illora, 1486, entwidelte 
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er an der Spige feiner Haustruppen feltene "Unerfchrodenpeit 
und Standhaftigfeit. Indem er feine Leute zum Sturm führte, 
wurden fie mit einem Steinhagel empfangen, der aud die 
Muthigſten zum Wanfen brachte. „Was, Ihr Männer,” rief 
er, „wollt Ihr mich in dieſem Augenblid im Stich laſſen? 
Soll man uns nachſagen, daß wir mehr Pug auf dem Leib 
als Muth in der Bruft haben? Sorgt doch um Gottegwillen, 
dag man ung nicht als Feiertagsfoldaten verfpotte I” Der Vor⸗ 
wurf that feine Wirkung; die damit gemeint, kamen zum fichen, 
und dem erneuerten Sturm erlag die harinädige Bertheidigung. 
Oviedo, der bei. der Belagerung von Illora gegenwärtig, fpricht 
in hoher Verehrung von dem Herzog von Infantado. „Er fam, 
begleitet von einem zahlreichen Trupp Ritter und Edler, wie 
dergleichen Gefolge einem fo großen Herren zufommt Um ihn 
waltete eine Verſchwendung, dergleichen faum für die Zeit des 
Friedens fich eignet, und feine Tafeln, forgfältig gedeckt, waren 
mit reichem Silbergeſchirr von mufterhafter Arbeit beladen ; defjen 
befaß ex einen größern Vorrath als irgend ein anderer Grande.” 
Weiter fagt Oviedo: „Herzog Yüige war ein vollfommener 
Alerander in feiner Freigebigkeit, fürſtlich in allen feinen 
Handlungen, unbefchränfte Gaftfreiheit für feine zahlreichen 
Bafallen und Untergebenen übend , beliebt in ganz Spanien. 
Seine Paläſte Teuchteten durch die koſtbarſten Tapeten, die 
reichen Gold» und Silberfoffe, Juwelen. Seine Eapelle war 
mit den vorzüglichften Sängern und Dufifern befegt ; feinen 
Falken, Hunden uud feiner ganzen Jagdeinrihtung , wozu ein 
präcdtiges Geftüt gehörte, konnte Feiner der Großen des Reiche 
ähnfiches entgegenftellen. Von Allem,” fchließt der Berichts 
erflatter, „bin ich Augenzeuge gewefen, und fönnen viele Andere 
baffelbe bezeugen.” 

Herzog Jñigo Lopez farb den 14. Zul. 1500, feine Wittwe, 
Maria de Luna, des Eondeftable Don Alvaro Tochter, im Jahr 
150%. Sie hatte ihm fünf Kinder geboren. Eine Tochter, 
Brianda, gründete 1526 das Kloſter de Ia Piedad zu Guada⸗ 
lajara. Ein Sohn, Alvaro de Mendoza y Tuna, Herr von Ia 
Torre de Eſtevan, Ambran ꝛc., wurde der Ahnherr der Mars 
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queſen della Valle Siciliana. Der älteſte Sohn, Diego Hur⸗ 
tado de Mendoza, 3ter Herzog von Infantado, Iter Marques 


von Santillana, hieß in Betracht feiner herrfichen Gaben, feiner 


Schönpeit und feiner ausgedehnten Befigungen bei den Zeit» 
genofien gewöhnlich „der große Herzog”. Nah K. Philippe I 
unvermutbetem Ableben, 25. Zul. 1506, wurde von den in 
Burgos anwefenden Prälaten und Herren, bis dahin. ein Reiches 
tag zufammenlomme, eine Regentfchaft von fieben Mitgliedern 
befreit ; darunter befand fih der große Herzog, und. war die 
Abneigung, die ex gegen ben König Ferdinand bliden ließ, wie 
diefer ſich nachmals der Regierung von Caſtilien unterzog, viel⸗ 
leicht eine Folge von jener vorübergehenden Erhebung. Er hatte 
fih fogar mit den Herzogen von Mebina Eeli und Albuquergue 
in eine Verbindung gegen den König eingelaffen, 1508, als der 
Graf von Tendilla, unterrichtet, daß Zimenes, einer Spinne 
gleich, die Berfchwornen umgarne, den Herzog, feinen Better, 
die ihn bedrohende Befahr blicken lieg und ihn alfo zur Ruhe 
brachte. Später, 1516, foll fih der Herzog, in Gefellfchaft des 
Condeſtable und des Orafen Benavente, zu dem nämlichen Cars 
dinal Ximenez begeben haben, um ihn zu befragen, fraft welcher 
Bollmacht er die Regentfpaft übe. Der Cardinal habe ſich, fo 
heißt es ferner, auf das Teflament des Königs Ferdinand bes 
zogen, jedoch nicht in Abrede geſtellt, daß Ferdinand eigentlich 
fein Recht auf Caftilien üben koͤnne, daher er fih dann Ausfland 
auf den andern Tag erbat. Am folgenden Morgen kamen die 
Herren wieder: der Cardinal fchien verlegen; um. fo lebhafter 
wurde das Geſpräch. Da führte Zimenez die ungebetenen Gäſte 
wie zufällig zum Bafcon, der einen weiten Hof beherrſchte. In 
dem Hof fanden Kanonen vom ſchwerſten Kaliber ,. ohne Zahl, 
baneben Conftabler mit breinenden Lunten, und auf des Cardi-⸗ 
nals Zeichen erfolgte eine Salve, daß der Palaft wankte famt 
ben anflopenden Gebäuden. Wiederum that fih die Thür auf 
eines weiten Gewölbes, und da lag Gold und Silber aufges 
fchichtet in Barren, in Tonnen und in.Säden. „Hier fehet, 
bier höret ihr meine. Vollmachten!“ ſprach der Cardinal mit 
eherner Stimme, und die Verſucher verſchwanden. 
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Im Jahr 1518 empfing der Herzog aus K. Karls Hand, 
während des in Barcelona veranftalteten Turniers, ben Orden 
des goldnen Vließes. Dafür: wurde ihm der Aufruhr der 
Gemeinden, 1520, befonders läſtig. Der Schwindel hatte au 
die Stadt Guadalafara ergriffen, und bie empörten Bürger 
waren des Sinnes, die beiden Deputisten, buch die fie auf 
dem Reichstag zu Coruña vertreten worden, den Diego und 
Ludwig de Guzman, zu ermorden. Die Bedrohten entlamen, 
aber ihre Häufer warden niedergeriſſen, die Sohlen umge 
yflügt und mit Salz beftreut und noch viele andere Aus⸗ 
fihweifungen begangen , bis fi bes Herzogs Sohn, der Graf 
von Saldaña, entſchloß, die ihn von den Aufrährern angetrages 
neun Aemter eines Richters und Kommandanten anzunehmen, 
Durch feine Bemühungen_wurbe eine zweifelhafte Ordnung wie⸗ 
derhergeſtellt, allein nun fah ſich der Bater genäthigt, die Rechts 
fertigung feines Sohnes vor dem Cardinal Adrian zu übernehmen, 
mas ihm auch mit einiger Schwierigkeit gelang. . Richt fo glüde 
lich war er in Anfehung der verfühnenden Maßregeln, die er 
angegeben hatte, um der Rebellion ein fchnelles Ende zu bereiten, 
Das feinige erfolgte den 30. Aug. 1531, und hinterließ Diego 
aus feiner Ehe mit Maria Pimentel, des Aten Grafen von Benas 
vente Tochter, fünf vechtmäßige und außerdem fieben natürliche 
Kinder, unter denen befonders zwei ehelihe Söhne zu merfen:; 
Der jüngere, Roderich, erheurathete mit Franzisca de Mendoza 
die Herrſchaft Colmenar, wurde aud von Kaiſer Karl V zum 
Märques von Montesclaros ernanniz es erloſch aber fein 
Mannsftamm in der Perfon feines Eakels, des 3. Marques von 
Montesclaros, Johann Emanuel de Mendoza, der, nachdem er 
Merico und Peru als Bicekoͤnig vegiert haste, am 9. Yug. 1628 
das Zeitliche geſegnete, mit Hinterlaffung einer einzigen Tochter 
Iſabella, Ate Marqueſa von Montesclaros und Gafil de Vay⸗ 
vela, die ale des Noderi Diaz de Bivar Hurtado de Mendoza 
y Sandoval, des Tien Herzogs von Infantado, verlobte Braut 
fur; vor der Bermählung im 3. 1629 flerben mußte, 

Des 3. Herzogs von Jnfantado Älterer Sohn, Jñigo Lopez 
de Mendoza, wohnte noch als Graf von Saldaha der Krönung 
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Karls V in Bologna bei. Als Herzog von Infantado if er 
zunächft berühmt geworben durch eine Hofanecdote, die deutlich 
ſchildert, mit welcher Umficht Karl V feiner Eaftilianer hoch⸗ 
fahrenden Sinn zu behandeln wußte, während er ihre Freiheit 
mehr und mehr befepränfte, Im Frühling 1539 wurde zu Tos 
ledo auf dem ebenen Grund zwifchen den Thoren von Bifagra 
und Cambron ein Turnier angeftellt, welches die kaiferl. Maf. 
und der Prinz von Afurien mit ihrer Gegenwart beehrten. 
Groß war die Geſchicklichkeit der Kämpfenden, groß war bie 
Fur und des Volkes Andrang. Der Tag neigte fi, und in der 
Großen Begleitung zog der Kaifer nach der Stadt zurüd, ihm 
voraus eine Anzahl von Huusofficieren, die mit ihren langen 
Stäben das Volk zu zerfireuen fuchten, um dem Zug Bahn zu 
öffnen, Ein folder Stabträger , Branzisco Sanchez, Fam dem 
Herzog von Infantado nahe, und mit den Worten: „Eilen Sie 
doc, meine Herren, der Kaifer wird aufgehalten,” gab ex von 
hinten zu dem Pferd des Herzogs einen Hieb. Kennt Zhr 
mid 3” fragte der Herzog den Ungeümmen, der die Frage bes 
jahte, im Augenblid aber von dem ergrimmten Herzog mehre 
Degenhiebe in den Kopf empfiig. Deß Begleiter bezeigten nicht 
wenig Luft, dem Menfchen vollends das Reben zu nehmen. Der 
Herzog unterfagte fedod alle weitere Gewalt, und der Verwun⸗ 
dete trug feinen biutigen Kopf vor den Kaiſer, um Race zu 
begehren an dem Frevler. Der Großprofoß Rodrigo Ronquillo 
empfing des Kaifers Befehle und fegte fih in gemäßigten Trab, 
fie zu vollſtrecken. Er -gelangte, ohne Auffeben zu erregen, zu 
dem Herzog, ritt ſchweigend an deſſen Seite und erflärte ihm 
plöglih, wie er ihn hiermit von des Kaiſers wegen verhafte, 
Es entfand einige Verwirrung, dein ber Herzog verweigerte 
ben Gehorfam, und die Umftehenden bedrohten ben Profoß ; da 
erſchien vermittelnd der Condeſtable. Ihm allein gebüre es 
einen Örande zu verhaften, äußerte Velasco; doch zweimal und 
eruflih mußte er das wiederholen, bevor Ronquillo abließ, 
Gewalt und Wunden befürchtend. Sodann erbat fi Velasco 
von Infantado die Erlaubniß, ihn nah feiner Wohnung in 
Toledo begleiten zu dürfen, und nicht einfam blieb der Con⸗ 
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deſtable. Alle Granden, alle Herren des Hofe ſchloſſen ſich dem 
Zug an, während ber einzige Erzbiihof von Toledo bei dem 
Kaifer ausbielt. Karl fühlte fich tief verlegt, meifterte aber 
feine Enpfindlichkeit und ließ am andern Tag dem Herzog 
entbieten , er überlaffe feiner Willkür den allerdings ſtrafbaren 
Sanchez, und möge er mit demfelben nach. der ganzen Strenge der 
Gefege verfahren laſſen. In diefer Erflärung fand Infantado 
die vollfommenfte Genugthuung ; weit entfernt, an Beftrafung 
zu denken, Tieß ev. den unglüdlihen Mann auf feine Koften - 
heilen und erfreute ihn zuletzt mit einem Gefchenf von 500 
Goldgulden. 

Nimmermehr wurde der Herzog weiter von dem Raifer zu 
Gefchäften gebraucht; die einzige Gunft, die er bei deſſen Leb⸗ 
zeiten noch erhalten Fonnte, war der Orden des goldnen Vließes, 
mit welchem er im J. 1546 zu Utrecht befleidet wurde. _ Aber 
Philipp IE, den rein perfönlihen Groll feines Vaters nicht theis 
Iend, ftellte den Herzog zugleid mit dem Kardinal von Burgog, 
mit Franz Mendoza, aus dem Haus Lanete, an die Spige der 


„glänzenden Geſandiſchaft, welche die junge Königin Elifabeth 


von Baloid an der Grenze von Frankreich empfangen und nad 
der. Refidenz geleiten follte, 1559, und der Herzog, indem er 
in grenzenlofer Pracht die ganze Größe feines Heren verfündigte, 


unterließ nicht, zugleich auch die Größe des Haufes Mendoza zu 


entfalten. Zehn andere Mendozas, Männer oder Jünglinge in der 
Kraft oder der Blüthe des Lebens, in dem Sonnenglanz weltlicher 
Herrlicgkeit erfhienen in feinem Gefolge, fein Sohn, der Mars 
ques von Cenete, und fein Enfel, der Graf von Saldana, der 
Graf von Tendilla (15,000 Ducaten Einkünfte, nah Münfter), der 
Marques von Montesclaros, der. Graf von Ribadavia (10,000 
Ducaten), Diego und Franz Hurtado de Mendoza, die Söhne des 
Marques von Canete, ferner Diego Hurtado und Johann Hurtado 
de Mendoza, von denen bdiefer in Venedig, jener in Rom 
fürzfich Gefandter gewefen, endlich Johann Hurtado Mendoza 
de Fresno. Die Geſandtſchaft zählte überhaupt 2500 Reiter; 
die Uebernahme der Prinzeffin erfolgte, nach fünftägigen Zänfes 
veien um das Ceremoniel, in dem Kloſter Nonceval 1. Januar 
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1560. Der Herzog überlebte diefem Ereigniß noch um 6 Jahre, 


Tieß im 3. 1564 fein Memorial de las cosas notables, eigent« 


lid nur fogenannte Adverfarien, zu Guadalafara im Drud, 
Fol., erfcheinen, und farb 17. Sept. 1566. Seb. Münfter gibt 
„dem Herzöge Infantafei, Margraue zu Santillan, Graue von 
Real, zu Mazar und Salden, Memdozzer und Vega”, ein jähre 
liches Einfommen von 50,000 Ducaten., Seine Gemahlin Iſa⸗ 
beifa de Aragon, des Herzogs Heinrih von Segorbe Tochter, 
hatte ihm neun Söhne und fünf Töchter geboren. Ein Sohn, 
Peter Gonzalez de Mendoza, ward um das 3. 1560 Biſchof von 


....... Salamanca ,..befuchte. das Concilium zu Trident, von dem er 


die Geſchichtz, Historia del concilio de Trento, ſchrieb, und 
ſtarb, 55 Jahre alt, 10. Sept. 1574. Ein anderer, und zwar 
der älteſte Sohn, Diego Hurtado de Mendoza, Graf von Sal⸗ 
dana , welden Titel er indeffen nach feiner Vermählung mit 
dem eines Marques von Cenete vertaufhte, farb noch vor dem 
Bater, an den Folgen eines Pferdeſturzes, den 29. März 1566. 
Mit Maria de Mendoza, des Iten Marques von Genete jüngfter 
Tochter, erheurathete er bie Grafſchaft Eid in Aragonien, einft 
das Eigenthum jenes Rodrigo Diaz de Pivar, den Spanien 
noch heute als feinen größten Helden verehrt, und das Mar⸗ 
queſado Cenete. 

Maria de Mendoza, Z3te Marqueſa von Genete, war aber 
nicht nur eine reihe Erbin, fondern auch eine reihe Mutter: 
fie hatte acht Söhne und fünf Töchter, Einer der Söhne, Jo⸗ 
hann Hurtado de Mendoza, Archidiacon zu Talavera und Dedant 
zu Toledo, wurde von Sixtus V im J. 1587 zum Gardinals 
priefter ernannt und flarb zu Rom, 8. Januar 1592, in dem 
Alter von 44 Jahren. Des Cardinals ältefler Bruder, JIñigo 
Lopez, fuccedirte dem Großvater als 5ter Herzog von Infantado 
und Gier Marques von Santillana, der Mutter ale Ater Mars 
ques von Genete, empfing am 29. Sept. 1593 den Orden des 
goldnen Vließes, ftarb den 21. Aug. 1601, aus feiner Ehe mit 
Aloyfia Enriquez de Cabrera, einer Tochter des éten Almi⸗ 
ante von Caſtilien, vier Töchter binterlaffend Cfünf Söhne 
waren in zarter Kindheit geitorben). Die ältefle der Töchter, 
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Anna Herzogin von Infantado und Marqueſa von Santillang, 
heurathete ihres Vaters Bruder, Roderich de Mendoza, dann 
als Wittwe einen jüngern Bruder des Iten Marques de Mon⸗ 
bejar, Johann Hurtado de Mendoza, hatte aber nur in der 
erſten Ehe Kinder, von denen vier Töchter die Jahre der Mün⸗ 
digfeit erreichten, Die erfigeborne, Aloyfia Gräfin von Saldaña, 
wurbe 1603 an Diego Gomez de Sandoval, Großcomthur von 
Galatrava , füngerer Sohn ded Gardinals Herzogs von Lerma, 
verheurathet, ſtarb aber bereits 1619, nachdem fie dreier Kinder 
Mutter geworden. Ihr einziger Sohn, Roderich Diaz de Vipar 
Hurtado de Mendoza Sandoyal de la Vega y Luna, geboren 
3. April 1614, fuccedirte der Großmutter ale Tter Herzog von 
Jufantado, gelangte nah einem Redtöftreit mit feiner Couſine, 
mit Doña Maria Anna de Sandoyal-, die an den Herzog von 
Eegorbe und Gardona verheurathet, 1643 zum Duafibefig ber 
Staaten des Haufes Sandoval, von Lerma, Cea und Ampubdia, 
beffeidete das Amt eines Vicekoͤnigs von Sicilien und farb 14. 
Januar 1657 Finderlod, obgleih er mit Iſabella de Mendoza, 
aus dem Haufe Montesclaros, in anderer Ehe mit Maria be 
Silva , einer Tochter des Iten Herzogs von Paſtrana, verheu- 
rathet geweſen. Es beerbte ihn daher, fo viel-die Staaten von 
Infantado betrifft, feine vollbürtige Schwefer Katharina de 
Mendoza y Sandoval, die feit 1630 mit Roderich de Silva, 
Atem Herzog von Paſtrana und Eſtremera, Stem Fürſten 
von Melito, Evoli und Francavilla, verheurathet. Die Staaten 
von Lerına oder genauer, ber um fie mit dem Haufe Segorbe 
geführte Proceß, vererbten fich an einen Halbbruder (aus einer 
zweiten Ehe des Großcomthurs von @alatrava), an. Diego Gomez 
de Sandoval, der in einem Bergleih Denia und Ampudia an 
den Herzog von Segorbe abtrat, Lerma und Cea behielt. 
Diego Gomez, der Ste Herzog von Lerma und zugleich ber 
legte männliche Abkömmling des Larbinal-Herzoge von Lerma, 
farb unbeerbt den 9. Zul. 1668, und alsbald nahm bie 
Herzogin Befig von feinen Staaten. Es erhob aber hiergegen 
Widerſpruch Katharina Antonia von Aragon p Sandeval, bie 
Herzogin von Segorbe und Cardona, die an den Bien Herzog 
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von Mebina Celi verheurathet und die nach dem gänzlichen Er⸗ 
löfhen des Mannsflammes von Sandoval fo viel: Recht auf 
Lerma zu haben glaubte als irgend eine audere weibliche Ans 
verwandte, Allein im 3. 1677 wurden bie beftrittenen Staaten 
in possessorio der Herzogin von Paftrana und Jufantado zuges 
fprochen ; in petitorio dauerte der Proceß bis zum J. 1705, 
wo er dann zu Yunflen des 10ten Herzogs von Jufantado ent« 
fihieden wurbe. | | 

Die Herzogin Katharina, Wittwe feit 25. Dee. 1675, war 
nämlich im Zulius des 3. 1686, ihr Sohn Gregor Maria Dos 
minic de Silva Mendoza y Sandoval, 5ter Herzog von Paftrana, 
Bier Herzog von Infantado, im Sept. 1693 verftorben. Es war 
aber dieſer te Herzog von Infantado nicht ihr einziger Sohn; 
fie hatte außerdem noch zwei Söhne und eine Tochter. Die 
Tochter Eleonora Maria de Silva, geb. 12. Zan. 1636, war 
mit Kranz Maria de Monferrate Emanuel Manrique de Gars 
denas, bem Sten Herzog von Najera, verlobt, verlor den Bräu⸗ 
tigam durch deffen frähen Tod, am 30. Aprit 1656, nahm hier⸗ 
auf den Schleier und farb ale Klofterfrau im 3.1660. Der 
jüngfte Sohn, Joſeph Maria de Silva y Mendoza, geb. im März 
1654, wurde Marques von Dielgar de Fernau Mentelez durch 
feine Bermählung (1677) mit Maria Aleoyfia de Toledo , der 
einzigen Tochter des Iten Marques von Mancera, und flach 
23. April 1682,- mit Hinterlaffung eines Sohnes und einer 
Tochter. Der Sohn, Emanuel Sofeph de Silva y Toledo, 2ter 
Marques von Melgar, geb. 14. Det. 1679, ſcheint feine Nach⸗ 
fommenfchaft in feiner Ebe mit Tereſa de Toledo Dforio, einer 
Tochter des Tien Marqued vonGillafranca, gehabt zu haben. 
Die Tochter Petronella Antonia de Silva, geb. 21. Sept. 1677, 
wurde im 3. 1695 an Marcus Lopez Pacheco, Graf von San 
Iſtevan de Gormaz, bed Sten Herzogs von Escalona Sohn, 
verheurathet, flarb aber noch vor ihrem Großvater, dem alten 
Marques von Mancera, der in dem Alter von 115 Jahren 
am 41. Febr. 1715 fein Leben beſchloß. Ein anderer Sohn 
ber Sten Herzogin von Infantado, Kaspar Melchior Balthafar 
be Silva Sandoval y Mendoza, Ster Graf von Galves, Herr 
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von Sacebon und Tortola, geb. 12. I. 1653, vegierte Nens 
fpanien als BVicefönig und flarb 12. März 1697. Die zwei 
Kinder feiner erften Ehe mit Maria de Atocha Guzman, der 
einzigen Tochter von Ludwig Ponce de. Leon, dem Generalftatts 
halter von Mailand, ftarben in früher Jugend; feine. andere 
Ehe mit Elvira Maria de Toledo, einer Tochter bed Tten Mar⸗ 
ques von Billafranca,, verm. im Fehr. 1686, war kinderlos. 
Sein Ältefter Bruder hingegen, der ſchon befannte Ite Herzog 
von Infantado, Gregor Maria Dominic de Silva, geb. 24. April 
1649, hatte aus feiner Ehe mit Maria de Haro 9 Ouzman, 
der jüngftien Tochter des bien Marques del Carpio, die Söhne 
Johann von Gott und Emanuel Maria Joſeph, fodann fünf 
Töchter. GZohann von Gott war den 13. Nov. 1672 geboren, 
hieß, nach feinem vollſtaͤndigen Titel, 10ter Herzog von Infans 
tado, Ster Herzog von Lerma, Gter Herzog von Paftrana, Eſtre⸗ 
mera und Francavilla, Marques von Algecilla, Almenara, 
Cenete, Santillana, Arguefo, Campo und Cea, Graf von Sals 
dana, el Real, ei Eid und Chamusca, Regierer der Häufer 
Silva, Mendoza, la Bega und Luna, aud der Städte Zurita, 
Barcientes und Baldara, vermählte fih im J. 1702 mit Maria 
Terefa de los Rios, des Grafen von Fernan Nuñez Tochter, 
und farb als des goldnen Vließes Ritter am 9. Dec. 1737. 
Scin Enkel, wenn ich nicht irre, Don Pedro de Alcantara de 
Silva, 12ter Herzog von Infantado, vermählte fih 30. Dec. 
1758 mit Maria Anna Prinzeflin. von Salm⸗Salm und flarb 
zu Heifenflamm bei Frankfurt am Main, 10. Zun. 1790, mit 
Hinterlaffung. eined Sohnes, der als der unwandelbare und 
uneigennägige Freund Ferdinands VII in der babylonifchen Ver⸗ 
wirrung Spaniens, in der Epoche ‘der größten Erniedrigung 
jenes Landes als freundlicher Lichtpunkt erfcheint. Eine ſolche 
Auszeichnung verdanft er ohne Zweifel der deutfhen Mutter. 
Er farb in der traurigfien Gemüthsſtimmung. Sein Befigthum 
iſt, fo ich nicht irre, an den Herzog von Dfuna gefallen ; dazu 
gehört u. a. der weitläuftige Palaft zu Guadalajara, von Pedro 
Gonzalez de Mendoza, dem großen Cardinal, erbaut. Doc 
beruhet des Palafles Hauptzier auf deu Malereien des Romolo 
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&ineinnato. Zu Guadafajara ebenfalls, In der Franciscaner⸗ 
firde, bewundert man das Pantheon, oder die Begräbnißcapelle 
des Haufes Infantado. Es if ein Oval, worin 26 Urnen 
oder Särge zwifhen acht Pilaftern in der Runde ſtehen. Die 
bazu gehörende Capelle hat vier Säulen von Jaspis und in 
ber Mitte ein Erucifir von vergoldeter Bronze. Der Bau, 
begonnen im Jahr 1696 und vollführt im Jahr 1728, koſtete 
1,082,707 Realen de Bellon. Auch ift nicht zu vergeffen, daß 
der Herzog von Infantado als DBefiger einer der größten Mes 
zinoheerden genannt, wird. Sie lieferte im J. 1778 an voher 
Wolle 9285 Aroben und zähfte 40,000 Stück Schafe. 

Bon dem 10. Herzog von Infantado und deffen Gefchwiftern 
fpriht aubh St. Simon : »Il est né en 1672, il est fröre du- 
comte de Galve, de la comtesse de Lemos, dont le mari est 
Portugal-y-Castro, et de‘la comtesse de Niebla, dont le mari 
est Perez de Gusman. Cette branche de Silva Infantado 6tait 
fort autrichienne, et vit passer la couronne d’Espagne dans 
la maison de France avec tant de chagrin, que le comte de 
Galve se jeta dans le parti de l’archiduc, puis dans ses troupes 
des qu’elles parurent en Espagne. ‘Le comte et la comtesse 
de Lemos, entraines dans les mömes inter&ts, furent pris par 
un ‚parti des troupes du roi d’Espagne comme ils allaient, 
joindre celles de l’archiduc, et le duc de l’Infantado, qui n’osa 
en faire autant, donna, jüsqu’& la fin de la guerre, toutes les 
marques qu’il put de son attachement au parti de l’archiduc. 
On s’assura longtemps du comte et de la comtesse de Leinos, 
qui donnerent depuis toutes sortes de marques de repentir. 
Le comte n’avait que sa grande’ naissance, sans aucun talent 
ni suite qui pussent le faire craindre, et passait sa vie & 
fumer, chose extraordinaire en Espagne, oü on ne prend du 
tabac que par le nez. Il n’en 6tait pas de m&me de la com- 
tesse, pleine d’esprit et de gräces, et fort capable de nuire 
ou de servir. Mais cette ouverture d’esprit lui fit voir de 
bonne heure qu’il ne fallait pas attendre, mais tächer de se 
raccommoder & temps, et elle y r&ussit, en sorte qu’elle re- 
gagna de la consideration, et s’est toujours depuis tres-bien 
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eonduite à Pégard de la cour d’Espagne. Le comte de Galve 
ne put se detacher des Autrichiens: il les servit jusqu’& la 
fin de la guerre, et se retira & Vienne, ol il a vécu longues 
anndes, et y est mort assez obscur&ment, sans avoir voulu 
venir jouir en Espagne de l’amnistie‘ accord&e par le traite 
de Vienne fait par Riperda, lörs du renvoi de l’infante, comme 
firent beaucoup d’autres, ravis de quitter Vienne et de re: 
venir jouir de leurs biens, de leurs proches et de leurs amis 
dans le sein de leur patrie. - . 

.  »Le duc de l'Infantado n’imita ni son. frere ni sa sœur: 
il s’approcha rarement de la cour, vit peu le roi et’ ses 
ministres, ne prit & rien, ne demeura & Madrid qu’& courtes 
reprises, v6cut en grand seigheur peu content, qui n’a besoin 
de rien, se mit & prendre soin de ses affaires et de ses 
grandes terres, vint à bout bientöt de payer toutes ses dettes 
et de devenir le plus grand.et le plus riche seigneur d’Espagne, 
jouissant d’environ 2,000,000 de revenu, quitte, et s’amusant 
à V’occupation la plus triste, mais où il avait mis son punio: 
ce fut de se bätir une sepulture aux capucins-de Guadala- 
jara, petite ville pres de Madrid, sur le chemin de France, 
-qui lui appartenait, et de le faire exactement sur le modele 
et avec la m&me magnificence de la sepulture des rois & 
l’Escurial, except& que le pantheon de Guadalajara est beau- 
coup plus petit. Je les ai vus tous deux: ce dernier, dis 
pose de m&me en tous points et aussi superbe, en marbre, 
en bronze, en lapis, en autels, en niches et-tiroirs; en um 
mot, & la grandeur prös, forme et parit6 entidre. J’en ad- 
mirai d’autant plus la folie, que le duc de l’Infantado n’avait 
que deux filles, et qu’il protestait par modestie qu’il n’y 
voulait pas ötre enterré, mais y faire transporter les corps 
de ses peres. 

»Ce fut donc dans son chäteau de Lerma que le roi et 
la reine voulurent aller chasser, attendre la future princesse 
des Asturies, et y cel&brer son mariage. Ils en firent avertir 
le duc de l’Infantado,, parce qu’il n’y allait presque jamais, 
et des moments, et que tout y &tait sans aucun meuble et 
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assez en dösordre. Le due recut tet Avis sans B’ömouvoir 
ni donner aucun ordre: on le sut et on redoubla l’avis; il 
fat aussi inutile que le premier, tellement qu’on prit enfin le 
parti d’y envoyer des meubles et des .ouvriers de toutes les 
sortes. Ils y trouverent tant de travail qu’il n’&tait pas acheve 
quand la conr en partit, laquelle s'y trouva ai mal & l’aise, 
qu'après le d&part de Y’infante elle alla s’ötablir dans un petit 
chäteau voisin plus clos et plus habitable, laissaut le gros de 
leur suite & Lerma, où la cour ne rewint que sar la nouvelle 
de l’öchange. Le roi et la reine furent vivement piqu6s de 
ce proc&d& du duc de Y’Infantado, ils s’en laisserent me&me 
entendre, mais ce fut tout. Ce duc ne vint point & la cel&- 
bration du mariage, et ne parut.point & Madrid dans tout le 
temps que je fus en Espagne; de sorte que je ne l’ai jamais 
vu. J’ai oul dire quil avait de l’esprit, et qu’il l’avait m&me 
288027 Orne, ce qui n’est pas fort commun en Espagne.« 

Des Iten Herzogs von Infantado jüngerer Sohn, Emanuel 
Maria Joſeph de Silva Mendoza y la Cerda, geb. 18. Oct. 
1677,.und nah dos Oheims unbeerbiem Abgang Iter Graf von 
Galves, in der Nähe von Toledo, nahm in bem großen Erb⸗ 
folgefrieg Partei für Fu Erzherzog Karl, als diefer faum in 
Gatalonien feine Operationen begonnen hatte. Ganz unabhängig 
von feinen Samilienverbindungen, war der Graf, fung, fühn 
und talentvoll, dem Erzherzog ein willfommener Beiſtand; doc 


ſcheint es nicht, als wenn der Hof von Barcelona ihn vollfom- 


men zu würdigen gewußt habe. Beſſer erfannte des Grafen 
Verdienſt die geiſtreiche Enkelin des Miniſters Luis de Haroz 
eine entthußaftiige Anhängerin des’ Erzhaufes, wußte fie in der 

Hand. ihrer Tochter den fchönften‘ und reichten Lohn für des 
Don Carlos ritterlihen Kämpen zu finden. Marla Terefa de 
Toledo y Haro, beſtimmt, dereink ihrer Mutter in den Maſo⸗ 
raten von Garpio und Olivarez und ihrem Oheim, dem Almirante 
von Baflilien in dem ausgedehnten Beflgthbum des Haufes En« 
riquez, fowie in ben unermeßlihen Staaten der Herzoge von Alba 
zu ſuccediren, wurde dem Grafen von’ Galves angetraut. Er 
wurde f. E Kämmerer, Ritter des golden Vließes und Felde 
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marfchalllieutenant, erhielt auch das für ihn im Jahr 1721 neu 
errichtete Euiraflierregiment (Nr. 5, jest Aueröperg). Indeſſen 
war ed doch zu viel, was er hatte in’ Spanien zurüclaſſen 
mäflen, und er erfüllte wohl nur eine Pflicht gegen feine Nach⸗ 
fommenfchaft, wenn er deu Wiener Friedensvertrag vom 30. 
April 1725 benugte, um nad der Halbinfel zurüdzufehren und 
fih dem Gabinet von Madrid zu unterwerfen. ° 

Des Grafen von Galves Todeöfahr vermag ich nicht zu 
ermitteln, aber feine Wittwe, Maria Terefa, Lite Herzogin von 
Alba, auch feit 3. Mai 1716 Sternfreuzgordensdame , farb zu 
Madrid, 22, Jan. 1755. Sie hatte in ihrer Ehe fünf Kinder 
geboren. Ihr fuccedirte der Sohn Ferdinand Simon, geb. 28. 
Det. 1714, der feit dem im März 1739 erfolgten Ableben feines 
Großvaters, des IOten Herzogs von Alba, nad) feinem vollen Titel 
geheißen hat: Don Ferdinand de Silva, Toledo, Beaumontsterin, 
Hurtado de Mendoza, Haro, Sotomayer, Guzman, Manrique, 
Fonſeca, Zuhiga, Enriquez de Cabrera, Sandoval y Rofag, 
Herzog von Alba und von Huescar, Graf von. Galves, Lerin, 
Morente, Fuentes, Marques von Helize, Tarragona, Loria und 
Coria, Baron von Pinoy, Masaplana ꝛc. Als Herzog von 
Alba, königlicher Obriftpofmeifter, Generdtieutenans, Gouverneur 
son Toledo und Nitter des goldnen Vließes, wurde er im Febr, 
1756 mit dem zu dem Majorat von Diivarez gehörigen Groß⸗ 
Sanzleramt von Indien und am 22. Jul. 1760 mit deu h. Geiſt⸗ 
orden befleidet, als welchen er füch bei Gelegenheit einer Gefandt« 
fihaftsreife nach Frankreich verdient hatte. Im Januar 1761 
echielt er die geluchte Entlaffung von dem Amt eines Obriſt⸗ 
hofmeiſters. Im 3. 1731 vermählte er ſich mit Maria Bernarda 
Alvarez de Toledo y Portugal, Gräfin von Dropefa und Als 
eaudete ; fie wurde ihm aber bereits 1739 durch den Tod ent⸗ 
riffen, und aud feinem Sohn mußte er überleben. Diefer, Franz 
de Paula de Silva Alvarez de Toledo, Herzog von Huedchr, 
Graf von Dropefa und Alcaubete in dem Königreich Jaen, 
Großfauzler von Indien, Ritter des Calatravaordens, Inhaber 
des Garabinierregiments feit 18. Nov. 1753, flarb den 26. 
Mai 1770. Er hinterließ eine einzige Tochter, die Gräfin von 
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Dropefa, bie fih am 15. Jannar 1775 mit dem Darques von 
Billafranca, dem Nepräfentanten der füngern Linie des Haufes 
Alvarez de Toledo, verheurathete und den ganzen unermeßlichen 
Reichthum des Großvaters, ein Einkommen von wenigſtens 
1,600,000 Gulden, erbte. Nicht viel‘ geringer war auch bes 
Marques von Billafranca Einfommen , denn er befag nicht nur 
Bilfafranca , Cabrera und Ribera, die ausgebehnten Befisungen 
in dem Königreich Leon, fondern aud bie Staaten von Montalto 
und Ferrandina in dem Neapolitanifchen, die Marquefados von 
108 Velez, Molina und Martorel, das ausgedehnte Erbe der 
Zayardo in dem Königreich Murcia, viele reiche Lehen in Sici« 
lien, wie Vibona, Golifano , Calatabellota, Cafatanageta ꝛc. 
Man fchägte darum des Ehepaars Einfommen auf die Summe 
von 30 Millionen Realen (300,000 Pd. Sterl.). Die Ehe blieb 
‚aber finderlos und bie fämtlihen Staaten der Herzogin von Alba 
fielen an den Herzog von Berwid, Beragua und Liria, den Abfümıns 
ling 8. Jacobs IR von England, der hierdurch zu einem Ges 
famteinfommen von adt bis zehn Mill. Livres gelangte, nächſt 
dem Herzog von Orleans die reichfie Privatperfon in’ Europa 
wurde. Des Marfhalls von Berwid Enfel, Jacob Figfames, 
hatte den Grund zu diefem Reichthum gelegt durch feine Ver⸗ 
- mählung mit Maria Terefa de Silva y Mendoza, die eine Tochter 
Ses Iten Grafen von Galves und ber Erbin von Alba. 

Meine Abhandlung von den Mendozas zu vervollfländigen, 
muß ich auch noch der Linie in Mondefar gedenken, zumal einer 
von deren Söhnen für den Niederrhein die traurige Wichtigkeit 
erlangt bat. Mondejar in der Provinz Guabdalafara erheuras 
tbete des Iten Marques von Santillana zweiter Sohn, Peter 
Lafo de Mendoza, mit Agnes Carrillo. Seine Tochter Maria 
brachte die Herrſchaft ihrem Gemahl, der ihres Baterd Bruders« 
fohn, dem Jñigo Lopez de Mendoza, 2ten Grafen von Tendilla. 
Deffen Vater Züigo Lopez de Mendoza, Herr von ©. Guerren, 
wurde 1465 in den Grafenſtand erhoben mit dem Xitel von 
Zendilla. Ein tapferer Degen, wohlverdient um feinen König, 
Adelantado und Generalcapitain von Andalufien, wurde er zum 
Gefandten bei dem Congreß von Mantuga ernannt, und bat er 
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in diefer Eigenschaft von Papſt Pius IV eine fehr ungewöhn- 
liche Gnadenbezeigung empfangen. Beflimmte Indulgenzen wur⸗ 
ben allen verliehen, welche in die Hände des Grafen von Ten« 
billa ihre milden Gaben niederlegen würben, und hat berfelbe 
die auf folche Weiſe eingegangenen Gelder verwendet, um zu 
Tendilla, zwifchen Baftrana und Guadalaſara, das ſtattliche 
Klofter zu St. Anna für Mönche vom Orden des h. Jfidor zu 
erbauen. — 

Sein zweiter Sohn, Diego Hurtado de Mendoza, Biſchof 
von Palencia, Erzbiſchof von Sevilla, Patriarch von Alexandria, 
Cardinal von Spanien durch Creation vom J. 1500, ſtarb 14. 
Oct. 1502; »quem clarissimum genus, insignis literarum 
scientia, inviolata in suos Reges fides, sanctissima aequitas 
im omnes, regalis munificentia in amioos et pauperes, ac in- 
gens animi magnitudo, et temperantia celeberrimum reddi- 
derunt: nec non religio et pietas in Deum Opt. Max,« rühmt 
von ihm die Grabſchrift. Sein Bruder, Jüigo Lopez de Mens 
doza, ter Graf von Tendilla, „die glänzendfte Zierde feines 
berühmten Haufes,“ oder wie fein Sohn, der Gefchichtfchreiber, 
ihn zeichnet, »hombre de prudencia en negocios graves, de 
animo firme, asegurado con luenga experiencia de rencuen- 
tros y batallas ganadas ‚« war einer der Helden des Kriege 
von Granada, fo berühmt durch ausgezeichnete Waffenthateng 
denn als Staatsmann. Unmittelbar nach der Einnahme von 
Granada wurde er zum Alcalde und Bubernator ded Könige 
reichs ernannt; „ein Poſten, zu welchen er fih in jeder Rüdfigt 
durch Borficht, Feſtigkeit, klaren Blick und Erfahrung eignete.“ 
Ganz beſonders iſt feiner Umſicht und DMäpigung die Ruhe zus 
zuſchreiben, deren die bunte, aus Chriften und Moren zufam⸗ 
mengefegte Bevölkerung von Granada eine Reihe von Jahren 
in Frieden genoß. Den flörten nur die von XZimenez angeorb« 
weten lebhaftern Bekehrungsverſuche, und es brach ein Aufruhr 
aus, den doch der Erzbifhof von Granada durch liebreiches 
Zureden,, der Sraf von Tendilla durch feine würdige Haftung 
beſchwichtigten, 1499. Ungleich ernflicher zu werden brohten 
bie Unruhen in der Alpufarra, daß Tendilla zu den äußerſten 
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Anftrengungen genöthigt. Die ungemein blutige Einnahme von 
Buejar wurde jedoch den Aufrührern zur heilfamen Lehre, daß 
8. Ferdinand, mit gewaltigen Streitkräften herbeieilend , Taum 
mehr auf Widerfand traf. 

Der Graf von Tendilla war, fo berichtet Ferreras, „im 
Auftrag des Könige nach Italien gegangen und langte gegen 
Ende un. 1486 zu Florenz an, von ba er fi) insgeheim nad 
Rom zu dem Papft begab, um mit ihm die Mittel zu überlegen, 
wie ber Friede in Stalien wieder hergeſtellt werden koͤnnte. 
As er. nachher nach Florenz umgefehrt war, arbeitete er von 
da aus bei dem König von Neapel, um zwifchen diefem Kürften 
und dem Papf einen Vertrag zu bewirken, und erlangte endlich 
die Zufriedenheit, einen Frieden fchließen zu laſſen, weldher am 
12. Aug, 1486 unterzeichnet wurde, Nachher begab er ſich nad 
Rom, dem-Papf im Namen bes Könige Obedienz zu leiften, 
weldes er am 18. Sept. mit vieler Pracht und Pomp bewerk⸗ 
Relligte, wobei er von den Garbinälen und andern Herren auf 
Befehl des Papſtes Herrlich bewirtget wurde. Der Papſt war 
auch mit feinen guten Dienſten bergeflalt zufrieden, dag er ihr 
nachmals mit den größten Merkmalen derjenigen Achtung bes 
ehrte, welde bie Päpfte fonft gewohnt find, ben von ber Kirche 
geliebten Fürſten zu gefatten. Ich habe, da ich zu Mondejar 
„war, den geweihten Degen gefeben, den ihm ber Papſt damals 
geſchenkt bat.” Bei diefer Gelegenpeit gefchah es wohl, dag der 
Graf den berühmten Peter Martpr beftimmte, nach Spanien zu 
überfebeln. Im J. 1512- wurde Tendila durch K. Ferdinand 
sun Marques von Mondejar ernannt, Er farb in dem Alter 
yon 80 Jahren im Sommer 1515, wie ih aus bes Peter Martyr 
Trofbrief an den Sohn Ludwig vom 18. Jul. ergibt. Gleich 
ausgezeichnet war er in ben Waffen, den Wiflenfchaften und der 
Liebe, die er, nah des Oviedo Zeugniß, in bem Alter von 
Sebenzig Jahren noch niet völlig aufgegeben hatte, Seine erſte 
Ehe mit Maxina Lafp de Mendoza, der Erbin von Mon» 
dejar, blieb kinderlos; dagegen gewann er acht Kinder in ber 
‚andern Ehe mit Franzisca Pacheco, des beriege Johann von 
Escalona Tochier. 
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Des Marques älteſte Tochter Maria, mit Anton Hurtado 
de Mendoza, 2tem Grafen- von Monteagudo verheurathet, 
wird gleich ihrer Schwefler, der an Johann de Padilla verheus 
vatheten Maria Pacheco,, wegen ihrer feltenen Gelehrſamkeit 
höchlich von den Zeitgenoffen gepriefen. Bernardin fiel bei St. 
Duentin 1557, Franz farb als Biſchof von Jaen, Anton regierte 
Neufpanien ald Bicefönig und wurde der Bater fened Jñigo 
Lopez, der dem Oheim zur Seite bei St. Quentin den Helden«- 
tod ftarb. Diego Hurtado de Mendoza, bed Marques von 
Mondejar zweiter Sohn, nachdem er eifrig das Studium der 
lateinifchen, griechiihen und arabifchen Sprache, der Philofoppie 
und der Rechtswiſſenſchaft getrieben, ging als Gefandter nad 
Benedig, erregte hohes Auffehen durch feine an-bie Bäter des 
Conciliums gerichtete Anrede, 18. Januar 1548, worin er auf 
das Nachdrücklichſte gegen die Translation nad Bologna pro⸗ 
teftirte, und empfahl ſich nichs minder in dem Geſandtſchafts⸗ 
poften zu Rom, nur nicht dem Papſt Paul II, vem er glei 
ſehr durch herriſches Wefen wie durch fpättifhe Laune miß⸗ 
fiel. Bollfommen befriedigt durch feine Leiftungen , verlieh der 
Raifer ibm auch noch die Statthaiterfhaft von Siena. »La 
garde espagnole fit son entree & Sienne le 29. sept. 1547; 
et Mendoza, dirigeant de Rome les intrigues espagnoles, 
etoit bien aise d’avoir, pr&s de lui et & ses ordres, une place 
d’armes, se rendit d’abord & Sienne le 20. ectobre, puis y fit 
entrer, en 1548, de nouvelles troupes, en desarma les ci- 
toyens, et en changea le gouvernement de manitre & le 
rendre absolument dependant de ses volont&s.« Wenn aber 
hinzugefügt wird: »Mendoza ne se fit connoftre en Italie 
que par sa hauteur, son avarice et sa perfidie,« fo fcheint 
dem zu wideriprehen die Deputation der Gemeinde "Siena, 
»chargee de rendre gräces & l’empereur de l’excellente ad- 
ministration de Mendoza et de l’ordre avantageux qu’il avoit 
mis dans la r&publique.« jedenfalls bat er den vechten Weg 
gefunden, mit italiemifchen Fürften oder Städten zu verhaudeln, 
und blieb ex daber auch während der 20 Jahre, die er noch dem 
K. Philipp U diente, im höchſten Anſehen. 
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Als Gelehrter, als Schriftfieller hat Mendoza wohl noch 
höheres Berdienft denn als Staatsmann fich erworben, „Bon 
den audgezeichneteften Köpfen,“ alfo Nicol. Antonio, „hoch in 
Ehren gehalten, förderte er, ein anderer Mäcen, während 
feines Aufenthaltes zu Venedig, die griechiſchen Studien. Biele 
der alten Glaflifer, die man in Europa noch nicht gefehen, die 
Werke eines Baſilius Magnus, Gregor von Nazianz , Eyrillus 
von Alerandria, des Archimedes, Hieronymus, Appianus, hat er 
ans ihren Gräbern in Griechenland, aus den Händen der eifer- 
füdhtigften Befiger hervorgezogen. Einen Gefangenen, vem Sultan 
Soliman über alles theuer, hat er um ſchweres Geld angefauft 
und frei entlaflen, wofür er von dem mächtigen Herrſcher 
feine ‚andere Bergeltung annehmen wollte, als fechs Kiften mit 
Handfchriften gefühlt, dann für die Benetianer freien Anfauf von 
Getreide. Um die Geographie hat er ſich hoͤchlich verdient ges 
macht, indem er die alten Namen hervorfuchte, die Lage der 
einzelnen Ortfchaften ermittelte. Hiftorifer und Politifer nicht 
allein, zugleich Philoſoph von Belang, wird er unter den Dich⸗ 
tern des: Zeitalters kaum feines Gleichen finden. Die vaterlän- 
bifche Sprache und Beredſamkeit hat er forgfam gepflegt.” Dan 
bat von ihm: Guerra de Granada hecha por el Rey de 
Espana D. Felipe II contra los Moriscos de aquel reino sus 
rebeldes; Boefien unter dem Titel: Obras del insigne Caval- 
lero D. Diego de Mendoza, und die berühmte Picaresco-Erzähs 
fung »Lazarillo de Tormes«. Das gefhichtlihe Meiſterwerk, 
die Guerra de Granada, entwidelt fo freifianige Anfichten, daß 
feine Beröffentlihung nur lange nad dem Tod des Berfaffers 
geftattet werden Fonnte, Diefe erfie-Ausgabe, von Luis Tribal⸗ 
dos de Toledo beforgt, erfchien zu Madrid, 1610, A? Nach Ihrer 
elaffifchen Feinheit, nach der Tiefe der Betradhtungen vergleicht 
Nic, Antonio diefe Schrift den Arbeiten Sallufls oder. irgend 
eines andern alten Gefchichifchreibers, und wird dieſes Urs 
theil von allen feinen Landsleuten beflätigt. Don ihren vier 
Bädern konnte Mendoza das dritte nicht zum Schluß bringen z 
fehr glüdtih hat Johann de Silva Graf von Portalegre das 
Fehlende ergänzt. Diego de Mendoza farb 1575; feine Foft« 
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bare Bibliothef Hatte er dem König vermacht, und ließ dieſer ſie 
nach dem Eseurial bringen. 

Des Geſchichtſchreibers älterer Bruder, Ludwig Hurtabo, 
2ter Marques von Mondejar,, Iter Graf von Tendilla, auch 
Bicefönig von Navarra, 308 der erfte aus, die empörten Mos 
risfen zu beftreiten. Er brach den 3. Januar 1569 von Granada 
auf an der Spige von 2000 Mann Fußvolk und 400 Neitern, 
fiegte in der Ebne Karar-Ali und erfocht eine Reihe anderer 
Vortheile, denen indeffen bie Rivalität‘ mit dem Margues von 
108 Velez und das Syſtem bes Präfidenten zu Granada, D. 
Pedro Deza, fehr binderlih. Diefer wollte die Vernichtung der 
Rebellen, indeffen Mondefar fie durch Milde zu gewinnen fuchte. 
Sein Ältefter Sohn, Jüigo Lopez, Iter Marques von Mondejar, 
Bicefönig von Neapel 1577, empfangt von Summonte ſchlechtes 
Lob, 1579: »Sua Maestä per haver havuta malissima relatione 
dei marchese di Mondeggiar, vicere del regno, circa il go- 
verno, si risolve di levarlo da quello; per ciö con sue lettere 
Fordinh, che nel meglio del inverno si partisse per Spagna, 
e non potendo contradire all’ordine Begio, tutto lagrimoso 
negli otto di Novembre dell’istesso anno s’imbarcd con due 
sole galere, lasciando di se malissimo nome.« Er wurde auch 
in Spanien gefangen gehalten, big Philipp II auf dem Tobdbette 
feine Entlafjung verfägte, doc daß ihm der Hof verboten bleibe. 
In dem Majorat folgte ber älteſte Sohn Ludwig, def jüngerer 
Bruder, Franz, burd feine Heurath mit Maria Ruiz Eolon p 
Cardona, Herzogin von Beragua, Marquefa von Guadaleſte in 
dem Königreich Balencia und von Jamaica, das Amt und den Titel 
eines Almirante von Aragon erbeurathete. Einer der Generale 
der Umgebung bes Erzherzogs Albert, 1596, trat der Almirasie 
im f. 3. ald Diplomat auf. »Tandis qu’Ancel travailloit en 
Allemagne pour les intsrets de la France, Francois de Men- 
doza, amirante d’Aragon, que le roi d’Espagne et le cardinal 
Albert avoieut charge d’ardres secrets, parcouroit les cours 
des princes s&culiers et ecclesiastiques d’Allemagne, avec un 
&clat et une pompe digne de l’orgueil espagnol. Etant parti 
du pays de Luxembourg, il prit sa route par Tröves, par 
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Mayence, par Wirzbourg, par Nuremberg, et arriva enfin 
vers la fin de Pannde 1596 & la cour de l’empereur. DI alla 
ensuite trouver P’archiduc Ferdinand & Gratz, capitale de 
Stirie; puis il se rendit & Salzbourg, capitale de Baviere, oü 
il fit, au nom de Philippe, Annibal de Raitenau chevalier de 
Vordre de Calatrava. I alla aussi & Augsbourg, oü il vit - 
Parchiduc Mathias; et ensuite & Vienne, oü il trouva son 
fröre Maximilien, qui s’y &toit retir6, trös-mortifi& et presque 
inconsolable de sa defaite près d’Agria. 

»Ayant alors recu ordre du roi son maitre d’aller en 
Pologne , il prit sa route par Olmutz, et arriva & Cracovie 
le 18. de janvier: le roi Sigismond étoit alors & la di&te de 
Varsovie. Mendoza passa le reste du mois & Cracovie, oü il 
eut plusieurs entretiens avec le cardinal Andre Radzivil, 
6vöque de cette ville, et le cardinal Henri Gaetano, que Clé- 
ment VIIL avoit envoy& en Pologne, pour engager Sigismond 
à faire un traith de ligue avec l’empereur. Il se rendit en- 
suite à Varsovie, capitale de Masovie, le 10. de fevrier, et 
fut recu avec de grands honneurs par tous les seigneurs du 
royaume assembles pour la diète. Celui qui parmi eux se 
distinguoit alors avec plus d’clat, Etoit Jean Zamoyski, chan- 
celier du royaume et general de toutes les troupes: sa suite 
nembreuse et magnifigue, son caract£re serieux et imposant, 
et l'autorité qu’il avoit acquise sur tous les esprits, l’auroient 
fait prendre platöt pour ke roi de Pologne que pour un offi- 
eier de la couronne. Mendoza avoit été pri6 de tenir sur 
les fonds de bapt&me une file de Sigismond nouvellement nee: 
mais l’enfant s’etant trouv& en danger, on häta la cer&monie 
du bapt&me; et elle se fit avant l’arrive de Mendoza, & qui 
la reine fit beaucoup d’excuses sur ce contre-temps. 

»Le bat principal de l’ambassade &toit d’affermir, entre 
la maison d’Autriche et la Pologne, Punion form&e depuis 
peu, et qui avoit succed& à de grands differens ; d’employer 
à cet eflet le credit du roi d’Espagne ; de conclure un nou- 
veau trait& de ligue contre le Turc; et de faire ensorte que 
dans la diöte on lui declarät la guerre, s'il ne cessoit d’at- 
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taquer la Hongrie. C’est sur quoi le cardinal Gaetano faisoit 
le plus d’instance. DI s’agissoit aussi de faire part au roi 
de Pologne de la r&solution que le roi d’Espagne avoit. prise 
de confier le gouvernement des Pays-Bas & l’infante. Isabelle- 
Claire-Eugönie sa fille; et de prier ce prince de ne point 
permettre, que sous le pretexte des inter&ts du oommerce, 
on fit dans la diete aucun decret favorable aux Provinces- 
Unies, rebelles & leur prince l&gitime. Thomas Sailly, jesuite, 
qui &toit à la suite de l’ambassade, dit que Mendoza, par 
une habilet6 &gale à sa piete, mit au jour tous les artifices 
des Anglois, qui semblables, dit-il, aux &crevisses de mer, 
aiment à ronger tout dans les ports maritimes, et qui ne 
rougissent point de sacrifier & des inter&ts temporels le salut 
des ames, dont ils se mettent peu en peine. Il dit aussi, 
que ce fut alors que les rois de Pologne, qui avoient tou- 
jours jusques-la donné & la reine d’Angleterre le titre de 
Defenseur de la foi, cesserent de le lui donner. Cette am- 
bassade, ajoute-t-il, prepara & Elisabeth bien des embarras 
et des inquistudes. 

»Apres plusieurs offres qui furent faites de la part de 
Philippe et d’Albert, et les pre&sens r&ciproques donnes de 
part et d’autre, Mendoza prit conge du roi, et partit le pre- 
mier jour de mars, sans avoir pü rien obtenir au sujet de 
la ligue contre les Turcs. Sigismond, & la sollicitation des 
jesuites, Etoit assez port& à cette ligue, mais tous les seigneurs 
du royaume 8’y opposerent, et entre autres Zamoyski, qui 
s’appuya sur le sentiment du feu roi Etienne. Sigismond 
Bathory prince de Transsylvanie, s’y opposa aussi, parce que 
la guerre des Turcs lui avoit déjà été funeste, et qu’il pre- 
voyoit que celle-ci seroit fatale à sa maison. De peur néan- 
moins de paroitre negliger la cause commune de la chré- 
tiente, en refusant de prendre part & une guerre si juste 
en apparence, on traita avec l’ambassadeur du Kan de Tar- 
tarie, qui, selon la coutume, étoit venu & la diöte, et on le 
pria de faire ensorte que les Tartares ne s’anissent point 
aux Turcs. 
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»Enfin les ambassadeurs revinrent à Prague. Des per- 
sonnes curieuses et bien instruites ont pretendu, que Men- 
doza étoit chargé secretement de faire ces demandes: que 
la vicomt€e de Besancon, qui éêtoit passee par une suecession 
illegitime de la maison de Chalons dans la maison de Nassau, 
füt declarde devolue & l’empire, par la proscription de Guil- 
laume prince d’Orange, et füt conferee au roi Philippe, & 
titre de vicaire de Pempire; que Pempereur declarät la guerre 
aux princes d’Allemagne qui entretenoient les troubles des 
Pays-Bas; que S. M. etablit un administrateur dans les 
duches de Clöves et de Juliers, pour gouverner ces pays par 
P’autorit€ de l’empereur, tant que le duc seroit par sa ma- 
ladie- hors d’&tat de gouverner lui-möme ses états; que la 
sentence portee contre ceux d’Aix-la-Chapelle füt exécutée 
sans delai, afın de punir leur audace, qui ne meritoit aucune 
indulgence ; que l’on pourvüt sans retardement, par un décret 
imp6rial & la sürete des villes maritimes, en reprimant les 
corsaires anglois, qui par leurs piräteries continuelles nui- 
soient beaucoup & lempire; qu’il füt permis & Philippe de 
lever dans l’&tendue de l’empire six ou Sept regimens, pour 
faire la guerre dans les Pays-Bas, contre les rebelles. 

»L’empereur re&pondit, qu’on ne pouvoit rien decider 
touchant la vicomté de Besancon, sans avoir auparavant con- 
sult6 les princes et les Etats de l’empire; mais il promit 
qu’on traiteroit de cette affaire dans la premiere diète, et 
il fit esperer que Philippe_auroit tout lieu d’ätre satisfait. 
Il repondit au second et au sixitme article, qu'il falloit at- 
tendre la r&eponse que les Etats-Göneraux donneroient aux 
députés qu’on leur avoit envoy6s, et qu’alors on verroit quel 
parti il faudreit prendre: qu’au reste, tandis que toute l’Alle- 
magne n’etoit occupee que de la guerre de Hongrie, il ne 
convenoit pas de faire des lev6es dans l’empire pour une guerre 
differente. A l’egard du troisicme article, il dit, qu’il avoit re- 
sola d’envoyer dans le duche de Cleves de zeles catholiques pour 
prevenir le danger ; que cependant Philippe devoit faire en- 
sorte que ses generaux d’armee fussent attentifs & tous les 
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€evenemens, en prenant garde néanmoins de faire naſtre des 
goupcons aux princes que la succession de ces 6tats regar- 
doit; parce qu’il &toit de l’int6röt et de l’empereur et de 
Pempire, dans les conjonctures presentes, de ne les pas irriter. 
DI promit enfin de proposer le quatritme.et le huitiöme ar- 
ticle dans la premiere di&te; declarant au surplus, qu'il ne 
“ pouvoit pour le present donner d’autre réponso. 

»Mendoza partit le 22. de mai, charg6 de la part de 
“ Pempereur de plusieurs pr&sens pour son fröre le cardinal 
Albert, entre autres.d’une certaine quantit& de peudre sourde, 
qui feisoit sans bruit le même eflet que la poudre & canon 
ordimaire. Passant par Nuremberg, il proposa en particulier 
à Andr& Imhoff, magistrat de la ville, d’y aceorder une eglise 
aux catholiques, à l’exemple des villes d’Augsbourg et de 
Francfort sur le Mein.. Sailly dit, que Mendoza se donna 
beaucoup de -mouvemens pour cette affaire, et qu’il en éori- 
vit & l’empereur, et au nonce qui £toit & sa cour. Mendoza 
prit ensuite sa route par Wirzbourg, Francfort et Mayence; 
il vint & Oologne, et ensuite & Aix-la-Chapelle, pour encou- 
rager et soutenir le clerge, et le petit nombre de catho- 
liques de cette ville, contre l’oppression des protestans, beau- 
coup plus puissans qu’eux: il leur promit du secours de la 
part de l’empereur et de l’archiduc Albert. - Enfin ayant 
passe par le pays de Liege, par Namur et par Nivelles, il 
arriva à Bruxelles. Albert, pour le r&compenser de la con- 
duite qu’il avoit tenue dans son ambassade, le fit colonel- 
general de la cavalerie, charge.que Camille Caracciolo prince 


d’Avellino souhaitoit avec ardour, et se flattoit d’obtenir. 


Cette preförence indigna tout le monde, et sur-tout les Italieng.« 

Im 3. 1598 übernahm Mendoza das Commando in den Nieder 
Landen für die Dauer der Abwefenheit des Erzherzogs Albert, Nach 
ben Anweifungen des Erzherzogs ſollte ex feine Truppen in den 
neutralen Gebieten am Niederrhein Quartiere beziehen laſſen. 
Ihm waren im höchſten Anſchlag 7000 Spanier, 3000 Staliener, 
* 2000 Burgunder, 1000 Irlaͤnder, 7000 Deutfhe und Wallonen, 
bann 2500 Reiter beigegeben. „Demnach der Fürſtl. Durchl. Erz 
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. Berzog Albert, Oubernator in Niederland, nächſthin im Sept. nad 
Italien verreifet und fich fur; zuvor gegen Sjebermann viel Gutes 
erbotten und fonderlich dem Herzogen zu Gülich ganz freundlich 
und nachbarlich zugefchrieben,, ift Sranzigcus de Mendoza, des 
Rönigreihs Aragonien Admiral und Kön. Spanifcher Feldobrifter, 
mit ungefähr 30,000 Mann zu Roß und Fuß unterfchiedlicher 
Nationen durch das Furſtenthum Gälich in das Herzogthum Cleve 
gerückt, erſtlich die Staatifchen Ausleger oder Schiff, fo auf dem 
Rhein zu Bertheibigung defielben gelegen, bis gen Rheinberg 
mit Gewalt abgetrieben und obgemeldten Erzherzogen Alberts. 
Schreiben und Erbieten, fo er felbft mitgebracht, durchaus zur 
wider fih alsbald der Cleviſchen Stadt Drfoy am Rhein bemäch⸗ 
tiget, darauf das‘ Schloß daſelbſt eingenommen, die Gülichſche 
Beſatzung daraus gefhafft, immittelft auch den Fleden und das 
. Schloß Alpen,unangefehen der Ehurfürfilichen Wittib (zu Pfalz) ein 
Anderes mit handgegebener Treu, Brief und Siegel verfprocden 
gewefen, eingenommen, folgends den mehren Theil Kriegsvolf mit 
dem Gefhüg über den Rhein gefeht, gegen des Stadt Orſoy über 
im Dorf Walfum einige gewaltige Schanzen aufgeworfen und 
befest, von dannen in bag Fürſtenthum Berg gefallen, für des 
Wohlgebornen Heren Wirichen von Daun Grafen zu FZaldenflein 
und Oberflein Reſidenz und. häusliche -Wohnung Bruch, fo eim 
Fürſtlich Bergiſch Lehen, gerüdt, daffelbe belägert, befchoffen, 
unangefeben wolgemeidter Graf fol Haus ſamt denen bei fi 
habenden Gülichſchen und eigenen Soldaten auf beſchehene Zufag 
und Handgelübd und andere gute Worte, daß weder ihm noch 
den Seinen an Leib, Hab und Gut etwas Leids zugefügt werden 
ſollte, fi zur Aufgebung bereden faffen, zuvor und ehe ex beläs 
gert, vom Admiral Salvaguarbi begehrt, fich jederzeit neutral 
erzeigt, fo find Doch wider gegebene Tren und Glauben gemelbdte 
Soldaten mehrentheild umgebracht, der Graf felbften nach etlich 
Tagen ausgeſtandener gefängliher Enthaltung erbärmlicher und un» 
erhörter Weife ermordet und Dad Haus ganz auögeplündert worben, 
als der Lefer nachfolgend mit mehren Umftänden zu vernehmen. 

„Den 6. Det. ift gemelbtem Grafen gewifle Zeitung ein« 
fommen, daß die Spanifchen das Haus Bruch mit Gewalt ein« 
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zunehmen entſchloſſen, derohalben er denſelbigen Abend ſeine 
Gemahlin famt dem Frauenzimmer vom Haus geſchickt, in der 
Meinung, folgenden Tags feine beſten und liebfien Sachen auf 
 etlihe Wagen zu laden und abwegs zu fehiden, welches er aber 
nicht vollenden mögen, denn firads den 7. Det. ware das Haug 
am Morgen frühe ſchon berennt und belägert, auch zugleich 
etliche grobe Stüd davor geflellt, womit das Haus benfelben 
Tag über ziemlich beſchoſſen worden. Auf den 8. Oct. parla« 
mentirt der Graf mit den Spanifchen und handelt fo fern, daß 
mit ihm verglichen, wird, mit denen bei ſich habenden Soldaten 
frei abzuziehen, wird ihm auch Geleit zugefagt, dis er an fein 
Gewahrfam käme, darauf der Graf dad. Haus geöffnet, mit 
feinen Soldaten, fo mehrentheils ausgefegte Schägen waren, 
abgezogen; aber er warb alsbald von dem Spanifchen Bolf 
angefprengt , gefangen genommen, ber Schüßen bis in vierzig 
auf das nächte Oberfeld geführt, da ſie nit allein die Wehren 
von fih legen, fondern aud ſich nadt auszichen müflen, hernach 
wie das Schlachtvieh jämmerlich gemegelt und ermorbet, alfo 
dag nit über zween ſalvirt worden. Es waren aber noch feche 
Schügen dem Herzogen zu Gulich zufländig, die wollten dem 
Wetter nicht trauen ober den Spaniern glauben, verkrochen und 
machten fich ein wenig beifeits , big ber meifte Grimm fürüber 
war. Immittelfi riffen die Spanifchen dem Grafen die Kleider 
vom Leib, er wäre auch glei mit den andern umgebrant 
worden, wenn ihn nicht. ein Hauptmann von dem Kriegsvolf 
weggeführt und auf ein fonderbar Gemad gebracht hätte; alfo 
waren auch die Schügen, fo fih, wie vorgemeldt, verkrochen 
oder verborgen, beim Leben erhalten. Es haben aber die Spas 
nifchen deren ziween genommen, nadt ausgezogen, daß fie nicht 
einen Faden am Leibe behalten, einen zur Rechten, den andern 
zur Liufen dem Grafen an die Seite gefegt; doch ward auf des 
Grafen fleißig Bitten den gemeldten fehs Schügen das Leben 
geſchenkt und alfo mit dem Leben davon gebracht, immittelft aber 
der Graf auf feinem Zimmer mit Hellenpardirer fleißig verwacht 
und niemand der Seinigen bei ihm gelaffen worden, dann fein 
Better, ein Herr von Hardenberg, und ein Leibjunge. 
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„Den 10. Det, if der Capitain auf das Haus fommen und 
zum Grafen gefagt, er möchte wol frei abgeben, fo er wollte, 
darauf der Graf geantwortet, wann es ohne Gefahr feyn fünnte, 
auch fonften fein Nachdenkens hätte, wollte er mit dein @apitain 
einmal hinunter fpazieren, if alfo am Nachmittag hinunter» 
gegangen und, weil der Capitain mit war, nichts Böfes befürch⸗ 
tet. Auf dem Wege fah er viel Blut von den Erfchlagenen hin 
und wieder, da fagte der Graf zu feinem Leibjungen : fiehe, das 
if unfer Diener Blut; wenn fie dergleichen auch mit uns zu 
thun Willens ,. wäre es mir lieber heute dann morgen. Als er 
nun weiter gegangen bis an feine Mühle, fo auf der Ruhr 
liegt, ift er mit einem Keilen oder Kauffen , andere fagen mit 
einer Hellebarde oder. einem Stud von einem Feberfpieß zur 
Erden gefihlagen worden, alfo daß er mehr nit ſprach, dann 
mit gen Himmel gehobenen Händen: Ach Herr! fiel alfo dar⸗ 
nieder , ward alsbald durchſtochen, aud bis zum 12. Det. das 
ſelbſt unbegraben Tiegen gelaffen. Alfo hat der tapfere Held und 
Liebhaber feines Baterlandes fein Leben jämmerlich laſſen müſſen 
und gleihwol der tobte Körper nicht Ruhe haben können, fon= 
dern iſt in einem kleinen Hüttlein durch Die Spanifchen zu Afche 
verbrannt worden zu oͤffentlichem Deſpeet, Hohn und Schmad 
aller Evangelifchen Stände, j 

„Kurz vor diefem ift das Städtlein Kanten, Cleviſchen 
Gebiets, unverfehens von den Spanifdhen erobert, darinnen viel 
Bürger, Weiber und Kinder umgebradt und folgende ausges 
plündert worden, . Nicht lange hernach haben fie auch die Cle— 
vifhe Stadt Büderich, Dinslaken, Holt und Rees durch äußerſte 
Bedrohung einbefommen,, die Grenzihanzen oder Landiwehren 
eingerifien , die Befagungen ums Leben gebracht oder verfagt 
und folgende ſich der Stadt Niederwefel genähert, dann dag 
Kriegsoolf von den Dbriften vertröftet geweſen, feine Zahlung 
nach Einbefommung der Stadt daſelbſten zu erlangen ; weilen 
aber die Sach durch einen Vergleich zwifchen der Stadt und den 
Obriſten auf eine flarfe Summe Gelds vertragen worden, if 
das Kriegsvolk übel damit zufrieden geweſen und ſchalt bie 
Unterhändler unredliche Leut, Als nun die erſte Zahlungsfrift, 
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Des Marques älteſte Tochter Maria, mit Anton Hurtado 
de Mendoza, 2tem Grafen- von Meonteagudo , verbheurathet, 
wird gleich ihrer Schwefter, der an Johann de Padilla verheus 
satheten Maria Pacheco, wegen ihrer feltenen Gelehrſamkeit 
höchlich von den Zeitgenoffen gepriefen. Bernardin fiel bei St. 
Quentin 1557, Franz farb als Biſchof von Jaen, Anton regierte 
Neufpanien ald Bicefönig und wurde der Bater jenes Jñigo 
Lopez, der dem Oheim zur Seite bei St. Duentin den Heldens 
tod farb, Diego Hurtado de Mendoza, des Marques von 
Monvejar zweiter Sohn, nachdem er eifrig das Studium der 
lateinifchen, griechiſchen und arabifhen Sprache, der Philofophie 
und der Rechtswiſſenſchaft getrieben, ging als Gefandter nad 
Benedig, erregte hohes Auffehen durch feine an-die Väter dee 
Conciliums gerichtete Anrede, 18. Januar 1548, worin er auf 
das Nahprüdiichke gegen die Translation nad Bologna pros 
teftirte, und empfahl ſich nicht minder in dem Geſandtſchafts⸗ 
poften zu Rom, nur nicht dem Papf Paul II, dem er gleich 
ſehr durch herriſches Weſen wie durch fpöttifche Laune miß⸗ 
ſiel. Vollkommen befriedigt durch ſeine Leiſtungen, verlieh der 
Kaiſer ibm auch noch die Statthalterſchaft von Siena. »La 
garde espagnole fit son entr&e à Sienme le 29. sept. 1547; 
et Mendoza, dirigeant de Rome les intrigues espagnoles, 
etoit bien aise d’avoir, pres de lui et & ses ordres, une place 
d’armes, se rendit d’abord & Sienne le 20. octobre, puis y fit 
entrer, en 1548, de nouvelles troupes, en desarma les ci- 
toyens, et en changea le gouvernement de maniere & le 
rendre absolument dependant de ses volontös.« Wenn aber 
hinzugefügt wird: '»Mendoza ne se fit connoitre en lItalie 
que par sa hauteur, son avarice et sa perfidie,« fo ſcheint 
dem zu widerſprechen die Deputation der Gemeinde Siena, 
»chargee de rendre gräces à l’empereur de l’excellente ad- 
ministration de Mendoza et de l’ordre avantageux qu’il avoit 
mis dans la r&publique.« Jedenfalls hat er den rechten Weg 
gefunden, mit italienischen Fürſten oder Städten zu verhandeln, 
und blieb er daher auch während der 20 Fahre, die er noch dem 
K. Philipp U diente, im höchften Anfehen. 
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Als Gelehrter, als Schriftfieller hat Mendoza wohl noch 
höheres Verdienſt denn als Staatsmann fich erworben. „Bon 
den ausgezeichneteften Köpfen ‚” alfo Nicol. Antonio, „hoch in 
Ehren gehalten, förderte er, ein anderer Mäcen, während 
feines Aufenthaltes zu Venedig, die griechiſchen Studien. Biele 
der alten Claffifer, die man in Europa noch nicht gefehen, bie 
Werke eines Baſilius Magnus, Gregor von Nazianz , Cyrillus 
von Alerandria, des Archimedes, Hieronymus, Appianus, hat er 
aus ihren Gräbern in Briehenlaud, aus den Händen der eifer- 
füchtigften Befiger hervorgezogen. Einen Gefangenen, dem Sultan 
Soliman über alles theuer, hat er um ſchweres Geld angefauft 
und frei entlafeen, wofür er von dem mächtigen Herrſcher 
feine ‚andere Bergeltung annehmen wollte, als fedis Kiften mit 


 Handfchriften gefüht, dann für die Benetianer freien Ankauf von 


Getreide. Um die Geographie hat er ſich hoͤchlich verdient ges 
macht, indem er die alten Namen bervorfuchte, die Lage der 
einzelnen Ortfchaften ermittelte. Hiftorifer und Politifer nicht 
allein, zugleich Philofoph von Belang, wird er unter den Dich 
ten des Zeitalters kaum feines Gleichen finden. Die vaterlän« 
bifche Sprache und Berebfamfeit hat er forgfam gepflegt.” Man 
bat von ihm: Guerra de Granada hecha por el Rey de 
Espana D. Felipe II contra los Moriscos de aquel reino sus 
rebeldes; Poeſien unter dem Titel: Obras del insigne Caval- 
lero D. Diego de Mendoza, und die berühmte Picaresco-Erzähs 
Yung »Lazarillo de Tormes«. Das gefchichtliche Meiſterwerk, 
die Guerra de Granada, entwidelt fo freifinnige Anfichten, dag 
feine Veröffentlichung nur lange nad dem Tod des Berfaffers 
gefattet werden Fonnte, Diefe erfle- Ausgabe, von Luis Tribals 
dos de Toledo beforgt, erfchien zu Mabrid, 1610, A? Nach ihrer 
claſſiſchen Feinheit, nach der Tiefe der Betrachtungen vergleicht 
Ric. Antonio biefe Schrift den Arbeiten Sallufis oder. irgend 
eines andern alten Geſchichtſchreibers, und wird dieſes Urs 
theil von allen feinen Landsleuten beflätigt. Bon ihren vier 
Bädern konnte Mendoza das dritte nicht zum Schluß bringen; 
fehr glüdlih Hat Johann de Silva Graf von Portalegre das 
Fehlende ergänzt. Diego de Mendoza farb 1575; feine koſt⸗ 
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bare Bibliothek hatte er dem König vermacht, und ließ dieſer ſie 


nach dem Eseurial bringen. 

Des Gefchichtfchreibers Älterer Bruder, Ludwig Hurtado, 
2ter Marques von Mondejar, Iter Graf von Tendilla, auch 
Vicefönig von Navarra, 308 ber erfte aus, die empörten Mos 
riefen zu beftreiten. Er brach den 3. Januar 1569 von Granada 
auf an der Spige von 2000 Dann Fußvolk und 400 Reitern, 
fiegte in der Ebne Karar- Ali und erfocht eine Reihe anderer 
Vortheile, denen indefjen die Rivalität‘ mit dem Marques von 
los Velez und das Spftem des Präfidenten zu Granada, D. 
Pedro Deza, fehr hinderlih. Diefer wollte die Vernichtung der 
Rebellen, indeffen Mondejar fie durch Milde zu gewinnen ſuchte. 
Sein ältefter Sohn, Züigo Lopez, Iter Marques von Mondejar, 
Bicefönig von Neapel 1577, empfangt von Summonte ſchlechtes 
Lob, 1579: »Sua Maestä per haver havuta malissima relatione 
del marchese di Mondeggiar, vicer& del regno, circa il go- 
verno, si risolve di. levarlo da quello; per ciö con sue lettere 
Fordinó, che nel meglio del inverno si partisse per Spagna, 
e non potendo contradire all’ordine Regio, tutto lagrimoso 
negli otto di Novembre dell’istesso anno s’imbarcd con due 
sole galere, lasciando di se malissimo nome.« Er wurde auch 
in Spanien gefangen gehalten, bis Philipp II auf dem Tobbette 
feine Entlafjung verfügte, doch daß ihm der Hof verboten bleibe. 
In dem Majorat folgte ber ältefle Sohn Ludwig, def jüngerer 
Bruder, Franz, durch feine Heurath mit Maria Ruiz Eolon y 
Cardona, Herzogin von Veragua, Marquefa von Guadaleſte in 
dem Königreich Balencia und von Jamaica, das Amt und den Titel 
eines Almirante von Aragon erheurathete. Einer der Generale 
der Umgebung des Erzherzogs Albert, 1596, trat der Almiraste 
im f. 3. als Diplomat auf. »Tandis qu’Ancel travailloit en 
Allemagne pour les intäröts de la France, Francois de Men- 
doza, amirante d’Aragon, que ie roi d’Espagne et le cardinal 
Albert avoient charge d’ardres secrets, parcouroit les cours 
des princes s&culiers et ecclesiastiques d’Allemagne, avec un 
&clat et une pompe digne de l’orgueil espagnol. Etant parti 
du pays de Luxembourg, il prit sa route par Treves, par 
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Mayence, par Wirzbourg, par Nuremberg, et arriva enfin 
vers la fin de l’annde 1596 & la cour de l’empereur. Il alla 
ensuite trouver l’archiduc Ferdinand & Gratz, capitale de 
Stirie; puis il se rendit à Salzbourg, capitale de Bavitre, oü 
il fit, au nom de Philippe, Annibal de Raitenau chevalier de 
Pordre de Calatrava. N alla aussi à Augsbourg, oü il vit - 
Parchiduc Mathias; et ensuite & Vienne, oü il trouva son 
frere Maximilien, qui s’y etoit retire, trös-mortifi& et presque 
inconsolable de sa defaite pres d’Agria. 

»Ayant alors regu ordre du roi son maitre d’aller en 
Pologne , il prit sa route par Olmutz, et arriva & Cracovie 
le 18. de janvier: le roi Sigismond étoit alors & la diete de 
Varsovie. Mendoza passa le reste du mois & Cracovie, oü il 
eut plusieurs entretiens avec le cardinal Andre Radzivil, 
&vöque de cette ville, et le cardinal Henri Gaetano, que Clé- 
ment VII avoit envoy& en Pologne, pour engager Sigismond. 
&. faire un traitö de ligue avec l’empereur. Il se rendit en- 
suite à Varsovis, capitale de Masovie, le 10. de fevrier, et 
fut regu avec de grands honneurs par tous les seigneurs du 
royaume assembl&s pour la diöte.‘ Celui qui parmi eux se 
distinguoit alors avec-plus d'éclat, étoit Jean Zamoyski, chan- 
celier du royaume et general de toutes les troupes: sa suite 
nombreuse et. magnifique, son caractöre serieux et imposant, 
et l'autorité qu'il avoit acquise sur tous les esprits, l’auroient 
fait prendre plutöt pour le roi de Pologne que pour un offi- 
eier de la couronne. Mendoza avoit éêté pri& de tenir sur 
les fonds de baptöme une file de Sigismond nouvellement nee: 
mais l’enfant e’etant trouv6 en danger, on häta la cérémonie 
du bapt&me; et elle se fit avant l’arrive de Mendoza, & qui 
la reine fit beauooup d’exeuses sur ce contre-temps. 

»Le bat prineipal de l’ambassade &toit d’affermir, entre 
ia maison d’Autriche et la Pologne, Punion formée depuis 
peu, et qui avoit succedé à de grands differens; d’employer 
à cet effet le credit du roi d’Espagne ; de conclure un nou- 
vesu traité de ligue contre le Turc; et de faire ensorte quo 
dans la didte on lui declarät la guerre, s’il ne cessoit d’at- 
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taquer la Hongrie. C’est sur quoi le cardinal Gaetano faiseit 
le plus d’instance. Il s’agissoit aussi de faire part au roi 
de Pologne de la resolution que le roi d’Espagne avoit prise 
de confier le gouvernement des Pays-Bas & l’infante. Isabelle- 
Claire-Eugenie sa fille; et de prier ce prince de ne point 
permettre, que sous le pretexte des inter&ts du oommerce, 
on fit dans la diete aucun decret favorable aux Provinces- 
Unies, rebelles & leur prince legitime. Thomas Sailly, jesuite, 
qui étoit & la suite de l’ambassade, dit que Mendoza, par 
une habilete egale & sa piete, mit au jour tous les artifices 
des Anglois, qui semblables, dit-il, aux &crevisses de mer, 
aiment & ronger tout dans les ports maritimes, et qui ne 
rougissent point de sacrifier & des inter&ts temporels le salut 
des ames, dout ils se mettent peu en peine. Il dit aussi, 
que ce fut alors que les rois de Pologne, qui avoient tou- 
jours jusques-la donne & la reine d’Angleterre le titre de 
Defenseur de la foi, cesserent de le lui donner. Cette am- 
'bassade, ajoute-t-il, prepara & Elisabeth bien des embarras 
ot des inquistudes. 

»Aprös plusieurs offres qui furent faites de la part de 
Philippe et d’Albert, et les pr&sens r&ciproques donnes de 
part et d’autre, Mendoza prit cong& du roi, et partit le pre- 
mier jour de mars, sans avoir pü rien obtenir au sujet de 
la ligue contre les .Turcs. Sigismond, & la sollicitation des 
jesuites, &toit assez port& & cette ligue, mais tous les seigneurs 
du royaume s’y opposerent, et entre autres Zamoyski, qui 
S’appuya sur le sentiment du feu roi Etienne. Sigismond 
Bathory prince de Transsylvanie, 8’y opposa aussi, parce que 
la guerre des Turcs lui avoit déjà été funeste, et qu’il pre- 
voyoit que celle-ci seroit fatale & sa maison. De peur ndan- 
moins de pareitre negliger la cause commune de la chr&- 
tiente, en refusant de prendre part & une guerre si juste 
en apparence, on traita avec l’ambassadeur du Kan de Tar- 
tarie, qui, selon la coutume, &toit venu & la diöte, et on le 
pria de faire ensorte que les Tartares ne s’unissent point 
aux Turcs. j 
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»Enfin les ambassadeurs revinrent & Prague. Des per- 
sonnes eurieuses et bien instruites ont pretendu, que Men- 
doza étoit charge secretement de faire ces demandes: que 
la vicomte de Besancon, qui étoit pass6ee par une suecession 
illegitime de la maison de Chalons dans la maison de Nassau, 
füt déclarée devolue & l’empire, par la proscription de Guil- 
laume prince d’Orange, et füt conferde au roi Philippe, & 
titre de vicaire de Pempire; que l’empereur declarät la guerre 
aux princes d’Allemagne qui entretenoient les troubles des ' 
Pays-Bas; que S. M. etablit un administrateur dans les 
duches de Cleves et de Juliers, pour gouverner ces pays par 
Y’autoriteE de l’empereur, tant que le duc seroit par sa ma- 
ladie- hors d’&tat de gouverner lui-möme ses 6tats; que la 
sentence. portee contre ceux d’Aix-la-Chapelle füt ex6cutee 
sans delai, afın de punir leur audace, qui ne meritoit aucune 
indulgence ; que lPon pourvüt sans retardement, par un decret 
imperial & la süret€ des villes maritimes, en reprimant les 
corseires anglois, qui par leurs piräteries continuelles nui- 
soient beaucoup à lempire; qu’il füt permis & Philippe de 
lever dans P’6tendue de l’empire six ou sept regimens, pour 
faire la guerre dans les Pays-Bas, contre les rebelles. 

»L’empereur repondit, qu’on ne pouvoit rien decider 
touchant la vicomt& de Besancon, sans avoir auparavant con- 
sult&ö les princes et les Etats de l’empire ; mais il promit 
qu’on traiteroit de cette affaire dans la premiere didte, et 
il fit esperer que Philippe. auroit tout lieu d’ötre satisfait. 
1 r&pondit au second et au sixitme article, qu'il falloit at- 
tendre la r&ponse que les Etats-Göneraux donneroient aux 
döputes qu’on leur avoit envoy6s, et qu’alors on verroit quel 
parti il faudreit prendre: qu’au reste, tandis que toute l’Alle- 
magne n’stoit occupee que de la guerre de Hongrie, il ne 
convenoit pas de faire des lev&es dans l’empire pour une guerre 
differente. A l'égard du troisitme article, il dit, qu’ilavoit ré- 
solu d’envoyer dans le duch6 de Cleves de zeles catholiques pour 
prevenir le.danger; que cependant Philippe devoit faire en- 
sorte que ses generaux d’armee fussent attentifs à tous les 
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&venemens, en prenant garde né anmoins de faire naſtre des 
8OUPCOnS aux princes que la succession de ces 6tats regar- 
doit; parce qu'il &toit de Jiinteröt et de l’empereur et de 
Yempire, dans les conjonctures presentes, de ne les pas irriter. 
il promit enfin de proposer le quatritme.et le huitiöme ar- 
ticle dans la premiere diete; declarant au surplus, quil ns 
pouvoit pour le pr&sent donner d’autre reponse. 

»Mendoza partit le 22. de mai, charge de la part de 
Pempereur de plusieurs presens pour son frere le cardinal 
Albert, entre autres.d’une certaine quantit& de poudre sourde, 
qui faisoit sans bruit le m&me effet que la poudre & canon 
ordinaire. Passant par Nuremberg, il proposa en pärticulier 
& Andr& Imhoff, magistrat de la ville, d’y aceorder une 6glise 
aux catholiques, à l’exemple des villes d’Augsbourg et de 
Francfort sur le Mein. Sailly dit, que Mendoza se donna 
beaucoup de mouvemens pour cette affaire, et qu’il en éori- 
vit & l’empereur, et au nonce qui £toit & sa cour. Mendoza 
prit ensuite sa route par Wirzbourg, Francfort et Mayence; 
il vint & Cologne, et ensuite & Aix-la-Chapelle, pour encou- 
rager et soutenir le clerg&, et le petit nombre de catho- 
liques de cette ville, contre l’oppression des protestans, beau-+ 
coup plus puissans qu’eux: il leur promit du secours de la 
part de l’empereur et de l’archiduc Albert. Enfin ayant 
passe par le pays de Liege, par Namur et par Nivelles, il 
arriva à Bruxelles. Albert, pour le r&compenser de la con- 
duite qu’il.avoit tenue dans son ambassade, le fit colonel- 
gensral de la cavalerie, charge.que Camille Oaracciolo prinoe 
d’Avellino souhaitoit avec ardeur, et se flattoit d’obtenir. 
Cette pröfärence indigna tout le monde, et sur-tout les Itäliens.« 

Im 3. 1598 übernahm Mendoza das Commando in den Nieder- 
landen für die Dauer der Abweſenheit des Ergherzogs Albert. Nach 
ben Anweifungen des Erzherzogs follte ex feine Truppen in den 
neutralen Gebieten am Niederrhein Quartiere beziehen Iaffen. 
Ihm waren im hoͤchſten Anfchlag 7000 Spanier, 3000 Staliener, 
- 2000 Burgunder, 1000 Irländer, 7000 Deutfche und Wallonen, 
dann 2500 Reiter beigegeben, „Demnad ber Kürfil. Durchl. Erz⸗ 
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. berzog Albert, Gubernator in Niederland, nähfthin im Sept. nach 


Stalien verreifet und fi) furz zuvor gegen Jedermann viel Gutes 
erbotten und fonderlich dem Herzogen zu Gülich ganz freundlich 
und nachbarlich zugefchrieben,, ift Franziscus de Mendoza, des 
Königreichs Aragonien Admiral und Kön, Spanifcher Felbobrifter, 
mit ungefähr 30,000 Mann zu Roß und Fuß unterſchiedlicher 
Nationen durch das Fürſtenthum Gälih in das Herzogthum Cleve 


gerückt, erſtlich die Staatifchen Ausleger oder Schiff, fo auf dem 


Rhein zu Vertheidigung bdeflelben gelegen, bis gen Rheinberg 
mit Gewalt abgetrieben und obgemeldten zherzogen Alberts. 
Schreiben und Erbieten, fo er felbft mitgebracht, durchaus zue 
wider fich alsbald der Cleviſchen Stadt Drfoy am Rhein bemäch⸗ 
tiget, darauf das Schloß dafelbft eingenommen , die Gülichfche 


"Befagung daraus gefhafft, immittelft auch den Flecken und das 
Schloß Alpen,unangefehen der Ehurfürftlihen Wittib (zu Pfalz) ein 


Anderes mit handgegebener Treu, Brief und Siegel verfprocden 
gewefen, eingenninmen, ‚folgende den mehren Theil Kriegsvolk mit 
dem Geſchütz über den Rhein geſetzt, gegen des Stadt Orſoy über 
im Dorf Walſum einige gewaltige Schanzen aufgeworfen und 
befegt, von bannen in das Fürſtenthum Berg gefallen, für des 
Wohlgebornen Heren Wirihen von Daun Grafen zu Faldenflein 
und Oberftein Reſidenz und. häusliche Wohnung Bruch, fo em 
Fürſtlich Bergiſch Lehen, gerüdt, daffelbe belägert, befchoffen, 
unangefeben wolgemeldter Graf folh Haus ſamt denen bei ſich 
habenden Gülichfhen und eigenen Soldaten auf beſchehene Zufag 
und Handgelübd und andere gute Worte, dag weder ihm noch 
den Seinen an Leib, Hab. und Gut etwas Leibe zugefügt werben 
ſollte, fich zur Xufgebung bereden laffen, zuvor und ehe er beläs 
gert, vom Admiral Salvaguardi begehrt, füch jederzeit neutral 
erzeigt, fo find doc wider gegebene Treu und Glauben gemeldte 
Soldaten mehrentheild umgebracht, der Graf felbften nach etlich 
Tagen ausgeftandener gefänglicher Enthaftung erbärmlicher und uns 
erhörter Weife ermordet und das Haus ganz auögeplündert worden, 
als der Lefer nachfolgend mit mehren Umſtänden zu vernehmen. 

„Den 6. Det, iſt gemeldtem Grafen gewifle Zeitung ein« 
fommen, daß die Spanifchen das Haus Bruch mit Gewalt eins 


128 Mieabaden. 


zunehmen entſchloſſen, derohalben er denſelbigen Abend ſeine 
Gemahlin ſamt dem Frauenzimmer vom Haus geſchickt, in der 
Meinung, folgenden Tags ſeine beſten und liebſten Sachen auf 


etliche Wagen zu laden und abwegs zu ſchicken, welches er aber 


nicht vollenden mögen, denn firads den 7. Det. ware das Haus 
am Morgen frühe fon berenmt und befägert, auch zugleich 
etliche grobe Stüd davor geflellt, womit dad Haus benfelben 
Tag über ziemlich befchoffen worden. Auf den 8. Oct. parla- 
mentirt der Graf mit den Spanifchen und handelt fo fern, daß 
mit ihm verglichen, wird, mit denen bei fi habenden Soldaten 
frei abzuziehen, wird ihm auch Geleit zugefagt, bis er an fein 
Gewahrjam füme, darauf der Graf das Haus geöffnet, mit 
feinen Soldaten, fo mehrentheild ausgefegte Schägen waren, 
abgezogen; aber er warb alsbald von dem Spanifhen Bolt 
angefprengt , gefangen genommen, der Schüßen bis in vierzig 
auf das nächſte Oberfeld geführt, da fie nit allein die Wehren 
von fi legen, fondern auch ſich nadt auszichen müflen, hernach 
wie das Schlachtvieh jämmerlich gemegelt und ermorbet, alfo 
daß nit über zween ſalvirt worden. Es waren aber noch fechs 
Schügen dem Herzogen zu Guülich zufändig, die wolften dem 
Wetter nicht trauen oder ben Spaniern glauben, verkrochen und 
machten ſich ein wenig beifeits, bie ber meifte Grimm fürüber 
war. Immittelſt riffen die Spaniſchen dem Grafen die Kleider 
vom Leib, er wäre auch glei mit den andern umgebracht 
worden, wenn ihn nicht. ein Hauptmann von dem Kriegsvolf 
weggeführt und auf ein fonderbar Gemad gebracht hätte; alfo 
waren auch die Schügen,, fo fih, wie vorgemeldt, verkrochen 
oder verborgen, beim Leben erhalten. Es haben aber die Spas 
nifchen deren zween genommen, nadt ausgezogen, daß fie nicht 
einen Faden am Leibe behalten, einen zur Rechten, den andern 
zur Liufen dem Grafen an die Seite gefegt; doc ward auf des 
Grafen fleißig Bitten den gemeldten ſechs Schügen das Reben 
geichenft und alfo mit dem Leben davon gebracht, immittelft aber 
der Graf auf feinem Zimmer mit Hellenpardirer fleißig verwacht 
und niemand der Seinigen bei ihm gelaffen worden, dann fein 
Better, ein Herr von Hardenberg, und ein Leibjunge, 
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„Den 10. Det. if der Capitain auf das Haus fommen und 
zum Grafen gefagt, er möchte wol frei abgeben, fo er wollte, 
darauf der Graf geantwortet, wann es ohne Gefahr feyn fünnte, 
auch fonften Fein Nachdenfeng hätte, wollte er mit dein @apitain 
einmal hinunter fpazieren, iR alfo am Nachmittag hinunter- 
gegangen und, weil der Capitain mit war, nichts Böfes befürch⸗ 
tet. Auf dem Wege fah er viel Blut von den Erfchlagenen hin 
und wieder, da fagte der Graf zu feinem Leibjungen: fiehe, das 
iR unfer Diener Blut; wenn fie dergleichen auch mit uns zu 
thun Willens , wäre es mir lieber heute dann morgen. Als er 
nun weiter gegangen bis an feine Mühle, fo auf ber Ruhr 
fiegt,, ift er mit einem Keifen oder Kauffen , andere fagen mit 
‚einer Hellebarde oder einem Städ von einem Federfpieß zur 
Erden gefchlagen worden, alfo daß er mehr nit ſprach, dann 
mit gen Himmel gehobenen Händen: Ach Herr! fiel alfo dar- 
nieder , ward alsbald durchſtochen, aud bis zum 12. Det. das 
felbR unbegraben, liegen gelaffen. Alfo hat der tapfere Held und 
Liebhaber feines Baterlandes fein Leben jämmerlich Taffen müffen 
und gleichwol der todte Körper nicht Ruhe haben können, fon= 
dern iſt in einem kleinen Hüttlein durch die Spanifchen zu Afche 
verbrannt worden zu öffentlihem Deſpect, Hohn und Schmach 
aller Evangeliichen Stände, | _ 

„Kurz vor diefem if das Städtlein Kanten, Cleviſchen 
Gebiets, underfehens von den Spanifchen erobert, darinnen viel 
Bürger, Weiber und Kinder umgebracht und folgends ausge⸗ 
pfündert worden. Nicht lange hernach haben fie aud die Cle⸗ 
viſche Stadt Büderih, Dinslaken, Holt und Rees durch äußerſte 
Bedropung einbefommen, die Grenzihanzen oder Landivehren 
eingeriffen , die Befagungen ums Leben gebracht oder verfagt 
und folgende fih der Stadt Niederwefel genähert, dann dag 
Kriegsvolf von den Obriften vertröftet gewefen, feine Zahlung 
nad Einbefommung der Stabt daſelbſten zu erlangen ; weilen 
aber die Sach durch einen Vergleich zwifchen der Stadt und den 
Obriſten auf eine ſtarke Summe Gelds vertragen worden, {ft 
das Kriegsvolf übel damit zufrieden geweſen und fchalt die 
Unterhändler unredlihe Leut. Als nun die erfie Zahlungsfrift, 
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die Hälfte von den bewilligten 100,000 Thalern zu erlegen, 
erfchienen, wollten die Spanier entweder das Geld nach fehwerer 
Münze bezahlt: haben oder aber den gemachten Vertrag wieder 
umftoßen, dadurch man gar mißhellig worden, und da die in der 
Stadt 300 Soldaten hatten, dem Herzogen und ber Landſchaft 
Berg zuftändig, der Bürger 2000 Mann waren und noch 1000 
Mann an Iedigen Bürgersföhnen und Handwerksgeſellen, fo 
hätten etliche lieber geſehen, daß man es auf die Fauſt gefegt, 
dann fih mit Geld abfinde, welches aber der Landmarfchalf 
widerrathen , fintemal die Spanifchen viel unnüges Gefind bei 
fi ; das ohne Bebeufen alle Wagniß beſtehe; ließe man bier 
feiben einen Anlauf thun, und weun fie gleich ein, zwey, drey 
oder vier Stärm verlieren , fragten. fie wenig darnach, hätten 
wol zuzufegen und fönnten es auf ben fünften, fechflen und 
fiebenten Sturm bringen, darum es befjer wäre, man thäte ein 
Vebriges und wiefe fie mit Geld ab. Sobald die Bergifchen 
Soldaten gemerft, dag es zum Treffen fommen wollte, find fie 
‚ aus der Stadt und wieder heim gezogen, unter dem Vorwand, 
ihre Zeit wäre vorüber: Damals hat fi der Stadtrichter gegen 
die. Spanifhen rund vernehmen. laſſen: da fie nicht Luft hätten, 
ben Bertrag zu halten, vielmehr den Bürgern zufegen wollten, 
fo müßten fie fih mit Gottes Hülf um ihr Leben wehren und. 
lieber die Stadt in Brand fieden. Iſt alſo zuletzt das vers 
fprochene .und bewilligte Geld famt den 1000 Matter Kom von 
den Spaniern angenommen worden, dabei dann auch biefes in 
Acht zu haben, dag die ehrlichen Leut im gemeldten Gülichſchen 
Fürſtenthum ihrer Obrigfeit halber ohne Schug und Troſt, fo 
wie man bei bebrängten Landmann nicht erlauben will, ſich 
felbften zu fepügen oder Diefen Landzwiugern zu widerfegen. Obwol 
die Niederwefeler verhofft, wegen Erlegung einer merflichen Summe 
Gelds und Frucht gefreit zu fepn, fo ift ihnen hernacher durch den 
Spanijchen Admiranten im Namen des Herzogen zu Gülich von 
deſſen Räth zugemuthet, aud fie allbereit gezwungen worden, 
die Evangelifchen Pfarrherren und Kirchendiener abzuſchaffen und 
das Papitthum wieder einzurichten. Dex vernünftige Leſer wird wol 
bei fiy erratben mögen, was unter dieſem Wefen verborgen flede. 
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„Solchem nad wären die Spanifhen wol gern äber ben 
Ylel- Strom gewefen; der war aber durch das eingefallene 
Regenwetter fehr angelaufen, daß fie nicht Aberfegen börfen, 


‚haben ſich derwegen auf die Stadt Emmerich gewandt, biefelbe 


aufgefordert, nachdem fie ſchon zuvor ihren Dechant und Sefniter 
beim Admiral im Läger gehabt unb gute Vertröftung erlangt, 
daß ihrer mit inlägerung des Kriegsvolks verichont werben 
follte, und deßwegen drey Eonjensichreiben vom Admiranten aus⸗ 
gebracht; als aber gemeldter Dechant, ein fröhlicher Feder Dann, 
gefeben, daß fie betrogen und der Admirante Furzum die Oeffnung 
baben wollte, bot er zu ihm gejagt: ich gebe nunmehr ben 
Geuſen Glauben,. welche fagen: ipr Spaniſchen faget viel zu, 
haltet aber wenig; ihr habt mit biefem Zug viel taufend Men⸗ 
fhen dem König abwendig gemacht, die ihm fonften wol gewogen 
geweſen; fol ed nicht anders ſeyn, jo müſſen wir es Gott Hagen 
und befeblen. Dem der Admirante hinwieder geantwortet: es 
ändere fi) mit den Kriegsanfchlägen in einer Stund zehnmal; 
ed könnte jegt nicht anders ſeyn. Doch iR legtlich fo viel ges 
mildert worden, daß man deutſch Kriegsvolk in gemeldte Stadt 
geleget, Darauf haben fie das Städtlein Deutikem beicdeflen, 
welches von den Staaten mit wenig Volt befeut gewefen und 
von denſelben bald aufgegeben worden. Weil dann die Spani⸗ 
fhen, weil die Yſſel fo ſehr angeſchwollen, nicht überfegen 
fönnen, haben fie Anholt, fürders Schulenberg im Stift Münfter, 
Bocholt, Borken und im Fe Redlinghaufen Dorften eingenomunen, 


da dann die Cöolniſchen Räthe dem Landmann zuentbotten, es 


möchte ein feder feben, wie er darvon kaͤme, und das Seinige 
beiſtits bringen. Und haben die Spanischen im Fürſtenthum 
Steve allein zwifchen der Lippe und Iſſel über 25 Häuſer und 
Klöfer eingenommen und geplündert, | 

„Bon Einnehmung ber Stadt Derften iſt hlevor Anregung 
geſchehen. Den 23. Nov. if der Spanifhe Obriſt, Artillerie⸗ 
meifter Don Francisco de Velasco dafür kommen, erfilich ein: 
verſchloſſen Schreiben von dem Feldobriſten Admiranteu an den 
Bürgermeiſter und Rath gebracht, Fraft deffelbigen die Deffaung 
und das Kriegevolf einzulaflen begehrt, Nach Berlefung ſolchen 
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Schreibens hat der Bürgermelfter und Rath zu Dorflen geants 
wortet, daß ihnen nicht gebüre, ohne ihres Kurfürften und 
Herrn des Erzbifchofs zu Coöln Vorwiffen und Befel die Pforten 
zu öffnen oder einig fremd Kriegsvolf einzunehmen, als fie auch 
verhoffentlich folches um das Königlich. Spanifch Kriegsvolf nicht 
verſchuldet hätten, derwegen aufs inftändigfte um vier Tage Friſt, 
ſich immittelft Befcheids zu erholen, gebetten, darauf ihnen ale» 
bald die Antwort worden, man könnte oder wollte feine Stunde 
Bedenkzeit geben, fondern fie follten fi) unverwandten Fußes 
mit ja oder nein erflären, ob fie die Stadt Öffnen und ihrem 
Begehren Folge geben wollten, mit ver Anzeig, wann foldhes 
nicht auf dem Fuß erfolgen follte, daß fie die Mittel mitgebracht 
und bei Handen hätten, dadurch fie vor Untergang- der Sonne 
fih der Stadt mädtig machen und ihren Willen fchaffen wollten; 
wie aber folches ablaufen und ihnen befommen würde, wolle 
man ihnen zu ‚bedenken heimſtellen. Ob nun wol dagegen ein« 
gewendet wurde, daß folches ein unerhört Anmuthen und big 
dahero in felben Landen bei währender Kriegsunruhe nicht gefehen 
worden, daß die Unterthbanen ohne ihres Landsfürften Vorwiſſen 
Städte und Feſtungen öffuen follen, und darum abermals gebetten, 
zum wenigften ihnen zwo Tag Zeit zu vorangebeutetem Ende zu 
gönnen, fo haben fie doch folches nicht erlangen mögen, fondern 
es find die Abgefandten abgewiefen und das Kriegsvolk in großer 
Anzahl an die Stadt geführt worden, firads und mit großer 
Macht zu graben und zu ſchanzen angefangen, das Gefhüg geftellt 
und die Stadt mit neun doppelten und halben Carthaunen feind- 
licher Weife zu beichiegen unterftanden. 

„Nachdem nun die gemeine Burgerfchaft dieſe feindfiche 
Gewalt gefehen, auch mit Bitten und Flehen nichts haben ers 
langen fönnen, fo haben fie fich etwas defenfive zur Gegenwehr 
geftelt und etlihe Schüß über das Läger geben laffen, der Zus 
verficht, es follten die Obriften Die Sach beffer bedenfen und von. 
der vorgenommenen Gewalt abſtehen. Es haben aber diefe ger 
brauchte gelinde Mittel nichts verfangen, fondern die Spanifchen 
haben mit ihrem angeftellten gewaltigen Schießen allweg forts 
gefahren und haben ein großes Stück Mauer der Stadtbefefligung 
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niebergefchoffen , um biefelbe Nacht oder folgenden Tages zum 
Sturm anzulaufen, wie fie. dann aud zu dem End alsbald eine 
Shiffbrüd über die Tipp gefchlagen und in der Nacht dag Krieges 
volk auf der Stadt Wall gebracht haben, und wiewol die Bürger 
den zufammengefchoffenen Theil der Mauer wieder befeftiget und 
gegen den Anlauf ziemlihermaßen verfihert, auch das Kriegs- 
eolf von den Wällen abgetrieben, fo bat man doch den andern 
Morgen dermaßen mit Schießen wiederum der Stadt zugefegt, 
daß nicht allein die reparirte Mauerftelle wieder gebrochen, fons 
bern auch die Häufer der ganzen Ripper Straße bis an die Kirch 
bergeflalt zerfiört worden, baß fein Menſch derorten auf der 
Wehr hat Hleiben Lönnen ; folgende wurden die Sturmleitern 
angelegt, das Kriegsvolf zum Sturm und Anlauf in Ordnung 
geftellt und zulegt auf den Mittag Feuerballen in die Stadt 
geworfen. Als nun die armen: verlaffenen Bürger fih erinnert, 
dag ihr Fandesfürft von diefem feindlichen Vorhaben nicht unters _ 
richtet und auch zu weit entfernt fey, um auf einen Entfag hoffen 
zu können, fo haben fie zu Rettung Leibs und Lebens und zu 
Berfohonung ihrer armen Weiber und Kinder ſich nach Gelegen- 
heit berathen, aus ihrer Mitte etliche abgefertiget und ſich zum 
Bertrag erbotten, und {fl darauf gebachter Obrifter mit 1300 
Mann in die Stadt gezogen und hat die Schlüffel und alle 
Gewalt der Stadt zu ſich erfordert, welches alles nicht ohne arge 
Beſchwerung der armen Burgerfchaft dafelbft fürgangen. 

„Wie nun die Spanischen alfo in dem Fe Redlinghaufen 
fertig waren, ift deren ein Theil nad der Stadt Dortmund 
. gerüdt und begehrten Definung für 1000 Pferde, wo nicht, woll⸗ 
ten fie ihnen dermaßen kommen, daß folches ohne ihren Danf 
geſchehen follte. Die von Dortmund haben die Antwort geben, 
fie al8 einer freien Reichsſtadt Bürger wären dem König von 
Hispania oder feinem Kriegsvolk feiner Bottmäßigkeit geftändig, 
und baten, fie unbedrängt zu laflen, während fie ihre Thürme, 
Mauern und Wehren befegten, worauf die Spanifchen aber da= 
mals abgezogen. Schlimmer iſt es in der Graffchaft Marf den 
Städten Unna, Kamen, Lünen, Hamm, Lüdenfcheid , Herford. 
ergangen , welche mehrentheils belägert, befchoffen oder buch 
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fonftige Bedrohung ſich zu ergeben genoͤthigt worden. Ob auch 
wol der Erzbifchof und Kurfürft zu Coͤln nicht unterlaffen, fobald 
vermerft worden, daß die Spanifhen die Quartier im Stift 
Münfter ausgetheilt, feine Räthe ſamt etlihen aus dem: Doms 
capitul von Mänfler an den: Admiranten abzufertigen, daran zu 
erinnern, daß foldhes alles wider ded Reichs Constitutiones 
liefe und dem Löblihen Haufe Deftreich ſeltſame Nachred machen 
würde, fo hat doch biefes wenig angefehen werden wollen, fon- 
dern es iſt das Spaniſche Kriegsvolk immittelft auf Die Stabt 
Bocholt zugedrungen,, die Laufgräben bis un bie Stadtgräben 
gemacht, das grob Geſchütz davor geführt, bei nächtlicher Weil 
Petarden an die Pforten gefchraubt und alles zur Gewalt vor⸗ 
bereitet, dadurch die armer Bärgerfchaft in Schreden gefegt und 
zur Nettung ihres und der Ihrigen Lebens ſich endlich unter 
gewiffen Bedingungen ergaben, in Betracht daß fie folder Kriegs⸗ 
gewalt zu widerfieben ſich zu ſchwach befunden. Es feynd ihnen 
aber die bewiſligten Conditiones durch die Spanifchen übel ge- 
halten worden, auch ferner darauf erfolgt, daß in gemelbtem 
Stift Münfter andere mehr Städt, als Coesfeld, Borkum, Rons⸗ 
dorf, Haltern, Dülmen, Lübringhaufen, Stadtlohn, Sudlohn, 
eine nach der andern bedrohet, befchoffen,, geflürmet und einges 
nommen worden, ‘und alfo der Spanier Hochmuth fo geftiegen 
iR, daß fie des Kurfürften Hoflager Ahaus und Horfimar, dahin 
ſchon zur Kurfürfilichen Hofbaltung alle Bereitfchaft geführt 
gewefen , keineswegs verfchonet , fondern darneben beide Häufer 
Werne und reden, item das Bifchöfliche Schloß und Flecken 
Öttenflein eingenommen und, was noch mehr iſt, vor bed Kur⸗ 
fürften Augen der Spanifhe Generalcommiffarius , Contreras 
genannt, mit einem Haufen Kriegsvolk anf die Stadt Alen und 
Borfen gezogen, diefelben aufgefordert, fonderlih Borken mit 
gefährlichen Praktiken, nämlich durch Hineinſchickung etlicher, fo 
fih Kurfürftlihe Diener nannten, welche die Pforte verlaufen, 
und andere in dem Stadtgraben verborgene und verftedte Kriegs⸗ 
leute diefelbe öffnen und einraumen follen, einzunehmen unters 
ſtauden. Im gemeldten Stift Münfter haben auch gleichergeftalt 
die Stadt Rheine, Warendorf, Telgte und Sendenporft herhalten 
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müffen, als aud was noch übrig feines beffern ſich zu verſehen 
hatte. Osnabrück ift auch aufgefordert worden; bie Spanier 
verlangten. entweder einen vergüldten Mann ober -zweyhundert 
Pfund Goldes. Deßgleigen if das Stift Paderborn ran⸗ 
ziomirt. Ä 
„Died Spaniſch Kriegsvolk gefattete an denen Orten, ba 
es eingelaffen ward, feinem Bürger oder Unterthan, fein eigen 
Getreid anzugreifen und zut Hausnotturft zu mahlen, ſondern 
behielten "es zu ihrem eigenen Vorrath, zwangen den armen 
Hausmann, daß er fi) anderswo umſehen mußte, Früchte zu 
faufen. Sie wollten fein ſchwarz, fondern nur weiß Brod und 
Hammelfleiſch effen und Wein zu -trinten haben. Sie fagten 
unverhofen, man fey ihrem König als einem Mitglied des Reiche 
ſchuldig, wider feine ungehorfamen und rebelliſchen Unterthanen 
zu helfen; darum fey es auch billig, daß man ihnen Unterhalt 
gebe und die NRotturft ſchaffe. Sie wollten aller Orten freie 
Deffnung und alle Gewalt haben, nad Wolgefallen zu fchalten 
und zu: walten. Den Evangelifhen und andern drehten fie gar 
heftig, wie auch den Grafen von der Lippe und zu Bentheim, 
dein fie auch die Derxlichleit Wevelinghoven und anderes mehr 
abgebrungen. Als dem Obriften La Bourlotte zu verfiehen gegeben 
worden, er follte ein wenig gemach thun, die Kreisfürſten würden 
biefen Muthwillen, Einlägerung und Thätlichfeit nicht gut heißen, 
bat derfelbe mit den Fingern auf eine Kuh gewiefen, welche im 
Läger geftanden -und eben gebrället, mit biefen höhniſchen Worten 
geantwortet: Eben jo wenig als wir und vor dieſer Kuh ent⸗ 
fegen, fo viel fürchten wir uns vor den Kreis» oder Reichsfürſten. 
Imgleichen als etliher hoher Kürften Gefandten zum Admiranten 
geichicht und ihren Abſchied befommen, haben bie Spanifchen 
ihnen nachgelacht, Eſelsohren geſtochen und die Zungen ausge- 
ſtredt, auch ſpoͤttiſcherweis nachgefchrien: Lutherano, Lutkerano! 
„Muterdeffen und bieweil die Stadt Rheinberg in. wenig 
Tagen in der ‚Spanier Gewalt kommen, nachdem alles Pulver 
ſamt dem Thurm, barinuen e8 aufbewahrt geweſen, bucch ſonder 
Unglüd entzündet und zerfprungen, haben die Staaten bas 
Kriegsvolf der untern niederländifchen Provinzen. auch in Bes 
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wegung gefegt, an der Grenze gegen Waal, Rhein und Yſſel 
verfammelt, ihre Schanzen nah Gebür in Acht genommen, ſich 
etlicher Cleviſchen Pläg und Derter, damit ihnen der Keind nicht 
zu nahe fomme, bemächtiget, ihr Feldobriſter Prinz Moriz ſich 
nächf ‚unter die Abtei Eliten ungefähr eine Meil von Emmerich 
gelägert und bed Feindes im Feld erwartet, der fich deſſen gar 
nicht verfeben gehabt; da er aber gemerkt, daß die Staatifchen 
nicht qufbrechen oder vor ibm weichen wollten, bat er feinen 
andern Haufen wieder zurüd eutbotten, fie wiederum perſammlet 
und mit heilen Haufen fort nach dem Heinen Städtlein Deutifem 
gerüdt. Ob nun wol der Prinz Morig gewiß dafür gehalten, 
der Feind würde ihn nicht unbefudt gelaflen haben, als der 
nicht über eine Feine halbe Meil vor ihm vorüberziehen mußte, 
und die Staatifhen Soldaten genugfam Urſach darzu gegeben, 
fo if er doc ohne einige Scharmügel fortgezogen, das gemeldte 
Städtlein den dritten Zag erobert, vou dannen es nur eine 
Heine Meil bis Doesburg, an der Yſſel gelegen, welche Stadt, 
Die auch wenig fefl, die Spanier meinten gleichergeftaft in ihre 
Gewalt zu befommen und allda den Paß über ermeldten -ZYfiel- 
firom zu nehmen und fich weiter durch die Veluwe vor Utrecht 
zu begeben, ift Prinz Moriz zur Stunde mit feinem Läger auf 
gebrochen unb fi um ermeldte Stadt ber gelägert, biefelbe, fo 
viel in der Kürze thunlich, befefliget und allda des Feindes er⸗ 
wartet. Wie aber die Spanier feine Anfunft vernommen, find 
fie ungefähr acht Tag: allda ſtill Liegen blieben, letzlich das 
Staatifche Lager unangefochten gelafien und fi mit Haufen in 
das Stift Münfter eingelägert, darinnen,, wie obgemeldt, alles 
eingenommen und das arme Landvolf gänzlich verjagt oder todt⸗ 
geſchlagen. Mittlerweil haben die Staatifchen ihrer eine ziems 
liche Anzahl zu Roß und zu Fuß todtgefchlagen, aud gefangen, 
aber von ihnen anders nichts vernehmen mögen, dann daß großer 
Mangel an Geld unter ihnen fey, und daß ihrer viel Armuth 
halber verloffen und geflorben. Folgends if Prinz Moriz vor 
Emmerich gezogen und hat die Spanische Guarnifon darausgefagt 
und ermeldte Stadt ihrem Herrn, dem Herzogen zu Cleve wies 
derum zu Hauden geſtellt.“ 
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Bebeutendes fonnte Mendoza übrigens gegen bie Holländer 
nicht unternehmen, da ihm jede Wagniß unterfagt. Hingegen 
hatten die Unruhen und Befchwerden, welde die fpanifchen 
Winterquartiere in den weſtphäliſchen und rheiniſchen Landen 
veranlaffet, noch mehr die unerhörten Ausfchweifungen, von ber 
fpanifchen Soldatesca begangen, ben ganzen Winter hindurch 
gewährt. Man hatte zu Cöoln, Koblenz, Erfurt, Magdeburg 
und Frankfurt Zufammenfänfte und Kreistage gehalten, auf 
welchen. fih zum Theil die fpanifhen Geſandten, Gottfried 
Meiſenbruch und Nicolaus Langenweg, eingefunden und dag 
Berfahren des Sardinald zu vertheidigen fi) bemühet hatten. 
Die Sefinnungen der deutfchen Fürften waren hierbei ſehr vers 
ſchieden. Der Kaifer felbft Tief feine Neigung gegen ben Erz⸗ 
herzog Albrecht, als feinen Bruder, und aucd gegen den König 
von Spanien deutlich fpüren. Der Schluß auf den meiften diefer 
Berfammlungen war, dag dem Mendoza im Namen Kaiferd und 
Reichs angedeutet werden follte, den NReichsboden zu verlaffen 
und von dem Cardinal Andreas den Schaden erfegen zu laffen, 
obgleih man wußte, daß Mendoza diefe Befehle nicht adıten 
würde. „Indeſſen haufeten feine Völker auf das Graufamfte in 
dem beutfchen Reich. Graf Simon von. der Rippe, weſtphälifcher 
Kreisohrifter , zeigte fich bei diefer Belegendeit am meiften; er 
ließ nicht eher nad, als bis auf dem Kreistag zu Coblenz durch 
einen Kreisabfchied beichloffen ward, einen Zug wider die Spas 
nier zu thun, und es ward eine gar anfehnliche Armee, die 
einige auf 25,000, andere auf 30,000 Dann fchägten, zufammens 
gebracht, worüber man dem Grafen von der: Lippe die Obers 
befehlshaberſtelle auftrug. So Tangfam auch diefe Zurüftung . 
von Statten ging, fo hielten doch der Cardinal Andreas und 
Mendoza in einem zu Venlo gehaltenen Kriegsrarh für gut, ihre 
Bölfer aus den Winterquartieren in dem Stift Münfter, der 
Grafſchaft Mark und dem Feſt Redtinghaufen zu ziehen, damit 
nicht die deutſchen Fürſten noch welter aufgebracht oder gar 
bewogen würden, den Unterhandlungen der Staaten Gehör zu 
geben, welche ihnen fehr anlagen, daß ſich diefe Armee mit dev 
ihrigen vereinigen möchte. Dem ohnerachtet blieben noch einige 
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Cleviſche Derter von den Spaniern beſetzt; Emmerich aber warb 
bem Herzog von Cleve wieder eingeräumet. Als der Graf von 
der Rippe am Rhein unter Cöln mit feinen Bölfern angelanget 
war, fo nahm er die Elevifhe Stadt Orfoy weg und legte eine 
Defagung hinein. Den 26. Zul. machte er fih von einer 
Schanze bei Rheinberg Meifter und ließ diefen Ort, in welchem 
anfrührifche fpanifche Soldaten lagen, auffordern; er. befam aber 
abfchlägige Antwort, und da ihm alle Kriegsbedürfniffe zu einer 
Belagerung abgiugen, fo ward man endlich im Lager einig, daß 
man. diefelben von dem vereinigten Niederlanden nehmen follte, 
Prinz Moriz willigte gern bierein, und der Graf von der Rippe 
fing mit den ihm zu Hülfe gekommenen holländifchen Völfern die 
Belagerung von Geunep an. Mendoza, der befürchten mußte, 
daß die Deutfchen fih auf die Weife gänzlich mit dem Prinz 
Moriz vereinigen fönnten, 308 gefhwind den 15. Auguft feine 
Beſatzung heraus, und der Ort ward von den Deutfchen 
befegt. Sie verübten bierauf einige Streifereien in Brabant, 
womit aber fetbft die weftphälifchen Kreisftände nicht zufrieden 
waren, gingen endlich gegen den Herbſt nad dem Rhein zu, 
rüdf und belagerten Reed, Die darin liegende Spanier thaten 
den 10. Sept. einen ftarfen Ausfall, welder-ihuen gelang, und 
die dentſchen Völker, welde zum Theil wegen des rädftändigen 
Soldes -fchivierig waren, zum Theil aber glaubten, daß fie in 
Sold der vereinigten Niederlande gegeben werden würden, ges 
riethen durch diefen einzigen Unfall vergeftalt in Unordnung und 
Schreden, daß fie haufenweife audeinandergingen und der Graf 
von der Lippe faum fo viel bei einander behalten Tonnte, um 
den 13. Sept. das grobe Geſchuͤtz fortzubringen. Mit dem ges 
ringen Ref z0g er fi) nach Altfevenaar und gedachte von bem 
Prinzen Moriz einige Hülfe zu erhalten; ehe aber dies geſchehen 
konnte, zerfireuten fi auch die übrigen, und biefer ganze Feld⸗ 
zug lief zur größten Schande bes deutſchen Reihe ab, au weis 
chem unglüädlihen Ausgang die Uneinigfeit der verſchiedentlich 
geflunten Obriſten der Kreife hauptſächlich Urſach gewefen ſeyn 
mag. Gennep kam nicht lange hernach wieder in des Admiranten 
Gewalt, und Emmerih ward vom Prinz Moriz befegt.” Zu 
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der Schlacht bei Nienport, 1. Zul. 1600, gerieth der. Almirante 
verwundet in Gefangenfchaft, in welcher ex mehr dann 20 Mo⸗ 
nate ausdauern mußte. Im Jahr 1603 ging er nah Spanien 
zurück; zu Burgos traf er den Befehl, fih zu Guadalajara und 
jederzeit zehn Meilen von der Refivenz des Königs entfernt Aufs 
zuhalten. Da aber der König inzwifchen nad Valencia abreifte, 
um den Landtag daferbft zu halten, fo brachte e8 der Almirante 
durch: feine Brüder, den Herzog von Infantado, deſſen Stief- 
töthter an des Herzogs von Lerma zweiten Sohn verheurathet 
warb, und den Marques von Mondefar dahin, daß er dem 
König zu Velez aufiwarten durfte. Der Herzog von Lerma bes 
fürchtete freitich, daß der Almirante, welcher voll Verdruß die 
Niederlande verlaffen hatte und dem man die Eigenfchaften eines 
‚Hungen und tapfern Feldherrn nicht abfprechen kann, dem König 
die wahre Befchaffenheit der niederländifchen Angelegenheiten - 
eröffnen möchte, deßwegen er ihn gleiche Anfangs mit der Ungnabe 


des Könige Ichreden mußte. Wittwer und kinderlos, empfing der 


Almirante die prieflerlihe Weihe, und war ihm das Bisthum 
Siguenza beſtimmt, als er am 1. März 1623 mit Tod abging. 
Des Grafen Heinrich II von Naffau einziger Sohn aus der 


zweiten Ehe mit Claudia von Chalons, Renat, geb. 1518, fam, 
. ein Knabe noch, an den Hof Karls V; um die feinem Stand 


angemeffene Erziehung zu empfangen. Durch Teflament, d. d. 
Coruña, 3. Mai 1520, verbunden mit den beiden Codieillen, 
d. d. Nozeroy, 8. April 1521, und Brüffel, 21. Sept. 1521, 
vermachte ihm feiner Mutter Bruder, Prinz Philibert von Ora⸗ 
nien fein ganzes Befisthum, doch den Nießbrauch feiner eigenen 
Mutter vorbehaltend. Diefen Nießbrauch zu befeitigen, hanbelten 
Renats Bormünder, nah der am 26. Det. 1530 zu Brüffel 
vorgenommenen Eröffnung des Teflaments, mit der fürftlichen 
Großmutter, und wurde in dem Bertrag von 1531 eine Abs 
findung beliebt. Nach Arnoldis Meinung fol biefer Vergleich 
zeitig bie Prinzeffin gereuet haben, daher fle, ihrem Enkel Renat 
fich abwendend, die Grafſchaft Eharny in Burgund einem Groß- 
neffen, dem Admiral Philipp Ehabot verfchrieb, 1534, doc die 
Baronie Montfort in Burgund, Amts Semur, an Renat gab. 
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Dem könnte fie, die am 17. Sept. 1538 vor dem Parlament zu 
Paris ein obfieglihes Urtheil erhielt, gar wohl überlebt haben. 
Der Enfel, Rene de Chalons, wie er gewöhntid nah des 
Oheims Tod unterzeichnet, hieß jegt mit feinem vollen deutfchen 
Titel: Bon Gottes Gnaden Renatus Prinz zu Uranien, geboren 
von Naffau und Chalons, Graf zu Kagenellenbogen, Bianden, 
Diez, Tonnerre, Penthievre, Eharny, Herr zu Breda, Dief, 
Warneton,, Arley, Nozeroy und Chätelbelin. Er nahm aud 
das Wappen von Chalons und Dranien an, famt der Devife: 
Je maintiendray Chalons. Sein Nachfolger, Prinz Wilhelm I, 
fchrieb nachmalen flat Chalons Naffau endlich if es bei dem 
einfachen: je maintiendray, geblieben, 

Unermeglich war die von dem Oheim binterlaffene Erbs 
fhaft. Das Fürſtenthum Dranien umfaßte in einem Flächen 
raum von 9 oder 10 Dilieues zehn Kirchfpiele, ohne die davon 
abhängenden Herrfchaften in Dauphine, Drpierre, Montbrifon, 
Novefan und Trescleup, deren fih zwar der Herzog von Longue⸗ 
ville bemächtigt hatte. Die Herrfchaften in Hochburgund, dreißig 
an der Zahl, darunter Nozeroy, Arley, St. Agne, Bleterang, 
Montagu, Rougemont, Orgelet, Montfaucon, Argueil, Lons⸗le⸗ 
Saunier , Ehätelbelin, die Bicomte Befancon , enthielten über 
360 Drtfchaften. In dem Herzogthum Burgund waren gelegen 
Grignon, Biteaur, Orme, Cuiſeaux, Chevanes, lNIsle⸗ſous⸗ 
Montreal. Bon feiner Großmutter, Katharina von Bretagne 
wegen befaß Prinz Philibert Ia Ferte⸗Milon, Eourtenay, l'Epine, 
Gaudie, neben fehr wohl begründeten Anfprücen zu Nogent« 
P’Artaut und der großen Grafſchaft Penthieyre. Dem allen 
gefellten fich noch Forderungen der manichfaltigſten Art, eine von 
240,000 Caroligulden an den Nachlaß K. Ludwigs XII und 
feiner Gemahlin Anna von Bretagne, eine andere an den Herzog 
von Longueville wegen der Baronien in Dauphine, an den Sire 
d'Uchon, betreffend die herrlichen Güter in Berry, Balencay, 
Saint⸗Aignan, Celles, Montjay,, dann die große Graffchaft 
Tonnerre, Abſpliß der Grafichaft Aurerre, welcher nach ber 
Veräußerung von Auxerre dem Haufe Ehalons geblieben war 
und zu Anfang diefes Jahrhunderts, nach dem Verluſt aller 
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herrfchaftlihen Rechte, doch noch 250,000 Franken. rein jährlich 
erirug. Aus Tonnerre und Ancy les Franc, dem gräflihen 
Hauptſitz, fchreibt Coulanges, 3. Det. 1694, an die Sevigné: 
»Cela est honteux, cela est horrible, cela est infame, que 
depuis que je suis dans votre voisinage, je ne vous aie pas 
donne le moindre signe de vie; tependant, Tonnerre et 
Grignan ; Grignan et Tonnerre; Ancy-le-Franc et Grignan; 
Grignan et Ancy-le-Franc: tous ces chäteaux peuvent fort 
bien avoir quelque commerce ensemble sans se mesallier, et 
ne pas-regarder aux portes & qui passera le premier. Il y 
a un mois que je me promene dans les &tats de madame de 
Louvois; en vérité, ce sont des £tats, au pied de la lettre; 
et c’en sont des plaisants, en comparaison de ceux de Mantoue, 
de Parme et de Modäne. Dös qu’il fait beau, nous sommes 
& Ancy-le-Franc ; dds qu’il fait vilain, nous revenons à Ton- 
nerre; nous tenons par-tout cour pleniere, et par-tout, Dieu 
merci, nous sommes adores. Nous allons, quand le beau 
temps nous y invite, faire des voyages de long cours, pour 
connaitre- la grandeur de nos e&tats; et quand la curiosit& 
nous porte à demander le nom de ce premier village, & qui 
est-il? on nous repond, c’est à Madame; & qui est celui qui 
est le plus &loigne? c’est à Madame; mais lä-bas, lä-bas, un 
autre que je vois? c’est a Madame; et ces foräts? elles sont 
à Madame. Voilà une plaine d’une grande longueur; elle 
est à Madame ; mais j’apercois un beau chäteau: c’est Nicei, 
qui est & Madame, une terre considerable, qui appartenoit 
aux anciens comtes. de ce nom. Quel est cet autre chäteau 
sur un haut? c’est Pacy, qui est & Madame, et lui est venu 
par la maison de Mandelot dont &toit sa bisaleule; en un 
mot, Madame, tout est & Madame en ce pays, je n’ai jamais 
vu tant de possessions ni un tel arrondissöment. Au sur- 
plus, Madame ne se peut dispenser de recevoir des presents 
de tous les cöt&s; -car que n’apporte-t-on point & Madame, 
pour ui marquer la sensible joie qu’on a d’etre sous sa do- 
mination; tous les peuples des villages courent au-devant 
d’elle avec la flüte et le tambour ; qui lui presente des gâ- 
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ſtimmung binfihtlich der niederländifchen Herrfchaften anfechten 
fönnen, „Allein die Beſorgniß,“ fo drüdt vorſichtig Arnoldi 
fih aus, „hierdurch vielleicht nody mehrere Widerfpräcde gegen 
das Teftament von andern Seiten her zu erregen, ober doch 
deffen Vollziehung auch in Anfehung der eigentlichen Oranifchen 
und Chaloniſchen Erbſchaft zu verzögern, bewogen hauptfädlich 
ben Bater ded Teftamentserben , fih mit deſſen Vormündern 
unter Bermittelung Karls V zu vergleigen. Die Exrbeinfegung 
des jungen Wilhelm ward ald gültig anerfannt. Diefer mußte 
Dagegen auf fein vaterliches Erbe und das ganze Landestheil der 
Dillenburgiſchen Linie verzichten. Karl beſtätigte dieſen Vertrag“ 
(Brüffel 13. Febr. 1545), verwendete überhaupt feinen ganzen 
Einfluß, das Teftament aufrecht zu erhalten, eine Gabinetsjuftiz, 
die dem Sohn und den Enfeln des Kaiſers theuer zu flehen 
fommen follte. oo 

Ein natürliher Sohn Nenats, Palamedes , wurde in bem 
Teſtament mit einer Reibrente abgefertigt. Dep Mutter war nad 
einigen eine Tochter ded Grafen Peter Ernft von Mansfeld. Nach 
andern heurathete Palamedes diefes Grafen Tochter Polyrena; er 
wurde Vater von Heinrich von Chalons, 1598. Einem natürlichen 
Bruder, dem Alerius von Naffau, hatte Prinz Renat ſich freis 
gebiger erzeigt, demfelben Gonroysle-Chäteau, eine Stunde von 
Gemblours, und das weiter weſtlich, Genap zu gelegene Frasne 
überlaffen. - „Wie Konreit, Conroy, eine kleine Herrfchaft in 
Brabant, im Quartier Loewen, welche Graf Johann (IV) zus 
weilen in feinem Titel führt, an Naffau gefommen, findet fich 
nicht. Wahrſcheinlich war fie ein Pertinenzfläd von Grimbergen.“ 
Alfo Arnoldi. Aus den Lehenreverfen ergeben fich die folgenden 
Befiger: »Dame Elisabeth de Spanhem et Vianden et duchesse 
en Bavitre, fille de feue dame Elisabeth. — Marie comtesse 
de Vianden, tient les forteresse, terres et seigneuries de 
Conroy et Frasne, avec les seigneuries haute, moyenne et 
basse , terres, pres, bois, eaux, poissonneries, cens, rentes, 
moulins & eau et & vent, fourfaits, hommages, maisuiers, et 
tous autres leurs appartenants, comme tout ce peut appa- 
roitre par le denombrement de feu messire Englebert comte 
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de Nassau, de 1514 et 1540. — Messire Jean comte de 
Nassau, le 6. mai 1514. — Jean comte de Nassau. — Engle- 
bert comte de Nassau. — Jean bastard de Nassau (Engels 
bertsS IE und der Johanna von Hanften Sohn), le 29. jour 
d’avril 1514, par achat fait & l’encontre de messire Englebert 
comte de Nassau. — Philibert de Veyse dit la Mouche, le 
24. mars 1513 pgr achat. — Philippe de Veyse le 8. aoüt 
1512, par le tr&pas de messire Philibert de Veyse son pere. 
— Pierre de Veyse, le 6. d&cembre 1525, par le tr&pas de 
Philippe de Veyse son fröre. — Claude, Pierre et Charles de 
Vaudrey freres, en partage de frere, le 2. sept. 1528, par le 
trepas de Pierre de Veyse leur oncle. — Messire Rene de 
Chalon prince d’Orange le 3. mai 1539, par rachat, fait & 
Charles et Pierre de Vaudrey. — Antoine de Magny le 15. 
janvier 1539 (1540) par transport de messire Rene de Cha- 
lon. — Alexius bastard de Nassau, le 7. juin 1540, par trans- 
port de messire René de Chalon.« 

Bon diefem Alerius wird gejagt: »Henri comte de Nassau, 
de Vianden, engendra &tant ä marier, d’une noble demoiselle 
libre (Eliſabeth Clara von Roſenbach) un fils nomme Alexis 
de Nassau, auquel il donna le chäteau, terres et seigneuries 
de Conroy et de Frasne. Le susdit Alexis fut &tabli gou- 
verneur de Mouzon, lorsque cette ville fut prise par son pere 
Pan: 1521,-ce qui se voit dans les m&moires de Martin du 
Bellay. Ledit Alexis de Nassau chevalier, seigneur de Conroy- 
le-chäteau et de Frasne, &pousa Guillemine de Bronckhorst, 
fille d’Andre de Bronckhorst chevalier, seigneur. de Schote et 
conseiller de la Cour de Hollande, et procr6erent messire Rene 
de Nassau seigneur de Conroy, Frasne, Chevemont.« Senat, 
feit 1575 mit Katharina von Namur verheurathet, wurde Vater 
von Alexis II, aus deffen Ehe mis Adriane von Savary, ber 
Erbin von Wareoing, Marimilian von Naſſau, Baron von 
Mareoing, auf Conroy, Frasne, Chevemont, Petit-Noeur, der 
in der Ehe mit Maria Katharina Florentia von Harchiedsdes 
Bille genannt Eftrepy den Sohn Joſeph Ignaz Floris Ludwig 
von NRaffau gewann. Zu deffen Gunflen wurde am 3. Febr. 
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4693 Conroy zu einer Grafſchaft erhoben. Seine Gemahlin, 
Marianne Adriane von Ghiſtel⸗Saint⸗Floris, Sternkreuzordens⸗ 
dame feit 14. Sept. 1729, hatte ihm die Söhne Wilhelm Adrian 
Joſeph und Karl Joſeph, Hauptmann bei der wallonifrhen Garde 
zu Madrid, gef. dafelbft als Generalinajor im März 1776, dann 
fünf Töchter gefchenft ; Maria Adriane von Naffau war Stiftes 
dame zu Andenne, Maria Brigitta de Naffausdes&onroy zu 
Andenne, Maria Ifabella de Naffau-Warcoing zu Mons, Maria 
Terefa de Naffansdes-Marchenelle zu Andenne, Conſtantia Joſepha 
de Naſſau⸗Sweveghem zu Mons Stiftsdame. Wilhelm Adrian 
Sofeph von Naffau Graf: von Conroy und Sweveghem, Baron 
von Warcoing und Petit«-Roeur, k. f. Kämmerer und der Stände von 
Brabant GeneralsEinnehmer für das Quartier Röwen, wurde in der 
Ehe mit Petronella Franzisca van der Linden⸗Hooghevorſt Bater von 
vier Söhnen und fünf Töchtern. Der zweite Sohn, Alerander Con⸗ 
Rantin Zofeph von Raffau, geb. 5. Mai 1738, wird 1794 als Doms 
propft zu Lüttich und Propft zu St. Peter genannt. Der Grafen 
son Eonroy gevierter Schild zeigt 1 und A den Naffauifchen 
Löwen, 2 und 3 im rothen Felde die filberne Binde von Vianden. 

As von Wichtigkeit für die Sittengefchichte gebe ich ſchließ⸗ 
lih das Inventarium von des Prinzen Renat Garderobe: „L) 
ein ſchwarz ſammetues Bonnet mit einem Agat und 120 diden 
Perlen; 2) ein Paar goldene Braffeletten, wie Ketten gearbeitet; 
3) ein goldener ſchwarzemaillirter Kragen ; 4) ein Nachtrock von 
earmoifin Satin, mit Marder gefuttert ; 5) ein Sommernadtrod 
carmoifin Eaffat (7) picquirt und contrapunctirt 5 6) ein Wapen⸗ 
rock, Schwarzer Caffat mit Sablen (?) gefuttert; 7) ein Rod 
von biauem goldenem Tuch mit Sablen gefuttert und goldenem 
Paffement (Befag) ; 8) ein Rod von Silberſtüuck wit carmoifin 
Satin; 9) ein Wammes und. Hofen von carmoiftn Satin und 
mit dem nemlichen verbrämt; 10) ein ſchwarzer Rod von Gafs 
fat, ungefuttert ; 11) Wammes und Hofen von carmoifin Satia 
mit breitem gofdenem Paffement; 12) Wammes und Hofen von 
violenfarbigen Silberſtück mit viofenfarbigem Sammet verbrämt 
und mit filberner Kurdel befegt ; 13) dergleichen carmolfin Satin 
mit goldenen Kurden; 14) ein carmolfin Satin Wammes mit 
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Einfchnitten und dergleichen fammetne Holen; 15) ein fhwarz 
fammetner Caſack mit goldenen ſchwarz emaillixten Kneiffen ; 
16) eine Zriefifche Kappe und ein Spanifcher Koller mit goldenem 
Belag ; 17) ein Hemd, fhwarz Caffat mit Lonfernen (2) gefuts 
tert ; 18) eine ſchwarze Jubbe (jupe) von Satin und ein ſchwarzer 
Caffatrock mit Marder gefuttert; 19) ein ſchwarz ſammetnes 
Bonnet mit einer Medaille und Steften, weiß und grün vers 
hauen ; 20) ein carmoifin Satin Wammes zur Rüftung ; 21) ein 
Wapenrock carmoifin. Sammer mit Holdenem Tuch verbrämt ; 
22) ein carmoifin fammeiner Wapenrock, zerſchnitten und mit 
goldener Kurbel verbrämt ; 23) ein Landsknechtskleid mit einem 
Reuterſchurz von fleifshfarbenem Sammet mit Einfchnitten und 
goldener Kurbel; 24) ein Wapeucafad und Käpplein von weißem 
Sammet mit Gold; 25) ein dergleichen blau mit Gold ; 26) ein 
dergleichen leibfarben Sammet mit Gold; 27) ein dergleichen 
von fohwarzem figurirtem Sammel; 28) ein Caſack und ein 
Reiterinantel, ſcharlach mit Gold verbrämt; 29) ein dergleichen 
mit Silber ; 30) ein ſchwarz ſammetner Wapencaſack mit Silber; 
31) ein Hemd von jhwarzem Caffat und bamit verbrämt ; 32) 
eine ſchwarze Friefiiche Kappe; 33) ein Heiner ſchwarz damaſtner 
Rock mit ſchwarzem Sammet befegt; 34) eine Kappe und ein 
Rock von Fries mit filbernem Paffement ; 35) dergleichen unbes 
fest ; 36) ein Diantel von Scharlach mit Silber; 37) ein ſchwarz 
tuchener Regenmantel ; 38) ein grün tuchener Mantel und Reits 
rock; 39) ein Caſack von Scharlach mit Silber; AO) ein cars 
moifin Satin Wammes und fammetne Hofen; 41) dergleichen 
ſchwarz und picquerirt5 42) dergleichen carmoifin; 43) dergleichen 
weiß und aufgefshnitten; 44) dergleichen von ſchwarzem Sammet; 
45) dergleichen gelb Satin und Sammer; 46) uod dergleichen 
ebenfo ; 47) ein Koller von Elendsfell mit carmoifin Sammet 
verbramt; 48) noch eins mit Gold beſetzt; AI) vier rothe feidene 
Hüte ; 50) vier fchwarz fammetne Bonnets; 51) ein Koller von 
fpanifchem Leder mit Einſchnitten und filbernem Paflement gebohrt; 
52) 25 theils gefiidte, theils ungeftidte Hemden; 53) 10 geftidte 
und ungefidte Sacktücher; 54) zwei Nachthauben und zwei Paar 
Ohrentüchlein; 55) zwei Paar leinene Hofen mit ſchwarzer Seide 
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geſtickt. — In der Sattelfammer fanden fich fieben Gezeuge von 
Ihwarzem Sammet, breite und ſchmale, eines von Carmoiſin⸗ 
fanmet, mit überguldetem Befchlag mit weißen und blauen 
Stiften, auch ein Pferdebarnifch mit fchwarzem. Sammet übers 
zogen, mit verguldeten Spangen ſchwarz verbauen,” 
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Johanns V füngerer Sohn, Heinrichs IH Bruder, geb. 10. April 
1487, führt von wegen bes Alleindefiges der Stammlande feiner 
Linie, und mehr noch wegen der Erwerbungen,, fo er in dem 
Vertrag wegen Kagenelenbogen an Land und Leuten, auch barem 
Gelde madhte, den Beinamen der Reiche. Einheimifche Seri- 
benten,, welche ihn aufbrachten, ließen fich freilich durch den 
äußern Schein blenden. Sie überfahen die großen Aufopferungen, 
bie es gefoftet, und die Schulden, weldye zur Beſtreitung ber 
Drocepfoften gemacht werden mußten. Was Naffau von Heflen 
erbielt, war zum Theil nur Erfag des gemachten Aufwandeg, 
und Wilhelm erlebte ohnehin die gänzlihe Auszahlung der 
Katzenellenbogenſchen Bergleichsgelder nicht. Ungeachtet hiernach 
der Anfpruch zu jenem- Beinamen erheblichen Zweifel unters 
worfen, will ich doch nicht damit geizen, fo wenig, wie mit den 
vielen belobenden Prädicaten, womit Baterlandsliebe, Unter 
thanentreue fo manden Namen, dem genau die entgegengefeßte 
Bezeichnung gebürte, ausgefhmüdt haben, 

Sofort mit feinem Regierungsantritt, 1516, Hatte Wilhelm 
mit einer Angelegenheit ſich zu beſchäftigen, welche mehr oder 
weniger die ganze Richtung feiner mehr als vierzigjährigen Res 
gierung beſtimmte. Es iR das der Kagenellenbogenfche Erbfolges 
freit, von deffen Beranlaffung Bd. 13 S. 776—779 gehandelt. 
Sechzehn Jahre hatte er fhon bis zum Tod Graf Johanns V 
zu Naffau gedauert, war aber eigentlich noch immer in der Tage, 
in der er bei dem Entſtehen geweien, obgleich Johann bereits 
über 8000 Gulden darauf verwendet hatte. Nur mit den flreis 
tenden Parteien hatte fich eine Veränderung ergeben. In Heffen 
war Philipp der Großmüthige nach dem Tod feines Vaters und 
Oheims wieder zum alleinigen Beſitz des ganzen Landes und fo 
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auch zum Bells ber von feinem Better Wilhelm dem jüngern 
hinterlaffenen Länder gefommen. Auf der Nafauifchen Seite hatte 
die Gräfin Eliſabeth bald nach- dem Tod ihres Gemahls, 14. Aug. 
1516, ihren Söhnen Heinrih und Wilhelm ihe ganzes Erbreht 
feierlich abgetreten. Ihren Wittwenftand wollte fie der Ruhe 


und Andacht weihen; weltliche Sorgen follten fie nicht mehr 


flören. Nebendem bezwedte diefe Abtretung auch wohl die gänz- 
liche Sicherftellung des Naſſauiſchen Mannsſtamms gegen etwaige 
Anfprüche der Töchter, denen dach ſchon die bei ihren VBermäh- 
lungen geleifteten Verzichte entgegenftanden. Zwiſchen den Brü- 
dern Heinrich. und Wilhelm ſelbſt beſtimmten die Hausverträge 
son 1504 und 1509, daß die Heffen-Kagenellenbogenfhe Erb⸗ 
fhaft auf gemeinfhaftlihe Koften erfochten und demnächſt gleich 
getheilt werden folle. Zu biefer Erbfchaft rechnete Naſſau außer 
der beträchtlichen Mobiliarverlaffenfchaft des Landgrafen Wilhelm 
folgende Länderflüde: 1) Bon Oberbeffen, wie es jegt theils 
die Caſſeliſche, theild die Darmftädtifche Linie befigt: bie Graf⸗ 
fhaften Ziegenhain und Nidda und die Aemter Marburg, Kirch⸗ 


hain, Raufhendberg, Wetter, Rofentbal, Gemünden an der 


Wohra, Frankenberg, Haina mit dem Klofter, Gießen, Allen- 
dorf an der Lumde, Grünberg, Burg-Gemünden, Homburg an 
ber Ohm, Alsfeld, Ulricflein, Schotten, Stormfels, die Ful⸗ 
diſche Mark oder das Amt Bingenheim, Roßbach, Butzbach, 
Kleeberg, Hüttenberg, Königsberg, Blankenſtein, Biedenkopf, 
Battenberg, Breidenbach. 2) Aus Niederbeffen die Aemter Bach 
und Friedewald ; 3) Wilhelms Theil an Schmalfalden, A) des⸗ 
gleichen an Hirfchfeld und 5) am Bufeder Thal; 6) die Herrs 
ſchaft Epſtein; 7) die Antheile Wilhelms an den Zöllen zu Linz 
und Boppard; 8) die heſſiſche Pfandfchaft an Limburg, Mols- 
berg, Ober⸗ und Niederbredhen; 9) die Grafſchaft Kagenellen- 
bogen oder die Aemter Rheinfels und Vogtei Pfalzfeld mit St. 
Goar, Amt Reichenberg, Hohenftein, Braubah und Kirchfpiel 
Katzenellenbogen, den KRagenellenbogenfchen Antheil des Einrichs 
oder Bierherrifchen, die Aemter Darmfladt, Lichtenberg, Zwingens . 
berg, Jägersburg, Seeheim, Dornberg, Rüffelsheim und Kelfter- 
bach, die Gemeinfchaft Umftadt; 10) das urfprünglih Naffauifche 
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Amt Driedorf; 11) den Heſſen⸗Katzenellenbogenſchen Antheil an 
der Grafſchaft Diez, an Hadamar, Ellar, der Eſterau, Ems, 
Löhnberg, Kamberg, Altenweilnau und Werheim. 

Bon dieſem weitläuftigen Länderſtrich verlangten Heinrich 
und Wilhelm die Hälfte, Die andere Hälfte nahm ihrer Mutter 
Schweſter, die Herzogin Mechtilde von Cleve in Anfprud. 
Nach einiger Unterhandlung mit deren Söhnen traten aber dies 
felben am Montag nad Vinc. Petr. 1521 ihr ganzes Erbrecht 
an Raffau für die Summe von 50,000 Bulden ab. An Zah⸗ 
lungsſtatt verzichten Heinrich und Wilhelm auf die Erbrente von 
500 Gulden aus dem Zoll zu Duüfſeldorf, auf 200 Gulden 
Manngelver aus Nideden und Düren und auf den Kapenellen- ' 
bogenfchen Erbturnos und die Manngelder aus dem Düfleldorfer 
Zoll, miteinander zu 14,000 Bulden angefchlagen. Sie über- , 
nahmen bie Ausſteuer der Prinzeflin Anna von Cleve, Gemahlin 
Graf Philippe zu Walde, mit 10,000 Gulden und verfpraden, 
bie übrigen 25,000 Gulden in vier Jahren an Eleve bar abzu- 
tragen. Jetzt galt alfo der Streit, welchen Nafkau und Heffen 
führten, dem Ganzen. Doc ward dag gerichtliche Berfahren immer 
mr auf bie Hälfte fortgefegt, weil Landgraf Philipp fih am 
16. Febr. 1522 ein für allemal. reverfirt hatte, wegen der Cle⸗ 
viſchen Hälfte fih ganz nah dem zu halten, was wegen ber 
Naſſauiſchen erfannt werden würde. Bon Naflauifcher Seite nahm 
man wegen dieſes erfauften Cleviſchen Theils noch eine befons 
dere Borfihtsmaßregel. Landgraf Philipp war nad der Wieder 
sereinigung der fämtlihen Heflifchen Lande für den Grafen 
Wilhelm durch feine Macht und vermöge der Nachbarfchaft ein 
fehr gefährlicher Gegner. Wie leicht Eonnte es ihm einfallen, 
durh Gewalt der Waffen einen gänzlihen Verzicht auf die 
Rreitige Erbfchaft, oder doch einen vortheilhaften Vergleich von 
Graf Wilhelm zu erzwingen. Um auf diefen etwaigen unglück⸗ 
Kichen Fall nicht alles zu verlieren, überließ Wilhelm, 29. März 
1522, durch einen. fimulirten Taufeh feinem Bruder Heinrich 
das gemeinfchaftlich erkaufte Cleviſche Theil ganz gegen bie 
Grafſchaft Biauden. Es blieb alsdann doch immer die eine 
Hälfte der Erbſchaft vorerfi für das Naſſauiſche Haus gerettet. 
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Dieſe Uebermacht des jungen Landgrafen Philipp und die 


‚aus der Nachbarfchaft entflehenden Beforgniffe waren auch ohne 


Zweifel die erheblichten Gründe, warum Wilhelm und fein 
Bruder noch vier Jahre Jang nad dem Tod ihres Vaters biefe 
wichtige Sache ganz ruhen ließen. Ohne fremde Unterkügung 
würben fie doc, fo gerecht auch ihre Forderung, wenige Hälfe 
bei. dem neuen Reichsgericht gefunden, Wilhelms Lande aber 
nur der Gefahr feindliher Berheerung ausgefept haben. Mit 
dem Tod des Kaifers Maximilian bekam indeffen alles eine günfli 
gere Wendung. Sein Nadfolger auf dem. deutfhen Kaiferthron, 
Kart V, war Gönner und Freund des Marfgrafen Heinrich , fo 
wie Heinrich einer-der vertrauteften Rathgeber und erfien Staates» 
männer Karls. Heinrichs Secretair, der befanmte Alexander Schweig, 
war zugleich in dem Gabinet Karls. Beide hatten großen Einfluß 
auf Karls Entſchluſſe, befonders in deutſchen Reichsangelegenpei- 
ten. Eine der erfien guten Wirkungen diefer Berhältniffe für das 
Naſſauiſche Haus war, daß Karl am 3. Nov. 1520 von Eöln aus die 
Katzenellenbogenſche Sache von dem Kammergericht ab und an 
feinen Hof zog. Diefe. Abrufung war fein willfürliher Bors 
fihritt Karls und der damaligen Verfaffung nicht zumwiderlaufend, 
Bei der Auftellung des Reichsfammergerichtö hatte der Kaiſer 
die Ausübung ber bisherigen Gerichtsbarkeit an feinem Hof in 
befondern Fällen ſich vorbehalten. Die Regierungsgefchichte 
Maximiliaus lieferte ein merkwürbiges Beifpiel einer folchen 
Avocation In einer ähulichen, der Bayernsfandshutifchen Suc⸗ 
ceflionsfache. Ueberdem war es hierbei nicht auf einen Macht⸗ 
ſpruch angefehen. Vor allen Dingen foßte ein Verſuch zur 
gütfichen Beilegung des Streits gemacht werden. Als berfelbe 
fruchtlos blieb, ward das rechtliche Verfahren fortgefegt. Die 
Berhandlungen ‚in. biefer wichtigen Sache waren aber ihrer 
Natur nad zu weitläuftig, um unmittelbar vor dem Kaifer 
bis zum Schluß geführt zu werden, dem ohnehin Reichs⸗ und 
zigene Angelegenheiten feines. Daufes und feiner Erbländer 
nirgends eine fee Nefidenz oder einen langwierigen Aufenthalt 
verflatteten. Es blieb daher nichts übrig, als die Ernennung. 
einer kaiſerlichen Commiſſion oder eines belegirten Gerichte, 
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vor welchem diefe Streeitfache weiter verhandelt und entfchieben 
werben follte, oo 

Nah manderlei Bedenfen wurden die Bifchöfe von Augs- 
burg, Ehriftoph von Stadion, von Bamberg, Georg II von 
Limpurg, und Straßburg, Graf Wilhelm von Hohenſtein, zu 
Commifjarien ernannt und ihnen der Bifhof von Conſtanz, 
Hugo von Hohen⸗Landenberg, für den Fall der Verhinderung 
eines oder des andern beigegeben, 28. April 1521. Der Bifchof 
von Augsburg erhielt den Auftrag, die fireiteuden Theile big 
zum Schluß verhandeln zu laſſen und aledann mit den beiden 
andern nah der Mehrheit der Stimmen innerhalb zwei Fahren 
längftens ein Urtheil zu fällen. Bon ihren NAusfpruc follte 
feine weitere Berufung flattfinden. Heffen und Naffau waren 
mit diefer kaiſerlichen Anordnung zufrieden und veverfirten fi 
gegenfeitig, dem Erfenntniß der delegirten Richter pünktlich nad- 
zuleben. Bor diefem Gericht ward nunmehr von beiden Theilen 
bis zur Detuplif verhandelt. Die berühmteſten Rechtsgelehrten 
damaliger Zeit wurden theils zur Verfertigung von Streitfchriften, 
theils zur Ertheilung rechtlicher Gutachten gebraudt, von Nafe 
fauifcher Seite vornehmlich der pfälzifche Kanzler von Venningen, 
der Präfident des Raths von Holland, Nicolaus Eberhardi von 
Middelburg, Doctor Dodum zu Eöln, Doctor Nüder und Georg 
Flach von Schwarzenberg zu Sranffurt. Im April 1522 ward 
in der Sache gefchloffen, und nachdem an die Stelle des in dem⸗ 
felben Jahr verftorbenen Bifchofs von Bamberg der Bifchof von 
Conſtanz eingetreten, im folgenden Jahr, 9. Mai 1523, zu Tür 
bingen ein &ndurtheil des Inhalts gefproden: „daß weilend 
Tram Eliſabeth von Naffaw ꝛc. weilend Landigraf Wilhelms 
des jüngeren Irs Bruders feliger gedechtnuffen,, aufjferhalb der 
Manlehen vnd gueter, ber die weiblichen Bild nit vehig, zu 
rem angeburenden beclagten vnd begerten halbenteil rechter 
Erb geweſen fey, vnd das alle und jede benants Tandigraf Wil« 
heims des . jüngeren verlaffen hab vnd guter, aufferhalb der 
Manlehen und dero Quetern fo weibsperfonen wie oblaut nit 
vehig, zu vermeltem Irem angeburenden halbenteil Graue Wils 
helmen von Naffaw, als Anwalt weilend gemelter Frawen Eli⸗ 
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fapeth, vnd bero Erben, zuſtendig vnd zugehorig feyen, das auch 
Landigraf Philips zu Heffen ꝛc. vnd deſſelben Anwalt als Ant« 
wutter , folcher Erbſchafft ond gueter abzufleen vnd genannten 
Graf Wilhelmen zu Naffaw, als Auwalt weilend gedachter Frawen 
Eliſabeth und dero Erben, zu -obbeflimptem Irem angeburenden 
halbenteil, mit fampt deffelben auffgehaben nugung von Zeit 
vorgedahts Landtgraf Wilhelms feligen abſterben, volgen zu 
laſſen ond zuzuftellen fchuldig fſeyn, auch abfleen, volgen laſſen 
vnd nen zuftellen laſſen.“ Die Gerichtskoſten dieſer Sade 
wurden in dem Urtheil gegen einander aufgehoben. Graf Wil⸗ 
heim , perfönlich bei der Eröffnung des Urtheild für fich und 
Namens feines Bruders zugegen, beruhigte fi völlig bei diefem 
Ausſpruch. Naffau hatte zwar auf die ganze Berlaffenfchaft des 
Landgrafen Wilhelm geklagt. Es verftaub fi) aber von ſelbſt, 
daß auf die von der weiblihen Erbfolge nad allgemein gelten« 
den Rechten ausgenommenen Mannlehen feine Aufprüce gemacht 
werden Tonnten, weil dad ganze Naffauiſche Erbrecht von einer 
Tochter berrührte. 

Durch das Tübinger Urtheil war mehr gewonnen, ald man 
auf Naffauifcher Seite felbft erwartet haben mochte. Eine neue 
Berlegenheit entftand nunmehr über die Bollziehung dieſes rechts⸗ 
Fräftigen Urtheils. Die Commiffion hielt ihre Gewalt mit dem 
Urtheilsſpruch für.erlofchen. Ju der That erfiredte ſich das kaiſerl. 
Commiſſorium nicht ausdrücklich auf die Execution, obgleich die 
Debertragung des Richteramts ſtillſchweigend fchon die Befugniß 
zur Vollſtreckung des zu ertheilenden Erkenntniſſes enthielt, Das 
Reicgsregiment ſtand -im Begriff fih aufzulöfen, und blieb 
daher in ſolcher Lage nichts übrig, als den im fernen Spanien 
befchäftigten Kaifer um fein Einfchreiten aufzurufen, zumal der 
zu Fritzlar angeftellte Verſuch gütlicher Verſtändigung fruchtlog 
ablief. Der Kaifer erließ auch, d. d. Pamplona 31. Oct. 1523, 
Befehl an die feiernden Commiſſarien, das Urtheil zu volftreden, 
wobei der Reichsverweſer, Erzherzog Ferdinam, hülfreiche Hand 
leiſten ſollte. Jetzt fehlugen fih Philippe Bundesgenoffen , 
die Kurfürften von Trier und Pfalz, ins Mittel. Eilf Tage 
lang ward im Der. zu Franffurt unterhandelt. Weil aber 


’ 


154 Miesbaden. 


Naſſau mit einer Abfindung von 100,000 Oulden ſich begnügen 
ſollte, blieb diefer Berfuch einer gütlichen Beilegung abermals 
fruchtlod. Karl erlieg nun von Burgos aus, 8. April 1524, 
ein gefchärftes Mandat an den Landgrafen, mit wieberholtem 
Auftrag an„die Commiffarien, in welchem zugleich ein Tag nad 
Tübingen zur Erflärung über die Bollziehung des Urtheils be« 
ſtimmt war. Auf demfelben ward bis zur Sextuplik, vornehm⸗ 
lich über die von Heflen gemachte Einrede verhandelt, daß der 
Kaiſer während feines Aufenthalts in einem fremden Reich die 
Execution zu erkennen nicht befugt gewejen fei. Markgraf Heins 
ri bewirkte dagegen. einen Ausſpruch Karls, d. d. Madrid, 
22. Febr. 1525, welcher diefen Einwaud hauptfählich aus dem 
Grunde verwarf, weil der Landgraf dem Urtheil der Commiſſion 
nachzuleben fi) zum voraus veverfirt hätte. Ein neuer Termin 
vor den Eommifjarien ward zu Tübingen im Monat März ans 
beraumt. Es verzog fih aber damit bis in. den October, theils 
wegen des großen Bauernaufftandes, welcher faſt ganz Deutſch⸗ 
land in Unruhe und Berwirrung fegte, theils wegen ber kriegeri⸗ 
fhen Auftritte im Würtembergiſchen, wo der in die Acht erklärte 
Herzog Ulrich füch feines Landes wieder zu bemächtigen verfuchte, 
Zu der Zwifchenzeit bemühete füh Landgraf Philipp den Grafen 
Wilhelm zu einer perfönlichen Unterredung mit ihm durch den 
Grafen Philipp von Solms zu bewegen. Beide. begaben fi 
im Auguft 1525° zu dem Randgrafen nad Rottenburg. Wilhelm 
ward aufs freundfchaftlipfe empfangen, und Landgraf Philipp 
bot alled auf, um durch die dem Grafen zu Ehren angeftellten 
Jagden und andere Luftbarfeiten deſſen Zutrauen zu gewinnen. 
Es fielen mehre der tapfern und gewählten Redensarten, denen 
der Landgraf hauptfählid den Beinamen der Großmüthige 
verdanfen wird, 3. B.: „Ich wollt, daß fie die Peſtilenz hätten, 
eure und meine Buben (die Herren Räthe), die ung verführt 
haben.” Es blieb aber diefe perfönliche Unterhandlung und eine 
weitere in Dillenburg , wo ſich der Landgraf im Oct. 1525 eine 
fand, fruchtlos. 

Die rechtliche Verhandlung zu Tübingen hatte im November 
1525 wieder angefangen. Die heſſiſchen Anwälte traten von 
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neuem mit ihren vorigen - Einwendungen gegen die Commiſſion 
anf. Diefe verwarf fie. Heflen wollte eine Appellation ein» 
legen, warb aber aud damit abgewiefen. So fam es endlid 
im 3.1526 zu Diffingen vor dem Biſchof von Augsburg zum 
Sauptoerfahren über die Frage: welche Theile der Nachlaſſen⸗ 
fchaft Landgraf Wilhelms für Lehen oder Erbgut zu halten feien? 
was alfo Heffen an Naffau ahzutreten habe? Naffautfcher Seite 
übergab man eine Riquidation ber Forderungen, welche ſämt⸗ 
liche oben angeführte Länder, die davon feit dem Jahr 1500 
gefallenen Nugungen zu 600,000 Gulden angefchlagen und den 
Betrag der Mobiliar-Berlaffenfaft zu 200,000 Gulden, enthielt, 
Hefien ſuchte durch Streit über Nebenpunfte die Sache in die 
Länge zu ziehen, bezog fi wieder auf Erbverbrüderungen und 
Hausgefepe , fraft deren heſſiſche Töchter von affer Nachfolge 
in Land und Leuten ein für- allemal ausgefchloffen wären, 
und erklärte endlih alle von Naſſau fpecificisten Länder für 
Lehengut. Was nit von andern Reichsfänden zu. Lehen gebe, 
fei alles unter dem heſſiſchen Reichs⸗Mannlehen begriffen. Die 
gerichtlichen Verhandlungen hierüber theils im Allgemeinen wegen 
der ganzen Erbſchaft überhaupt, theils wegen einzelner zu ders 
felben gehörigen Aemter, Schlöffer, Orte ꝛc. banerten bis ins 
Jahr 1531. Die Gerichtsfigungen wurden theils in Dillingen 
und Tübingen, theils zu Augsburg, während des merfwürbigen 
Reichstags im 3. 1530, und zu Mainz gehalten. Die fireiten- 
den Parteien ließen mehre hundert Zeugen abhören und eine 
unzählige Menge Urkunden produciren. Wärgburg und Trier 
als heſſiſche Lehensherren, Sachen als erbverbrüdert mit Heffen, 
machten durch ihre Dazwifchenfunft und Theilnahme an dem 
Proceß die Sache noch weitläuftiger und verwidelter. Mehre 
Saiferliche Mandate, mehre Zwifchenbefcheide ber Commiſſion, 
welche einen: fehlennigern, geradern und einfachern Gang biefer 
verwirtten Rechtsſache bezwedten, blieben faſt ganz. fruchtios. 
Am wenigften vermodten fie, den gefliffentlihen Abfprüngen 
der heſſiſchen Sachwalter ein Ziel zu fegen, die nur immer 
auf neue Ausflüchte fannen oder längſt verworfene wieder auf- 
waärmien. | 
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Dagegen arbeiteten immer noch mehre Reichsſtände an einer 
gätlihen Vergleichung der Kagenellenbogenfhen Sache, und beide 
Parteien waren im J. 1528 auf einem Tag zu Speier ziemlich 
nahe gebradt. Heffen erbot fi zu einer Abfindung von 240,000 
Gulden, oder 12,000 Gulden jährlicher Einfünfte, welde an 
Laud und Leuten angewielen werben follten. Graf Wilhelm 
befand auf 300,000 Gulden, oder 15,000 Gulden Revenuen. 
Kein Theil wollte weiter nachgeben, ‚Darüber zerſchlug ſich 
der DVergleih abermals. Doch war Marfgraf Heinrich- nach⸗ 
her unzufrieden, daß fein Bruder das heſſiſche Gebot nicht 
angenommen hatte. Endlich fam Karl im Jahr 1530 mad 
Deutfhland zurüd; er ließ aud während ded Reichstags 
zu Augsburg die weitere Verhandlung der Sache vornehmen. 
Zugleich wurden bie Vergleichstractaten erneuert und durch 
die als Vermittler eintretenden Fürften eine vorläufige Ueber 
einfunft „dahin zu Stande gebradt, daß Heſſen an NRaffau 
400,000 Gulden theils bar, theils an Land und -Pfandfchaften 
zu vergüten haben folle, und zwar 50,000 bar, Stadt und Amt 
Butzbach für 50,000, Diez und Ellar für 35,000, Driedorf für 
18,000, Limburg und Molsberg für 20,000, Rhens für 9000, 
den Zoll zu Boppard für 38,000, den Zoll zu Linz für 9000, 
Hohenftein für 25,000, Reichenberg für 15,000, Braubach für 
10,000, AltsRagenellenbogen, Burg-Schwalbad, das. Bierberrens 
gericht und Eins für 21,000, Rheinfels, St. Goar und Richten- 
berg für 100,000 Gulden, Dabei follte die heſſiſche Lehensherr⸗ 
lichfeit über Herborn aufgehoben und dem Naffauifhen Haufe 
auf den Fall, daß der heſſiſche Dannsftamm ausflerben würde, 
von dem ſächſiſchen Haufe noch weiter die Summe von 100,000 
Gulden ausbezaplt werden. Die Hauptpunfte diefes Bergleiche 
genehmigte Landgraf Philipp. perfönlich, und Wilhelm und fein 
Druder, ebenfalls auf dem Reichstag anwefend, nahmen fie an, 
Aus Unwillen über Karl und die Fatholifhen Stände verließ 
Philipp plöglih und insgeheim ben Reichstag, Doch ward 
wenige Tage nachher, Samftag nad Laurentien 1530, mit Zus 
ziehung der zurüdgebliebenen heſſiſchen Räthe und des von 
Philipp bevollmächtigten Herzogs Heinrich von Braunſchweig, 
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ber Bergleich in eine Punctation gebracht und dem Landgrafen 
nachgeſchickt. In der Hauptfache fand er dabei nichts zu erins 
nern. Nur über einige Nebenpunfte ließ er auf dem fortwähs 
renden Reichstag und nachher bei den faiferlihen Commiſſarien 
mit Naffau unterhandeln. Man war dem völligen Abfchlug nahe. 
Plotzlich nahm der Landgraf ſeine Erklärung zurück. 

Mittlerweile waren die gerichtlichen Handlungen vor den 
kaiſerlichen Commiſſarien im Jahr 1531 ſo weit gediehen, daß, 
. wenn nicht über alle, doc über die meiſten Punkte hätte ges 
fprochen werden können. Als hierzu fhon ein Termin anberaumt 
war, ergriffen die an Ausflüchten unerfhöpflichen heſſiſchen Sach⸗ 
water eine neue, Sie verwarfen als verbächtig Die Commiſſion, 
deren Ausfprücen ſich der Landgraf, mit Verzicht auf weitere 
Berufung, mehrmals unterworfen, vor welcher er Naffau nun 
fhon zehn Jahre lang herumgeführt hatte. Sie follte auf die 
Lehensqualität der im Streit befangenen Länder und die Erbe 
yerbrüderung Feine Rüdfiht genommen haben, Und doch war 
über den Punkt wegen der Erbverbrüderung vorlängft rechts⸗ 
Fräftig eutſchieden, und Heffen hatte fi babei beruhigt. Weber 
bie Frage, was tehen oder Eigen fei, foßlte jegt erſt erfannt 
werben. Scheinbar war- bie Einrede , die Biſchöfe feien des 
Landgrafen Feinde wegen der von ihm angenommenen neuen 
Lehre. Philipp führte dabei weiter an: der Kaifer habe mit 
ben katholiſchen Ständen einen Abſchied gemacht, in dem alten 
chriſtlichen Glauben zu bebharren und dabei Land und Leute zu» 
zufegen; er und feine Partei fänden ſich dadurch an Ehre, 
Stand, Glimpf, Leib-und Gut zum höchften beleidigt, und man 
babe fogar ſchon durch ben Fiscal bei Dem’Kkammergericht gegen 
ihn handeln laffen, um ihn zu dem alten Glauben zu zwingen, 
Der Landgraf verwandelte hierdurch den weltlichen Streit in eine 
Religionsſache. Die Commiffion fand nach ˖ den Verhältniſſen, 
in welchen beide Religionsparteien gegen einander ſtanden, be= 








denflih, in der Sache fortzufahren. ‚Der Kaifer ſelbſt fhwanfte 


aus Beſorgniß wegen der Folgen. Erſt nad zwei Jahren, 
1533, geben die Commiffarien, vermuthlih in Gemäßheit einer 
von Karl erhaltenen Inftruction, einen Spruch. Sie verwarfen 
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ben erſten und zweiten heſſiſchen Recuſationsgrund als offenbar 
unerheblich und unſtatthaft. Leber den aus der Berfchiedenpeit 
der Religionsmeinungen hergeleiteten follten unparteitfche ,. von 
beiden Seiten zu erwählende Schiedsrichter erfennen. Rein Theil 
war mit diejer Entfcheidung zufrieden, Wie follte man Schieds⸗ 
richter finden, - welche der eine oder andere Theil nicht wieder 
für verdächtig gehalten hätte. Weber Schiedsrichter von einerlei 
Religionspartei wärde man fi kaum geeinigt haben ;- Schieds« 
richter von verfchiedenen Glaubensbekenntniſſen hätten ſchwerlich 
zu einem Cinverfländniß unter fih und zu einem einfimmigen 
Urtheil über die vorliegende Streitfrige gelangen fönnen. So 
kam das gerichtliche Verfahren ganz ine Stoden, Die berühm- 
teften Rechtsgelehrten fannen vergeblich auf Mittel, der Sade 
eine andere Wendung zu geben, Ihre ganze Wiſſenſchaft ver» 
mochte nicht die mancherlei Hinderniffe zu befämpfen, welde aus 
den fih auf vielfache Art durchkreuzenden politiſchen Verhältniſſen 
entflanden und die Ausführung diefer Sache in der hergebradten 
Form oder dem gewöhnlichen Rechtsgang unmöglich machten. 
Der Tod des Biſchofs von Conſtauz, 7. Januar 1532, führte 
vollends die Auflöfung des bisherigen Delegationdgerichts mit fich. 

Bevor noch ein gänzlidher Stillſtand in der Streitfadhe ein« 
trat, hatte Graf Wilhelm mit der Kirchenreformation in feinen 
Landen einen Anfang gemadt, und im J. 1536 ging er durch 
ben Beitritt zum Schmalkaldiſchen Bund völlig zur evangelifchen 
Religionspartei über. Diefes gab zur Erneuerung der Katzen⸗ 
ellenbogenfhen Vergleichshandlungen Anlaß. Kurfürft Johann 
der Beftändige zu Sachen, einer der Häupter des Bundes, fland 
laͤngſt ſchon mit Graf’ Wilhelm in perlönlicher Freundſchaft und 
befonderer Berbindung. Durch feine Einleitung war Wilhelm, 
felbR mit Widerfpruch des Landgrafen Philipp, in den Bund 
aufgenommen worden, und der Kurfürſt wünfchte thres gemein- 
ſchaftlichen Bortheild wegen nichts mehr, als vollkommene Einig- 
Seit unter den Bundesgliedern. “Sie war nicht zu erwarten, fo 
lange ein Streit über Hausangelegenheiten Mißtrauen und Zwie⸗ 
fpalt unter den Bundesgenoſſen unterhielt. Perföntich beredete 
er fih daher mit Wilhelm und ließ mit dem Landgrafen durch 





Graf Wilhelm der Reiche, 159 


den Grafen Kaspar von Mansfeld und andere unterhandeln, 
Eine Hauptbedingung, weldhe Philipp vorfchlug, war die Ver⸗ 
mäblung feiner älteften Tochter mit dem Prinzen Renat, Sohn 
des Marfgrafen Heinrich.» Hierdurch entfland ſchon eine große 
Schwierigkeit, weil der Prinz mit der lothringiſchen Prinzeffin 
Anng verlobt war. Sie ward aber gehoben, ald der Lande 
graf die Vermählung feiner erft einjährigen Tochter Barbara 
mit einem Sohn des Grafen Wilhelm vorfchlug. Auf feine 
Beranlaffung wurden auch im April 1536 neue Unterhaudlungen 
in Weglar eröffnet. Naffauifcher Seite legte man eine vollſtän⸗ 
dige Berechnung vor, nach welcher die ganze Forderung an Heſſen, 
bie zur Berlaffenfchaft Landgraf Wilhelms gehörigen Mannlehen 
abgerechnet, auf 2,473,525 Gulden anzufchlagen war. Dod 
würde fih Naffau haben gefallen laffen, den Augsburger Ver⸗ 
trag, welchen Philipp gebrochen hatte, in den Hauptpunften 
wieder zum Grund zu legen. Der Landgraf aber wollte davon 
nichts hören 5; dagegen thaten die heffifchen Unterhändler, unter 
weichen der befannte Jacob Sturm, folgende Auerbietungen : 
50,000 Gulden ‚gleih bar; eben fo viel an Land und Leuten ; 
noch 50,000 Gulden, in den nächſten fünf Fahren zahlbar; die 
Bermählung der Prinzeffin Barbara an einen Naffauifchen Grafen 
mit einer Ausfteuer von 100,000 Gulden, wovon 75,000 auch 
alsdann bezahlt werden jollten, wenn die Heurath durch den 
Tod der Prinzeflin. Barbara oder mit einer andern Tochter des 
Landgrafen nicht zu-Stand fommen ſollte; die Niedergraffchaft 
Kagenellenbogen, wenn ber beffiihe Mannsſtamm ausgehen 
würde. Als der Abfchluß auf diefe Bedingungen nahe zu fein 
ſchien, ging der Landgraf wieder zurüd, wollte ſich feine Zahlungs» 
termine beſtimmen laſſen, an der Ausfteuer feiner Tochtex 25,000 
Gulden abziehen, beſonders -aber fich zu einer Abtretung von 
Land und Leuten nicht verfiehen. Graf Wilhelm brad mit 
Unwillen Tractaten ab, die mit fo vieler -Treulofigfeit geführt 
wurden. Nur mit Mühe fonnte ihn der. Kurfürft von Sachfen 
bewegen, neue Unterhandlungen anzuknüpfen. Jetzt fpannte 
aber Markgraf Heinrich, ebenfalls über das Betragen des Lands 
grafen äußerſt aufgebracht, die Saiten höher: er verlangte bie 


160 | Vieabuden. 

Niedergrafſchaft Katzenellenbogen, fämtliche zwiſchen Heſſen und 
Naſſau gemeinſchaftliche Länder, Driedorf, 100,000 Gulden bar 
und die Nachfolge in der Obergrafſchaft Katzenellenbogen, wenn 
der hefliihe Mannsſtamm ausſterbe, "und obgleich der Kurfürſt 
noch bis in das Jahr 1539 ſeine Verſuche fortſetzte, ſo konnte 
er doch weder den einen noch den andern Theil zu weiterer 
Nachgiebigkeit bewegen. 

Eine fernere Unterbrechung der Verhandlungen wurde durch 
"das Ableben des Grafen Heinrich III und die öftern Abweſen⸗ 
heiten des. Kaiſers veranlaßt. Mehre Jahre verfirihen über 
fruchtloſem Sollicitiren, bis doch Wilhelm auf dem Reichstag 
zu Regensburg eine neue Commiffion auf das Kammergericht zu 
Speier erwirfte, 20. Zul. 1541. Dabei gab der Katfer einen 
nochmaligen Beweis feiner Unparteilichfeit und Schonung für 
ben Tandgrafen durch das zugleich an den Prinzen Renat und 
den Grafen Wilhelm erlaffene Verbot, von dem ausgefertigten 
Commifforium vor Ablauf eines Jahres Gebrauch zu maden, 
damit der Landgraf noch eine Frift gewinne, fich gütlich mit 
ihnen abzufinden. Bon Philipp war aber feine Nachgiebigfeit 
zu erwarten. Das Jahr verfirih, und es traten Bebenflichfeiten 
hinſichtlich des Fortbeſtandes des Rammergerichts ein. Der Kaifer 
verſprach, die Sache auf dem Reichstag zu Speier perfönlicy 
vorzunehmen, und befhieb den Tandgrafen zum perfönlichen Er⸗ 
ſcheinen. Philipp verftand ſich fedoch nicht eher hierzu, bis Karl 
ibn verfiherte, daß er auch in Perfon fich einfinden würde, Der 
faiferliche Kanzler Granvelle und der Vicekanzler Naves mit 
einigen Eöfnifchen und Pfälzifhen Räthen fingen im Febr. 1544 
eine Berhandlung zwifchen ihm und dein Grafen Wilhelm an, 
welcher guch perföntich auf dem Speierifchen Reichstag zugegen 
war. Sie blieb fruchtlos wie alle bisherigen; denn Philipp 
war zu einer Abtretung an Rand und Leuten fehlechterdings nicht 
zu bewegen. 

Deshalb hat der Kalfer auf dem Reichstag zu Worms 1545 
_ den Proceß wieder an fich gezogen und von dem neuen Biſchof 
von. Augsburg, Otto Truchſeß von Waldburg die Auslieferung 
der Alten verlangt, Wegen der Weitläuftigfeit derfelben war 
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vorauszufehen, daß von den neuen Richtern wohl erſt nad 


Sahren ein weiteres Erfenntniß zu erwarten fein würde. So⸗ 
dann traten Dinge ein, welde bes Kaiſers ungetheilte Aufmerfs 
famteit in Anfpruch nehmen mußten : der Religionswechfel des 
Kurfürften von Cöln, die Grfangennehmung des Herzogs von 
Braunfchweig über dem Berfuch, das ihm eutzogene Herzogthum 
wieder einzunehmen. Dergleichen Auftritte, die Mißachtung des 
Kammergerichts, der Trog, der Uebermuth der Schmalkaldiſchen 
Bundesverwandten,, die aller Drten wahrzunehmende Gerings 
fchägung Faiferlicher Befehle, ja ſelbſt die durch der Fürfien 
Ausbleiben von den Reichstagen bezeigte Beratung für des 
Kaifers Perfon mußten nothwendig diefen beflimmen, das durch⸗ 
aus verkehrte Syſtem der -Nachfiht aufzugeben, während von 
der andern Seite dad Berlangen nah Krieg, wie es bie 
Führer ded Schmalfaldifchen Bundes unverholen befannten, ein 
blutiges Zufammentreffen unvermeidlich machte. Der Krieg 
nahın feinen Anfang, unter den günftigften"Ausfichten für bie 
Berbündeten. Doch nicht lange, und der Kaifer gewann im 
Donauthal die Oberhand, und. der Graf von Büren brach im Der, 
der Obergraffhaft Kapenellenbogen ein, eroberte Darmſtadt 
und befegte bald darauf Frankfurt. Bon der andern Seite fiel 
ein fliegendes Corps in Weftphalen und zwang die Schmalfaldis 
ſchen Bundesglieder in diefem Kreis, unter vielen Bedrüdungen, 
dem Bunde zu entfagen und ſich dem Kaiſer zu unterwerfen, 
Wilhelm konnte nicht ganz außer Sorgen fein, daß a ihn ein 
ähnliches Roos treffen möchte. 

Eben fo wenig war er vor Feindfeligfeiten von Selten 
Philipps ganz fiher. Nicht nur blieb derfelbe des Kagenellens 
bogenfchen Streits: wegen nocd immer gegen ihu aufgebracht, 
ungeachtet Wilhelm die oberfirichterliche Entſcheidung ruhig er⸗ 
wartete, fondern Philipp verargte ed auch dem Grafen, daß er 
ihm nicht in der Eigenſchaft eines Lehnsmanns Truppen zuführen 
wollte. Ob mun gleich das heſſiſche Heer anderwärts genugſame 
Beſchäftigung fand, fo waren doch Wilhelms Lande wegen der 
Nahbarihaft vor Streifjügen und Ueberfällen nicht gefichert ;z 
auch zeigten ſich einigemal Fleinere Kriegshaufen in der Nähe, 
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welche feindliche Abſichten zu haben ſchienen. Wilhelm war 
deßwegen genoͤthigt, feine Feſtung Dillenburg jederzeit in dem 
beſten Vertheidigungsſtand zu erhalten. In den Städten mußten 
die Bürgerfchügen beſtändig gemwaffnet fein. Mehrmals wurden 
die adelichen Bafallen, felbft die Landleute aufgeboten, aud von 
ben benachbarten Grafen, mit welchen Wilhelm in Einigung 
fand, die verbandsmäßigen Hülfstruppen eingefordert. Diefen 
Anftalten war es wohl zuzufchreiben,, daß dag Land von feind» 
lichen Einfällen verfehont blieb. Ohnehin mußte der Landgraf 
bei den Fprtfchritten der Faiferlihen Waffen immer mehr auf 
feine eigene Sicherheit denken, und mit der übeln Wendung, 
welche der Krieg im folgenden Jahr (1547) für die Schmal- 
kaldiſchen Bundesgenoffen nahm, verſchwanden alle Beſorgniſſe 
von dieſer Seite. 

Mit der über den Landgrafen verhängten Acht kam der 
Augenblick, durch raſches Zugreifen den Naſſauiſchen Anſpruch 
geltend zu mache Dazu war aber Graf Wilhelm, - nad 
feiner vorfichtigen Gemüthsart, nicht zu beſtimmen. Der Kaijer 
ließ durch feine Schwefter,, die Statthalterin der Niederlande, 
durch Granvelle, durch den Obriften Georg Späth von Schülz« 
burg, durch den Grafen von Büren die feige Lauheit vers 
weifen,, ‘die den Umftänden angemeflenen Schritte vorzeichnen. 
Büren, auf feinem Zug nad der Donau, Aug. 1546, wünfchte 
eine perfönliche Zufammenfunft bei Hanau. Als aber Wilhelm 
auch diefer Zufammenkunft, unter dem Borwand von Leibed- 
ſchwachheit, auswich und nur den von Büren durch einige feiner 
Diener, auch nachher duch den Grafen Ludwig von Stolberg 
beſchicken Tieß, drang derfelbe nun geradezu Namens Karls dars 
auf, dag Wilhelm, um dem Kaifer alles Mißtrauen zu beneh⸗ 
men und endlich zu feinem Recht zu gelangen, fi rüfle, und 
wenn er auc feinen großen Zug thun wolle, doch dem Kaiſer 
feine Schlöffer und fein Land öffne und einiges Kriegsvoll 
zu deſſen Dienft unterbalte. Der Eaiferlihe Feldherr fügte 
die Berfiherung bei, daß alsdann die ihm aus der Kagenellen- 
bogenſchen Erbſchaft zufommenden Lande erobert und ihm 
eingeräumt werden follten, Diefer vortheifhaften Erbietungen 
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ungeachtet lehnte Wilhelm nochmals das kaiferliche Anfinnen 
ſtandhaft ab, war auch nicht zu bewegen, mit dem Grafen von 
Büren, der perſoͤnlichen Sreundfhaft und Verwandtſchaft un⸗ 
geachtet, ſich in mündliche Umerredung einzulaffen. 
Da endlich bedeutete der Kaiſer den Grafen durch Schreiben 
d. d. Rothenburg ob der Tauber, 15. Der, 1546: er babe den. 
Grafen von Büren mit einer flarfen Macht den nad dem Erz⸗ 
ſtift Mainz gezogenen fächſiſchen und heſſiſchen Bölfern nach» 
geſchickt; jetzt fei die Gelegenheit vorhanden, daß Wilhelm für 
fih und feinen Sohn zu der Vollziehung der Urtheile und zu 
feiner Gerechtigkeit an der Grafſchaft Katzenellenbogen gelangen 
könne; er ermahne ihn deßwegen ernſtlich, ſich aufs Stärffte zu 
Roß und zu Fuß gefaßt zu machen und dem von. Büren zu 
Bollziehung der Acht und Eroberung der Grafſchaft alle Hülfe 
zu leiten. Zu gleiher Zeit vernahm Wilhelm von der Statt» 
balterin und Granvelle von neuem bie heftigen Vorwürfe 
über feine bisherige Unthätigfeit. Wilhelm Eonnte nun länger 
nicht einer perſönlichen Zufammenfunft mit dem in Frankfurt 
eingerüdten kaiſerlichen Feldherrn ausweichen, welche zu Yufang 
bes Jahres 1547 Ratthatte. Heftiger als je drang man in ihn, 
Truppen zu werben und fie dem Kaifer zuzuführen.- Wilhelm 
begab fih endlich gegen Ausgang bes Januars yperfönlich zu 
Kerl nad Ulm und mußte über einen Monat. bei demfelben 
verbleiben, vor feiner Abreife aber fich verbindlich machen, als⸗ 
bald 600 Reiter in voller Rüſtung dem Kaifer zuzuführen. 
Die Anſtalten dazu wurden gemadt. Wilhelm fertigte zweien 
dbamald-befannten Hauptleuten, Asmus von der Hauben und 
Johann Hilchen von Lord, deren jeder die Hälfte dieſer Reiter 
Bellen follte, Beftallungsbriefe aus. Zum Wufterplag ward 
Worms und hiernächſt Mainz beſtimmt. Die Mufterung follte 
im April gefcheben, warb aber bald wieder bis in den Juni 
verfchoben. Wilhelm zögerte, fo lange er fonnte, und entging 
dadurch der Nothwendigkeit, an Keindfeligfeiten gegen den Land 
grafen und die evangelifche Refigionspartei Theil zu nehnicn. 
Denn der Krieg war durch die Schlacht bei Mülberg und bie 
Gefangenfhaft des Laudgrafen von Heffen beendigt. Die mit 
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demfelben errichtete Kapitulation enthielt die allgemeine Efaufel, 
daß der Landgraf allen Anſprüchen, ihn oder fein Land betreffend, 
zu Recht ſtehen, und fi dem Ausfpruc der Faiferlihen Com» 
miffarien oder des Kammergerichtd zu unterwerfen habe. Uns 
gezweifelt war. dieſe Beſtimmung vorzüglich in Bezug auf den 
Katzenellenbogenſchen Erbfolgefireit eingerüdt worden, 

Graf Wilhelm betrieb fobann auf dem nad Augsburg 
ausgefchriebenen Reichstag, erſt Durch feine und der Bormünder 
feines Sohnes Abgeordnete und im folgenden Jahr (1548) per⸗ 
fönlich, die Erfüllung diefer Clauſel, bewirkte dadurch auch, dag 
der Kaifer durch feine und einiger Kurfürften und Fürften Räthe 
bie Alten vornehmen und ein weiteres Urtheil abfaffen ließ. 
Diefes ward durch den Faiferlichen Secretair, ben befannten 
Georg Seld, am 3. Aug. 1548 den beiderfeitigen Bevollmäch⸗ 
. tigten eröffnet. Vermoͤge deſſelben warb Heffen an Naffau zur 
Hälfte zu entrichten und abzutreten fchuldig erfannt:. 1) bie 
Nugungen von der Mainzifhen Pfandfchaft Gernsheim von- den 
3. 1500-1521 nebſt dem durch Mainz im legten Jahr wieder 
abbezahlten Pfandfchilling von 40,700 Gulden in Gold und die 
Zinfen davon feit 15215 2) den Pfandſchilling von 30,000 
Gulden auf dem Eurcölnifhen Zoll zu Linz famt Zinfen von 
1500 ; 3) desgleichen von 25,000 Gulden Hauptgeld und 1250 
Gulden jährliher Renten auf eben diefem Zoll; A) die Pfand⸗ 
Schaft Rhens zu 9000 Bulden ; 5) die Pfandſchaft auf St. Goar, 
Pfalzfeld, Bibernheim, Naftetten, Bochel, das Salmenwafler in 
der Werb und das Stift St. Goar zu 4800 Oulden; 6) die 
Aemter Battenberg , Rofenthal und Kellerberg, Melnau und 
Wetter ; 7) Darnıfladt, Schloß, Stadt und Amt, mit Beflungen 
und Arheilgen; 8) Alt» Kagenellenbogen, Schloß und- Amt; 
9) ein Biertel an Stadt und Schloß Butzbach, ſodann Ziegen- 
berg, Burg und Thal, mit Oßenheim, Hobenweijel, Feuerbach, 
Münfter, Tangenheim und Bonhofen ; 10) den Katzenellenbogen⸗ 
fhen Theil der Vogtei Ems und der Gefälle zu Hordeim und 
Pfaffendorf, alles mit den feit dem J. 1500 gezogenen Nupungen 
und Erftattung der Koſten. Wegen Epftein, Zwingenberg, Roße 
bach, Rüffelsheim, Diez, Rheinfels, des Zolls zu St. Over, 
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Boppard und anderer Stüde warb auf weitere Berbanblung 
erfannt, wegen der Cleviſchen Hälfte der Ragenellenbogenfihen 
Erbichaft aber dem Naffauifhen Haufe die nähere Legitimation 
dazu durch Borlegung der Kaufbriefe auferlegt. 

Diefes Urtheil ward auf Befehl des Landgrafen Philipp zu 
Ende des J. 1548 und im Anfang des folgenden in Anfehung 
der abzutretenden Aemter und Orte vollzogen. Die beffifchen 
. Räthe überlieferten die Hälfte derfelben, wie fie oben von Nr. 
6—10 ſpecificirt find. Graf Wilhelm empfing die Huldigung 
und fam zum Genuß der Einkünfte, hatte aber darüber und 
über mancherlei Eingriffe, die fih von beffifcher Seite ergaben, 
fortwährend zu kämpfen. Ebenfo bemühte fih Heften auf alle 
möglihe Art, die gerichtlide Berhandlung über die nod 
unerledigten Punkte in die Länge zu ziehen. Nach einem aber 
maligen weitläufigen Schriftenwechfel und nach mehren durch die 
Hartnädigfeit Philipps fruchtlos gebliebenen Berfuchen einer 
gütlichen Beilegung erfolgte während des abermaligen Reichs⸗ 
tags zu Augsburg, 15. Jan. 1551, ein weiteres Urtheil. Im 
demfelben ward nun auch Stadt und Amt Zwingenberg als 
Mainzifhes Erbiehen dem Raffauifhen Haufe zugeſprochen. 
Epftein ſelbſt nebſt dem Landgericht Mechtelhauſen bleibt zwar 
als Reichslehen bei Heſſen, die dazu erfauften Allodialſtücke 
hingegen follen an Raffau abgetreten werden. Ueber Maffen⸗ 
heim und Wallau, als Fuldiſches und Bleidenflatter Lehen, wird 
das weitere Erkenntniß vorbehalten. Rüflelsheim und Ober⸗ 
Rosbach fallen als Allodialgut, Rheinfels aber und St. Goar 
als Erblehen der Abteien Prüm und Stablo an Naffau; Dagegen 
verbleiben Heflen die goue zu St. Goar und Boppard als 
Reichslehen. 

Durch ein weiteres uriheil vom-4, Febr. wurden ferner die 
Grafſchaft Diez als Weiberlehen und die heſſiſchen Antheile an 
Altenweilnau, Kamberg, Werheim, Löhnberg und Ellar als 
Allodialgüter, durch das Urtheil vom 14. März aber Greifenſtein, 
Neu⸗Katzenellenbogen, St. Goarshauſen, Reinheim, die Ober 
und Riedergraffchaft Katzenellenbogen, ausschließlich der Darunter 
begriffenen Mannlehen, Schloß und Amt Domberg, das Eins 
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löſungsrecht des Amts Burg⸗Schwalbach und die ſämtliche 
Mobiliarverlaſſenſchaft des Landgrafen Wilhelm des füngern 
dem Naſſauiſchen Haus zuerkannt. Durch dieſes Urtheil ward 
auch die Cleviſche Hälfte der Katzenellenbogenſchen Erbſchaft, 
von den Söhnen der Landgraͤſin Mechtilde erkauft, dem Haus 
Raſſau zugefprochen und Heflen dadurch zur Abtreiung ber 
andern Hälfte der ihm aberfannten Lande ſchuldig erkannt, 
Ueber einige in Streit gezogene Stüde ward ein weiteres Er⸗ 
feuntniß vorbehalten, Naffau dagegen mit feinen Anfprücen 
zu dem eigentlichen Fürſtenthum Heſſen fowie zu Hadamar 
und andern. Trierifchen Lehen abgewielen, auch vperurtheilt, 
die Schulden Wilhelms des füngern, fo weit-fie auf. der Als 
lodialverlaſſenſchaft hafteten, ſich in Anrechnung bringen zu 
laſſen. Heſſen ſchlug dieſe Schulden auf ungefähr acht Mile 
lionen Gulden an, führte aber, um das Liquidationsgeſchäft 
recht verwirrt und weitläuftig zu machen, in feinem Ver⸗ 
zeihnig Schulden auf, die auf Heflen ſelbſt hafteten, und 
fogar die ſchwäbiſchen Bundesfoflen von den Jahren 1520 
bis 1535. Der langwierige Katzenellenbogenſche Erbfolgeftreit 
ſchien nunmehr nad drei fo fchnell auf einander gefolgten Urs 


theilen feinem Ende ziemlich nahe zu fein. Weber die wichtigfen 


Punfte war vechtöfräftig entfehieden. Die ausgefegten konnten 
durch die von beiden Seiten vorzulegeitven Beweisurfunden in 
kurzer Zeit zur Erledigung gebracht werden. Das fihwierigfte 
war noch die Abrechnung über die zu erflattenden Nugungen und 
zu übernehmenden Schulden, Allein der Landgraf, wenn er gleich 
bisher vor dem Faiferlihen Hofgericht den Proceß hatte führen 
laſſen, war doch in Güte nicht zu bewegen, nunmehr aud in 
den übrigen abgeurtheitten Punkten den Erlenntniffen dieſes 
Gerichts ein Genüge zu leiflen. Auch verzögerte man von heſ⸗ 
fiber Seite auf alle Art bie Berhandlung über die noch zu 
enticheidenden Streitpunfte. In den feit dem legten Urtheil bis 
in den Fehr. 1552 abgehaltenen Terminen erfchienen die heffifchen 
Anwälte entweder gar nicht, oder hielten fih doch nur mit 
Nebenſachen auf. Dem Kaifer felb und dem von ihm nieder- 
gefegten Gericht ſchien es auch mit Beendigung der Sache fein 








Graf Wilhelm der Beiche. 167 


Ernſt mehr zu fein. Vergebens bemübten fi die Naſſauiſchen 
Anwälte, wenigftens die Execution der ergangenen Endurtheile 
zu erlangen. Der Grund hiervon iſt wohl hauptfächlich in dem 
Unwillen zu fuchen, welchen Karl gegen Wilhelm wegen feiner 
Anhänglichkeit für die evangelifche Lehre oder wegen feines zwei⸗ 
beutigen Benehmen gefaßt hatte. Den Abgeordneten Wilhelms am 
faiferfichen Hof waren darüber ſchon 1550 Winke gegeben worden. 

Dem gefellte ſich des Kurfürfien Moriz Schilderhebung und 
beffien Bündnig mit Frankreich, 1551, welchem Landgraf Wil⸗ 
helm von Heffen, Brandenburgs Ansbach und Herzog Johann 
Albrecht von Medlendusg beitraten. Bevor Moriz zu Felde 
ging, erließ K. Heinrich II ein gedrudtes Manifeft an die deut- 
fhen Reichsftände , worin er ſich als Beichüger ihrer Freiheit 
darſtellte und den gegen den Kaifer gefchloffenen Bund rechts 
fertigte. Ein ähnliches Ausfchreiben erging Namens des Kurs 
fürſten und feiner Berbündeten. In Beziehung auf daſſelbe 
ward Graf Wilhelm, wie vermuthlich auch bei andern Ständen 
geihah, durch ein. befonderes Schreiben des Königs und feiner. 
Bundesgenofien vom 9. März aufgefordert, ſich Sonntags darauf 
in Butzbach einzufinden und zu erklären, zu welcher Partei er 
fich zu bekennen gebenfe. Wilhelm lehnte dieſes ab, traf aber 
in feinem Rande bie fräftigfien Bertheidigungsanftalten,, lieg 
hefonders feine Feſtung Dillenburg in vollfommenen Stand 
fepen. Obgleich er weder für. noch wider die Berbindeien an 
dem ausbrechenden Krieg Theil zu nehmen befchloß, fo durfte er 
fih doch von dieſen wenig Gutes verfehen. Kurfürf Moritz 
hatte fi bereits im verfloffenen Jahr wegen der Erbverbrüde⸗ 
zung mit Heſſen in der Grafſchaft Kagenellenbogen huldigen 
Saffen, und ſelbſt von ben Unterihanen der Graffchaft Diez und 
bes Hadamarifchen unter eben diefem Vorwand die Huldigung 
verlangt, hierzu jeboch bei dem ſtandhaften Widerſpruch Wil- 
helms, der die Unterthanen auf feiner Seite hatte, nicht 
gelangen fönnen. Der Kaifer, diesmal blind, wie in der Ora⸗ 
nifchen Erbfchaftangelegenheit, in dem Zuſtand ber vollſtaͤndigſten 
Wehrlofigfeit überrafcht , ſah ſich genöthigt, den Paffauer Ver⸗ 
trag, 16. Jul, 1552, einzugehen, Eine darin aufgenonunene 
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Beſtimmung, die Katzenellenbogenſche Angelegenheit betreffend, 
will, dag mit der Execution der während des Landgrafen Philipp 
Gefangenſchaft ergangenen Urtheile eingehalten und nad deſſen 
Erledigung gütliche Handlung vorgenommen werde. Bleibe diefe 
fruchtlos, fo werde dem Landgrafen nachgelaſſen, was von Zeugen, 
Urkunden und anderer Nothdurft durd die Schuld der Advocaten 
ober wegen der Gefangenſchaft nicht eingebracht worden, annoch 
vorzulegen. Alsdann follen durch die Kurfürflen,, die bei der 
Sache nicht intereffirt find, oder deren Raͤthe und ſechs unpars 
teiifche zur Hälfte wenigſtens weltliche Bürften, wozu jeder Theil 
dem Kaifer fünf zür Auswahl vorfchlagt, die Beichwerden und 
Ausflüchte des Landgrafen gegen jene Urtheile unterfucht und von 
ihnen als Faiferlihen Commiſſarien rechtlich erfannt werden, ob 
die Berbandlungeu während des Landgrafen Gefangenfchaft zu 
reaffumiren und die darauf ergangenen Urtheile und Exeeutions⸗ 
erfenntniffe zu fuspendiren feien. Die gütliche oder rechtliche 
Entſcheidung der ganzen Sache ſoll längſtens binnen zwei 
Jahren, vom Datıım des Vertrags an gerechnet, erfolgen. Durch 
einen weitern Artifel des Paſſauer Vertrags ward jedoch von 
faiferlicher Seite noch ausbedungen,, daß die kriegsverwandten 
Fürften alle in diefem Krieg eingezogenen und eroberten Herr⸗ 
ſchaften, Städte, Flecken, Land, Leute und Güter den Ständen, 
welcde fie vor dem Krieg eingehabt, wieder folgen laſſen und fie 
von den etwa geleifteten. Huldigungspflichten losgeben follten. 
Wider Recht und Billigfeit hatte nämlich der junge Landgraf 
Wilhelm von Heflen im Monat Mai unter dem Schuge feiner 
mächtigen Bundesgenoffen die fämtlihen Kageneflenbogenfchen 
Erbfläde, fo viel deren dem Naſſauiſchen Haufe zuerkannt, und 
auf Befehl feines Vaters dem Grafen Wilhelm eingeräumt 
worden, gewaltfamer Weife wieder eingenommen, die Unters 
tbanen zur Auffündigung ihres Huldigungseides gezwungen und 
den Grafen aus dem bisherigen Genuß ber Einkünfte verdrängt, 
Am 2. Sept. 1552 wurde Landgraf Philipp auf freien 
Fuß gefellt. Den 8. Sept. traf er in Siegen ein, wohin 
ibm Wilhelm entgegengereift war. Hier und in Ebersbach, bis 
dahin Wilhelm ihn am folgenden Tag begleitete, gab Philipp 
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die flärffien und freundſchaftlichſten Verſicherungen, daß er zur 
gütlichen Beilegung des Streits geneigt fei, die denſelben bes 
ireffende Clauſel des Paffauer Vertrags auf Feine darin nicht 
begriffene Handlungen ausdehnen, und was fein Sohn gewalt- 
thätig eingenommen habe, an Wilhelm zurüdgeben wolle. Sein 
erſtes Gefchäft nach feiner Zuhaufefunft werde eine Beſprechung 
darüber mit feinem Sohn und feinen Räthen fein. Es wurben 
darauf Unterhandlungen um einen Bergleich gepflogen, und da 
diefe nicht zum. Ziele führten, einigte man ſich für einen Con⸗ 
greß, der am 25. Det, 1558 zu Frankfurt eröffnet werben follte. 
Die Vermittler, Pfalz, Würtemberg, Julich, Trier fowohl, als 
die freitenden Theile fertigten zahlreiche Geſandtſchaften dazu 
ab. Jeder Theil mußte feine Behauptungen und die Beant« 
wortung der gegenfeitigen in drei fchriftlichen Sägen vorlegen. 
. Die Berhandlungen wurden durch einen von den Bermittlern 
am 26. Nov. verfaßten Abſchied gefchloffen und darin beflimmt, 
dag nad) Erwägung der Sache ein neuer Tag anzufegen, Ver⸗ 
gleichsvorfchläge geſchehen follten. Diefe erfolgten zu Worms, 
nach einer abermaligen vierzehntägigen Unterhandlung , welcer 
die Herzoge von Yülih und Wärtemberg perfönlich beimohnten, 
durch den Abfchieb vom 15. Jul. 1555, des Inhalts: Heffen 
zahlt an Naffau für deffen ganzes Katzenellenbogenſches Erbrecht 
600,000 Gulden; davon werden 100,000 mit einer Pfandſchaft 
an Rand und Leuten zu 5000 Bulden jährlichen Einkommen, 
jedoch wiederloͤslich alsbald im folgenden Jahr, andere 100,000 
Gulden mittels - erblicher Abtretung der Braffchaft Diez und 
anderer Gemeinfchaften zwiſchen Heffen und Naſſau, Ems und 
Rosbach ausgenommen, entrichtet 5 die übrigen 400,000 Gufben 
find in vier Terminen, in den Jahren 1558, 1560, 1562 und 
1564 zu bezahlen. Heflen verzichtet auf die Lebensherrlichkeit 
über Herborn. Raſſau behält Titel und Wappen von Katzen⸗ 
ellenbogen. Stirbt der heſſiſche Mannsſtamm aus, fo fällt bie 
ganze oder halbe Brafichaft Kageneltenbogen an Naſſau; wollen 
der Kurfürf von Sachſen und die Lehensherren nicht darein 
willigen, fo zahlen die Erben des Fürftenthums Heflen an Naffau 
300,000 Gulden. 
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Zur perfönliden Erflärung beider Parteien hierüber und 
zu weiterer Unterhandlung ward ein Tag nad Bacharach auf 
den 10. Det. angefest. Graf Wilhelm -erfchien in Perfon. 
Philipp entfchuldigte fih mit Krankheit; flatt feiner erfchien 
zwar der junge Taudgraf Wilhelm in der Nähe, weigerte fih 
aber unter allerhand Ausflüchten nah Bacharach zu kommen, 
worüber dann der Kongreß von Neuem nad Worms verlegt 
ward. Hier fand fih zwar endlich der junge Landgraf ein, 
wollte fi aber zu weiter nichts als zu einer Abfindung an Gelb 
von 450,000 Bulden erflären. Naffau hingegen: beftand auf der 
Abtretung des heffifchen Theils an Diez, Loͤhnberg, Kamberg, 
MWeilnau, Werheim, Rosbach, Ellar, Hadamar und bed Amts 
Driedorf für 100,000 Gulden, Heſſen müſſe ferner die Könige 
fteinifche Pfandfchaft auf Hadamar mit 12,000 Gulden ablegen, 
Herborn der Lehenſchaft entledigen, die halbe Herrfchaft Epftein 
und ein Biertel an Busbad für 100,000 Gulden einräumen, 
500,000 Gulden in fünf Terminen bezahlen und auf den Fall 
des Ausfterbens bes heſſiſchen Mannsſtamms dem Haufe Naffau 
den Anfall’ der Grafſchaft Katzenellenbogen verfichern. Der junge 
Kandgraf Hlieb Anfangs trogig bei feiner erften Exrflärung , gab 
zwar in ber Folge noch 50,000 Gulden nad, weigerte aber 
eine Abtretung an Land und wollte die Lehenſchaft von Herborn 
hoch in Anſchlag bringen. Zulegt brachten es die Unterhändler 
fo weit, daß Naffau fi mit 600,000 Gulden bar, jedoch ohne 
Abzug wegen Herborn begnügen, auch auf eine Tänderabtreiung 
verzichten wollte. Nut behielt es ſich den ‚Anfall einer der 
Katzenellenbogenſchen Brafichaften vor, oder dafür 300,000 Bub 
den, fedod dag die Wahl bei Naffau ſtehen ſolle. Heſſen ver⸗ 
fand ſich auch zu jener Summe mit dem Vorbehalt eines Ab⸗ 
zuge wegen Herborn von 20,000 Gulden. Da aber Naflau 
diefes letztere wicht eingehen konnte, Heflen zu feinen billigen 
Zahfungsterminen und Leiſtung binlänglicher Sicherheit zu bes 
wegen war, auch den Vorbehalt eines Fünftigen Anfalls Rill- 
ſchweigend überging , ſo zerſchlug ſich darüber die ganze Unters 
handlung, und ein neuer Rechtsſtreit ſchien unvermeidlich. Schon 
rüfteten fih dazu die beiberfeitigen Advocaten, und jeder Theil 
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wollte die Gerechtigkeit feiner Sache durch Druckſchriften dar⸗ 
legen, ald Herzog Auguft von Sachſen, der feinem im Treffen 
bei Sievershauſen gegen den unruhigen Marfgrafen Albrecht 
von Brandenburg tödtlich verwundeten Bruder Moriz 1553 in 
der Kurwürde gefolgt war, auf Beranlafjung des Landgrafen 
ſelbſt, wie es ſcheint, mit dem Kurfürflen Dit Heinrich von. der 
Pfalz, dem Herzog Chriftoph von Württemberg und Wilhelm 
von Juͤlich im J. 1556 neue Unterhandlungen anzufnüpfen ver- 
fuchte. Graf Wilhelm und fein Sohn, der Prinz von Dranien, 
ließen fid dazu willig finden und durch den Obriften Georg von 
Holle vorerfi mit dem Kurfürſten Auguft unterhandeln, Sie 
bieften fich aber nicht mehr an ihre letzte Erflärung zu Worms 
gebunden. Nach der dem Kurfürften vorgelegten fpecififen Be⸗ 
rechnung fchlugen fie ihre ganze Korderung zu dem Werth von 
beinahe drei Millionen an. Aus Liebe zum Frieden, haupfſächlich 
aber um ihre Länder der unangenehmen und den Unterthanen 
höchſt verderblichen Gemeinſchaft mit Heffen zu entledigen, er« 
Härten fie fich dennoch zur Annahme einer geringen Abfindung 
bereit, fo wie fie von den Bermittlern zu Worms ermäßigt wor- 
den. Nur beftanden fie auf der Abtretung der heſſiſchen Gemein⸗ 
fchaften und des Amts Driedorf für die Summe von 100,000 
Gulden und auf dem vorhin ausbedungenen- fünftigen Anfall 
einer der Kapenellenbogenfchen Graffchaften. Landgraf Philipp, 
der eben perfönlich bei dem Kurfürften war, begeigte fich febt 
weit nachgiebiger als vorhin. Die Abtretung der Graffchaft 
Diez und anderer Gemeinſchaften lehnte er nicht -ganz ab, nur 
hielt er ſich durch den zu geringen Anfchlag derfelben beſchwert 
und wünfcte zugleich den Paß durch die Grafichaft in das 
Rasenellenbogenfche nebft dem Gulden⸗Weinzoll nicht zu verlieren. 
Borläufig gab er aber zu verfiehen, daß er fih zu Beibehaltung 
diefes Paſſes mit einem oder etlichen Drien, deren Rugung 
übrigens an NRaffau fallen folle, begnügen werde. Um den Paß 
in der Oraffchaft Diez und zu Roßbach, ben Guldenzoll und das 
warme Bad zu Ems nicht. zu verfleren, ließ Philipp nachher. 
noch, ſtatt Diez und der Gemeinfchaften, den Hüttenberg, Butzbach 
und die Zuldifche Marf dem Grafen Wilhelm anbieten. Wegen 
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des künftigen Anfalls einer Katzenellenbogenfchen Grafſchaft 
machte der Kurfürſt ſo wenig Schwierigkeiten als der Landgraf. 
Zu dieſer Nachgiebigkeit war Philipp wahrſcheinlich durch man⸗ 
cherlei ihm zugekommene Gerüchte bewogen worden, als ob der 
Prinz von Oranien in Verbindung mit dem Herzog Erich von 
Braunſchweig ihn feindlich überziehen wolle und zu dem Ende 
nach geſchloſſenem fünffährigen Waffenſtillſtand zwiſchen Spanien 
und Frankreich zu Anfang des J. 1556 die ſpaniſchen Kriegs⸗ 
völfer in den Niederlanden in Sold genommen habe. Philipp 
ward dadurch fehr beuntuhigt und traf manderlei Anfalten in 
feinem Lande gegen einen etwaigen Angriff. Zugleich wandte 
er fich deshalb an mehre Reichsſtände und an K. Philipp von 
Spanien. Seine Furcht fcheint indeflen auf bloßen Mißverſtänd⸗ 
niffen beruht zu haben. Wenigfiend wollten der Prinz fo wenig 
als Herzog Erih von einem feindfeligen Plan etwas wiſſen, 


- und der Prinz verficherte feinen Vater, daß er einen Theil der 


fpanifchen Bölfer in feiner andern Abſicht in Selb genommen, 
ale um fie zur Arbeit an den Dämmen in feinen niederlaͤndi⸗ 
ſchen Herrſchaften zu gebrauchen. 

Mit den weitern Unterhandlungen verzog es ſich von neuem 
bis in das folgende Jahr, zum Theil wohl dadurch, weil fuͤr 
das beſte angeſehen ward, daß die vermittelnden Fürften ſowohl 
als die freitenden Parteien in Perfon zu Abfıhliegung des Ver⸗ 
gleiche zufammenfommen folten, Heflen auch wieder den Kur- 
fürfen von Trier zugezogen haben wollte, welches aber von 
Naffau abgelehnt mard. Es kam alsdann nach dem Wunfch des 
roͤmiſchen Königs Ferdinand in Vorſchlag, diefe Unterhandlungen 
auf dem Reichstag zu. Regensburg vorzunefmen. Allein weder 
Philipp noch Wilhelm bezeigten Luft, diefen Reichstag perſoͤnlich 
zu befuhen. Es ward alfo Frankfurt zur Malſtatt und ber 
13. Zun. 1557 zum Tag der perfönlichen Zufammenkunft be 
fimmt. Weil aber Kurfürft Auguft gegen dieſe Zeit die Nieder- 
Eunft feiner Gemahlin erwartete und fi deswegen von perfön- 
licher Erſcheinung entſchuldigte, fo machte der fächfiiche Kanzler 
Mordeifen die Einfeitung , daß der Kurfürft den Landgrafen 
Philipp mit dem Grafen Wilhelm zu Gevatter bat. Die Abs 
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ficht hierbei war, wenn ber Tag. zu Frankfurt etwa rüdgängig 
werde follte, die Vergleichsſache an dem furfürftlihen Hof 
zwilchen Philipp und Wilhelm perfönfich bei Belegenheit diefer 
Gevatterfchaft vorzunehmen. Inzwifchen trafen zur beflimmten 
Zeit Pfalzgraf Oit Heinrich, die Herzoge don Jülich und Wuͤr⸗ 
temberg,, Landgraf Philipp, Graf Wilhelm und fein Sohn, der 
Prinz, perfönlich, wegen des Kurfürften Auguſt aber Graf Fried⸗ 
rih Magnus von Solms- in Frankfurt ein. Nach einer kaum 
vierzehntägigen Unterhandlung war man über alle BHauptpunfte 
einig, und den 30. Jun. 1557 war ber Bergleich abgefchloffen, 
welcher unser dem Namen des Kagenellenbogenfchen Bertrags 
befannt ift und außer einem weitläuftigen Eingang, worin ber 
bisherige Verlauf der Sache erzählt wird, zehn Artikel enthält: 
1) Heffen zahlt für die ganze Auforderung, welche Naffau an 
ber Nachlaſſenſchaft Landgraf Wilhelms bes füngern wegen deſſen 
beiden Schweftern Elifabeth und Mechtilde macht, 600,000 Gul⸗ 
den, theils mit Land und Leuten, theils bar, legtere zur Hälfte 
den Gulden zu 15 Bagen oder 60 Kreuzer, die andere Hälfte 
zu 26 Albus und 2 Raderpfennige gerechnet. Hiervon werben 
150,000 Gulden anf den näcften 28. Der. bar in Wetzlar er» 
legt , für andere 150,000 Gulden aber den 1. Aprit 1558 an 
Naſſau erblich abgetreten und überliefert: das beffifche Viertel 
der Graffchaft Diez mit den Aemtern Kamberg, Weilnau, Wer: 
heim , Ellar, Driedorf, fo viel Heflen daran bisher ingehabt, 
und der Hälfte von Hadamar, Was davon feit Landgraf Wil« 
helms des füngern Abſterben verdußert oder verpfändet worben, 
. fell von Heffen wieder beigebracht oder freigemacht, befonders 
die Königfteinifhe Pfandfiyaft auf Hadamar abgelegt werden, 
Schloß, Stadt und Amt Herborn werden von der heffifchen 
Lehenſchaft befreiet. Die abzutretenden Länder und Aemter wers 
den zu 150,000 Gulden angerepnet. Naſſau ſoll damit gleich 
anderm Eigenthum fchalten und walten und fie nach Gefallen 
verpfänden und veräußern dürfen. 2) Was Heflen feither von 
den abgetretenen Nändertheilen von dem Erzfiift Trier zu Lehen 
getragen, fol auch Naffau Fünftig bei demſelben empfangen und 
fich zu einem Vergleich wit Trier über das Königfteiniiche Theil 
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der Graffhaft Diez willig finden laſſen. Die Trieriſchen Ab⸗ 
geordneten geben dazu vorläufig ihre Einwilligung und ber 
Landgraf übernimmt ed, darüber weiter mit dem Kurfürften zu 
handeln. 3) Wegen Uebertragung der Zölle in den abgetretenen 
Ländertheilen auf Naffau will Heflen die Genehmigung bed 
Koaifers und der Kurfürften auswirken. A) Ober» Roßbach in 
der Wetterau und das hHeflifche Theil an Dorf und Bad Ems, 
auf deffen Abtretung Naffau beftauden hatte, follen, weil Philipp 
fi deren nicht wohl entäußern fann, bei Heffen, jenes erblich, 
Ems nad dem bisherigen Befigftand verbfeiben. Wegen ber 
von Naffau behaupteten Einlöfung wird jedem Theil fein Recht 
vorbehalten. Die von Naffau verlangte Abtretung des heffifchen 
Bierteld an dem Amt Löhnberg foll auch wegfallen, weil es 
bereits in eine andere Hand verwechſelt ſei. 5) Heflen behält 
fein Biertel an Dern mit Obrigfeit "und Gefällen, den Zoll 
ausgenommen, zum Paß und Nachtlager, doch ohne Befefligung 
und ohne Schaden der Unterthbanen. 6) Die Raffauifchen Herzen 
follen Titel und Wappen von Kagenellenbogen, die Landgrafen 
von Heffen und ihre Rachlommen Titel und Wappen von Diez 
fortzuführen berechtigt fein. 7) Würden der Prinz von Dranien 
und Graf Wilhelm ohne Leibeserben mit Tod abgehen, fo fol 
dem Landgrafen Philipp oder feinen Erben das Recht vorbehalten 
fein, die abgetretenen Länderftüde für die Summe von 150,000 
Gulden wieder an ſich zu faufen. 8) Stirbt der heffifhe Manns» 
ſtamm aus, fo foll eine der beiden. Grafſchaften Obers ober 
Nieder Kabenellenbogen in dem Stand, wie fie zur Zeit Lands 
graf Wilhelms des füngern gewefen, ohne einige Befchwerung 
an Graf Wilhelm und deffen Sohn oder deren Erben und Rach⸗ 
kommen abgetreten, oder ed follen dafür 300,000 Gulden an 
diefelben von den Nachfolgern in diefen Grafichaften bezahlt 
werden. Kurfürft Auguf zu Sachfen willigt wegen der Erb» 
verbrüderung mit Heflen und erlangter Samtbelehbnung an deu 
Grafſchaften in diefen Nachfall, behält aber dem fächfiihen Haus 
die Wahl vor, Naffau mit Land oder Geld abzufinden. Bei 
den Herzogen von Sadfen Erneftinifcher Linie fol fih um bie 
gleichmäßige Einwilligung verwendet werden und, wenn fie nicht 
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zu erhalten, dem Raffauifchen Haus ſein Recht gegen biefelben aus 
ber Katzenellenbogenſchen Erbfolge vorbehalten bleiben. 9) Die 
Gerichtsacten, Urtheile und: Urkunden in der Kagenellenbogens 
fhen. Sache werden für ungültig erklärt. Naſſau überantwortet 
die Driginalurtheile und die Ceffionsurfunde über den Cleviſchen 
Theil im April des fünftigen Jahrs an die Räthe der vermits 
telnden Fürften, um fie. bei dem Magiftrat der Stadt Frankfurt 
zu hinterlegen. Nach gänzlicher. Abbezahlung der 600,000 Bul« 
den werden die Urtheile caffirt, die Geflion aber an den Land« 
grafen abgegeben. 10) Bon: den übrigen 300,000 Gulden fol 
der Landgraf in den Fahren 1559, 1560, 1561, 1562, 1563 
und 1564 jedesmal auf Mittwoch nad Pfingften 45,000, im 
Jahr 1565 aber auf den nämlichen Tag den Ref mit 30,000 
Gulden in Weslar bezahlen. Bis dahin werden dem Haus 


Naſſau die Aemier Braubach, Hohenftein, Reichenberg, der Eins 


sid, Epftein, Butzbach und Nidda. verpfändet und die Unterthas 
nen auf den Nichtzahlungsfall in Naffauifche Pflichten genommen, 
Auch wird Heſſen biefes Unterpfands halber die Einwilligung 
von Mainz, Trier, Pfalz, Fulda und dem Stift Bleidenſtatt 
als Lehenherrn beibringen. - Auf die Nichteinhaltung der Termine 
wird efne-Strafe von 60,000 Gulden gefegt und Naſſau zugleich 
berechtigt, fi fofort in den Befig der Obergraffchaft Katzen⸗ 
ellenbogen zu fegen. Eine gleiche Strafe fol Naffau erlegen, 
wenn die oben bemerkten Urkunden zur befimmten Zeit nicht 
abgeliefert werden. Zum Schluß verzichten beide Theile gänz« 
lih auf ihre gegenfeitigen Forderungen wegen ber Ragenellens 
bogenfchen Erbſchaft. Durch einen Nebenreceg vom 3. Zul., 
welcher die Bollziehung des Hauptvertrags betrifft, ward unter 
anderm noch -beflimmt, daß bis zur Leberlieferung der an Naſſau 
fallenden Aemter durch die heffifhen Beamten in den Wal- 
dungen fein nachtheiliger Hau vorgenoinmen und Naffau auch 
vor Einlangung ber Faiferlihen Berwilligung in den Genuß der 
abzutretenden Zölle gefegt werden fol. Die Bollziehung dieſes 
Bertrags geſchah von beiden Seiten mit der größten Puͤnktlich⸗ 
feit ; doch erlebte Wilhelm die völlige Auszahlung der Vergleiche 
gelder nicht, von denen in jedem Termin feinem Sohn, dem 
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Prinzen von Oranien, die Hälfte zuſiel. Dagegen kam er noch 
durch die im April 1558 erfolgte Ueberlieferung zum Befig des 
befiifchen Theils an Diez, Kamberg, Altenweilnau und Wer⸗ 
beim , fowie des Amts Driedorf, und Tieß dur feinen Sohn 
Johann die Huldigung fofort einnehmen. Bon diefen Landfchafs 
ten erhielt Prinz Wilhelm oder die Dranifche Linie nichts, fon- 
dern fie blieben in Gemäßheit eines befondern, am 3. Zul. 1557 
zu Frankfurt zwifchen diefem Prinzen und feinem Bater errich⸗ 
teten Bertrags ganz bei der Dillenburgifchen Linie. 

Des Grafen Wilhelm Hinneigung zur neuen Lehre dürfte 
wohl durch den Befuh, welden Johann Friedrich, der nach⸗ 
malige Kurfürft von Sadfen, -1526 zu Dillenburg abflattete, 
gewedt worden fein. Es ſchreibt an ihn ber Prinz, 16. Mai 
nämlichen Jahrs: „Nahdem ih Euch auch zu Tillenderg zu- 
gefaget, etliche Lutterifche Bücher zu fchiden, fo thue ih Euch 
der fo fpf ich ir hab in differ Eile befommen mugen, uberfchiden 
und hoff ih wil damit einen gutten Chriften aus Euch maden 
mit. Gottlicher Hülff.“ Zu einem öffentlichen Bekenntniß fonnte 
ſich jedoch Wilhelm nicht entfchließen, dafür waren die Umftände 
noch nicht reif. Gleichwohl wurde unter der Hand die Verbreitung 
der neuen Lehre begünftigt, wie namentlich in Thron gefchah, 
wo die Nonnen 1528 fich emancipirten, was die Religionsver⸗ 
änderung in ben Gemeinſchaften Altenweilnau und Werheim zur 
Folge hatte. Im Dillendburgifchen und Siegenifhen blieb alles 
auf alten Yuß; 1528 wurde in der Martinsfirche zu Giegen 
ein neuer Altar unter Anrufung des h. Kreuzes errichtet, 

So meifterhaft wußte, Wilhelm feine Herzensmeinung zu 
verbergen, baß der Raifer am 24. Mai 1530 ihm und dem 
Grafen Wilhelm von Neuenar den Auftrag ertheilte, den Kurs 
füren von Sachſen für eine Zufammenfunft mit dem Kaifer, 
die der Eröffnung bes Reichstags vorhergehen follte, zu gewin« 
nen. Des Monarchen Abficht hierbei, den Kurfürflen von den 
Neuern zu trennen, wenn auch deutlicher in der zweiten, am 16. 
Zul. 1531 eriheilten Inſtruction ausgedrückt, blieb die beiden 
Male unerfült. Wohl aber wurde der während des Reichstags 
zu Augsburg flattgefundene Berfehr mit dem Kurfürfen vou 
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Sachſen dem Grafen Wilpelm ein mächtiger Sporn, in dem Weg 

der Neuerung voranzugehben. Sofort nad feiner Heimfehr, im 
Det. 1530, wurden Johann Wiſſenbach, zu Dillenburg, und 
Ehrifian Moringk, zu Siegen Pfarrherr, penfionirt und flatt. 
ihrer Heilmann Bruchhauſen, von Crombach im Siegenifchen, 
und daher gewöhnlich Heilmann Crombach genannt, feit 1529 
Hofcaplan Graf Wilhelms, zum Paſtor zu Dillenburg , und 
Leonhard Wagner ,- von Kreuznach gebärtig, zum Paſtor zu 
Siegen ernannt. Durch fie ward in den beiden Hauptfläbten 
und demnächſt auch in den übrigen Kirchen des Landes ein nach 
Luthers Grundfägen georbneter Gottesdienft eingeführt. Doc 
ging es damit hier, wie faft allenthalben, flufenweife, zumal da 
Wilhelm wichtige Gründe hatte, vorerfi noch nicht öffentlich zur 
evangelifchen Religionspartei überzugehen, durchaus auch bei der 
ganzen Reformation feiner Denkungsart gemäß möglichft ſchonend 
verfahren wollte. Die Meffe wurde daher Anfangs noch beibehalten 
und, wie es fheint, erfi um das 3. 1533 abgeſtellt. Noch am 
4. März 1631 ließ fih Wilhelm ein Tranfumpt der Indulgenzen 
ausfertigen, welche Papft Clemens VII für ihn, feinen Bruder 
Heinrih und ihre Gemahlinen wegen Haltung eines Beicht⸗ 
vaterd, Gebrauchs eines tragbaren Altard, wegen bes Fleiſch⸗ 
effend in den Faſten ꝛc. zu Bologna unter bem Fiſcherring ertheift 
hatte. Den Sranziscanern zu Siegen wurde einftweilen noch das 
Predigen verftattet, nur daß fie fih enthalten mußten, die 
ihnen gemachten Einwürfe zu widerlegen. So entfland einſtmals 
während des Gottesdienſtes ein Öffentlicher Wortwechfel zwifchen 
dem: dangelifchen Prediger Wagner und dem Franziscaners . 
guardian , als legterer in feiner Predigt gegen bie Lehre der 
Evangelifhen vom Glauben und den guten Werfen heftig los⸗ 
zog, und Wagner, der fi unter den Zuhörern befand, im Eifer 
ihm zurief: „Du’lügft !” Dergleichen hätte der Guardian fich 
nicht erlauben dürfen. 

Eine vorläufige Kirhenorbnung ließ Wilhelm burch den 
Heilmann Bruchhauſen abfaffen. Der erfte Artikel verbietet die 
Wallfahrten, weil durch fie nur zu Unzucht, andern Ausſchwei⸗ 
fungen und unnöthiger Geldverfchiwendung Anlaß-gegeben, dag 
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Bolt auch von dem wahren Gottesdienſt in den Pfarrfirchen 
abgezogen werde. Der zweite verordnet die Feier fämtlicher 
Kirchweihen im Lande auf einen Tag und verbietet die auf Kir⸗ 
meffen und Patronatfeften bisher üblihen Schmaufereien. Der 
dritte bezwedt die Berbefierung des Geſangs in den Kirchen, 
befonders den Gebrauch deutfcher, dem gemeinen Mann verfländ- 
licher Rieder. Im vierten werben die Pfarrer angewiefen, 
einftweilen und bis zu einem allgemeinen Nationalconcifium die 
in der alten chriftlichen Kirche eingeführten Ceremonien beizus 
behalten, das Bolt aber von ihrer Bedeutung zu unterrichten 
und zur Abflellung der durch Mißbrauch eingefchlihenen gehörig 
vorzubereiten. Der fünfte Artikel gibt Vorſchriften für die 
Beichte. Sie foll nit mehr an verbächligen Orten, nur in der 
Kirche gehalten werden. Die Beichtväter follen fie nicht mehr 
zu Erſchleichung milder Stiftungen für die Geiftlichkeit benugen 
und ihren Beichtfindern feine öffentlihen Bußen auflegen. Im 
fechften wird den Pfarrern auferlegt, das Evangelium rein, lauter 
und verſtändlich zu lehren, die Sittenverbefferung zum Haupts 
gegenftand ihrer Predigten, mit Weglaffung aller Spigfindig- 
Seiten, zu machen, bis auf weitern Beſcheid Feine Legenden ber 
Heiligen auf die Kanzel zu bringen,’ Teine Religionspartei in 
ihren Borträgen zu. verlegern, fi) des Disputirens über die alte 
oder neue Lehre in und außer der Kirche ganz zu enthalten ıc, 
Der fiebente und legte ermahnt die Geiſtlichkeit zu einem keuſchen 
und nüchternen -Lebenswandel , bei Vermeidung obrigfeitlicher 
Strafe. Bald nachher, vieleicht noch im J. 1533 oder doch im 
folgenden, ward die Nürnberger Reformation von Graf Wilhelm 
eingeführt. Markgraf Georg von Brandenburg hatte fie für 
feine und feines Better Markgraf Albrechis Lande in Franken 
eutwerfen laffen. Durch einen Bergleich mit Nürnberg ward fie 
auch in diefer Stadt und deren Gebiet angendmmen, wovon fie 
jene Benennung erhielt. Sie gründet fih in den Hauptſtücken 
auf den Katechismus Luthers, gibt Borfohriften, wie das Evans 
gelium gelehrt und die Sacramente der Taufe ımd des Abend 
mahls adminiftrirt werden follen, und flellt die In der katholi⸗ 
ſchen Kirche üblichen Meffen ab. Der zweite. Abſchnitt berfelben 
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enthält einen Katechismus. Sämtlihe Geißlichen im Dillen- 
burgifhen und Siegenifchen wurden auf dieſe Kirchenorduung 
und ben Katechismus zur pünftlichen Nachachtung und zum Gr. 
brauch des. letztern verwieſen. 

In der neuern, 15386 oder 1837 publicitten airchenordnung 
klagt der Graf: „Wiewohl wir für Iangverrüdter Zeit Unfere 
Geiſtlichen vermahnet, das. Gotteswort rein, lauter und unver» 
bunfelt gu predigen, au in Ceremoniis eindredtig und uns 
ärgerlich zu halten, wie der Nürnberger Catechismus und Kirchen⸗ 
ordnung klärlich ausdrückt; fo Tangt uns aber — mehr mit 
Wahrheit, dann Gefallens — an, daß der weniger Theil unter 
euch folches bis noch mit. kleinſtem Finger angegriffen,“ noch 
vechtem. Auge angeſehen habe, auch diefenigen, fo etwas iu dag 
Werk zu bringen, laß, darzu in Predigten, -Kicchengebräuchen 
und. Ceremoniis zweifpältig werden, welches Aergerniß und Anz 
Boß gebäret. Und werden bericht, Daß. unter andern di nit die 
geringfte Urfach feyn ſoll, daß bemelter Catechismus und Ord⸗ 
nung euch in etlichen Yunken nit genugfamen Bericht gebe, die 
Einfältigfeit . dieſes Landvolks zwiſchen Wefterwald und Wefl- 
phalen, die nad ihrer Ast etwas hartlernig, daraus zu berich- 
ten, welches wir doch mehr eurem Unfleiß, dann der Wahrheit 
zufshreiben.” Nachdem hierauf angeführt worden, daß die Nürns. 
berger Ordnung zwar ſchon das nöthigſte enthalte, fahrt 
Wilhelm fort: „Dennoch dieweil wit. bemerfen, daß ihr die Alts 
betagten den angewohnten Sauerteig und Hefe ber altvaͤteriſchen 
Fabeln jest. aus Einfalt, dann aus Unverftand langfam vers 
laſſen, darzu den Fleiß unb Arbeit mit Ernſt nit daran legen, 
und wir das wenig Bölflein, und von Gott. verluben ,. fein 
ewigsfeligmachende Wort lenger nit. beraubet haben wollen, fo _ 
hoben wir für nothwendig bedacht, eurem Unverfland durch einen 
nebenfleinen Bericht, Erklärung und Inſtruction zu Hülfe zu 
fommen.”’ 

Durch die Beftellung eined_Superintendenten follte dieſe 
Kirchenordnung die letzte Weihe erhalten. Der befannte Eras⸗ 
mus Sarceris, aus Annaberg in Meiffen gebürtig, ward zu 
biefer Stelle auserfehen. Im J. 1536 war er zum Rector ber 
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Schule zu Siegen berufen und angeordnet worben ; im. folgenden 
Jahr beftellte ihn Wilhelm zu feinem Hofprediger und übertrug 
ihm zugleich die Oberaufſicht über die. Geiftlichkeit im Siegen- 
fhen und Dilfenburgifchen. Unter feinem Borfig wurden vom 


3.1538 an jährlich zweimal in Dillenburg und Siegen Synoden 


oder Zufammenfünfte der Geiftlühfeit gehalten und dabei nad 
feinen noch vorhandenen eigenhändigen Protocollen die Kehre und 
das Leben der Prediger, auch die Berwaltung der Kirchen⸗ und 
Pfarrgüter genau unterfucht. Diefe Protocolle enthalten traurige 
Deweife von ber unter den Geiflihen noch. immer berrs 
fhenden Unſittlichkeit, befonders den bei ihnen herkömmlichen 
Laftein der Böllerei und Unfeufchheit, Sie fonnten nur dur 
Strenge allmälig ausgerottet oder doch vermindert werben. Ers 
folgte durch dreimalige Öffentliche Anmahnung keine Beflerung, 
fo ward. mit Suspenfion oder Abfegung verfahren. Im gelins 
deſten Fall wurden @eldfirafen und öffentlihe Bußprebigten 
erkannt. Mit diefen Synoden verband Sarcer die Kirchenviſita⸗ 
tionen, welde einmal jährlich in jedem Kicchfpiel gehalten wurs 
den und eine noch fpeciellere Unterfudung der‘ ganzen Amtes 
führung und bes Lebenswandels der Prediger zum Zived- hatten. 
Sarcer feste diefe feine eifrigen Bemühungen um die Kirchen» 
verbefferung im Nafjfauifchen mit Beifall feines Herrn fort, bie 
ihn das Interim im 3. 1548 vertrieb. Bereits im J. 1543 wurden 
fie auf einige Zeit unterbrochen, ald Graf Wilhelm auf Anfuchen 
des Kurfürften Hermann von Cöln dem Sarcer geflatiete, fid 
einige Monate im Cölnifchen aufzuhalten, um an der in dieſem 
Erzfiift unternommenen Klivhenverbefferung zu arbeiten, 

Zu Anfang des 3. 1535 wurden Graf Wilhelm und Graf 
Wilhelm von Neuenar beauftwagt, mit den Kurfürften Hermann 
von Eöln und Johann Friedrih von Sachſen, dem Herzog Jos 
hann von @leve,. allenfalls auch dem Landgrafen von Heffen 
Namens des Kaiſers und feiner Schwefter Maria ein Bunduiß 
zu unterhandeln. Daß daraus nichts werde, feheint der Graf 
von Naffau, der fo glüdlih gewählte Vertreter, geforgt zu haben. 
Im Herbft des befagten Jahre begleitete er den Kurfürften von 
Sachſen in die Reife nach Wien, und am Ehriftabend wurde er 
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von den zu Schmalfalden - verfammelten Bundesverwandten in 
ihre Bereinigung aufgenommen, wogegen er Montag nad) Drei 
Königen des folgenden Jahrs den Bundesgenoffen einen Revers 
ausftellte, worin er fih zu allem, was in ben bisherigen 
Bündniffen bedingt, verpflichtete. Diefe Aufnahme Wilhelms 
in den Bund geſchah mit Widerfpruch des Landgrafen Philipp 
von Heffen, welchtr deswegen auch jene Urkunde, wodurch Wils 
beim ald Bundesgenoffe angenommen warb, nicht‘ unterfehrieb. 
Der Unwille, ‚welpen Philipp gegen das Naffauifche Haus ge- 
faßt hatte, überwog feinen Eifer, den er fonft bei jeder Öelegens 
beit für die Ausbreitung der evangelifchen Lehre und die Bers 
ſtaͤrkung des Bundes bewies. Doch gab er den übrigen Bundes⸗ 
genofien die Verfiherung, daß er den Grafen Wilhelm, obgleich 
er Feine Berpflichtung gegen denfelben übernehmen wolle, in dem 
Fall nicht verlaffen würde, wenn er etwa ber Religion halber 
angefochten werden ſollte. 

Bei dem feindiichen Angriff auf den Herzog von Braun⸗ 
ſchweig betheiligte ſich Wilhelm unter ber Hand. Späterhin 
ward er aber durch das unbillige Benehmen der Bundesgenoſſen, 
beſonders des Landgrafen, veranlaßt, die Verſammlungen, in 
denen man ihm doc Feine Stimme vergönnen wollte, gar nicht 
mehr zu beſchicken. Zufällig hatte dieſes bie glückliche Folge, 
dag er nicht in den im Jahr 1546 ausgebrochenen Schmal« 
kaldiſchen Krieg verwidelt ward. Dagegen fonnte er mit aller 
Kunft der Einführung des Interims nicht ausweichen. Mehre 
Stände widerfegten fih zwar deffen Annahme, waren auch zu 
feiner Religionsveränderung in ihren Rändern zu beivegen. Ans 
dere hingegen, und darunter felbR mächtigere, als die Kurfürften 
von der Pfalz und von Brandenburg, gaben aus Furcht vor ber 
Uebermacht des Kaiferd nad. Mindermäctige durften um fo 
weniger es wagen, ber Bekanntmachung und Bollziehung bed 
Interims geradezu entgegen zu fein. So mußte denn auch Oraf 
Wilhelm fih bequemen, auf. das von Karl am 1. Sept. 1548 
an ihn und die Wetterauifchen Grafen erlaffene Schreiben, der 
verfammelten Geiftlichkeit ſowohl als den übrigen Unterthanen 
das Interim öffentlich vorlefen zu laſſen. Das Ausſchreiben, 
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welches dieſerhalb in das Rand erfaffen worden, iſt jedoch nicht 
in Wilhelms Namen adgefaßt, vermuthlich weit er das Juterim 
wenigftens nicht ausdrücklich anerkennen wollte. Die Antwort 
auf das kaiſerliche Schreiben vom 3. Det. enthält aud weiter 
nichts ale die Nachricht, daß bie Publication des Interims ges 
fhehen und von den Unterthanen zu hoffen fei, daß fle dem 

Kaiſer Gehorſam zu leiſten fi befleißigen Bürden. Kart war 
aber-damit nicht zufrieden , fondern erließ von Brüffel aus am 
12. Oct. einen (härkgrn Befehl des Inhalts: er habe fich einer 
folhen allgemeinen ungerwiffen Antiyort nicht verfehen. Sein 
Schreiben gehe nicht die Unterthanen allein, fondern aud bie 
Landesherren an.‘ Er erwarte deswegen eine beſtimmte Erfläs 
zung, zugleich aber, daß den Predigern gegen das Snterim zu 
reden oder zu ſchreiben ernſtlich unterfagt werde, indem er fonfl 
firengere Maasregeln nehmen müſſe. Denmod erfolgte hierauf 
von Seiten Wilhelms nur eine nochmalige allgemeine Erklärung, 
bag er Kaiſerl. Maj. Gehorſam leiften würde. Das Interim 
würde auch . feine große Beränderung in dem Naffauifchen 
Kicchenwefen veranfaßt haben, fo nicht die Erzbiſchoͤfe von Mainz 
und Trier fi deffen zur Herflellung ihrer verlornen Didcefans 
rechte zu bedienen verfucht hätten. Zwar hatte fchon. vor der 
förmiihen Publication des Interims, wie es ſcheint, Sareer 
feinen Abfchied genommen und war nad) Sachſen zurüdgegangen. 
Dagegen erflärten die Geifllihen der Dillenburgifhen Synode 
nach Berlefung des Interims, daß fie ed zwar nicht annehnen 
und ihm Folge leiten könnten, Doch aber bei ihren Aemtern, fo 
lange fie ihnen nicht von Obrigfeitswegen aufgefündbigt würden, 
zu verbleiben und mit den Predigten fortzufahren gedächten, ins 
deffen geſchehen laffen wollten, daß durch katholiſche Briefter das 
Meſſeleſen und andere Kirchenceremonien verrichtet würden. 
Auch gingen von der Stadt Siegen, dem Kirchfpiel Netphen, 
vielleicht auch noch von mehren ſchriftliche Erklärungen ein, 
bag fie bei ihrer Religion beharrten und das Interim nur fo 
weit, als es nicht mit dem göttlihen Wort freite , annehmen 
würden. Als aber von Mainzifcher und Zrierifcher Seite immer 
ernfliher auf Bollziehung des Interims gebrungen und eine 
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Rirchenvifitation veranftaltet ward, legten zuerſt Leonhard Wag⸗ 
ner und fein Caplan noch vor Ende 1548 ihr Amt nieder, 
Ihnen folgten im nächſten Jahr die meiflen übrigen Prediger, 
zumal da die Fatholifhen Diöcefane nur nach Gebrauch ber 
römifchen Kirche geweihte Priefler an den Pfarreien dulden und 
den verheuratheten, gegen den Inhalt bes Interims, Me Beis 
bebaltung ihrer Weiber nicht geftatten wollten. Biele Kirchen 
blieben feitvem unbeſetzt. Einzig die von dem Erzbifchof von 
Trier gewünfchte Wiederherfiellung der Decanate Kirherg und 
Heiger fam nicht zu Stande. In andern Ddgen mußte Wilhelm 
nachgeben, ſich der Gerichtsbarkeit über geifliche und Kirchengüter 
enifchlagen und die veu-anzuftellenden Prediger den Archidiaconaten 
wieder präfentiren, oder durch Diejenigen, welche das Patronatrecht 
über eine Kirche hatten, wieder präfentiren laffen. Daß aber der 
Bifchof von Arras ſich perfönlich, wenn aud ohne Glück, bemühet 
habe, den Grafen in den Schoos ber Kirche zurüdzuführen, 
beruhet auf einem fehr zweifelhaften Zeugnig. Wie dem aber 
fei, durch des Kurfürften Mor, von Sachſen Erfolge gegen den, 
wie es ſcheint, ſehr Leicht zu berüdenden Kaiſer, woburd nad 
Arnoldis Anficht der evangeliſche Religionstheil in Deutfchland 
von dem bisherigen harten Joche Karls und der römifchen. 
Hierarchie befreiet wurde, entging ber Graf von Naffau allen 
fernern Zumuthungen der Art. Der Paſſauer Vertrag, der 
befanntlih gehalten wurde wie in den jüngflen Tagen ber 
Frieden von Billafranca , der Religionsfrieden von 1555 beſei⸗ 
tigten alle Berlegenheiten des Grafen. 

Die erfie Wirfung des Paſſauer Vertrags im Naffauifchen 
war die Wiederanftellung mehrer durch das Jnterim verbrängten 
Prediger, unter andern des Leonhard Wagner zu Siegen und des 
Hofpredigers- Johann Schuepf. Bereits im Nov. 1552 übertrug 
Graf Wilhelm diefen beiden einftweilen Die Berfehung der Super⸗ 
intendentenftelle. Zu gleicher Zeit wurden die von Sarcer an⸗ 
georbneten Synoden und Kirenvifitationen wieder eingeführt und 
am 20. Mat 1555 ber. befannte Bernardug Bernhardi zum 
Superintendenten in Dillenburg angeordnet, Weberhaupt kam 
im Dilfenburgifchen und Siegenifchen bei ber unverändert ge⸗ 
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bliebenen Anhänglichkeit Wilhelms und feiner Unterthanen an 
der evangelifchen Lehre bald alles wieter auf den Fuß, auf 
welhem es vor Einführung des Interims geweſen. Auch 
im Hadamarifchen und in der Herrihaft Beilftein breitete fi 
bie proteftantifche Religion immer weiter aus, In der Gemein- 
fhaft Sins konnte fie. aber erſt nach dem NReligionsfrieden 
wieder bergefellt werden. Die meiften Schwierigfeifen fand die 
Neformation im Diezifhen. Seit 1534 hatte fih das Erzkift 
Trier in eine Gemeinfhaft an der Grafſchaft Diez mit Heffen 
und Naffau eingelafen und benugte die Theilnahme an den 
Hopheitsrechten zur Aufrechthaltung des katholiſchen Gottes⸗ 
bienfied. Dennoch würde auch bier die Neformation unter dem 
Schug der beiden andern evangelifchen Mitherren früher haben 
erfolgen fünnen, wenn nicht zwifchen diefen eine Eiferfucht wegen 
des Ragenellenbogenfchen Erbfolgeſtreits obgewaltet hätte. Sie 
unterdrüdte bei dem fonft für die Ausbreitung der evangelifihen 
Lehre fo eifrigen Landgrafen Philipp alle übrigen Rüdfichten und 
beſtimmte ihn hinſichtlich der Diezifhen Gemeinfchaft allent- 
halben mit Trier gemeine Sache. gegen Naffau zu machen. Viel⸗ 
leicht trug auch die Berfchiedenheit der Lehrſyſteme dazu bei, daß 
von beiden Seiten die Kirchenreformation. im Diezifchen nur 
dhläfrig betrieben ward. Philipp nahm befanntlih Zwinglis 
Lehre an, wohingegen Wilhelm der reinen Lutherifhen, welde 
ſich auch noch. einige Zeit unter feinem Nachfolger in den Naſ⸗ 
fauifhen Kirchen erhielt, bis an fein Ende ergeben blieb.» So 
entftand nur hin und wieder ein Simultaneum, und auch diefes 
ward durch Trier zur Zeit des Interims wieder zum Theil 
unterbrädt, Unter andern wurden noch kurz vor dem Paflauer 
Bertrag bie Proteflanten aus Kamberg verjagt, wo auch feitdem 
buch Trierifche Uebermacht die Fatholifche Religion die herr- 
ſchende geblieben if. Die nämlichen Abfichten mit der Gemein⸗ 
fehaft Werheim Fannten hingegen von dem Erzfift nicht durch⸗ 
gefegt werden. In dem bei Naſſau verbliebenen Theil ber 
Graffhaft Diez Fam unter diefen Umftänden die Reformation 
erſt nah dem Theilungsvertrag zwifchen Trier und Naffau im 
J. 1564 eigentlich zu Stande, \ 
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Die Reformation biieb aber keineswegs Wilhelms einzige 
Sorge. Bon der Srafihaft Diez waren im Jahr 1520 zwei 
Biertheile an die von Epftein gefommen. Eines verkauften fie 
an KRagenellenbogen, das andere verpfändeten fie an Trier. Mit 
Gottfried X von Epftein erlofch die ältere Tinte feines Hauſes. 
Kraft des Erbvereins von 1495 fielen ihre Länder und mit dieſen 
ein Biertel der, Graffchaft Diez an ben Grafen Eberhard IV 
von der füngern Linie, die ſich nach ihrem Schloß Königftein - 
nannte. Aber auch diefe Linie fand auf dem Erlöfchen. Eber- 
bards Schwefter Anna, an Graf Bodo zu Stolberg vermählt, 
war feine nächſte Erbin. Deren Tochter Juliane war Graf 
Wilhelms Gemahlin. Eberhard und Wilhelm fanden ohnehin 
in ſehr freundfchaftlihen Berhältniffen. Mit Einwilligung bes 
Gtolbergifchen Haufes fam es über den Königfteinifchen Theil 
an Diez zu Unterhandlungen,, und ber bereits im Anfang bes 
%. 1530 verabredete Kauf ward zu Ende des nämlichen Jahrs 
zu Dillenburg förmlich abgeſchloſſen. Durd denſelben überließ 
Eberhard dem Grafen Wilhelm ein Viertel an. der Hoheit und 
ein Achtel an der Nugung der Grafſchaft Diez, oder nach ben 
Worten des Kaufbriefs, an der Stadt Diez, den Zehnten Alten« 
Diez, Flacht, Nentershaufen, Meud, Dern, Lindenholzhaufen, 
Hanſtetten, zu Allendorf und Haffelbah, an Dauborn und Eus 
fingen, an dem Dorf und Hubengericht zu Kaltenholzhaufen, an 
Sachingen und Berlenbach, dem Zehnten zu Heringen,, dem 
Hundsanger, Salzer, Rogenhaner und Nentershaufer Kirchſpiel 
und den neuen Zehnten auf die Stühle gehörig. Eberhard be⸗ 
hielt aber vor, die aus jenen Gerichten nah Hadamar fälligen 
Renten, die Deffnung an Dern, Arded, Holenfels und Lauren⸗ 
burg, die Gerechtigfeit an Epperode, Neunkirchen, Hüblingen, 
den Hof und das Hubengericht zu Oberneiffen. Der Kaufſchilling 
ward auf 14,000 Gulden beſtimmt. "Eberhard verzichtet dabei 
für feine Erben auf Titel und Wappen von Diez mit lebens⸗ 
länglicher Beibehaltung deſſelben und des Nießbrauchs der vers 
kauften Stüde, obwohl der Befig einftweilen auf Wilhelm über- 
tragen wird, Am folgenden Tag, Donnerftag nad Chriſttag, 
ward diefer Kauf in einen Taufe verwandelt. Statt des. vor⸗ 
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Prinzen von Dranien, bie Hälfte zuſiel. Dagegen kam er noch 
durch die im April 1558 erfolgte Weberlieferung zum Beſitz des 
befiifhen Theils an Diez, Kamberg, Altenweilnau und Wer⸗ 
beim , fowie des Amts Driedorf, und Tieß durch feinen Sohn 
Johaun die Huldigung fofort einnehmen. Bon diefen Landſchaf⸗ 
ten erhielt Prinz Wilhelm oder die Dranifche Linie nichts, ſon⸗ 
dern fie blieben in Gemaͤßheit eines befondern, am 3. Zul. 1557 
zu Frankfurt zwifchen diefem Prinzen und feinem Vater errich- 
teten Vertrags ganz bei der ‚Dillenburgifchen Linie. 

Des Grafen Wilhelm Hinneigung zur neuen Lehre bürfte 
wohl durch den Beſuch, welden Johann Friedrich, ber nach⸗ 
malige Kurfürft von Sadfen, -1526 zu Dillenburg abflattete, 
gewedt worden fein. Es fehreibt an ihn der Prinz, 16. Mai 
nämlichen Jahrs: „Nachdem ih Euch auch zu Tillenberg zu- 
gefaget, etliche Lutterifche Bücher zu fchiden, fo thue ih Eu 
ber fo fpt ich ir hab in differ Eile befommen mugen, uberfchiden 
uud hoff ich wil damit einen gutten Chriften aus Euch maden 
mit. Bottlicher Hülff.” Zu einem öffentlihen Bekenntniß konnte 
fih jedoch Wilhelm nicht entfchließen, dafür waren die Umflände 
noch nicht reif. Gleichwohl wurde unter der Hand die Verbreitung 
der neuen Lehre begünftigt , wie namentlich in Thron gefchah, 
wo bie Nonnen 1528 fi; emancipirten, was die Religionsvere 
änderung in den Gemeinfchaften Altenweilnau und Werheim zur 
Folge hatte. Im Dillenburgiſchen und Siegenifchen blieb alles 
auf altem Fuß; 1528 wurde in ber Martinskirche zu Giegen 
ein neuer Altar unter Aurufung des h. Kreuzes errichtet, 

So meifterhaft wußte Wilhelm feine Herzensmeinung zu 
verbergen, daß ber Kaifer am 24. Mai 1530 ihm und dem 
Grafen Wilhelm von Neuenar den Auftrag ertheilte, den Kurs 
fürften von Sadfen für eine Zufammenfunft mit dem Kaiſer, 
bie der Eröffnung bes Reichstags vorhergehen follte, zu gewin- 
nen. Des Monarchen Abficht hierbei, den Kurfürflen von den 
Neuern zu trennen, wenn auch deutlicher in der zweiten, am 16. 
Jul. 1531 ertheilten Inſtruction ausgebrüdt,, blieb die beiden 
Male unerfült. Wohl aber wurde der während des Reichstags 
zu Augsburg fiattgefundene Verkehr mit dem Kurfürften von 
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Sachſen den Grafen Wilpelm ein mächtiger Sporn, in dem Weg 
der Neuerung voranzugeben. Sofort nad feiner Heimkehr, im 
Det, 1530, wurden Johann Wiſſenbach, zu Dillenburg , und 
Chriſtian Moringf, zu Siegen Pfarrherr, penfionixt und flatt 
ihrer Heilmann Bruchhauſen, von Erombad im Siegenifchen, 
und daher gewöhnlih Heilmann Eromba genannt, feit 1529 
Hofcaplan Graf Wilhelms, zum Paftor zu Dillenburg, und 
Leonhard Wagner ,. von Kreuznach gebürtig, zum Paſtor zu 
Siegen ernannt,. Durd fie ward in den beiden Haupiflädten 
und demnähft auch in den übrigen Kirchen des Landes ein nach 
Luthers Grundfägen georbneter Gottesdienſt eingeführt. Doch 
ging es damit hier, wie faft allenthalben, fiufenweife, zumal da 
Wilpelm wichtige Gründe hatte, vorerfi noch nicht öffentlich zur 
evangelifchen Religionspartei überzugehen, durchaus aud bei der 
ganzen Reformation feiner Denfungsart gemäß möglichft ſchonend 
verfahren wollte. Die Meſſe wurde daher Anfangs noch beibehalten 
und, wie es ſcheint, erſt um das J. 1533 abgeſtellt. Noch am 
4. März 1631 ließ ſich Wilhelm ein Tranſumpt der Indulgenzen 
ausfertigen, welche Papft Clemens VII für ihn, feinen Bruder 
Heinrih und ihre Gemahlinen wegen Haltung eines Beichts 
vaters, Gebrauchs eines tragbaren Altard, wegen bes Fleiſch⸗ 
eſſens in den Faſten ꝛc. zu Bologna unter dem Fifcherring ertheilt 
hatte. Den Sranziscanern zu Siegen wurde einftweilen noch das 
Predigen verflattet, nur daß fie fih enthalten mußten, bie 
ihnen gemadten Einwürfe zu widerlegen. Se entfland einftmalg 
während des Gottesdienſtes ein Öffentlicher Wortwechfel zwifchen 
dem: evangelifchen Prediger Wagner und dem Franziscaners 
guardian , als letzterer in feiner. Predigt gegen die Lehre der 
Evangelifhen vom Glauben und den guten Werfen heftig los⸗ 
zog, und Wagner, der ſich unter den Zuhörern befand, im Eifer 
ihm zurief: „Du' lügſt!“ Dergleichen hätte der Guardian ſich 
nicht erlauben dürfen. 

Eine vorläufige Kirchenorbnung ließ Wilhelm durch den 
Heilmann Bruchhaufen abfaffen. Der erfte Artikel verbietet Die 
Wallfahrten, weil durch fie nur zu Unzucht, andern Ausſchwei⸗ 
fungen und unnöthiger Geldverſchwendung Anlaß-gegeben, dag 
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Bolt auh von dem wahren Gottesdienſt in den Pfarrkirchen 
abgezogen werde, Der zweite verorbnet bie Feier fämtlicher 
Kirhweihen im Lande auf einen Tag und verbietet die auf Kir⸗ 
meſſen und Patronatfeften bisher üblichen Schmaufereien. Der 
dritte bezwedt die Berbefferung bes Geſangs in den Kirchen, 
befonders den Gebrauch deutfcher, dem gemeinen Mann verftänd«- 
licher Lieder. Im vierten werden. die Pfarrer angewiefen, 
einftweilen und bis zu einem allgemeinen Nationalconcikium bie 
in der alten chriftlichen Kirche eingeführten Ceremonien beizus 
behalten, das Volk aber von ihrer Bedeufung zu unterrichten 
und zur Abftellung der durch Mißbrauch eingefchlichenen gehörig 
vorzubereiten. Der fünfte Artikel gibt Borfchriften für Die 
Beichte. Sie fol nicht mehr an verbächtigen Orten, nur in der 
Kirche gehalten werden. Die Beichtväter follen fie nicht mehr 
zu Erſchleichung milder Stiftungen für die Geiftlichfeit benugen 
und ihren Beichtkindern Feine öffentlichen Bußen auflegen. Im 
ſechſten wird den Pfarrern auferlegt, das Evangelium rein, Tauter 
und verfändfich zu lehren, die Sittenverbefferung zum Haupt⸗ 
gegenſtand ihrer Predigten, mit Weglaffung aller Spipfindig- 
Seiten, zu maden, bis auf weltern Befcheid Feine Legenden der 
Heiligen auf die Kanzel zu bringen,’ feine Religionspartei in 
ihren Vorträgen zu. verlegern, fid) des Disputirens über die alte 
oder neue Lehre in und außer der Kirche ganz zu enthalten ꝛc. 
Der fiebente und legte ermahnt die Geiſtlichkeit zu einem feufchen 
und nüchternen -Rebenswandel , bei Vermeidung obrigkeitlicher 
Strafe. Bald nachher, vielleicht noch im 3. 1533 oder doch im 
folgenden, ward die Nürnberger Reformation von Graf Wilhelm 
eingeführt, Markgraf Georg von Brandenburg hatte fie für 
feine und feines Vetters Markgraf Albrechts Lande in Franken 
entwerfen laſſen. Durch einen Bergleih mit Nürnberg ward fie 
auch in diefer Stadt und deren Gebiet angervmmen, wovon fie 
jene Benennung erhielt. Ste gründet ſich in den Hauptftüden 
auf den Katehismus Luthers, gibt Borfchriften, wie das Evans 
gelium gelehrt und die Sacramente der Taufe ımd ded Abends 
mahls adminiftrirt werben follen, und flellt die in der katholi⸗ 
fhen Kirche üblihen Meſſen ab. Der zweite. Abſchnitt derfelben 
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enthaͤlt einen Katechismus. Sämtliche Geißlichen Im Dillen- 
burgifchen und Siegenifchen wurden auf dieſe Kirchenordnung 
und den Katechismus zur pünftlihen Nachachtung und zum Ge⸗ 
brauch des letztern verwieſen. 

In der neuern, 1536 oder 1537 publicirten Rirgenordnung 
klagt der Graf: „Wiewohl wir für Iangverrädter Zeit Unfere 
Geiſtlichen vermahnet, das Gotteswort rein, lauter und unver- 
bunfelt zu predigen, aud in Ceremoniis eindredhtig und uns 
ärgerlich zu halten, wie der Nürnberger Catechismus und Kirchen⸗ 
orbuung klärlich ausdrückt; fo Tangt uns aber — mehr mit 
Wahrheit, bann Gefallens — an, daß der weniger Theil unter 
euch foldhes bis noch mit. Kleinftem Singer angegriffen, noch 
rechtem Auge angefehen habe, auch diefenigen, fo etwas in dag 
Werk zu bringen, laß,. barzu in Predigten, - Kirchengebräuchen 
und Ceremonis zweifpältig werden, welches Aergerniß und Anz 
Boß gebäret. Und werden bericht, daß. unter andern diß nit bie 
geringfie Urſach feyn fol, daß bemelter Catechismus und Ord⸗ 
nung euch in etlichen Punkten nit genugfamen Bericht gebe, die 
Einfältigfeit. dieſes Landvolks zwiſchen Weferwald und Weſt⸗ 
phalen, die nach ihrer Ast etwas hartlernig, daraus zu berich⸗ 
ten, welches wir. Doch mehr eurem Unfleiß, dann der Wahrheit 
zufshreiben.” Nachdem hierauf: angeführt worden, dag die Nurn⸗ 
berger Ordnung zwar ſchon das wöthigfe enthalte, fahrt 
Witpelm fort: „Dennoch bieweil wir. bemerfen, daß ihr die Alts 
betagten den angewohnten Sauerteig und Hefe der altväteriſchen 
Gabeln jegt aus Einfalt, dann aus Unverfland langſam ver 
laſſen, darzu den Fleiß und Arbeit mit Ernſt nit daran legen, 
und wir das wenig Bölflein, und von Gott. verluben ,- fein 
ewigsfeligmachende Wort enger nit. beraubet haben wollen, fo _ 
haben wir für nothwendig bedacht, eurem Unverfland durch einen 
nebenfleinen Bericht, Erklärung und Inſtruction zu Hülfe zu 
fommen.” 

Durch die Befellung eines_Superintendenten ſollte dieſe 
Kirchenordnung bie letzte Weihe erhalten. Der bekannte Eras⸗ 
mus Sarceris, aus Annaberg in Meiſſen gebürtig, ward zu 
dieſer Stelle auserſehen. Im J. 1536 war er zum Rector der 
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Schule zu Siegen berufen und angeordnet worben ; im. folgenden 
Jahr beftellte ihn Wilhelm zu feinem Hofprediger und übertrug 
ihm zugleich die Oberaufſicht über die. Geiftlichfeit im Siegen- 
fhen und Dillenburgiſchen. Unter feinem Borfig wurden vom 
3.1533 an jährlidy zweimal in Dillenburg und Siegen Synoden 
oder Zufammenfünfte der Geiſtlichkeit gehalten und dabei nad 
feinen noch vorhandenen eigenhändigen Protocollen. die Lehre und 
das Leben der Prediger, auch die Verwaltung der Kirchens und 
Pfarrgüter genau unterſucht. Diefe Protocolle enthalten traurige 
Deweife von der unter den Geiflichen noch immer herr⸗ 
ſchenden Unfittlichkeit,, befonders den bei ihnen herkömmlichen 
Laftern der Voͤllerei und Unkeufchheit, Sie konnten nur durch 
Strenge allmälig audgerottet oder Doch vermindert werben. Er⸗ 
folgte durch dreimalige öffentliche Anmahnung keine. Befferung, 
fo ward. mit Suspenflion oder Abfegung verfahren, Im gelin- 
been Fall wurden Geldſtrafen und öffentlihe Bußpredigten 
erkannt. Mit diefen Synoden verband. Sarrer die Kirchenviſita⸗ 
tionen, welche einmal jährlich in jedem Kirchſpiel gehalten wurs 
den und eine noch fpeciellere Unterfuhung der ganzen Amtes 
führung und des Lebenswandeld der Prediger zum Zived- hatten. 
“ Sarcer fegte diefe feine eifrigen Bemühungen um die Kirchen» 
verbefferung im Nafjauifchen mit Beifall feines Herrn fort, bie 
ihn das Interim im 3. 1548 vertrieb. Bereits im 3. 1543 wurden 
fie auf einige Zeit unterbrochen, ald Graf Wilhelm auf Anfuchen 
des Kurfürften Hermann von Cöln dem -Sarcer geflattete, fi 
einige Monate im Cölnifchen aufzuhalten, um an der in dieſem 
Erzfift unternommenen Kirchenverbefſerung zu arbeiten, 

Zu Anfang des 3. 1535 wurden Graf Wilhelm und ‚Graf 
Wilhelm von Neuenar beauftragt, mit den Kurfürften Hermann 
von Eöln und Johann Friedrih von Sachlen, dem Herzog Jos 
hann von Cleve, allenfalls auch dem Landgrafen von Heffen 
Namens ded Kaifers und feiner Schwefer Maria ein Bündnif 
zu unterhandeln. Daß daraus nichts werde, fiheint der Graf 
von Naſſau, der fo glüdlich gewählte Vertreter, geforgt zu haben. 
Im Herbſt des befagten Jahrs begleitete er den Kurfürften von 
Sachſen in die Reife nah Wien, und am Ehriflabend wurde er 
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son den zu Schmalkalden - verfammelten Bunbesverwandten in 
ihre Bereinigung aufgenommen, wogegen er Montag nad) Drei 
Königen des folgenden Jahrs den Bundesgenoffen einen Revers 


anöftellte, worin er fih zu allem, was in ben bisherigen 


Bündniffen bedingt, verpflichtete. Diefe Aufnahme Wilhelms 
in den Bund geſchah mit Widerfpruch bed Landgrafen Philipp 
von Heffen, welchtr deswegen aud jene Urkunde, wodurch Wil⸗ 
helm ale Bundesgenoffe angenommen ward, nicht: unterfehrieb. 
Der Unmille, welgen Philipp gegen das Naſſauiſche Haus ge⸗ 
faßt hatte, uͤberwog feinen Eifer, den er ſonſt bei jeder Öelegens 
beit für die Ausbreitung der evangelifchen Lehre und die Ver⸗ 
ſtaͤrkung des Bundes bewied. Doch gab er den übrigen Bundes« 
genofien die Verfiherung, daß er den Grafen Wilhelm, obgleich 
er feine Verpflichtung gegen denſelben übernehmen wolle, in dem 
Fall nicht verlaffen würde, wenn er etwa ber Religion halber 
angefochten werben follte, 

Bei dem feindlichen Angriff auf. den Herzog von Braun. 
ſchweig betheiligte fi Wilhelm unter der Hand. Späterhin 
ward er aber durch das unbillige Benehmen der Bundesgenoffen, 
befonders des Randgrafen, veranlaßt, die Verſammlungen, in 
denen man ihm doch feine Stimme vergönnen wollte, gar nicht 
mehr zu befchiden. Zufällig hatte diefes die glückliche Folge, 
dag er nicht in den im Jahr 1546 ausgebrochenen Schmal⸗ 
kaldiſchen Krieg verwidelt warb, Dagegen fonnte er mit aller 
Kunft der Einführung des Interims nicht ausweichen. Mehre 
Stände wiberfesten fi zwar deffen Annahme, waren auch zu 
feiner Religionsveränderung in ihren Ländern zu beivegen, Ans 
dere hingegen, und darunter ſelbſt mächtigere, als die Kurfürften 
von der Pfalz und von Brandenburg, gaben aus Furcht vor ber 
Uebermacht des Kaifers nad. Mindermächtige durften um fo 
weniger es wagen, ber Bekanntmachung und Bollziehung bed 
Interims geradezu entgegen zu fein. So mußte denn auch Graf 
Wilhelm fih bequemen, auf das von Karl am 1. Sept. 1548 
an ihn und die Wetterauifchen Grafen erlaffene Schreiben, der 
verfammelten Geiſtlichkeit fowohl ald den übrigen Unterthanen 
das Interim öffentlich vorlefen zu laflen. Das Ausſchreiben, 
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welches bieferhalb in das Rand erfaffen worden, iſt jedod nicht 
in Wilhelms Namen abgefaßt, vermuthlich weil er das Juterim 
wenigſtens nicht ausdrücklich anerfennen wollte. Die Antwort 
auf das Faiferlihe Schreiben vom 3. Det. enthält aud weiter 
nichts ale die Nachricht, daß bie Publication des Interims ges 
fhehen und von den Unterthanen zu hoffen fei, daß fie dem 
Kaifer. Gehorfam zu leiſten ſich befleißigen Würden. Karl war 
aber-damit nicht zufrieden , fondern erließ von Brüffel aus am 
12. Det, einen (härkgrn Befehl des Inhalts: er habe fich einer 
foihen allgemeinen ungewiffen Antwort nicht verſehen. Sein 
Schreiben gehe nicht die Unterthanen allein, fondern auch die 
Landesherren an.‘ Er erwarte Deswegen eine befimmte Erfläs 
zung, zugleich aber, daß den Predigern gegen das Interim zu 
reden oder zu fchreiben ernſtlich unterfagt werde, indem er fonft 
firengere Maasregeln nehmen müffe. Dennod erfolgte hierauf 
von Seiten Wilhelms nur eine nochmalige allgemeine Erklärung, 
daß er Kaiſerl. Maj. Gehorfam Ieiften würde. Das Interim 
würde aud . feine große Beränderung in dem Naffauifchen 
Kirchenweſen veranlaßt haben, fo nicht die Erzbifchöfe von Mainz 
und Trier fich beffen zur Herflellung ihrer verlornen Didcefan- 
rechte zu bedienen verfucht hätten. Zwar hatte fchon. vor der 
förmlichen Publication des Interims, wie es ſcheint, Sarcer 
feinen Abfcyied genommen ımd war nad Sachſen zurüdgegangen. 
Dagegen erflärten die Geifllihen der Dillendburgifhen Synode 
nach Berlefung des Interims, daß fie ed zwar nicht annehmen 
und ihm Folge Leiften könnten, doch aber bei ihren Aemtern, fo 
lange fie ihnen nicht von Obrigfeitswegen aufgefündigt würden, 
zu verbleiben und mit den Predigten Tortzufahren gedächten, in» 
befien geſchehen laſſen wollten, daß durch katholiſche Prieſter das 
Meffelefen und andere Kirchenceremonien verrichtet würden. 
Auch gingen von der Stadt Siegen, dem Kirchfpiel Netphen, 
vielleicht auch noch von mehren , fehriftlihe Erklärungen ein, 
baß fie bei ihrer Religion beharrten und das Interim nur fo 
weit, ald es nicht mit dem göttlichen Wort freite , annehmen 
würden. Als aber von Mainzifcher und Trierifcher Seite immer 
ernfliher auf Vollziehung des Interims gedrungen und eine 
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Kirchenviſitation veranftaltet warb, legten zuerſt Leonhard Wag⸗ 
ner und fein Gaplan noch vor Ende 1548 ihre Amt nieder, 
Ihnen folgten im nächften Jahr die meiften übrigen Prediger, 
zumal da die. Fatholifhen Didcefane nur nah Gebrauch der 
römifchen Kirche geweihte Prieſter an den Pfarreien dulden und 
den verheuratbeien , gegen den Inhalt des Interims, Me Bei⸗ 
bebaltung ihrer Weiber nicht geftatten wollten, Biele Kirchen 
blieben ſeitdem unbefegt. Einzig die von dem Erzbifchof von 
Trier gewünfcte Wiederherfielung der Decanate Kirberg und 
Heiger kam nicht zu Stande. In andern Digen mußte Wilhelm 
nachgeben, ſich der Gerichtsbarkeit über geiftliche und Kirchengüter 
enifchlagen und die neu-anzuftellenden Prediger den Archidiaconaten 
wieder präfentiren, ober Durch diejenigen, welche das Patronatrecht 
über eine Kirche hatten, wieder präfentiren laffen. Daß aber der 
Biſchof von Arras fich perfönlich, wenn au ohne Glück, bemühet 
babe, den Grafen in den Schoos der Kirche zurüdzuführen, 
berubet auf einem fehr zweifelhaften Zeugniß. Wie dem aber 
fei, durch des Kurfürften Mor von Sachſen Erfolge gegen den, 
wie es ſcheint, fehr Leicht zu berüdenden Kaiſer, wodurch nad 
Arnoldis Auficht der evangeliſche Religionstheil in Deutfchland 
von dem bisherigen harten Joche Karls und der rämifchen. 
Hierarchie befreiet wurde, entging der Graf von Naffau allen 
fernern Zumuthungen der Art. Der Paffauer. Vertrag, der 
befanntlih gehalten wurde wie in den füngften Tagen ber 
Frieden von Billafranca , der Religionsfrieden von 1555 befei« 
tigten alle Verlegenheiten des Grafen. | 
Die erfte Wirkung des Paſſauer Vertrags im Naffauifchen 
war die Wiederanftellung mehrer durch das Interim verbrängten 
Prediger, unter andern des Leonhard Wagner zu Siegen und des 
Hofpredigers- Johann Schuepf. Bereits im Nov. 1552 übertrug 
Graf Wilhelm diefen beiden einftweilen die Berfehung der Super» 
intendentenfielle. Zu gleicher Zeit wurden die von Sarcer ans 
geordneten Synoden und Kirhenvifitationen wieder eingeführt und 
am 20. Mat 1555 ber befannte Bernardus Bernhardi zum 
Superintendenten in Dillenburg angeordnet, Ueberhaupt fam 
im Dilfenburgifhen und Siegenifchen bei der unverändert ges 
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bliebenen Anhänglichfeit Wilhelms und feiner Unterthanen an 
ber evangelifchen Lehre bald alles wieter auf den Fuß, auf 
welchem ed vor Einführung des Interims geweſen. Aud 
im Hadamarifchen und in der Herrfchaft Beilftein breitete fi 
die proteftantifche Religion immer weiter aus. In der Gemein- 
haft Eins Fonnte fie aber erft nah dem NReligionsfrieden 
wieder bergeftellt werden. Die meiften Schwierigfeifen fand die 
Neformation im Diezifhen. Seit 1534 hatte fih das Erzkift 
Trier in eine Gemeinfhaft an der Grafſchaft Diez mit Heffen 
und Naffau eingelaen und benugte die Theilnahme an ben 
Hoheitsrechten zur NAufrechtbaltung des FKarholifchen. Gottes 
bienfied. Denuod würde auch bier die Reformation unter dem 
Schutz der beiden andern evangelifhen Mitherren früher haben 
erfolgen fönnen, wenn nicht zwifchen diefen eine Eiferſucht wegen 
bes Ragenellenbogenfchen Erbfolgeftreits obgewaltet hätte. Sie 
unterdrüdte bei dem fonft für die Ausbreitung des evangelifchen 
Lehre fo eifrigen Landgrafen Philipp alle übrigen Rüdfichten und 
beftimmte ihn hinfichtlic der Diezifhen Gemeinſchaft allent⸗ 
halben mit Trier gemeine Sache gegen Naffau zu machen. Viel⸗ 
leicht trug auch die Verſchiedenheit der Lehrſyſteme Dazu bei, daß 
yon beiden Seiten die Kirchenreformation im Diezifchen nur 
fhläfrig betrieben ward. Philipp nahm befanntlih Zwinglis 
Lehre an, wohingegen Wilhelm der reinen Qutherifchen, welche 
fih auch noch einige Zeit unter feinem Nachfolger in den Nafs 
fanifchen Kirchen erhielt, bis an fein Ende ergeben blieb.- So 
entftand nur hin und wieder ein Simultaneum, und auch dieſes 
ward durch Trier zur Zeit des Interims wieder zum Theil 
unterbrüdt. Unter andern wurden noch Fur; vor dem Paffauer 
Bertrag die Proteftanten aus Kamberg verjagt, wo auch feitbem 
durch Zrierifche Uebermacht die Fatholifche Religion die herr⸗ 
fchende geblieben if. Die nämlichen Abfichten mit der Gemein⸗ 
ſchaft Werheim Fannten hingegen von dem Erzkift nicht durd- 
gefegt werden. In bem bei Raffau verbliebenen Theil ber 
Grafihaft Diez fam unter diefen Umftänden die Reformation 
erft nach dem Theilungsvertrag zwifchen Trier und Naffau im 
J. 1564 eigentlih zu Stande, j 
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Die Reformation biieb aber Feineswegd Wilhelms einzige 
Sorge, Bon der Graffchaft Diez waren im Jahr 1520 zwei 
Biertheile an die von Epftein gekommen, Eines verkauften fie 
an Ragenellenbogen, das andere verpfändeten fie an Trier. Mit 
Gottfried X von Epftein erlofch die Aftere Linie feines Hauſes. 
Kraft des Erbvereind von 1495 fielen ihre Länder und mit diefen 
ein Biertel der. Sraffhaft Diez an den Grafen Eberhard IV 
von der jüngern Linie, die fi nach ihrem Schloß Königfein - 
nannte. Aber auch diefe Linie fand auf dem Erlöfchen. Eber⸗ 
hards Schwefter Anna, an Graf Bodo zu Stolberg vermähft, 
war feine nächſte Erbin. Deren Tochter Juliane war Graf 
Wilhelms Gemahlin. Eberhard und Wilhelm ftanden ohnehin 
in fehr freundfchaftlihen Verhaͤltniſſen. Mit Einwilligung - des 
Stolbergiſchen Haufes fam es über den Königfteinifchen Theil 
an Diez zu Unterhandlungen, und der bereits im Anfang des 
J. 1530 verabredete Kauf warb zu Ende des nämlichen Jahrs 
zu Dillenburg förmlih abgeſchloſſen. Durch denfelben überließ 
Eberhard dem Grafen Wilhelm ein Biertel an der Hoheit und 
ein Achtel an der Nugung der Grafſchaft Diez, oder nach den 
Worten des Kaufbriefs, art der Stadt Diez, den Zehnten Alten- 
Diez, Flacht, Nentershaufen, Meud, Dern, Lindenholzhaufen, 
Hanftetten, zu Allendorf und Haflelbah, an Dauborn und Eu= 
fingen, an dem Dorf und Hubengericht zu Raltenholzbaufen, an 
Fachingen und Berlenbach, dem Zehnten zu Heringen, dem 
Hundsanger, Salzer, Rogenhaner und Nentershaufer Kirchſpiel 
und den neuen Zehnten auf die Stühle gehörig. Eberhard bes 
hielt aber vor, die aus jenen Gerichten nah Hadamar fälligen 
Renten, die Deffuung an Dern, Arded, Holenfeld und Lauren» 
burg, die Gerechtigkeit an Epperode, Neunkirchen, Hüblingen, 
den Hof und das Hubengericht zu Oberneiffen. Der Kaufſchilling 
ward auf 14,000 Gulden beſtimmt. Eberhard verzichtet dabet 
für feine Erben auf Titel und Wappen von Diez mit lebens⸗ 
länglicher Beibehaltung deſſelben und des Nießbrauchs der ver 
kauften Stüde, obwohl der Beſitz einftweilen auf Wilhelm über» 
tragen wird. Am folgenden Tag, Donnerftag nach Chriſttag, 
ward diefer Kauf in einen Zaufıh verwandelt. Statt des vors 
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hin bedungenen Kauffchillings tritt Graf Wilhelm an Eberhard 
von Koͤnigſtein und deffen Teflamentserben, den Grafen Ludwig 
von Stofberge Wernigerode, ab: fein Viertel an der Herrfchaft 
Altenweilnau und dem darunter begriffenen Werheim, Steine 
fiſchbach, Maulof, Rodelnbach, Emmershaufen, Winden, Langens 
bach, Anſpach, Obernhain, den Hübenern und dem Hubengericht 
zu Saufen, dem Kofler Thron; desgleichen fein Biertel an 
Kamberg mit Würges, Erbach, Ober⸗Selters, Schwidershaufen, 
Dombach, Hainchen, nebſt den Waldfchmieden und Mühlen im 
Amt. Königftein übertragt dagegen an Naffau das Einlöfunge« 
vecht der Trieriſchen Pfandſchaft auf einem Achtel an Diez. 
Weil aber das Königfteinifhe Theil an Diez mehr‘ ald das ab⸗ 
getretene Viertel an Altenweilnau und Kamberg ertrug, fo ward 
dieſer Ueberſchuß fo Tange auf das Naffauifche Theil an Hadas 
mar und Ellar verjchrieben, bis Graf Wilhelm das Kagenellens 
bogenfche Viertel an Altenweilnau, Kamberg und Ober⸗Roßbach 
von Heffen aus der Katzenellenbogenſchen Erbſchaft erlangt haben 
würde. Endlich ward auch noch auf. den Fall eines glüdlichen 
Ausgangs eben dieſer Erbſchaftsſache ein Fünftiger Taufch über 
Hadamar verabredet, Königſtein verjpricht fein Theil an Hadas 
mar gegen das dem Haufe Nafau an der Verlaſſenſchaft Land» 
graf Wilhelms des jüngern gebüvende Theil an Epflein abzutreten 
uud was Hadamar gegen Epflein etwa weniger abtrüge, zu 
vergüten. In allen übrigen Punkten verblieb es bei dem erſten 
Coutract, und Graf Wilhelm gelangte zum. Befig des Koͤnig⸗ 
Reinifhen Theils an Die; Graf Eberhard dingegen bezog die 
Einfünfte daraus bis zu feinem Tod, 

Eines nur wurde in diejer Verhandlung nicht beachtet. Die 
Grafſchaft Diez war. im J. 1420 Trierifhes Lehen geworben, 
und hierauf ſich Rügend, hat ein Furtrierifches Manngericht vom 
3. 1533 den Königfteinifchen Antheil diefes Mannlehens für 
den Todesfall Eberhards als heimgefallen erflärt. Diefen Aus⸗ 
ſpruch nod weiter zu befräftigen, legte der unlängft zur Regie 
zung gelangte Kurfürft Johann II von Megenhaufen eine Urs 
funde vor, worin Oottfried von Epflein dem Erzftift die Hälfte 
feines Antheild Diez dem Erzfift verkauft haben fol, wiewoht 
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von Naffau behauptet wird, es fei bloß eine Pfandverfchreibung 
zu 6000 Gulden auf die halben Einkünfte aus Diez lautend, 
daher auch Trier von dem Mitbefig und aller Theilnahme bei 
den Hoheitsrechten ausgefchloffen geblieben fei. Sept, Mittwoch 


nad Exaudi 1532 begehrte Trier in die völlige Gemeinfchaft an 


Diez aufgenommen zu werden, und Landgraf Philipp von Heſſen 
war aus Eiferfucht gegen Naſſau geneigt, in diefes Begehren 
zu. ivilligen. "Eberhard und Wilhelm widerfegten fih aber ſtand⸗ 
haft, und Trier bfieb vorerft noch ausgefchloffen. Nach wieder: 
holten Verſuchen gelang es indeffen dem Kurfürflen Johann, 
unter heſſiſchein Schug , des Naffauifhen und Königfteinifchen 
Widerſpruchs ungeachtet, Montag nach Judica 1534, eine Hul- 
digung von einem Theil der Untertanen zu erzwingen. 

Im Mai des f. 3. farb Graf Eberhard von Königftein, 
und Naffau empfing nun alsbald die Huldigung von der ganzen 
Graffchaft, auch wegen des Königfteinifchen Viertels, 31. Mat 1535. 
Johann von Trier fuhr dagegen mit der angedrohten Einziehung 
bes Lebens fort, erzwang im Jun. die Huldigung und drängte 
fih in das Gericht fowie nad) und nach in eine völlige Theil 
nahme an allen Hoheitsrechten ein. Selbft alles das, was Ep⸗ 
fein und naher Königftein als Privateigenthum im Diezifchen 
befeffen hatte, der Zehnte zu Freien⸗Diez, die beträchtliche Vogtei 
zu Ober-Neiffen ꝛc. blieben hiervon nicht ausgenommen. Noch 
mehr: Altenweilnau, Kamberg und Werheim hatten zwar von 
den Alteften Zeiten her zu dem Landeigenthum der Grafen von 


Diez gehört, dennoch aber nie Theile der eigentlichen Grafe 


fhaft ausgemacht; fie waren nicht unter dem Reichslehen der 
Grafen von Diez begriffen. Ein Iehensherrliches Obereigenthum 
an dieſen Aemtern war auf Trier nicht übergegangen. Dennoch 
bemädhtigte es ſich ber Rönigfteinifhen Berlaffenfhaft in -den- 
ſelben unter eben jenem Borwand eines Lehensanfalld, Allee 
dieſes doch nur einſeitige Naſſauiſche Anſichten. 

Wilhelm und Eberhards Erbe, Graf Ludwig von Stolberg⸗ 
Koͤnigſtein ſuchten Hülfe bei dem Reichsoberhaupt, von welchem 
bereits im Jahr 1532 ein Mandat gegen die Anmaßungen des 
Erzſtifts erlaſſen werden war. Karl erkannte eine Commiffion 
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‚auf die Kurfürſten von Eöln und Pfalz. Er kam vor berfelben 
zu Verhandlungen, Trier, überzeugt, daß feine Sache ungerecht 
fei, fuchte fie durch. Chikanen in die Länge zu ziehen und blieb 
taub gegen die billigen Borfchläge der Kurfürfien am Rhein zur 
gütlichen Beilegung derfelben. Graf Wilhelm begehrte die Ent« 
fheidung eines Trierifhen Manngerichts. Es ward zu Goblenz 
im 3. 1546 nidvergefegt, und ein förmliches Verfahren über die 
Sache nahm feinen Anfang. Sämtliche Beifiger diefes Gerichte 
waren nicht nur Trierifhe Bafallen, fondern auch Unterthanen 
oder Bedienten des Erzſtifts. Dennoch verfprach fih Kurfürfl 
Johann von ihrem rechtlichen Ausfprud fo wenig, daß er bie 
Richter ihrer befondern Unterthbanens und Dienfpflichten zu diefer 
Handlung nicht entlaffen wollte und die Entſcheidung auf alle 
Art bintertrieb. Sein Nachfolger Johann von der Leyen dachte 
nicht billiger. Daß die Sache fi aber anders verhält, ergibt 
fi aus dem am 27. Zul. 1564 abgefhloffenen Theilungsvertrag 
über die Graffhaft Diez, wodurd Trier flatt des ihm zuſtehen⸗ 
den Viertels derfelben die fünf Kirchſpiele Hundsangen, Nenters⸗ 
haufen, Salz, Meud und Lindenholzhaufen erhielt. 

Für das Wohl feiner Unterthbanen und zum Beften feines 
Landes traf Wilhelm mancherlei Einrichtungen: und Anordnungen, 
Mehr würde noch gefcheben fein, wenn nicht die weitläuftigen 
Händel, in die er während feiner Tangen Regierung mit Heffen 
und Trier verwidelt war, ihn und feine Diener fat ununter- 
brochen befchäftigt, feine öftere und langwierige Abwefenheit an 
dem Faiferlihen Hof und auf Reichstagen nothwendig gemacht 
und durch die ungeheuren Koften des Katzenellenbogenſchen Pro⸗ 
ceſſes ſeinen guten Willen gelähmt hätten. Mit dem Erzſtift 
Köln ward bereits im J. 1517 gegenfeitiges ficheres Geleit 
für die, Unterthanen verabredet. Die bisher gewöhnlichen, den 
Handel und dad Gewerbe unter Nachbarn flörenden Arrefte 
wurden aufgehoben. Jeder Kläger fol fein Recht an dem Gericht 
des Beflagten ſuchen. Durch einen weitern Bertrag mit eben 
dieſem Erzfift, 26. Febr. 1536, ward ein aus den Zeiten der 
Roheit noch abſtammendes altes Herfommen abgefchafft, nad 
welchem die ganze Habe eines yplöglich im Rande verſtorbenen 
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Fremden dem Fiscus des Landes, in dem er ſtarb, heimfiel. Zur 
Befchränfung eines unnöthigen Aufwandes erließ Wilhelm in 
den Jahren 1524, 1535, 1541 und 1556 mehre nügliche Vers 
otdnungen. Der Luxus der Naffauer zeigte fi) nad altdeutfcher: 
Nationalfitte baupsfächlich bei Gaftereien und im Trunf, bei 
fröhlichen und traurigen Anläffen. Jene Verordnungen find das 
ber vornehmlich gegen mehrtägige Gelage und übertriebene Ans 
zahl der Säfte auf Hochzeiten, SKindtaufen und Begräbniffen 
gerichtet. Tänze am Hochzeitstag werden nur bis zum Nachts 
effen verftattet. Die Zeit bes Nachteſſens war Nachmittags 4 Uhr. 
Das Gefeg von 1556 verordnet bei allen Tänzen einen obrigs 
feitlihen Auffeber und verbietet das Tanzen ohne Rod in 
Wammes und Hofen mit auhangenden langen Schwertern. Das 
Tanzen auf der Straße war verboten. Zur. Tanzmufif follen 
nur Geigen oder Lauten, feine Trommeln, Sadpfeifen oder 
Schalmeien gebraudt werden. 
Mehre einzelne, der Polizei einſchlagende Verordnungen 
des Grafen Wilhelm bezweden die Unterhaltung guter Gafts 
bäufer und Weinfchenfen in den Städten. Jeder Wirth muß 
den Wein, den er’ einlegt, fhägen laſſen. Auf eine Ohm zu 
23 rheiniſchen Bierteln wesden ihm 3 Gulden Gewinn gutgethan. 
Der neue Rheinwein ward 1534 auf 10 Pfennige die Mans 
tasirt. Nach Laͤutung der Weinglode, Sommers. um 8, ‚Winters 
um 7 Uhr darf fein Wein mehr weder im Haufe noch außers 
halb verfchenft werden, Der Lohn der Handwerker, Zuhrleute 
und Taglöhner ward einer Tare unterworfen. Fuhrleuten waren 
in Saat» und Erntezeiten alle andere Fuhren unterfagt. Nach⸗ 
läffigfeit in Unterhaltung der Gebäude z0g die Strafe der Con⸗ 
fiscation ſolcher verfallenen Gebäude nach fih. Zur Aufnahme . 
der inländifchen Wollenmanufacturen ,: der Eifen- und Stapl- 
fübrifen ergingen mehre nügliche VBorfchriften, obwohl. dagegen 
auch mancherlei Einfchräufungen des freien Betriebs der Gewerbe 
und der Handlung das Gepräge ihres ‚Zeitalterd tragen. Des 
beflern Betriebs der Hüttenwerfe im Dillenburgifchen wegen ward 
ein Contract. mit Wittgenftein über freien Einfauf ber Kohlen 
geſchloſſen. Wittgenflein busfte dagegen ‚für feine Hütten Eifen- 
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fein im Dillenburgiſchen kaufen. Eben dieſer Contract beſtimmte 
aber auch, daß jede Hütte im Dillenburgiſchen und Wittgen⸗ 
ſteiniſchen nur einen Bläſer gebrauchen und wöchentlich mehr 
nicht als 18 Eiſen ſchmieden dürfe. Uebrigens iſt aus dem 
Vertrag mit Wittgenſtein zugleich abzunehmen, daß man bereits 
auf Schonung der Waldungen Bedacht zu nehmen anfing. In 
frühern Zeiten war alles nur auf Ausrottung überflüffiger - 
Holzungen angelegt, um Bauland zu gewinnen. Jeder fonnte 
fh nah Willkür aus den Forfien mit dem nöthigen Holz. ver« 
fehen. Jetzt fand- ſich allmälig, dag man auf diefem Wege fehr 
bald an einem ber erfien Bedürfniffe Mangel leiden würde. 
Eine beffexe Auffiht ward daher eingeführt, das willfürlide 
Hauen abgefleflt. Frevek in den Walbungen wurden fehr fireng 
beſtraft; war ber Frevler nicht ausfindig zu maden, fo mußte 
bie ganze Gemeinde für den Frevel büßen. Die den Forften fo. 
nachtheiligen Hutungen wurden eingeſchränkt. Doch ward kaum 
noch daran gedacht, durch Holzverfauf die herrſchaftlichen Wal⸗ 
dungen zu einträglichen Domainen zu machen. Unter Wilhelms 
Nachfolger kommt es als eine Landesbeſchwerde vor, daß den 
Unterthbanen für empfangenes "Bauhbo aus herrſchaftlichen 
Waldungen Zahlung abgefordert werde, welches vorhin nicht 
gefchepen fei. Die Auffteller diefer Beſchwerden wußten nicht 
oder wollten nicht wiflen, daß in vorigen Zeiten weit mehr Holz 
vorhanden war, als. das Bebürfniß der noch nieht zahlreichen 
Einwohner erforderie, dag man ganze Wälder weghauen ließ, 
um nur mehr Bauland zu gewinnen. Im 3. 1535 ließ Graf 
Wilhelm, in Gemeinſchaft mit der Saarbräder Linie, eine neue 
Gerichtsordnung verfaffen und durch den Drum befaunt machen. 
Im Jahr 1559 gab er die Jahrhunderte hindurch im Gebrauch 
‚gebliebene Bergordnung, gebrudt zu Coln durch Jacob Soter 
und Joannem Bathenium. 

Seiner Zweizängigfeit unbefchadet wurde Wilhelm im All⸗ 
gemeinen von den Zeitgenoſſen hochgehalten. Der laiſerliche Hof 
und ganz Deutſchland ſchätzten und verehrten ihn als einen. vor⸗ 
trefflihen Negenten und Staatsmann. Seine Rectfchaffenheit, 
feine Klugheit und unermüdete Thätigfeit in weiler Gührung der 
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weitläuftigkten und fchwierigften Hand» und Ranbesangelegenheiten 
ſtellen fich in feiner ganzen Geſchichte dar. Sie erwarben ihm 
das Zutranen und die Achtung feiner Mitkände. Wilhelm ward 
der.-Bertraute, der Rathgeber und Bermittler der erfien Fürften 
bes Reichs in den wichtigſten Vorfällen. Bon den mehrmals von 
Karl V ihm aufgeiragenen wichtigen Miffionen und Unterhand« 
Iungen ift Rede gewefen. Mit dem Kurfürften Ludwig V von der 
Pfalz war er 1519 bei der Kaiferwahl Karls V zu Frankfurt 
und im folgenden :Zahr bei defien Krönung zu Aachen. _ Zwei« 
mal führte ex die vormundſchaftliche Regierung über die Graf⸗ 
fhaft Hanau, zuerfi wegen ber Minderfährigfeit der Söhne Graf 
Neiuhards IV (+. 1512), welchen fein Vater bereits zum Vor⸗ 
mund befleflt gewefen war, Den älteßen derfelben, Graf Phi⸗ 
lipp DI vermählte.er 1520 mit der Gräfin Zuliane von Stols 
berg.. Als diefer im 3. 1529 mit Hinterfaffung vier unmündiger 
Kinder verftarb, übernahm Wilhelm ‚abermals die Bormundfcaft 
und feit feiner Bermählung mit der Mutter diefer Pfleglinder, 
1531, zugleich deren Erziehung an feinem Hofe. 

Wegen des Zwieſpalts zwiſchen dem Herzog Heinrich zu 
Braunſchweig und dem Biſchof und Domcapitel zu Minden üben 
das Haus Petershagen und andere Gegenflände ernannte Karl V 
am 18. Oct. 1530 ben Grafen Wilhelm nebft dem Grafen Hoyer 
von Mangfeld zu feinen Commiffarien. Sie erhielten dabei den 
Auftrag, die Stadt Minden zu Abftelung der Neuerungen und 
Erflattung der 'eingezogenen Kirchengäter anzuhalten und die 
Einleitung zu maden, daß Herzog Heinrichs Sohn Philipp zum 
Coadjiutor des Stifts erwählt und die dazu erforderliche päpft- 
licpe Dispenfation und Beßätigung ausgewirkt werde. Vermöge 
eines gleichmäßigen Auftrags, welden Karl V. bei feiner Durchs 
reife von dem Reichstag zu Augsburg zur Römifchen Königs- 
frönung zu Aachen im December 1530 zu Mainz perfönlich dem 
Grafen Wilhelm ertheilte und Rönig Ferdinand von Bonn aus, 
18. Jan, 1531, wiederholte, bewirkte Wilhelm famt ‚feinen Mit⸗ 
commiſſarien, den Bilhöfen zu Speier und Conflanz- und dem 
Propſt Pfinging zu St. Alban in Mainz die Wahl des Bifchofs 
Wilhelm zu Strapburg zum Coadiutor bes Erzbifchofs Albrecht zu 
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Mainz dur Unterhandlungen mit dem dafigen Domeapitel, aud 
einige Jahre nachher. mit dem Grafen Wilhelm von Neuenar die 
Wahl des Grafen Adolf von Schauenburg zum Coadjutor des 
Erzbifhofs und Kurfürften Hermann zu Eöfh. 

Das Erzfift Coln war in den Jahren 1523 bie 1555 mit 
den Herzogen von Jülich, ald Befigern der Herzogthümer Jülich, 
Cleve, Berg und der Graffhaft Mark, in vielfältige und Tang- 
wierige Grenz» und Hoheite-Streitigfeiten verwidelt, befonders 
zu Vilich, Zons, Zülpich, Deuz, in dem Fer Redtinghaufen, zu 
Orſoy, Mülheim an der Ruhr, in den märfifchen Aemtern Bodum 
und Lünen, Unna , Rade und Schwarzenberg, dem Gölnifchen 
Sauerland und anderwärts. Hierzu Famen noch feit dem J. 1550 
bie Irrungen zwiſchen dem Erzbiſchof Adolf und Herzog Wilhelm 
über die geiftliche Gerichtsbarfeit in des Herzogs Landen und die 
Wiedereinführung der Fatholifchen Religion in denfelben, welche 
Cöln mit Hülfe des Kaifers zu bewirken fuchte. Zn allen diefen 
Streitſachen ward Graf Wilhelm als gemeinfchaftliher Freund 
beider Höfe von jedem Theil zu Vermittlung oder fchiedsrichters 
licher Entſcheidung aufgefordert. In den Herzogthümern Jülich, . 
Gleve und Berg hätte zwar der damalige Hörzog Johann II 
im 3. 1533 eine Kirchenreformation angefangen, feine Abdficht 
war aber nicht, die Lehre Luthers einzuführen und eine Aende⸗ 
rung des Gottesdienſtes nad deſſen Grundfägen vorzunehmen ; 
befonders wollte er die Mefie beibehalten wiſſen. Mit dieſer 
eingefehränften Reformation waren bejonders die Städte Soeft 
und Lippfladt nicht zufrieden. Unter bem Schuß bes mit Johanns 
Tochter Sybille vermählten Kurfürften Johann Friedrich zu 
Sachſen firebten fie nach einer völligen Religionsfreipeit und 
zerfielen darüber mit ihrem Landeöheren, welcher fie dem Kurs 
fürften als Wiedertäufer und gefährliche Sectirer zu fchildern 
ich bemühte. Auf Verlangen Johannes unterhandelte Graf Wils 
beim zu Ende des Jahrs perfönlich hierüber am fächfifhen Hof, 
und. Johann Friedrich fihidte im Januar 1534 den Reichserb⸗ 
marſchall Beit von Pappenheim und feinen Rath Philipp Rofens 
ed zur Fortfegung der Unterhandlungen nah Dillenburg. Ob 
nu gleich der Herzog und feine Räthe einer Zufammenkunft 
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mit dem Grafen Wilhelm und den fächfifhen Abgeorbneten unter 
mancherlei Vorwand auswichen, vermuthlich weil ihnen die 
Gefinnungen Wilhelms in Anfehung der Reformation befannt 
geworden waren, fo mußte Johann doc zulegt nachgeben und 
der Stadt Soeſt fowohl als andern ber neuen Lehre geneigten 
Drten feines Landes die Religionsfreiheit zugeſtehen. 

Zwifchen ven Grafen von Mangfeld entflanden in den Fahren 
1535 bis 1544 mancherlei Irrungen, hauptfächlich- über ihre 
Bergwerke und Köhlereien. Auf.-Beranlaffung des Kurfürften 
Johann Kriedeih zu Sachſen als Dlansfetdifchen Lehensherren 
mußte Wilhelm mehrmals die Unterfuhung und Vermitilung 
diefer Streitigfeiten übernehmen, ward and von Karl V bei 
Gelegenheit eines neuen Streits, 6. Det, 1543, zum kaiſerlichen 
Eommiffarius neben dem Herzog Philipp von Braunfchweig er- 
nannt. Bon gedachten Kurfürſten, mit welhem er 1535 bie 
Reiſe zu dem römischen König Ferdinand nad Wien hatte machen 
müflen, ward ihm bei dieſer Gelegenheit die Statthalterſchaft 
über die Pflege Coburg unter vortheilhaften Bedingungen ange⸗ 
tragen. Wilhelm war auch zu deren Uebernahme bereit. Die 
bei jedem Anlaß rege Eiferſucht des Landgrafen Philipp von 
Heflen, welcher darin eine Berlegung feiner Erbverträge mit 
Sachſen zu finden glaubte, veranlaßte indeffen. den Grafen Wil 
heim, von diefer Statthalterfchaft freiwillig abzuſtehen und fo den 
daraus zu beforgenden Mißhelligkeiten zwifchen den Häuptern 
des Schmalfaldifchen Bundes vorzubeugen. In dem Mander- 
ſcheidiſchen Haufe war nach Abflerben Graf Johanns des alten 
zwifchen defien drittem Sohn Gerhard, der in die Stelle feines 
älteften, wegen Leibesgebrechen zur Regierung unfähigen Bruders 
Johann eingetreten. zu fein’ behauptete, und dem zweiten Sohn 
Eberhard, Archidiaconus zu Lüttich, famt den füngern Brüdern, 
Friedrich, Arnold und Ruprecht, über das Erfigeburtsrecht und 
die Erbfolge in den Hersfchaften Blankenheim und Gerolſtein 
ein weitläuftiger und verwidelter Streit eniftanden. Wilhelm, 
als erwählter Schiedsrichter, brachte diefe Sache mit Graf Hein« 
rih von Nieder⸗Iſenburg nach zweifähriger Verhandlung im J. 
1537 zur Erledigung und legte im nämlichen Jahr einen zwiſchen 
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dem Herzog von Cleve und bem Grafen von Reuenar entflaus 


denen Streit wegen der Grafſchaft Mörs, zu Anfang des folgen, 
den aber die Irrung zwifhen Solms und Rönigftein über Send» 
fingen durch feine Bermittlung bei. 

König Chriſtian II von Dänemarf, mit aarls V Schweſter 
Eliſabeth vermählt, war im J. 1523 aus feinem Reich verfagt 
worden, 1532 aber in die Gefangenſchaft feines Nachfolgers 
geratben. Der mit Ehriftiand Tochter Dorothea vermäblte Pfalz⸗ 
graf Friedrich, ein Bruder des Kurfürften Ludwig von der Pfalz, 
machte auf Anrathen und mit Unterflügung Karls Verſuche, 
feinen Schwiegervater zu befreien und Dänemark allenfalls für 
fi ſelbſt zu erobern, oder wenigftens feine Anſprüche an diefem 
Reich wegen der Ausftattung feiner Gemahlin geltend zu machen. 
Da er hierin unglücklich, fchlug er den Weg der Unterhandiung 
ein, wobei der Kurfürft Johann Friedrich von Sachſen und 


Landgraf Philipp zu Heſſen die. Vermittlung übernahmen. Bon 


pfälzifher Seite ward Graf Wilhelm in diefer Sade gebraudt, 
und er war deshalb im April .1538 bei dem Kurfürfien von 
Sachſen. Während deffen Zuſammenkunft mit K. Chriſtian II 


‚in Braunfchweig, wegen des Beitritid des Königs zum Schmal⸗ 


kaldiſchen Bund, gefhahen aud von Seiten deſſelben Bermitt- 
Iungsvorfchläge. Die Unterhandlungen zerſchlugen fich, ala der 


Pfalzgraf diefe Borfpfäge nicht eingehen wollte, und erſt 1546 


Sam mit dem gefungnen König ein Bergleih zu Stand. Aug 
die wichtige Geldrifche Exbfolgefache befhäftigte den Grafen 
Wilhelm. Karl, der legte Herzog von Geldern aus dem Hanfe 
Egmond, war im J. 1538 ohne Leibeserben verorben. Sein 
Schweherfohn, Anton: Herzog von Rothringen, hatte als nächſter 
Berwandter. das: nächſte Recht zur Erbfolge. Karl V als Herzog 
von Burgund machte ebenfalld auf Gelvern Anfprühe. Den 
Ständen war aber mit der Tothringifchen fo wenig als mit ber 
öftreichifeh-burgumndifchen Herrfchaft gedient, Der Herzog mußte 
daher fur; vor feinem Tod noch einen Vergleich eingehen, nad 
welchem fi Antons Tochter Anna mit dem jungen Herzog Wil⸗ 
heim von Fülih und Eleve vermählte und Geldern nebf der 
Grafſchaft Zütphen nah Karla Tod auf-diefen Prinzen vererbt, 
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er auch fofort In den Beſitz diefer Länder .gefeht warb. Dex 
Kaiſer beRand indefien auf der Abtretung Gelderns und wollte 
fih zu Seinem. Bergleich mit dem Herzog verſtehen, welcher des⸗ 
wegen im J. 1540 durch den Grafen Wilhelm fi um die Bere 
wenduug des römischen Könige Ferdinand und der Rurfürften 
am Rhein bewarb. Außerdem ward Graf Wilhelm vielfältig 
in dieſer wichtigen Sache am Hof bes Herzogs zu Rath gezogen, 
und der Ausgang würde vielleicht weniger unglücklich für ben 
Herzog gewefen fein, wenn ex fi nit wider Wilhelms Meinung 


und. mehrmalige Warnungen in ein Bündnig mit Frankreich und 


einen Krieg gegen den Kaiſer eingelaflen hätte, der zwar mis 
ziemlichem Glüd angefangen ward, ſich aber mit der Berwüßlung 
des Zülichifhen, einer demüthigen Unterwerfung des Herzogs 
und dem gänzlichen Verluſt der Provinzen Geldern und Zütphen 
endigte, 

Konrad Graf zu Tedlendurg und Lingen war 1546 von 
Karl V wegen ſeines Beitritts Zum Schmalkaldiſchen Bund in 
die Acht und feiner Länder verluflig erflärt werden. Karl hatte 
fie feinem Feldherrn Maximilian von Egmond Grafen von Buren 
gegeben. Zwei Jahre nachher brachte Graf Wilhelm mit dem 
Kurfürſten Adolf von Eöln und dem Pfalzgrafen Wolfgang einen 
Bergleich zu Stand, 5. März 1548, worin Konrad zwar auf 
Lingen Verzicht thun mußte, Tedienburg und Rheda hingegen 
zurüd erhielt. Im folgenden Jahr mußte Wilhelm eine kaiſer⸗ 
liche Cemmiſſion in Streitigfeiten der Iſenburgiſchen Häufer und 
das Schiedsrichteramt zwiſchen Johann von Ligue und den Erben 
von Blankenheim unternehmen, auch bei Kart V fih für die 
Begnadigung des jungen Grafen Philipp von Weſterburg ver» 
wenden, der im Schmalkaldiſchen Krieg pfälzifche Reiter dem 
Bundesheer zugeführt hatte und deswegen mit einer. ftarfen Geld⸗ 
buße fih von der. Acht loskaufen ſollte. Um eben biefe Zeit, 
1546 bi6 1549, machten die Angelegenheiten des Kurfürſten 
Hermann von Cöln dem Grafen Wilhelm viel zu fchaffen. Seit 
1543 hatte Wilpelm zu der von dem Kurfürften angefangenen 
Neformation des Cölnifchen durch guten Rath und durch mehr 
malige Abfendung feines Superintendenten Sarcer in das Erz⸗ 
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Rift kraͤftig mitgewirkt. Sept, da Hermann durch bie gegen 
ihn ergangene päpfllihe Abfegungsbule und ‚die von Karl V 
angedrohete Vollſtreckung derfelben fehr ins Gebränge Fam, fo 
baß er feine Regierung zulegt niederzulegen fich verfiehen mußte, 
fuchte er für jeden Fall Rath und Beiſtand bei Wilpelm , ließ 
auch durch denjelben am Faiferlihen Hof fowohl als mit dem 
Koadfutor und nachherigen Kurfürfien Adolf von Schauenburg und 
dern Domeapitel über eine ihm auszufegende jährliche Penſion 
aus dem Erzfift unterhandeln. Wegen Wilhelms befanntem 
Einfluß am faiferlichen Hof. fuchte im 3. 1551 der wegen feiner- 
Theilnahme am Schmallaldifhen Krieg bei Karl in Ungnade 
gefallene und feines Fürftentbums Neuburg entfegte Pfalzgraf 
und nachherige Kurfürft Dit Heinrich die Verwendung des Grafen 
bei dem Kaiſer und deſſen Minifter, dem Bifchof yon Arras. 
Endlih gab fih Wilhelm in feinen letzten Lebensjahren 
viele Mühe, den langwierigen Streit feiner Schwägerin, ber 
Gräfin Katharina von Stolberg, Wittwe Graf Albrechts zu 
Henneberg , des letzten von der Roͤmhildiſchen Linie, mit den 
Grafen Wilhelm und Georg Ernft zu Henneberg von der Schleu⸗ 
fingifchen Linie, über den der Witwe und ihren Brüdern von 
Stolberg in dem Teftament Albrechts vermachten Römpildifchen 
Landestheil durch einen Vergleich beizulegen. Er Eonnte aber 
feinen Zwed nicht erreichen und erlebte. den Ausgang der Sache 
nicht, für welche ſich nachher feine Söhne intereffirten.- Wilhelm 
endigte fein thatenreiches, aber auch mit vieler Unruhe und 
fchweren Sorgen verflochtenes Reben auf dem Schloß Dillenburg 
den 6. Det. 1559 und ward. in dem Chor der Stadtkirche bes 
erbigt. Mit Recht verdient er eine Stelle unter den großen 
Männern feiner Zeit und eine der erftien unter den NRegenten 
aus dem Naffauifhen Haus. Seine Geſchichte liefert zahlreiche 
und unmwiderfprechliche Belege für diefe Behauptung. Nicht leicht 
kann eine Tage mißlicher, können Verhältniſſe verwidelter fein, 
als die waren, in denen fih Wilhelm während feiner langwie⸗ 
sigen Regierung befand. In der Mitte zwiſchen zwei mächtigen 
Parteien, in welche Deutfhland durch Politif und Religiong- 
meinungen getheilt war, mit jeder durch befondere Umflände in 
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Berbindung , von jeder in befondern Rädfihten abhängig, oft 
in Gefahr, die Sache der Religion und feine Meberzeugung dem 
politiſchen Intereffe feines Haufes oder diefes jenem aufopfern 
zu müſſen, bald von der einen, bald von ber andern Seite mit 
dem Verluſt oder doch mit der Berheerung feines Landes be« 
drohet, wand fih Wilhelm mit Klugheit und GStaudhaftigfeit 
durch dieſe Labyrinthe hindurch, erfeute den Abgang an Macht 
durch weiße Politik, die fih doch nie Abweichungen von dem 
@efegen des Rechts und der Moral erlaubte, Hielt den Krieg 
mit allen verberblichen Folgen deſſelben von den Grenzen feines 
Landes entfernt und hinterließ das väterliche Erbe feinen Söhs 
nen mit einem beträchtlichen Zuwachs, den er durch Beharrlich- 
Feit und. Aufopferung feiner Ruhe und Bequemlichkeit von einem 
mächtigen Gegner erfämpft hatte. 

Eben fo verehrungswürdig erfcheint Wilhelm von Seiten 
feines‘ moralifchen Eharakterd. Aus Ueberzeugung verließ er die 
katholiſche Kirche und -vertaufchte die Religion feiner Bäter mit 
ber neuen Lehre in einem Zeitpunkt, wo ex ſich von dem Behar⸗ 
ven bei dem alten Glauben große weltliche Bortheile ver- 
ſprechen durfte. Mit Standhaftigfeit blieb er dem neuen Bekennt⸗ 
niß treu, fo ſtark auch oft die Berfuchungen und politifhen Gründe 
zur Ruückkehr in’ den Schoos ber alten Kirche waren. Seine 
Religion war aber nicht blos Werk ber Meinungen und ber 
äußern Gebräuche, Wilhelm übte fie practiich und hinterließ 
den Ruhın eines’ wahrhaft gottſeligen Regenten. "Nie verleitete 
ihn feine Anhänglichfeit an die Reformation und fein Eifer für 
deren Einführung in feinen Landen zur Unduldſamkeit oder zu 
gewaltfamen Maßregeln, alenshalben wählte er den Weg ber 
- Belehrung. Selb die Beiflichen der alten Kirche, welche ſich 
der neuen Kirchenordnung nicht fügen wollten, wurden mit 
Glimpf und Schonung behandelt, die unbraudbaren mit Pen- 
flonen verforgt. Die Bertreibung ber Bettelmönde zu Siegen- 
war nur die Folge ihres unregelmäßigen Betragens; fie warb 
von Karl V ſelbſt gebilligt. -Bon Eigenmug. fern , bediente fi 
Wilhelm der Reformation nicht als Mittel oder Borwand, feine 
Einkünfte zu vermehren. Keine Airchen⸗ oder Kloflergäter wur⸗ 
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den zu weltlichen Behuf eingezogen ; allenthalben warb für ihre 
befiere Berwaltung und für zweckmäßige Verwendung der geifs 
lichen Gefälle geforgt. Durd weile Sparfamfeit vermied Wil⸗ 
heim die Beläfigung feiner: Untertbanen mit neuen Steuern 
und ließ feine Mittel unverfucht, fie in Anfehung der zu feiner 
Zeit ſehr häufigen Neichsanlagen möglihft zu erleichtern. Der 
Berlegenpeit ungeadtet, in die er fi oft durch die fchweren 
Koften bes Katzenellenbogenſchen Proceffes. verfegt fand, unter 
Heß er doch nicht, in jeder Noth aus feinen Domanialein- 
- Hänften den Unterthanen Hülfe und Unterflügung angebeihen 
zu laſſen. Weberhaupt leuchtet in allen feinen Handlungen eine 
zaͤrtliche Sorgfalt für das Wohl feines Landes und- ferner Unter⸗ 
thanen. Selbſt gegen Berbrecher gab er Beweife feiner Gelindig⸗ 
feit,..ein Hauptzug in feinem Charakter. -Sein Hof flanb wegen 
ber an bdemfelben herrfchenden firengen Ordnung und Sittlich⸗ 
Seit in dem beften Ruf. Er mard als eine vortrefflihe Bildungs⸗ 
ſchule des [ungen Adels angefehen, und viele gräfliche und Adels⸗ 
geſchlechter fehägten es für ein Gluck, ihre Söhne an biefem 
Hof erziehen zu laſſen. 

Bom 29. Det. 1505 iſt des Grafen Ehevertrag mit Wals 
purga von Egmond, des Grafen Johann Tochter; die Vermäh⸗ 
fung wurde zu Coblenz am Sonntag Cantate vollzogen. Wal⸗ 
purga ftarb den 7. März 1529 und ward in dem Minoriten- 
Eioer zu Siegen beigelegt. Sie hatte zwei Töchter geboren: 
Eliſabeth, geb. 1515, farb 1523 ; Magdalena, geb. 6. Oct. 
1522, ward 16. Zul. 1533 mit Hermann Grafen von Reuenar 
und Mörs vermählt und farb 18. Ang. 1567 ohne Leibeserben. 
In die zweite Ehe trat Wilhelm am 20. Sept. 1591 mit Ju⸗ 
liane, des Strafen Bodo von Stolberg Tochter und Wittwe 
Graf Philipps II zu Hanau. Sir brachte ihrem Gemahl 8000 
Gulden Heurathsgut zu, welches ihrer Mutter Bruder, Graf 
Eberhard zu Koͤnigſtein, mit 7000 Gulden aus der Berlaffen- 
fchaft feines Vetiers, des Grafen Ludwig IH: von. der Marf 
zu Rocefort, vermehrte. Juliane farb als Witiwe 18. Jun. 
1580 im 75. Jahr ihres Alters, zu Dillenburg, nachdem fle 
eine zahlreiche Nachkommenſchaft von 123, oder wie andere 
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behaupten, von 160 Kindern, Enfeln und Urenkeln aus ihrer 
erſten und zweiten Ehe erlebt hatte. Graf Wilhelm erzeugte 
mit ihr folgende zwölf Kinder: 1) Der ältefte Sohn, Wilhelm 
Prinz von Dranien, ik Bd. 3 ©. 140—230 ‚behandelt worden, 
Dem dort Grfagten weiß ich nichts zuzuſetzen, ich nehme aber 
auch nichts davon zuräd, außer bem.groben Irrthum hinſichtlich 
der edeiften Phyfiognomie, des vortheilhafteſten Aeußern. Des 
Prinzen gemeine, abſtoßende Züge waren auf das unangenehmfe 
durch den Ausdruck von Falſchheit, Hinterlift und Tüde nuancirt. 
Kari V muß fein Phyſiognomiſt geweien fein. 2) Hermanna, 
seh. 9. Aug. 1534, Rarb in der Wiege, 3) Johann, geb. zu 
Dillenburg 22. Nov. 1536, Stifter der Naſſau⸗Katzenellenbogen⸗ 
ſchen oder mittlern Dillenburgiſchen Linie. 4) Ludwig, geb. zu 
Didenburg 10. Jan. 1538. Der Magifter Joſt Hoen von Geln- 
haufen, nachheriger Naſſauiſcher Rath, war fein erſter Lehrer. 
Nachdem er auf den Univerfitäten Straßburg und Genf nod 
eine Zeitlang in mehren Wiffenichaften und der franzöfifchen 
Sprache unterrichtet worden, kam ev zu. jeinem ältern Bruder, 
dem Priuzgen Wilhelm, nach den Niederlanden, Daß er biefem 
Druder die Ausbildung zum Helden verdanfe, wird ſchwerlich 
zu erweifen fein, Wilhelm von Dranien ſelbſt war zum Helden 
nicht gefchaffen. Dei K. Philipp II, während deffen Aufenthalt 
zu Brüffel, Rand Ludwig hoch in Gnaden, obgleich er, in ber 
protefantifchen Religion erzogen, fich öffentlich zu derſelben 
befanute, Diefen König begleitete er in feinen Feldzügen gegen 
K. Heinrich U von Frankreich, umd die erfien Proben feiner 
Tapferkeit und Kriegskenntniſſe, die ex befonders bei ber Er⸗ 
oberung von St. Quentin 1557 ablegte, befefligten ihn noch mehr 
in der Gunf des Königs. Hiervon ließ ihn Philipp bei feiner 
Adreife nach Spanien,. 1559, dur die Grafen yon Berg und 
Hoorn verfihern, zugleich aber zur NRüdfehr in die römifche 
Kirche auffordern. Er fol das Anfinnen wie gegen bie Abgeord⸗ 
ueten, fo gegen den König felbft, zurüdgewieien haben, was auch 
Ppitipp II in feiner blinden Verehrung für des Vaters Affec⸗ 
tionen nicht ungnädig aufnahm. Dafür Iohnte ihm Ludwig mit 
der verberblichften Thätigleit bei der Revolutionirung. ber Nies 
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berlande. Ohne Borwiffen feines Bruders, wie er uerfigert — 
man weiß zwar, welcher Werth den Betheuerungen von Dema⸗ 
gogen beizulegen — ohne Borwiflen feines Bruderd wurde er 
ber Gründer ded Compromiſſes oder Bündniffes , wodurd eine 
Anzahl Ehrgeiziger fih zum Untergang der Berfaffung,, auf 
welcher das Glück der Niederlande gegründet, vereinigten, zu 
Breda, Febr. 1566. Damald waren ihrer nur zehn, den berufe« 
nen Philipp von Marnir auf Ste, Aldegonde an der Spige. Die 
Schrift, von diefem entworfen, fpricht fi in der leidenſchaft⸗ 
lichſten Weife gegen die Inquifition aus, die doch in her⸗ 
gebrachter, nichtefpanifcher Weife fih immer mit den Freiheiten 
der Niederlande vertragen hatte, gegen die Herrſche und Habs 
fucht der Fremden, welche den König verführten, feinem Eid 
zuwider zu handeln und die nquifition einzuführen, und 
erflärtes der niederländifche Adel in feiner Eigenſchaft als 
Schug und Schirm des Landes habe die. Berpflichtung, ſich ber 
Inquiſition und dem König, der diefe einführen wolle, entgegen« 
zuſetzen; fie alfo, die Verbündeten, hätten ſich eidlich gelobt, nie 
die Inquifition,, unter welchem Namen es auch fein möchte, in 
ben Niederlanden zu dulden, und fie nähmen Gott zum Zeugen, 
daß fie alles das nur zu feiner Ehre, zu des Königs Dienſten 
und zu ihres Vaterlandes Nugen befchloflen hätten, und bäten 
ihn zu diefem Ende um feinen Beiftand. 

Bei der Stimmung der Gemüther machte die Berbindung, 
fo ſchwach in ihrem Beginn, rafche Fortfchritie. Bereits waren 
ihr beigetreten Graf Ludwig yon Naffau, Heinrich von Brede⸗ 
sode, Florenz von Palland Graf von Cuilenburg, Graf Wile 
beim von 8’Heerenbergh, nicht Tange und man wollte 2000 Theile 
nehmer des Bündniffes zählen, denn nicht nur der Adel, au 
viele reihe Kaufleute und andere angefehene Männer unterzeich« 
neten. Jagbpartien und andere adelihe Beluftigungen gaben den 
Vorwand, unter dem man fich öfter fab, und am Ende wurde 
verabredet, fih in Brüffel zufammenzufinden und mit ben vor⸗ 
nehmften Gliedern des Bundes an der Spige der Statihalterin eine 
Bittſchrift zu überreichen. Die erfie Nachricht von der Bedeutung 
dieſer Berbindung erhielt die Statthalterin durch. den Grafen 
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von Megen, aber erſt als bie Edellente fchon im Begriff waren, 
ſich in Brüffel zufammenzufinden. Auch Egmond gab Nachricht 
davon. Im Staatsrath war man verichiedener Meinung. Waͤh⸗ 
send Aerſchot und Berlaimont verlangten, daß man eine Bitte 
ſchrift, fo vorbereitet und von einem Haufen bewaffneter Edel⸗ 
“ leute überreicht, wie ed die Abficht war, zurüdweife und ben. 
alfo Bittenden den Eintritt des Schloffes verſage, ſetzte füch 
Dranien mit feinem Anhang dem entgegen und vertheidigte 
theils das Berfahren der Unzufriedenen., theils furhte er durch 
Aufzählung möglicher Folgen vor dem Verfahren, was gerathen 
war, zurüdzufchreden.. Draniens Meinung fiegte, weil die Statt⸗ 
halterin, wie flets, vor eigentlich-firengen Maßregeln zurüdbebte. 

Am 3, April 1566 gegen Abend kamen faſt zu berfelben 
Stunde zu den verfchiedenen Thoren von Brüffel etwa 250 Edel⸗ 
leute, jeder mit feiner ihm gewöhnlichen Begleitung, eingeritten. 
Ludwig von Naſſau und Brederode nahmen ihr- Abfleigequartier 
bei Oranien, wo fie fofort dert Befuch der Grafen von Hoorn 
und von Mangfeld erhielten. Mehre Famen fpäter nach, nas 
mentlih die Grafen von Cuilenburg und von s’Heerenbergp. 
Am 4. hielten fie eine Verſammlung im Cuilenburgifhen Haufe 
and verlangten dann von da aus eine Audienz bei der Statt: 
balterin, welche ihnen -diefelbe für den 5. April zur Mittagss 
Runde zufagte.. Zu der beflimmten Zeit zogen bie Verbündeten 
aus dem Euilenburgifcyen Haufe paarweife nah Hof, fo daß 
immer die Bornehmern hinter den Geringern, Ludwig von Naſſau 
und Heinrich von Brederobe zuleßt gingen. Die Herzogin ſprach 
eben nad) beendigtem Staatsrath mit einigen Großen, als der 
Zug ſtillſchweigend au ihr vorüberging und ſich im Saal ords 
nete ; dann näherte fi Brederode, übergab das Gefuch der: Edel⸗ 
leute und erffärte,, die, welche gegenwärtig mit ihm erfchichen 
feien, und Andere, die fie noch erwarteten, hätten Ihrer Hoheit 
nichts vorzutragen , fondern nur die Intereſſen, welche bereits 
in der überreichten Schrift ausgeſprochen, durch ihre perſoͤnliche 
Gegenwart zu unterflügen und dringender zu empfehlen. Nur 
die Ehre des Königs und das Wohl des Landes Liege ihnen 
babei am Herzen. Damals ſprach Berlaimont- bie denfwürdigen, - 
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von der Herzogin nicht fattfam beachteten Worte : »ne craignes 
rien, ee n’est qu’un tas de gueux !« fürchtet nichts von dieſem 
Schurkenhaufen. 

Die Statthalterin antwortete ſehr gewandt, ehe ſie die 
Schrift noch geleſen, ſie werde den Inhalt in Betracht nehmen, 
und da man fie verſichere, daß nur des Könige Ehre und des 
Landes Wohl dabei ‚bedacht, zweifle fie nicht, ihre Wünfche 
befriedigen zu fönnen. Die Schrift ſelbſt aber enthielt im Weſent⸗ 
lichen daffelbe, was aud der Compromiß enthielt : Proteflationen 
gegen die Inquifition, gegen bie Strenge der Religionsebdicte; 
Bitten endlich, daß den: Uebeln und der unruhigen Stimmung 
im Lande bald abgeholfen werden möge, wozu eine Botſchaft an 
den König, Suspenfion aller Religionsverfolgungen und baldige 
Berufung der Generalftnaten empfohlen wurden. 

Als am andern Tag bie Proceflion wieder nah Hof fam, 
am fi eine Antwort zu holen, erhielten die Edelleute ihr Schreiben 
mir Randbemerkungen zurüd, in welchen die Statthalterin Hoffe 
nungen ausfprach , daß es möglich fein dürfte, die Religions⸗ 
proceffe zu ſiſtiren und die Edicte zu mildern; doc mäfle fie 
vorher an den König berihten. Die Edelleute waren, als fie 
über die Antwort zufammen -beriethen, überzeugt, nicht eben vief 
erreicht zu haben. Der von Fiennes hielt die Dankfagungerebe, 
verficherte nochmals, man habe nichts im Sinne gehabt, als dem 
König zu dienen, und die Statthalterin entließ fie mit der Bes 
merfunf , die Zeit werde das lehren. Bis auf einige wenige 
verließen alle diefe Edelleute in ben nächfen Tagen Brüſſel; 
jene zueüdbleibenden drangen durch neue Unterhandlungen in bie 
Stanhalterin, die Religionsprocefie zu fifiren, die Edicte zu 
mildern ; fie entſchuldigte fih mit dem Mangel an Vollmacht, 
verfpracp aber, den Behörden forgfältigere Rückſichtsnahme zu 
empfehlen, wenn ber verbündete Adel ebenfalls Rückſicht nähme. 

"Am -14. Zul. 1566 kam der Geufenadel abermals in St. 
Trond zufammen, Diesmal waren ed wohl 2000 Edelleute, fo 
batten die Brüffeler Scenen nachgewirkt, und waren alle bewafl« 
net und nad) Vermögen von Dienerfchaft begleitet. Zum Theil 
mußten fie unter freiem Himmel Lager halten, und ba unrubige 
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Köpfe aller Art, proteflantifhe Prediger, und was aus dem 
Bolf durch ähnliches Intereffe angezogen, ſich andy einfanden, war 
es eine höchſt tuniultuarifche, Beforgnig erregende Berfammlung, 
Die Statthalterin wußte ſich nicht anders zu helfen, als daß fie 
Dranien und Egmond, deren Einfluß auf diefe Art Leute fie 
kannte, nach St. Trond ſchickte, wo fie überall mit: vivent les 
gueux | empfangen wurden und bie Forderungen unbedingter 
Religionsfreiheit- oder wenigſtens bie früher der Statthalterin 
überreihten auf das Ungeflümfle wieberhofen hörten. Man 
verlangte durchaus Bürgicaften für die Gewährung biefer 
Forderungen, und da fi die Dauer der VBerfammlung in die 
. Ränge zog, Fam die Herzogin in die größte Berlegenpeit. Um 
nur- einigermaßen ruhiger unterhandeln zu können, hatte man 
Ludwig von Naffau, Brederode und einige andere Häupter bes 
Geufenbundes nach Düffel bei Lier kommen Taffen. Graf Ludwig 
war fogar mit einigen nach Bräffel ſelbſt gekommen: aber auch 
bier führten fie diefelbe trogige Sprache wie der Haufe in St. 
Trond und febten der Statthalterin geradezu einen Termin, bis 
wie. lange fie ruhig ſich verhalten wollten; bleibe dann ers 
wünfchte Antwort aus Spanien noch länger aus, ſo Ründen fie 
für nichts. 

Während Dranien fi des wichtigen Antwerpen bemächtigte, 
während auf der menterifhen Großen Gebet der Bilderſturm 
alle Theile des Landes heimfuchte, ließ die erfchredte Gtatts 
Balterin durch Dranien, Egmond und Hoorn mit den fortwähs 
send in St, Trond verfammelien Rebellen unterhandeln, und es 
fam zu Stande der Vertrag vom 23. Auguf,, welchen am 25, 
Graf Ludwig und feine zwölf Apoſtel beſchworen. Die Inqui⸗ 
ſition wurde ganz ˖abgeſchafft, die Edicte wurden widerrufen, die 
freie Predigt wurde überall zugeſtanden, wo ſie bis dahin uſur⸗ 
pirt war; nur ſollten die Verfammlungen dabei ohne Waffen 
und in ruhiger Ordnung Statt haben, und die Geuſen ſollten 
ihren Bund auflöfen und Alles ihun, was in ihren Kräften, um 
die unruhige Stimmung aufhören zu machen und die frevferifchen 
Richhenfhänder zur Strafe zu ziehen. Was war natürlicher, 
ale daß die Statihalterin, während fie einerfeits ihrer Furcht 
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nachgab, andererfeits das mit Gewalt ihr fo Abgenöthigte ſelbſt 
nicht achtete, zumal fie dabei alle Bollmachten überfchritten hatte, 
und am 28. Aug. an den Hof fchrieb, der König möge dog das 
ihre Abgezwungene in feiner Weiſe anerkennen. 

Bald nahmen aber die Angelegenheiten eine ſolche Wendung, 
dag Dranien für gut fand, durch einen Abflecher nach Deutfch- 
land feine werthe Berfon in Sicherheit zu bringen. Ihm folgte 
nach kurzer Zrik fein Bruder Graf Ludwig. - Ruhe und Drbds - 
nung traten alsbald wieder ein; aber der König durfte nicht 
auf Halbem Wege Heben bleiben, nicht den erfchrodenen Gemü⸗ 
thern Zeit laffen, füch wieder zu befinnen, nicht einem ſchwachen 
Weib fernerhin Provinzen überlaſſen, die fo viel Stoff der Auf⸗ 
vegung gezeigt hatten. Der Herzog von Alba Fam mit feinem 
Heinen Heer, und es nahm ihren Anfang die Abrechnung mit 
den Strafbaren. Der Prinz von Dranien, Graf Ludwig, bie 
Grafen von Hoogftraten, von S’Heerenbergh, von Cuilenburg, 
Brederode, Wilhelm von der Mark⸗Lumay, überhaupt die ſämt⸗ 
lichen Unterzeichner des Compromiſſes wurden vor den Consejo 
de las altercationes geladen. 

Der Ladung fegte Oranien, d. d. Dilfenburg 3, März 1568, 
eine ausführliche, Fünftlich aufgepugte Einrede entgegen, ohne doch 
den Hauptvorwurf, daß er ſeine Eide als Vaſall und Befehls⸗ 
haber verletzt habe, widerlegen zu fönnen.. Dafür befchäftigte 
er fig mis den Anftalten zu einem Angriff auf Die Niederlande. 
Dereitd im halben April 1568 fam Ludwig von Naffau nad 
Emden, wo er eine Anzahl Truppen zufammendrachte , in ber 
Abſicht, fih von dort zu Schiff nach den niederländifchen Küften 
zu begeben. Allein diefes hinderten die Emdener Behörden; 
denn fo fehr fie auch den, Friegerifhen Rüftungen des Naſſauers 
unter der Hand nachſahen, einen offenbaren Schritt gegen Albas 
Regiment wollten fie Doch des Friedens wegen nicht begünfigen. 
Ludwigs Plan änderte ſich nun dahin, wo möglich Groningen 
zu nehmen, Friedland und von da aus Waterland und Rords 
holland zu empören. Zugleich rüftete der eine Schwefermann 
Draniens, Graf Wilhelm von 8’Heerenbergh fich dazu, feine Gel⸗ 
drifchen Herrſchaften, die der Graf von Megen in Albas Aufe 
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trag befegt ‚hatte, mit Gewalt mwieber einzunehmen. Ex bediente 
fid dazu des Erespin van Zeitbrugghe, dem es auch gelang, 
die Burg- des Grafen s'Heerenbergh den Leuten des Grafen von 
Megen zu entreißen. Don Sancho de Lodoño vertrieb den Erespin 
wieder, ehe der Graf von S’Heerenbergh von Werth aus zu Hülfe 
fam. Ein dritter Haufe fammelte ſich im Jülichiſchen unter 
dem von Vilers und war ſchon einige Taufend Dann flark, 
die aber großentheils ohne Waffen. Gegen diefen fandte Alba den 
Grafen von Lodron mit fünf Fähnlein deutfcher Landsknechte und 
Sancho de Avila mit 500 Reitern und zwei Fähnlein fpanifcher 
Knechte. Bilers lieg fih in der Nähe von Dalem am 25. April 
überfallen : fein ganzer Haufe warb zerſtreut; über 1200 Mann 
davon Sollen erfchlagen worden fein; er ſelbſt wurde gefangen 
nach Brüffel gebracht. Diefe Niederlage hatte den Rüdzug 
und die Auflöfung auch des Haufens in Werth zur Folge und 
fhüchterte- die niederländifche Gemeinde in Wefel, von der 
Ludwig von Raffau die Zufendung einer ihm fehlenden Anzahl 
von 500 Feuergewehren "gehofft hatte, dergeflalten ein, daß bie 
Sendung nicht erfolgte. Trog dem ließ ſich Ludwig nicht abhalten, 
Anfangs Mai mit etwa 50 Maun bie dem Grafen von Aremberg 
gehörige Burg te Wedden an ber Groningifhen Grenze im 
Weftwoldingerlande zu nehmen, und es folgte das Treffen bei 
Heiligerlee (Abt. HI Br. 1 ©: 724— 726), in weldhem der 
Ueberwundene, Graf Johann von Aremberg pöpere Ehre eins 
legte ald der Sieger. 

Graf Ludwig benugte den. Eindrug, welchen die Niederlage 
ber Königlichen auf die Umgegend machte, zu Gelderpreſſungen: 
denn obwohl die. Hauptleute der Truppen in Groningen bei 
Androhung ſchwerſter Rache alle warnten, den Naſſauiſchen irgend 
mit Geld behüfflich zu fein, war doch der Abt von Olde⸗Klooſter 
durch "feine Neugierde in die Schlacht verwidelt und, gefangen 
worden und mußte fih löſen; eben fo mußte fih der.Abt von 
Witteweerum mit 3000 Gulden Löfen, und auch der Landadel 
mußte zum Theil zahlen, wenn er feine Güter nicht verwüſtet 
fehen wollte. In Groningen felbft glaubten der Biregouverneur 
Groesbeek und der Magiftrat zu bemerfen, daß unter der Bürgers 
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ſchaft viele Geufiſch gefinnt feien, weshalb fie den Beſchluß faßten, 
die Bürger zu entwaffnen und einen freche Reden ausfioßenden 
weſtfrieſiſchen Schuſter, Ramens Jacob, der früher auch unter 
den Bilderflürmern bemerft worden war, auf dem Fiſchmarkt 
hängen zu laſſen. Diefe energifchen Maßregeln und die Anfunft 
bes Grafen von Degen. und des Chiapino Bitelli mit fünf 
Fahnen fpanifcher , italieniſcher und leichter Reiter und einem 
ftarfen Haufen Fußvolks hielten Groningen in Unterthänigfeit. 
Nach deeitägigem Verweilen auf der Waplftatt zog Graf Ludwig 
auf Appingadam und wieder nach einigen Tagen vor Öroningen 
ſeibſt. Sein Sieg verſchaffte ihm Zulauf von allen Seiten. Graf 
Joſt von Schauendurg führte ihm eine Schar deutſcher Reiter 
zu, und täglich fanden Eleine Gefechte Statt. Inzwiſchen verlor 
Graf Ludwig, da er nicht mächtig genug, die Stadt ſelbſt an« 
zugreifen, nur unnäg feine_Zeit und fein Geld. Es wurden 
auch, fünf Tage nad der Schlacht, den 28. Mai, der Prinz 
von Dranien, Graf Ludwig, die Grafen. von Hoogfitaaten, 
Euifenburg , 8’Heerenberg in contumaciam verustheilt,, ihre 
Perfonen in die Acht erklärt, ihre Güter confiscirt. 

Zudem ſchickte Alba fich an, durch fein perfönliches Einwirken 
dem Unweſen in Friesland ein Ende zu machen. Chiappino Bitelli 
war inzwifchen zum Zelvobriften in dem Groningerlande an 
Arembergs Stelle ernannt worden und hatte 10 Fähnlein deut 
fyer Landsknechte und. das walloniſche Regiment des von 
Hierges erhalten fowie 5 Fähnlein vom Regiment de Billy. Auch 
waren 1500 deutſche Reiter unter Herzog Erich von. Braunſchweig 
von Deventer aus ihm zugefaudt worden ; zugleich aber erhielt 
Ehiappino den Befehl, keine Schlacht zu wagen, ſondern ben 
Grafen Ludwig in Kleinen Gefechten hinzuhalten und anfzureiben, 
Unterdeg ließ Alba 15 Eompagnien Spanier vom tercio Na- 
poles aus Bent nad) Herzogenbuſch vorräden; nur 2 Com⸗ 
pagnien blieben in Gent. Weiter fandte er nad Herzogen⸗ 
bufh 10 Compagnien vom tercio Sicilia aus Bräffel und 
10 aus Maaftriht fowie 8 Feldftäde und 8 Batterieftäde aus 
Mechelen. Der Baron de. Roircarmes follte Leichte Reiter, größe 
tentheild Burgunder, werben, 1000 Mann, und bie Ritimeiſter 
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derfelben ernennen. Der Graf von Roeux und der von Blondeau 
follten jeder 10 Compagnien walloniſchen Fußvolfs werben. Dan 
wurde der Staatsrath nach Herzogenbufch verlegt, und am 25. 
Jun. brach Alba felbf auf nah Mechelen und Antwerpen, 
wo Gabriel Serbelfoni blieb. als Gouverneur des Caſtells mit 
2 deutichen Eompagnien vom Regiment. des Grafen von Lodren 
im Caſtell und 6.Compagnien deffelben Regiments in der Stadt. 
Bon da zog Alba nach Herzogenbuſch, mufterte feine Leute, forgte 
überall für die Sicherheit der Städte und Verpflegung des Heeres 
und fandte dies nach Deventer ; auch mußte ihm der Rittmeiſter 
Hans Bernard dahin 400 Sangenreiter werben, bie er bei feiner 
Ankunft dort vorfand, Nun: zog er mit feinen Truppen über 
. Koevorden nad Groningen, wo er am 15. Jul. im Lager vor 
der Stadt anfam. | 

Sobald Graf Ludwig Nachricht erhielt von Albas Ankunft, 
hielt er es für gerathen, ſich zurüdzuziehen. Unter ſteten Schars 
mügeln der Nachhut führte er feine Leute über Slochteren, Wins 
ſchoten, Bellingwoude nad Hooghwoude im Neyderland und 
dann weiter nah Jemgum an die Ems, wo er auf den 
Gebiet Des Grafen von Offriesiand feine Feinde glaubte ers 
warten. zu. dürfen und den Ort einigermaßen befefligte, wäh- 
send die pachrädenden Feinde ſich mit Herſtellung ber abger 
worfenen Brüden aufhielten. Sonoy führte inzwifchen feine 
Heine flotte in die Nähe von Emden und kam auf einem Kleinen 
Fahrzeug ebenfalls zu Ludwig nah Jemgum, Er erhielt den 
Auftrag, mittels der Fleinen Fahrzeuge Proviant nad Jemgum 
zu beforgen ; zugleich .aber verlangte der Droffaert von Emden, 
Venico Maninga, von ihm, er folle mit feiner Flotte die 
Stadt Emden gegen einen etwaigen feindlichen ‚Angriff decken. 
Trotz der Ueberſchwemmung, welde Ludwig durch Oeffnen 
der Scleußen -um fein Lager bei Jemgum hesvorgebradt 
hatte, erſchien doch Albas Heer fhon am 21. Jul. früh zum 
Angriff, und Avila mit einer Partie Archibufirer zu Pferd fuchte 
Ludwigs Leute zu einem Scharmägel zu reizen; es gelang, 
und bald erweiterte fih das - Scharmägel zur Schlacht: Die 
Naffanifchen zogen ſich hinter ihre Batterien. zurück; aber obs 
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gleich fie fich Hier fehr wohl vertheibigen fonnten, obgleich Graf 
Ludwig Alles that, um ihnen Muth einzufprechen, wurden fie 
doch immer zaghafter und verlangten, um ihre Feigheit zu bes 
mänteln,, zulegt mit lautem Gefchrei von Graf Ludwig ben 
ihnen fchuldigen Sold. Alle VBorftellungen waren umfonft: faſt 
alle flohen, warfen fih in die Ems und trachteten die Schiffe 
zu erreichen ; ein großer Theil ertranf. Graf Ludwig hatte mit 
einem Keinen Ref der Seinigen doch Widerfland zu Teiften 
verfucht , mußte aber am Ende: in einem Fleinen Nahen zum 
andern Ufer flüchten. Alba erlangte einen vollftändigen Sieg, 
denn das feindliche Heer war vernichtet: an 7000 Naffauer 
waren gefallen oder .ertrunfen ; nur feine Reiterei hatte der Graf 
yon Schauenburg größtentheils gerettet. 

Zu Anfang Sept. 1568 feste auch Dranien feine Armee in 
Bewegung. Graf Ludwig hatte fi mit dem, was dem Unfall bei 
Jemgum entging, bei ihm eingefunden ; gleichwohl enbigte ber 
Feldzug auf die Ihmäplichfte Weife.. Der Prinz von Oranien and 
feine Brüder Ludwig und Heinrich durchzogen mit den ihnen ges 
bliebenen 1000 oder 1200 Reitern in dem Aufzug von Marodeurs 
die Champagne und Lothringen und gelangten unter taufend 
Nöthen und Gefahren nad Straßburg. Deutlih und Far hatte 
fih in der Promenade. durch die Niederlande ergeben, daß bie 
mit dem fpanifchen Regiment, wie es früher gewefen war und 
wie man die Hoffnung hegte, daß es nad Borübergehen bes 
. obwaltenden Gewaltzuftandes wieder werden würde, unzufriedene 
Partei fa nur Die der Ausgerwanderten war, Nirgends in ben 
Niederlanden hatte Dranien, trog dem dag er mit flarfer Macht 
eindrang, irgend ein freudiges Entgegenfommen gefunden; ſelbſt 
feine heimlichen entfchiedenen Anhänger hatten nicht gewagt, zu 
feinen Gunften irgend etwas zu unternehmen ; fo war damals 
fein Einflug moralifh durch Alba vernichtet und aufgehoben. 
Alba hatte ihn bis nad) Cambreſis verfolgt, meldete von bier 
aus dem Staatsrath am 22. Nov. feine Bictorie und hielt dann am 
21. Der. zu Brüffel ein prachtvolles Turnier in fpanifcher Weife. 

Das Jahr darauf, 1569, fchloffen Prinz Wilhelm und Graf 
Ludwig fih dem Heer an, fo der Pfalzgraf von Zweibrüden nad 
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Frankreich führte, und gelangten bei dieſer Gelegenheit die Brüder 
zu perſoͤnlicher Befanntfchaft mit Peter von Bourbdeilfe, dem welt 
fihen Abt von Brantöme. Deffen Urtheil über den Grafen 
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Länger ‚als fein Bruder hielt Ludwig in Franfreih aus, "und 
warb er einer der vornehmften Anführer in der von Coligny 
befehligten Armee. Bei Moncontvur und Arnap⸗le⸗Duc ſoll er 
beſonders ſich ausgezeichnet haben. 

Einen Dienſt anderer Art verlangte der Prinz von Oranien 
von feinem Bruder. »Mais comme elle ne'pouvoit guères se 


traiter que töte-A-täte et dans des conferences particuliäres, 


Nassau prötexta un voyage en Flandre par mer; et aprös 
en avoir fait tous les preparatifs, il se deguisa, et s’en vint 
& la cour, avec de la None, Charles de Teligny et Jean 
d’Hangest de Genlis. Le roi &toit alors & Lumigny en Brie, 
oh il prenoit le "divertissement de la chasse pendant l’au- 
tomne. Louis de Nassau eut avec lui, pendant six jours, des 
entretiens secrets, oü il lui. fit savoir la ndcessit6 de cette 
guerre, et la maniere de la conduire. Le roi lui ayant marqu6 
qu'il &toit fort de cet avis, mais qu’il y voyoit des difficultes 
sur lesquelles il avoit besoin de Coligny, qu’il vouloit mettre 
à la töte de toutes les forces'qu’il destinoit- pour cette entre- 
prise, il persuada & Nassau de presser Coligny de se rendre 
incessamment & la cour. Sur cette röponse, Nassau retourna 
& la Rochelle, döguise comme il 6toit venu.« Die wahre Abs 
fiht des franzöflihen Hofe war, den Admiral und bie übrigen 
Häupter der Hugonotten fiher zu maden und in die Falle zu 
bringen, die man ihnen bereitete. Ludwig warb von einer Zeit 
zur andern mit Teeren Verſprechungen bingehalten. Auch die 
Unterhandlung mit dem englifhen Gefandten Walfingham zu 
Yaris blieb ohne Erfolg. Der franzöflfhe Hof ließ aber Doch 
geſchehen, daß Ludwig durch Werbung unter ben Hugonotten ein 
fleines Corps zuſammenbrachte. Einen Theil deffelben ſchickte 
er 1572 von Calais aus den Zeeländern zu Hülfe. 

WValenciennes wurde durch einen Verräther den von Fa⸗ 
mars franzöfifhen Hugonotten, an deren Spige Franz von Ta 
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"None, überliefert, 15. Mat 1572. Ohne Säumen ließ dieſer 
die Laufgräben vor der Kitabelle eröffnen. Ihr zu Beiftand 
eilte Alfons von Lumbrales herbei mit 156 Reitern. Mit hun 
dert andern fand Gareia von Gualdes ſich ein, mit noch bedeu⸗ 
teudern Streütfräften zu Roß und Fuß und drei nur eben an 
geworbenen Fähnfein Wallonen Johann von Mendoza. Nicht nur 
wurde bie Eitabelle gerettet, fondern auch in kurzer Friſt der Fran⸗ 
zoſe genöthigt, ungeachtet der ihm zugefommenen Berflärfungen 
die Stadt zu räumen, Allein wie zu Balenciennes, war auch in 
dem benachbarten Mond der Verrath thätig gewefen. »An- 

toine Olivier, heraut d’armes de la province de Hainaut et 
peintre, ayant demande conge au duc d’Albe de venir en 
France, sous pretexte de reconnoitre en quel &tat &toient nos 
affaires, s’aboucha avec Louis de Nassau et l’amiral.de Co- 
ligny: il leur fit entendre que s’ils vouloient s’approcher de 
Mons en petit nombre, il leur söroit aisé d’y entrer, et qu'ils 
y trouveroient plus de sept cents hommes de la bourgesisie 
prets & se ranger sous leurs drapeaux. Le jour pris au 24. 
de mai, Olivier, Qui avoit dejä fait partir pour Mons onze 
hommes de main, mais sans armes, y arriva le 23..du mois 
avec trois charettes' ehargdes. de tonneaux de vin, remplis 
d’armes. I dit & son höte qu'il avoit encore beaucoup de 
chemin & faire, et le pria de parler aux gardes afın que le 
lendemain de grand matin et m&me avant le jour la porte 
de Bertemont lui füt ouverte; ce qui lui fut accorde par 
Ventremise de I’höte qui n’avoit aucun, mauvais SOoupcon 
d’Olivier. Louis de Nassau avec une petite escorte, dont 6toit 
Jean de Chaumont sieur de Guitry, un des plus sages et 
des plus braves hommes de son temps, ne faisoient que d’ar- 
river, et leurs chevaux 6toient si Epuises- de fatigue, qu'il en 
etoit mort beaucoup en chemin. Nassau entra dans la ville, 
et cria, France, liberte, vüle prise, sans qu’il s’apercgut d’au- 
tun mouvement. Il publia que les Espagnols avoient étéh 
battus, et que le duc d’Albe &toit prisonnier du prince d’Orange 
son frere: mais personne ne prit les armes, et aucun bour- 
“ geois ne vint se joindre & lui. Pour lors, il appr&henda qu’on 
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ne lui eüt tendu un piége; et commençant à désespérer du 
succ&s de son entreprise, il prit le parti de se retirer de la 
ville, puisqu’il ne la pouvoit prendre. A peine fut-il sorti 
qu'il apereut Jean d’Hangest sieur de Genlis et Francois 
la Noue qui arrivoient avec leurs troupes, et qui avoient 
abandonne Valenciennes pour se trouver & l’entreprise formee 
sur Mons. Ce fat alors qu’il se repentit d’avoir läch& pied : 
il envoya Guitry pour se saisir de la porte, en cas qu’il en 
füt encore temps. Guitry, trouvant dejä les. chaines mises, 
et voyant qu’on commengoit & hausser le pont levis, piqua 
un cheval espagnol fort leger sur lequel il &toit monte, et 
sauta sur le pont. Le poids du cheval l’ayant fait baisser, 
les autres le 'suivirent avec 'leurg, écharpes blanches; orne- 
ment qui parut nouveau au peuple de cette ville. Voilä 
eomment on prit Mons "sans presque verser une goutte de 
sang: la citadelle qui n'étoit pas bien forte, se rendit aussitöt. 

»Dans la perplexitö oü l’&tat present des affaires mettoit 
le duc d’Albe, bien des gens hui conseilloient de quitter Bru- 
xelles, et de se retirer à Anvers, de peur que dans la suite 
il ne füt force de le faire malgr& lui; ce qui seroit une 
tache à sa gloire., Mais ce general, qui avoit Pame grande, 
ne voulut jamais consentir à donner la moindre marque qu’il 
eät mauväise opinion de cette guerre; il aima mieux g'ex- 
poser aux 'dernieres extr6mit6s, que de paroitre céder la 
place & l’ennemi. Il compta ‘que s'il laissoit les conf&deres 
paisibles possesseur® de Mons, c'étoit ouvrir les Pays-Bas à 
Vinvasion des Francois-, et y ruiner absolument les affaires 
de son maltre. Dams cette triste situation, abandonne en 
quelque sorte de la fortune et des hommes, .il ne s’abandonna 
pas lui-möme. Il fit venir d’Anvers les dix compagnies 
d’Antoine de Tolede; laissa Mondragon & sa place ; fit marcher 
du cöt6 de Mons les huit compagnies que commandoit de 
Capres, les trois que Louis de Berlaimont archev&que de Cam- 
brai avoit levdes, et qui &toient aux ordres de Moleyn, trois 
autres du rögiment de Jean de Croy comte de Roeux, avec 
trois compagnies de cavalerie de la garnison de Maubeuge: 
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il fit prendre les devants à Frederic de Tolede son fils, au 
baron de Noircarmes, et & Chiapino Vitelli mar&chal-de-camp. 
Apres toutes ces dispositions il alla camper aupr®s du cou- 
vent de Bethl6eem, oü il y eut quelques escarmouches avec 
“la garnison de Mons. Rouvrai de son cöt& s’etoit retranche 
avoc nos troupes du cöt6 du monastöre d’Epinleu. Les 
Espagnols tenterent de le chasser de son poste, mais ils fu- 
rent repousses avec. perte. Trente cavaliers francois, en 
voulant se jeter. dans la place, furent trompes par leurs 
guides, et livr&s entre les mains des ennemis, qui en envoyb- 
rent dix-sept aux inquisiteurs deRupelmonde. ‚Le tribunal etabli 
en cette villecondamna ces malheureux (diefe Räuber) A la mort: 
les yns furent pendus dans une écurie, les autres poignardes 
et jetes dans l’Escaut; il fit même defendu sous de grandes 
peines de retirer leurs corps, et de leur donner la sepulture. 
»Les choses 6toient en’ cet &tat, lorsque Louis de Nassau 
et les autres generaux furent d’avis d’envoyer Genlis en 
France informer le roi de la situation de la place, et de- 
mander un prompt secours. Genlis fut tres-bien recu; et le 
roi, apres lui avoir donne des marques singulieres de bien- 
veillance tant pour le comte de Nassau que pour lui-mäme, 
le renvoya avec les troupes que Coligny avoit fait lever sur 
la frontiere, et qui montoient & quatre mille fantassins, com- 
mandes par le baron de Renty, Jumelles et Beranguewville, 
outre deux cents gendarmes, et deux compagnies de chevaux- 
legers. L’avant-garde &toit commandee par Pierrebuffiere de 
Genissac, et le reste de la cavalerie par la Fin sieur de 
Beauvoir-la-Nocle. Nassau avoit recommande & Genlis en 
partant, et il le lui avoit encore &crit, de ne pas venir droit 
& Mons; mais de se detourner par le Cambresis;, et de se 
joindre au prince d’Orange. Genlis, ne croyant pas devoir 
deferer & cet avis, prötexta que Coligoy lui avoit donn& des 
ordres contraires. 
‚  »Cependant il y avoit de fr&quentes escarmouches entre 
les deux partis: le 11. juillet la garnison ' ayant fait une 
sortie avec quantit€ de paysans pour couper les bleds, 
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il se donna un combat sanglant, oü les assiégés souffrirent 
le plus; car dans une derniere charge que fit Bernardin de 
Mendoza, 1ls furent rompus, mis en fuite, et repousses jusque 
dans leurs murailles, apr&s avoir perdu beaucoup de monde. 
Vitelli y recut un-coup & la jambe; Kodrigue de Tolede y 
fut aussi blesse, et il y eut quelques chevaux-lögers espagnols 
de tus. I &toit nouvellement arrive au camp -sept com- 
pagnies de cavalerie envoyées par le duc d’Albe, celle de 
Philippe de Croy duc d’Arschot, celles de Maximilien comte 
de Bossu, de Berlaimont, de Noircarmes, du comte de Mans- 
feld, et de George de Ligne sieur d’Estainbruge, lieutenant 
du comte de Roeux; et l’on attendoit incessamment sept 
autres compagnies du regiment de Roeux, et cing du regi- 
ment de Naples, qui &toient & Utrecht avec le regiment de 
Nicolas de Bolweiler. Ces troupes devoient arriver de jour 
en jour, et on leur envoyoit courriers sur courriers pour häter 
leur marthe. oo — | 

»Diegue de Zuüiga ambassadeur d’Espagne & la cour de 
France, ne sachant point encore les desseins du roi, sollicitoit 
vivement ce prince d’empöcher que ses sujefs ne donnassent 
du secours aux rebelles des Pays-Bas, et il se plaignoit haute- 
ment de la conduite de la cour de France & cet &gard. I 
representoit que c’etoit aller ouvertement contre le trait& 
conclu entre les deux couronnes, et que Dieu seroit le ven- 
geur de ces infractions: que le roi d’Espagne avoit secouru 
la France dans les deux premitres guerres civiles, et que 
c’stoit bien mal reconnottre ses bienfaits. Charles r&pondit 
qu’il n’avoit point donne lieu aux plaintes de la cour d’Es- 
paghe; qu’il avoit assez fait connoitre ses intentions; que 
depuis peu il avoit encore proscrit par un Edit tous ceux 
qui donneroient secours aux rebelles des Pays-Bas; que les 
troubles des guerres civiles n’6tant pas encore entierement 
apaises, il se voyoit oblige d’user de dissimulation jusqu’& 
ce que la paix efit affermi. son autorite, et qu'il füt en état 
de se faire obeir de tout le monde. Apres cette réponse 
ambigue, Zuüiga prit congé du-roi, et sortit de France: mais 
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Mendoza &erit qu’on envoya de la cour un gentillomme au 
duc d’Albe qui étoit à Bruxelles, et que sur la route il m- 
struisit Frederic de Tolede du dessein de Genlis,"üu nombre 
de ses troupes, et de la route qu’il devoit tenir. Sur cet 
avis Frederic envoya & Catteau-Cambre&sis huit cents arque- 
busiers et quatre cents chevaux, avec ordre de s’embusquer 
sur la route entre le Catteau et Landrecies. Genlis, qui avoit 
rezolu d’aller droit a Mons, fut trompe par ses guides, et 
passa à Bossu, et de-là à Quievrain: comme ses troupes 
ineommodoient fort les endroits par où elles passoient, les 
paysaus de ces cantons, irrites de longue main contre les 
Francois, se joignirent au nombre de trois mille aux troupes 
"d’Espagne. Mendoza, accoutume& à grossir les objets, rap- 
porte qu’on asstra & Frederic que Genlis avoit deux mille 
hommes d’imfanterie et quatre mille chevaux, que malgre 
ce grand nombre le general espagnol, qui n’avoit au plus 
que trente-deux compagnies d’infanterie et mille=chevaux, 
resolut de l’attaquer, parce qu’il y alloit de son honneur que 
les ennemis n’entrassent peint dans la province sans essuyer 
un combat. Il consideroit encore que dans la disposition oh 
etoient les Flamands, il falloit quelque coup de vigueur pour 
les rassurer, persuade& d’ailleurs que si les Espagnols laissoient 
entrevoir que leurs affaires étoient ruinges, il falloit s’attendre 
& une r&volte generale; et que le prince d’Orange venant à 
paroitre avec une armde nombreuse, les villes qui tenoient 
encore pour eux, recevroient toutes garnison, après quoi c’&toit 
fait de l’autoritE da roi d’Espagne dans tous les Pays-Bas. 
Outre ces raisons il y avoit encore celle-ci, c’est que son 
pere .n’&toit pas en süret6 & Bruxelles, et que pour prövenir 
le p£ril dont il étoit menac6, il n’avoit d’autre ressource 
que de combattre l’ennemi, quelque peril quil y et & le 
faire. Ce parti pris, Fredöric de Tolede envoya ses ba- 
gages & Binch; et sur l’avis qu'il regut que Genlis étoit 
rentre& sur notre frontiöre, il s’arräta jusqu’au 17. juillet. 
Il apprit eusuite que les Francois 6toient campés & quatre 
lieues de-lä, oceupes à construire un pont sur la Haine, 
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qui a donne le nom de Hainaut & cette province, appelse 
anciennement la foröt Charbonnitre, et la basse Picardie. La 
riviere de Haine passe auprös de Mons, et recoit au-dessous 
de cette ville la riviere de Trulle qui la traverse. 

“.»Sur cet avis Fredöric detacha Antoine de Figueroa, 
lieutenant de Bernardin Mendoza, avec vingt cavaliers, et 
Frangois-Ferdinand de Avila, gouverneur de: la citadelle de 
Groningue, avec la compagnie d’arquebusiers & cheval de 
Garcias de Valdes, pour reconnoitre les ennemis par differens 
eötes, et venir d’heure en heure lui en dire des nouvelles. 
DI les suivit lui-m&me avec toutes ses’troupes. L’infanterie 
tant flamande qu’espagnole, marchoit sous la conduite de 
Julien Romero, & qui l’on avoit donns pour adjoints de 
Capres et de Liques mar&chaux-de-camp. Vitelli, qui n’etoit 
pas encore gueri de sa blessure , étoit port& en litiere par 
des pionniers. Une’ partie de la cavalerie marchoit sur la 
droite s6par6de en trois corps; le reste partage de m&me fai- 
soit V’arriere-garde, qui 6toit fermöe par quatre cents arque- 
busiers espagnols, et par la eompagnie de cavalerie de Bernar- 
din Mendoza, pour soutenir l’effort de- In garnison, si elle 
venoit les attaquer par derriere. ° 

»On marcha ainsi vers la ville; mais on changes Pordre 
dans la suite, et'on fit revenir & la töte la cavalerie qui etoit 
à la queue. Quand on füt arrive à Saint-Ghislain, on sut d’un 
Francois qui fat pris auprès du village -d’Hautaige, que Genlis 
n’avoit pas encore passe la riviere de Haine. Frederic aussi- 
töt la fait passer & sa cavalerie, puis & son infanterie, et 
marche aux ennemis. Romero qui conduisoit Pavant- garde, 
&tant en vue de l’armde francoise , ordonna & Jean Salazar 
de Sarmiento de se poster avec soixante hommes armés de 
longues carabines, entre ung haye et une saussaye, pour tirer 
en flano sur les Francois des qu’on auroit engag6 le combat. 
Les Espagnols ayant été repousses au premier choc, on les 
fit soutenir par deux cents Flamands de l’avant-garde, qu’on 
tira du regiment de Capres, et qui avoient à leur töte de 
Capres meme et le capitaine de Vaux. Ils &toient suivis de 
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deux cents autres commandés par de Liques, qui avoit avec 
lui le sieur de la Motte-en-Bergy et le sieur de Freimenant. 
La cavalerie-l&gdre marchoit après eux avec deux cents fan- 
tassins espagnols commandes par Francois Bobadilla, Diegue 
de Carvajal et Ferdinand d’Ahasco, Le reste de l’infanterie 
marchoit ensuite. ayant le general & sa tete. Genlis avoit le 
village d’Hautaige derriere lui. Il y avoit une plaine au- 
dessous é(loignée de la port£e d’une coulevrine, ehtourde de 
ruisseaux, d’arbres épais et touffus en forme de-theätre. Nos 
troupes furent attaquses de front par deux compagnies d’Es- 
pagnols command6es par Alphonse de Montero, et par Gar- 
cias de Valdes, sur le chemin qui conduit à Mons. Les en- 
nemis gagnoient insensiblement du terrain toujours en com- 
battant. Genlis étoit à la queue avee le Rhingrave et le 
sieur de Genissac, parce que c’etoit l’endroit oü il y avoit 
le plus & craindre: et comme il: marchoit par des defiles et 
entre des broussailles, il avoit fait prendre les devants à cent 
chevaux commandes par le baron de Benty, qui &teit suivi 
du sieur de Jumelles, Comme ils sortoient du bois peu de 
temps avant que le soleil se couchät, ‘Lopez de Zapata les 
chargea avec sa compagnie de ‘cavalerie: il &toit suivi de 
Ferdinand de Tolede, qui conduisoit une seconde troupe avec 
Antoine de Tolede et Bernardin de Mendoza, et par Jean de 
Mendoza qui en conduisoit une troisième. 

»Notre cavalerie ayant commenc6 & plier, ils la pres- 
gerent et renverserent sur l’infanterie qu’elle mit en deroute, 
et aussitöt toute l'armé plia. Pour emp£cher les Francois 
de repasser le pont qu’ils avoient jeté sur la Haine, Antoine 
de Figueroa, lieutenant de Bernardin de Mendoza, alla se 
“ poster de l’autre cöte de la riviere. Nos troupes privses de 
cette ressource, se debanderent par Tournai, Cond6 et Ath, 
jusqu’& Valenciennes: la plupart ayant jet& leurs armes er- 
rörent cä et lä dans les bois, et tombörent entre les mains 
des paysans, qui les depouillörent et les tuerent sans pitie. 
Dyperit plus de douze cents hommes, entre autres le baron 
de Renty et le Rhingrave. Dolhain,. tout couvert de bles- 
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sures, entra dans la ville avec environ cent hommes; mais 
‚ il mourut le lendemain. Genlis et Jumelles furent pris et 
amenes & Frederic. Jumelles fut envoy& dans la citadelle de 
Tournai; mais il reeouvra enfin la liberte par le moyen d’un 
soldat espagnol. Pour Genlis, il fut conduit à Anvers, et 
quelque temps apres on le trouva mort dans son lit sans avoir 
été malade. On ne doute pas qu’on ne l’eüit fait &trangler. 

‘ »La Fin sieur de la Nocle & la faveur de la.nuit se sauva 
à l’abbaye d’Epinleu que nos gens avoient fortifite, et dont 
le capitaine Poyet &toit gouverneur. Nos historiens rapportent 
que ces troupes furent entierement defaites presque sans 
combat , parce qu’on 6toit dans des defil&s, et qu’on trouva 
les Espagnols en t&te, au lieu qu’on s’attendoit d'être attaqu6 
par derriere, et qu’on ne 8’6teit pröcautionne que de ce cöt£- 
ld Mendoza au. contraire dit que l’on combattit pendant 
deux heures, et que les Francois t&moignerent beaucoup de 


bravoure, Pour le prouver, il rapporte l’exemple d’un simple 


soldat, qui, se sentant. perc& d’un coup de lance, en ramassa 
une qu’il vit äses pieds, s’appuya dessus, attendit hardiment 
. un cavalier qui venoit sur lui, et combattit avec eourage jus- 
qu’& ce que les forces lui manquant tout d’un coup, il tomba 
mort. Il attribue aux Toledes et aux Mendoza l’attaque des 
troupes que menoit le barom de Renty ; mais on assure avec 
plus .de vraisemblance que ce fut Philippe de Sainte- Alde- 
gonde sieur de Noircarmes qui les renversa. 

»Du cöte des Espagnols Lopez de Zapata fut dangereuse- 
ment bless6 ; et Mendoza assure qu’il n’y eut de tués qu’Al- 
phonse Lumbrales, et Antoine Ceron,. lieutenant d’une com- 
pagnie d’arquebusiers à cheval, avec douze cavaliers et six 
fantassins. 

»Sur le soir, Frederic ayant fait rappeler les troupes qui 
&toient & la poursuite des fuyards, il retourna & Saint-Ghislain. 
Le lendemain de grand matin il d&tacha de Capres pour at- 
taquer dix enseignes francoises qui s’etoient ralliees aupres 
d’un bois; mais ayant su qu’il y en avoit trente, il fit revenir 
ses troupes.. Quelques jours apres il partit pour aller voir 
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son pere à Bruxelles, et laissa le comte Philippe de Lalaing 
au camp pour continuer le siege. Il y étoit arrivé aussitöt 
apres le combat treize compagnies d’infanterie conduites par 
le baron de Bolweiler, et cing cents Espagnols qui &toient en 
garuison à Maastricht, et qui furent remplac&s par quatre- 
compagnies du rögiment d’Eberstein. Aurele de Palerme, 
Nicolas Basta et George Machuca y amen£erent: outre cela 
trois compagnies de cavalerie italienne, qu’ils avoient lev6es 
‚depuis pu. ° 

»Apres la defaite (des -troupes frangoises qui venoient 
secourir Louis de Nassau assieg& dans Mons, on delibera dans 
le congeil du duc d’Albe ce qu’il y avoit & faire; une grande 
partie &toit d’avis, puisqu’on ne craignoit ‘plus rien du cöt6 
de la France, de marcher droit-en Hollande, pour y arreter 
les progres des protestans, qui augmentoient de jour en jour: 
que pour reduire Mons il suffiroit de le blequer et de bätir 
des forts à toutes les avenues, ol l’on mettroit-de bonnes 
garnisons pour emp£cher qu’il n’y enträt du secours. Le duc 
d’Albe ne fut pas de cet avis; mais &tant si près des fron- 
tieres de France, il jugea qu’il falloit .absolument se rendre 
maitre de cette place. D’ailleurs comme le prince d’Orange 
approchoit, il erut qu'il lui seroit honteux de lever le siöge, 
et qu’il y auroit. möme du peril à le faire. I envoya dono 
ordre & Ferdinand de Tolede et à Gonsalez de Bracamonte 
de se rendre en -diligence au camp devant Mons: le premier 
avec son regiment, qui 6toit partie & Rotterdam et partie & 
Delft ; le second avec le sien, et quelgues compagnies du r&- 
giment d’Eberstein, qui &toient en marche pour le joindre & 
Bois-le-rduc, oü elles 'arrivörent le-18. aodıt. Frederie, dtant 
revenu au camp de Mons, prit aussitöt un detachement 
de mille arquebusiers flamands, italiens et espagnols, et alla 
attaquer dans le voisinage .l’abbaye d’Epinleu, oü il y avoit 
deux cents Francois commandes par le eapitaine Poyet. On 
8’y battit avec beaucoup d’ardeur: quelques compagnies de 
la garnison de Mons &tant venues pour soutenir ces troupes, 
elles furent repouss6es dans la place par Francois Salazar, 
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lieutenant de Jean Pacheco ; mais le canon lui tua beaucoup 
de monde. Ä | 
»Ferdinand de Tolede, que le duc d’Albe venoit de rap- 
peler de. Hollande, marchoit le long des cötes de la mer: 
Lorsqu’il eüt passéo Haarlem, il donna ordre à Rodrigue de 
Zapata, qui s’6toit joint aupres de Sparendam avec les troupes 
ällemandes du comte de Bossu, de s’emparer d’un fort que 
les habitans avoient bäti & l’embouchure du canal; ce qu'il 
fit apres avoir tajll& en pièces la garnison. Il prit de plus 
un navire hollandois qui gardoit l’entr&e du canal, les soldats 
qui etoient sur ce bätiment s’&tant retir6s A Haarlom des que 
les ennemis- parurent. Plus de huit cents des confederes p6- 
rirent dans ce combat; il y eut deux drapeaux de pris. De- 
la Ferdinand vint & Utrecht, emmena avec lui le senat de 
Hollande,,.de peur qu’il ne se joignit aux rebelles, et outre 
* cela tous .les religieux- du pays, toutes les filles devotes de 
ces maisons, qu’on appelle beguinages, et arriva au siege le 
23. acht, ayant laisse à Valenciennes dix pièces de canon 
quiil avoit amendes de Bruxelles. | 
»Zapata et Alphonge de Sotomayor allörent avec du canon 
attaquer le fort d’Epinleu, sur lequel leur premiere tentative 
avoit &choue? Lorsqu’il y eut bröche, les Espagnols se dis- 
poserent: & donner l’assaut, et perdirent quatre hommes, 
“ Aussitöt la garnison se retira dans Mons, suivant l’ordre que 
le-comte de Nassau aveit donn& Fräderic, maitre de ce 
poste, y mit quatze compagpies flamandes du r&giment de 
Capres, commandees par le sieur de Moleyn. Ce jour-J& möme 
le baron de Fronsberg arriva au camp avec treize compagnies 
@’infanterie, et le lendemain les ducs d’Albe et de Medina- 
Celi 8’y rendirent avec dix escadrons de cavalerie, quinze 
cents chevaux conduits par Salentin d’Isenbourg, archevöque 
de Cologne, trois cents autres sous la conduite de Jean Roda, 
et six cents envoyes par l’&lecteur de Tröves. Peu de temps apres 
il yarriva de l’artillerie d’Avesnes et deValenciennes. De Capres 
et le comte de Roeux .eurent ordre de se poster à Nemy avec 
leurs regimens; ainsi la ville se trouva jnvestie de toutes parts.“ 
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Mittlerweile hatte der Prinz von Dranien mit dem neuer⸗ 
dinge zufammengebracpten Heer bei Duisburg den Rhein, bei . 
Roermonde die Maas überfchritten. Die ſchrecklichſten Verhee⸗ 
rungen, die ſcheußlichſten Graufamfeiten bezeichneten feinen March 
‚über Löwen, Mechelen, Dendermonde, DOudenarde. »Le prince 
d’Orange qui marchoit avec le reste de Parmée, ayant pris 
en chemin Diest et Tirlemont, qui se rendirent à composition, 
ne songea plus qu’& délivrer son frere assiege dans Mens. 
Dans cette vue il s’avanca du cöt& de Nivelles. Le duc d’Albe 
-avoit donne:ordre au sieur de Capres de gagner Nemy avec 
son regiment et cing cents arquebusiers espagnols, gens d’elite, 
pour fermer le passage de ce cöte-lä. Mais-ayant appris que 
les ennemis &toient au village de Perone, & deux lieues de 
Mons; conjecturant d’ailleurs que leur dessein étoit de passer 
la Haine du cöt& de Genap, et de jeter du secours dans la 
place, il fit revenir de Capres avec son d&tachement, et ras- " 
sembla toutes ses forces pour presser vivement le siege. La 
tranchde ayant &t6 poussée jusqu’au: bord du fosse, il com- 
menca & le saigner;; il fit en mäme temps pointer six canons 
sur une hauteur qui commande le faubourg du cöt& de la 
porte de Bertemont. Comme de cette hauteur on decouvroit 
dans la ville, il fit tirer sur les maisons des”habitans Il 
placa le reste de son artillerie en deux endroits, d’oü l'on 
‚ battoit continuellement la porte de Berteinont, et un bastion 
avance qui la couvroit. Cette canonnade qui dura deux jours,. 
fit plusieurs bröches aux tours qui &toient & cöt& de la porte, 
mais sans les renverser. Le duc &leva -ensuite au bord du 
marais une batterie de huit piöces de .canon, qui eut bientöt 
abattu les creneaux de la muraille des deux côtés de la porte; 
tout le reste de son artillerie fut employ6 contre le’ bastion, 
dont les-devants furent enfin ruines. La garnison fit un fosse 
derriere la bröche, et s’y posta pour la defendre. Une tour 
de brique, qu’on appeloit la tour de Saint-Andr&, fut aussi 
ruinde presque entidrement ; en sorte que les soldats n’y pou- 
voient plus rester. La br&che que le canon faisoit pendant 
le jour, etoit reparde la nuit avec de la laine, des matelats 
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et des sacs à terre. La Noue s'étoit chargé de la defendre 

avec cent gentilshommes fort braves, ‚et avec un detachement 
“ d’arquebusiers et de piquiers, tous geng d’elite. Il avoit outre 
cela commande& cinquante hommes pour defendre ce qui restoit 
du bastion, et il en avoit mis deux cents dans un fort avance 
qui couvroit la muraille. On fit ensuite un fosse au dedans 
de la ville; on &leva des cavaliers aux deux bouts, oü l’on 
pointa deux coulevrines et cing canons, avec lesqueis on tiroit 
jusque dans les tentes des ennemis: ce .qui les incommodoit 
beaucoup. Outre cela on faisoit continuellementdes sorties, 
qui les empöchoient d’avancer leurs travaux. 

»Le duc d’Albe, n’ayant pu venir & bout de tirer l’eau 
du fosse, fit construire des bateaux couverts de mantelets, 
et si 6pais, qu’il n’y avoit point d’arquebuse qui püt les 
pereer: apres quoi il fit faire un pont -Avec des tonneaux 
“«couverts de grosses planches attachees avec des: cables, afın 
que le soldat en sortant des bateaux püt aisement monter & 
la bröche. Pour empöcher en möme temps qu’il n’enträt du 
secours dans la place, il renforga les troupes qui gardoient 
les tranchees, et en fit embusquer d’autres sur deux hauteurs 
qui sont sur le chemin de Genap & Mons. Le duc de Medina- 
Celi, par le conseil de Barthelemi de Campocasso, fit aussi 
bätir avec une extreme diligence sur l’une de ces hauteurs 
un fort carré en forme d’etoile, afin que les quatre côtés 
se defendissent l'un l’autre: il y mit deux compagnies d’Alle- 
mands avec deux pieces de canon, et donna ordre & Julien 
Romero de se jeindre à eux, s’il étoit besoin, avec deux cents 
Espagnols, et la compagnie de Salazar. Outre cela il posta 
de la cavalerie dans les vall&es qui &toient au pied des hau- 
teurs ; chargea de Capres qui &toit à Nemy de s’y retrancher;; 
donna ordre à Bolweiler et & de Liques de se maintenir dans 
leurs postes chacun avec leurs regimens, et laissa le baron 
de Fronsberg avec quelques compagnies du regiment d’Eber- 
stein & la garde de l’artillerie. Après toutes ces dispositions, 
i fit un detachement de- six cents fantassins espagnols, gens 
choisis, et qui avoient ordre de voltiger devant’ tous ces 


212 Miesbaden. 


il fit prendre les devants à Frederic de Tolede son fils, au 
baron de Noircarmes, et à Chiapino Vitelli mar&chal-de-camp. 
Apres toutes ces dispositions il alla camper aupr®s du cou- 
vent de Bethl6eem, oü il y eut quelques escarmouches avec 
“la garnison de Mons. Rouvrai de son côté s’etoit retranche 
avec nos troupes du cöteE du monastere d’Epinleu. Les 
Espagnols tenterent de le chasser de son poste, mais ils fu- 
rent repousses avec. perte. Trente cavaliers francois, en 
voulant se jeter. dans la place, furent trompes par leurs 
guides, et livres entre les mains des ennemis, qui en envoy£&- 
rent dix-sept aux inquisiteurs de Rupelmonde. ‚Le tribunal &tabli 
en cette villecondamna ces malheureux (diefe Räuber) à Ia mort: 
les uns furent pendus dans une &curie, les autres poignardes 
et jetes dans P’Escaut; il fit möme defendu sous de grandes 
peines de retirer leurs corps, et de leur donner la s&pulture. 
»Les choses &toient en cet etat, lorsque Louis de Nassau 
et les autres généraux furent d’avis d’envoyer Genlis en 
France informer le rei de la situation de la place, et de- 
mander un prompt secours. Genlis fut tres-bien recu; et le 
roi, après lui avoir donne des marques singulieres de bien- 
veillance tant pour le comte de Nassau que pour lui-meme; 
le renvoya avec les troupes que Coligny avoit fait lever sur 
la frontiere, et qui montoient & quatre mille fantassins, com- 
mandes par le baron de Renty, Jumelles et Berangueville, 
outre deux cents gendarmes, et deux compagnies de chevaux- 
legers. L’avant-garde &toit commandee par Pierrebufliere de 
Genissac, et le reste de la cavalerie par la Fin sieur de 
Beauvoir-la-Nocle. Nassau avoit recommande & Genlis en 
partant, et il le lui avoit encore &crit, de ne pas venir droit 
à Mons; mais de se detourner par le Cambresis, et de se 
joindre au prince d’Orange. Genlis, ne croyant pas devoir 
deferer & cet avis, pretexta que Coliguy lui avoit donn& des 
ordres, contraires. 
‚  »Cependant il y avoit de frequeutes escarmouches entre 
les deux partis: le 11. juillet la garnison ' ayant fait une 
sortie avec quantit€ de paysans pour couper les bieds, 
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il se donna un combat sanglant, oü les assiégés souffrirent 
le plus; Y dans une derniere charge que fit Bernardin de 
Mendoza, 1ls furent rompus, mis en fuite, et repousses jusque 
dans leurs murailles, après avoir perdu beaucoup -de monde. 
Vitelli y recut un-coup & la jambe; Kodrigue de Tolede y 
fut aussi blesse, et il y eut quelques chevaux-lögers espagnols 
de tus. I &toit nouvellement arrive au camp ‚sept com- 
pagnies de cavalerie envoy&es par le duc d’Albe, celle de 


Philippe de Croy duc d’Arschot, celles de Maximilien comte 


de Bossu, de Berlaimont, de Noircarmes, du comte de Mans- 
feld, et de George de Ligne sieur d’Estainbruge, lieutenant 
du comte de Roeux; et l’on attendoit incessamment sept 
autres compagnies du regiment de Roeux, et cing du regi- 
ment de Naples, qui &toient à Utrecht avec le regiment de 
Nicolas de Bolweiler. Ces troupes devoient arriver de jour 
en jour, et on leur envoyoit courriers sur courriers pour häter 
leur marfhe. 

»Diegue de Zuhiga ambassadeur d’Espagne à la cour de 
France, ne sachant point encore les desseins du roi, sollicitoit 
vivement ce prince d’emp£&cher que ses sujets ne donnassent 
du secours aux rebelles des Pays-Bas, et il se plaignoit haute- 
merft de la conduite de la cour de France & cet &gard. I 
representoit que c’etoit aller ouvertement contre le traite 
conclu entre les deux couronnes, et que Dieu seroit le ven- 
geur de ces infractions: que le roi d’Espagne avoit secouru 
la France dans les deux premitres guerres 'civiles, et que 
c’&toit bien mal reconnoitre ses bienfaits. Charles repondit 
qu’il n’avoit point denne lieu aux plaintes de la cour d’Es- 
paghe; qu’il avoit assez fait connoitre ses intentions; que 
depuis peu il avoit encore proscrit par un edit tous ceux 
qui donnervient secours aux rebelles des Pays-Bas; que les 
troubles des guerres civiles n’&tant pas encore entierement 
apaises, il se voyoit oblig& d’user de dissimulation jusqu’& 
ee que la paix efit affermi. son autorite, et qu'il füt en état 
de se faire obeir de tout le monde. Après cette r&ponse 
ambigue, Zuüiga prit cong& du-roi, et sortit de France: mais 
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Mendoza éerit qu'on envoya de la cour un gentillomme au 
duc d’Albe qui etoit & Bruxelles, et que sur la route il in- 
struisit Frederic de Tolede du dessein de Genlis On nombre 
de ses troupes, et de la route qu'il devoit tenir. Sur cet 
avis Frederic envoya & Catteau-Cambr&sis huit cents arque- 
busiers et quatre cents chevaux, avec ordre de s’embusquer 
sur la route entre le Catteau et Landreeies. Genlis, qui avoit 
résolu d’aller droit & Mons, fut tromp& par ses guides, et 
passa & Bossu, et de-lä & Quievrain: comme ses troupes 
insommodoient fort les endroits par oü elles passoient, les 
paysans de ces cantons, irrites de longue main contre les 
Francöis, 88 joignirent au nombre de trois mille aux troupes 
"d’Espagne, Mendoza, accoutum6 & grossir les objets, rap- 
porte qu’on asshıra à Frederic que Genlis avoit deux mille 
hommes d’infanterie et quatre mille chevaux, que malgr& 
ce grand nombre le genfral espagnol, qui n’avoit au plus 
que trente-deux’ compagnies d’infanterie et mille=chevaux, 
resolut de l’attaquer, parce qu’il y alloit de son honneur que 
les ennemis n’entrassent peint dans la province sans essuyer 
un combat. II consid6roit encore que dans la disposition oü 
etoient les Flamands, il falloit quelque coup de vigueur pour 
les rassurer, persuade d’ailleurs que si les Espagnols laissoient 
entrevoir que laurs affaires &toient ruindes, il falloit s’attendre 
& une r&volte generale; et que le prince d’Orange- venant à 
paroitre avec une armde nombreuse, les villes qui tenoient _ 
encore pour eux, recevroient toutes garnison, apr&s quoi c’&toit 
- fait de l’autorit6 du roi d’Espagne dans tous les Pays-Bas. 
Outre ces raisons il y avoit encore celle-ci, c’est que son 
pere m'étoit pas en süret6 & Bruxelles, et que pour prövenir 
le p£ril dont il étoit menac6, il n’avoit d’autre ressource 
que de combattre l'ennemi, quelque peril qu’il y eüt à le 
faire. Ce parti pris, Fröderic de Tolede envoya ses ba- 
gages à Binch; et sur l’avis qu’il regut que Genlis étoit 
rentr& sur notze frontidre, il s’arröta jusqu'au 17. juillet. 
Jl apprit eusuite que les Francois &toient campés à quatre 
lieues de-là, occupes à construire un pont sur la Haine, 
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qui. a domé le’nom de Hainaut & cette province, appelse 
anciennement la for&t Charbonnidre, et la basse Picardie. La 
rivire de Haine passe aupr&s de Mons, et recoit au-dessous 
de cette ville la riviere de Trulle qui la traverse. 

“ »Sur cet avis Fredöric detacha Antoine de Figueroa, 
lieutenant de Bernardin Mendoza, avec vingt cavaliers, et 
Frangois-Ferdinand de Avila, gouverneur de: la citadelle de 
Groningue, avec la compagnie d’arquebusiers à cheval de 
Garcias de Valdes, pour reconnoitre les ennemis par differens 
eötes, et venir d’heure en heure lui en dire des nouvelles. 
D les suivit lui-m&me avec toutes ses troupes. L’infanterie 
tant flamande qu’espagnole,, marchoit sous la conduite de 
Julien Romero, à qui l’on avoit donne pour adjoints de 
Capres et de Liques mar6chaux-de-camp. Vitelli, qui n’etoit 
pas encore gueri de sa blessure., étoit port& en litiere par 
des pionniers. Une: partie de la cavalerie marchoit sur la 
droite söpar&e en trois corps; le reste partag& de m&me fai- 
soit l’arriere-garde, qui 6toit ferm6e par quatre cents arque- 
busiers espagnols, et par la eompagnie de cavalerie de Bernar- 
din Mendoza, pour soutenir !’effort de-la garnison, si elle 
venoit les attaquer par derriere. ° | 

»On marcha ainsi vers la ville; mais on changes Tordre 
dans la suite, et on fit revenir & la tête la: cavalerie qui &toit 
& la queue. Quand on füt arrive à Saint-Ghislain, on sut d’un 
Francois qui fat pris aupres du village .d’Hautaige, que Genlis 
n’avoit pas encore passe la riviere de Haine. Fr&derie aussi- 
töt la fait passer à sa cavalerie, puis & son infanterie, et 
marche aux ennemis. Romero qui conduisoit l’avant-garde, 
&tant en vue de Parmée francoise , ordonna & Jean Salazar 
de Sarmiento de se poster avec soixante hommes arms de 
longues carabines, entre ung haye et une saussaye, pour tirer 
en flano sur les Francois des qu’on auroit engag6 le combat. 
Les Espagnols ayant 6t& repousses au premier choc, on les 
fit soutenir par deux cents Flamands de Yavant-garde, qu’on 
tira du regiment de Capres, et qui avoient & leur töte de 
Capres même et le capitaine de Vaux. Ils &toient suivis de 
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deux cents autres commandés par de Liques, qui avoit avec 
lui le sieur de la Motte-en-Bergy et le sieur de Fremenant. 
La cavalerie-l&göre marchoit après eux avec deux cents fan- 
tassins espagnols commandes par Francois Bobadilla, Diegue 
de Carvajal et Ferdinand d’Ahasco. Le reste de l’infanterie 
marchoit ensuite. ayant le general & sa tôte. Genlis avoit le 
village d’Hautaige derriere lui. ] y avoit une plaine au- 
dessous &loignee de la portee d’une. coulevrine, ehtourde de 
ruisseaux, d’arbres &pais et touffus en forme de: theätre. Nos 


troupes furent attaqudes de front par deux compagnies d’Es- 


pagnols command6es par Alphonse de Montero, et par Gar- 
cias de Valdes, sur le chemin qui conduit & Mons. Les en- 
nemis gagnoient insensiblement du terrain toujours en com- 
battant. Genlis 6toit à la queue avee le Rhingrave et le 
sieur de Genissac, parce que c’etoit l’endroit où il y avoit 
le plus & craindre:; et comme il’ marchoit nar des defiles et 
entre des broussailles, il avoit fait prendre les devants & cent 
chevaux commandes par le baron de Benty, qui étoit suivi 


du sieur de Jumelles. Comme ils sortoient du bois peu de 


temps avant que le soleil sg couchät, Lopez de Zapata les 
chargea avec sa compagunie de cavalerie: il 6toit zuivi de 
Ferdinand de Tolede, qui conduisoit une seconde troupe avec 
Antoine de Tolede et Bernardin de Mendoza, et par Jean de 
Mendoza qui en conduisoit une .troisitme. 

»Notre cavalerie ayant commenc£ & plier, ils la pres- 
gerent et renverserent sur l’infanterie qu’elle mit en deroute, 
et aussitöt toute l’armee plia. Pour empe£cher les Francois 
de repasser le pont qu’ils avoient jeté sur la.Haime, Antoine 
de Figueroa, lieutenant de Bernardin de Mendoza, alla se 


* poster de l’autre côté de la riviere. Nos troupes privees de 


cette ressource, se debanddrent par Tournai, Cond6 et Ath, 
jusqu’a Valenciennes: la plupart ayant jet& leurs armes er- 
rörent cä et là dans les bois, et tomberent entre les mains 
des paysans, qui les dépouillèrent et les tuèrent sans pitie. 
Dy perit plus de douze cents hommes, entre autres le baron 
de Renty et le Rhingrave. Dolhain,. taut couvert de bles- 
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sures, entra dans la ville avec environ cent hommes; mais 


‚ il mourut le lendemain. Genlis et Jumelles furent pris et 


amenes à Frederic. Jumelles fut envoyé dans la citadelle de 
Tournai; mais il reeouvra enfin la libert& par le moyen d’un 
soldat espagnolL Pour Genlis, il fut conduit & Anvers, et 
quelgue temps après on le trouva mort dans son lit sans avoir 
&t6 malade. On ne doute pas qu’on ne l’eüt fait &Etrangler. 

- »La Fin sieur de la Nocle à la faveur de la.nuit se sauva 
& Pabbaye d’Epinleu que nos gens avoient fortifiee, et dont 
le capitaine Poyet 6toit gouverneur. Nos historiens rapportent 
que ces troupes furent entierement defaites presque sans 
combat , parce qu’on étoit dans des defiles, et qu’on trouva 
les Espagnols en tête, au lieu qu’on s’attendoit d’&tre attaque 
par derriöre, et qu’on ne s'étoit pr&cautionne que de ce cöt£- 
lä Mendoza au contraire dit que l’on combattit pendant 
deux heures, et que les Frangois t&moignedrent beaucoup de 


bravoure, Pour le prouver, il rapporte l’exemple d’un simple 


soldat, qui, se sentant. perc& d’un coup de lance, en ramassa 
une qu'il vit ä ses pieds, s’appuya dessus, attendit hardiment 
un cavalier qui venoit sur lui, et combattit avec eourage jus- 
qu’& ce.que les forces lui manquant tout d’un coup, il tomba 
mort. Il attribue aux Toledes et aux Mendoza l’attaque des 


- troupes que menoit le baron de Renty ; mais on assure avec 


plus de vraisemblance que ce fut Philippe de Sainte- Alde- 
gonde sieur de Noircarmes qui les renversa. 

»Du cöt& des Espagnols Lopez de Zapata fut dangereuse- 
ment blesse ; et Mendoza assure qu’il n’y eut de tués qu'Al- 
phonse Lumbrales, et Antoine Ceron,. lieutenant d’une com- 
pagnie d’arquebusiers & cheval, avec douze cavaliers et Six 
fantassins. 

»Sur le soir, Fröderic ayant fait rappeler les troupes qui 
6toient & la poursuite des fuyards, il retourna & Samt-Ghislain. 
Le lendemain de grand matin il d&tacha de Capres pour at- 
taquer dix enseignes francoises qui s’etoient ralli6es aupr&s 
d’un bois; mais ayant su qu’il y en avoit trente, il fit revemir 
ses troupes. Quelques jours apres il partit pour aller voir 
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son pere à Bruxelles, et laissa le comte Philippe de Lalaing 


au camp pour continuer le siege. Il y &toit arriv& aussitöt 


apres le combat treize compagnies d’infanterie conduites par 
le baron de Bolweiler, et cing cents Espagnols qui &toient en 
garuison & Maastricht, et qui furent: remplaces par quatre- 
compagnies du r&giment d’Eberstein. Aurele de Palerme, 
Nicolas Basta et George Machuca y amenèrent outre cela 
trois compagnies de cavalerie italienne, qu’ils avoient levees 


.depuis peu. 


»Apres la defaite des -troupes frangoises qui venofent 
secourir Louis de Nassau assieg6 dans Mons, on deölibera dans 
le conseil du duc d’Albe ce qu’il y avoit & faire; une grande 
partie etoit d’avis, puisqu’on ne craignoit plus rien du cöt6 
de la France, de marcher droit-en Hollande, pour y arröter 
les progres des protestans, qui augmentoient de jour en jour: 
que pour r&duire Mons il sufliroit de le blequer et de bätir 
des forts à toutes les avenues, oü Yon mettroit-de bonnes 
garnisons pour empächer qu’il n’y enträt du secours. Le duc 
d’Albe ne fut pas de cet avis; mais e&tant si prös.des fron- 
tiöres de France, il jugea qu’il falloit absolument se rendre 
maitre de cette place. D’ailleurs comme le prince d’Orange 
approchoit, il erut qu'il lui seroit honteux de lever le siöge, 
et qu’il y auroit. m&me du peril & le faire. HI envoya dono 
ordre & Ferdinand de Tolede et à Gonsalez de Bracamonte 
de se rendre en -diligence au camp devant Mons: le premier 
avec son regiment, qui 6toit partie à Rotterdam et partie & 
Delft, le second avec le sien, et quelques compagnies du ré- 
giment d’Eberstein, qui &etoient en marche pour le joindre & 
Bois-le-rduc, oü elles 'arriverent le-18. aout. Frederie, &tant 


revenu au camp de Mons, prit aussitöt un detachement 


de mille arquebusiers flamands, italiens et espagnols, et alla 
attaquer dans le voisinage .l’abbaye d’Epinleu, oh il y avoit 
deux cents Francois commandes par le capitaine Poyet. On 
8’y battit avec beaucoup d’ardeur: quelques compagnies de 
la garnison de Mons étant venues pour soutenir ces troupes, 
elles furent repouss6des dans Ja place par Franwuis Salazar, 
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lientenant de Jean Pacheco ; mais le canon lui tua beaucoup 
de monde. 

»Ferdinand de Tolede, que le duc d’Albe venoit de rap- 
peler de. Hollande, marchoit le long des cötes de la mer: 
Lorsqu’il eüt pass6 Haarlem, il donna ordre à Rodrigue de 
Zapata, qui s’&toit joint aupr&s de Sparendam avec les troupes 
allemandes du comte de Bossu, de s’emparer d’un fort que 
les habitans avoient bäti à l’embouchure du canal; ce qu'il 
fit après avoir tajlle en pieces la garnison. Il prit de plus 
un navire hollandois qui gardoit l’entree du canal, les soldats 
qui &toient sur ce bätiment s’etant retir6s & Haarlem des que 
les ennemis- parurent. Plus de huit cents des confederes p6- 
rirent .dans ce combat; il y eut deux drapeaux de pris. De- 
lä Ferdinand vint & Utrecht, emmena avec lui le senat de 
Hollande , de peur qu’il ne se joignit aux rebelles, et.outre 
“ cela tous les religieux. du pays, toutes. les filles d&votes de 
ces maisons, 'qu’on appelle b&guinages, et arriva au siege le 
23. aoâût, ayant laisse & Valenciennes dix pièces de canon 
quiil avoit amendes de Bruxelles. 

»Zapata et Alphonge de Sotomayor allörent avec du canon 
attaquer le fort d’Epinleu, sur lequel leur premiere tentative 
avoit &choue? Lorsqu’il y eut bröche, les Espagnols se dis- 
poserent à donner l’assaut, et perdirent quatre hommes. 
“ Aussitöt la garnison se retira dans Mons, suivant l’ordre que 
le-comte de Nassau aveit donne. Frederic, maitre de ce 
poste, y mit quatre compagpies flamandes du r&giment de 
Capres, commandees par le sieur de Moleyn. Ce jour Ià möme 
le baron de Fronsberg arriva au camp avec treize compagnies 
@infanterie, et le lendemain les ducs d’Albe et de Medina- 
Celi s’y rendirent avec dix escadrons de cavalerie, quinze 
cents chevaux conduits par Salentin d’Isenbourg, archevöque 
de Cologne, trois cents autres sous la conduite de Jean Roda, 
et six cents envoyes par l’Electeur de Tröves. Peu de temps après 
il yarriva de l’artillerie d’Avesnes et deValenciennes. De Capres 
et le comte de Roeux eurent ordre de se poster & Nemy avee 
leurs regimens: aingi la ville se trouva investie de toutes parts.« 
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Mittlerweile hatte der Prinz von Dranien mit dem neuer» 
dings zufammengebrachten Heer bei Duisburg den Rhein, bei 
Roermonde die Maas überſchritten. Die fchrediichfien Verhee⸗ 
rungen, die ſcheußlichſten Grauſamkeiten bezeichneten ſeinen Marſch 
‚über Löwen, Mechelen, Dendermonde, Oudenarde. »Le prince 
d’Orange qui marchoit avec le reste de Parmée, ayant pris 
en chemin Diest et Tirlemont, qui se rendirent & composition, 
ne songea plus qu’& delivrer son frere assieg& dans Mens. 
"Dans cette vue il s’avanca du cöt& de Nivelles. Le duc d’Albe 
-avoit donnés ordre au sieur de Capres de gagner Nemy avec 
son regiment et cing cents arquebusiers espagnols, gens d’elite, 
pour fermer le passage de ce cöte-lä. Mais- ayant appris que 
les ennemis e&toient au village de Perone, & deux lieues de 
Mons; conjecturant d’ailleurs que leur dessein étoit de passer 
la Haine du cöte de Genap, et de jeter du secours dans la 
place, il fit revenir de Capres avec son detachement, et ras- 
sembla toutes ses forces pour presser vivement le siege. La 
tranch6e ayant été poussse jusqu'au bord du fosse, il com- 
menca à le saigner ; il fit en m&me temps pointer six canons 
sur une hauteur qui commande le faubourg du cöt& de la 
porte de Bertemont. Comme de cette hauteur on découvroit 
dans la ville, il fit tirer sur les maisons des”habitans. I 
placa le reste de. son artillerie en deux endroits, d’eü l'on 
‚ battoit continuellement la porte de Bertemont, et un bastion 
avance qui la couvroit. Cette canonnade qui dura deux jours,. 
fit plusieurs bröches aux tours qui &toient & cöt& de la porte, 
mais sans les renverser. Le duc eleva ensuite au bord du 
marais une batterie de huit pieces de canon, qui eut bientöt 
abattu les créneaux de la muraille des deux cöt£s de la porte; 
tout le reste de son artillerie fut employ& contre le bastion, 
dont les devants furent enfin ruines. La garnison fit un fossé 
derriöre la bröche, et s'y posta pour la defendre. Une tour 
de brique, qu’on appeloit la tour de Saint-Andre, fut aussi 
ruinée presque .entitrement ; en sorte que les soldats n’y pou- 
‘ voient plus rester. La bröche que le canon faisoit pendant 
le jour, etoit reparde la nuit avec de la laine, des matelats 
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et des sacs A terre. La Noue s’etoit charg& de la defendre 

avec cent gentilshommes fort braves, .et avec un detachement 
“ d’arquebusiers et de piquiers, tous gens d’elite. Il avoit outre 
cela commande& cinquante hommes pour defendre ce qui restoit 
du bastion, et il en avoit mis deux cents dans un fort avance 
qui couvroit la.muraille. On fit ensuite un fosse au dedans 
de la ville; on &leva des cavaliers aux deux bouts, oü l’on 
pointa deux coulevrines et cing canons, avec lesquels on tiroit 
jusque dans les tentes des ennemis: ce qui les incommodoit 
beaucoup. Outre cela on faisoit continuellement@des sorties, 
qui les emp&choient d’avancer leurs. travaux. 

»Le duc d’Albe, n’ayant pu venir & bout de tirer l’eau 
du fosse, fit construire des bateaux couverts de mantelets, 
et si epais, qu’il n’y avoit point d’arquebuse qui püt les 
pereer: apr&s quoi il fit faire un pont -Avec des tonneaux 
couverts de grosses planches attachees avec des cables, afın 
que le soldat en sortant des bateaux püt aisement monter & 
la bröche. Pour emp£cher en même temps qu’il n’enträt du 
secours dans la place, il renforga les troupes qui gardoient 
les tranch6es, et en fit embusquer d’autres sur deux hauteurs 
qui sont sur le chemin de Genap & Mons. Le duc de Medina- 
Celi, par l& conseil de Barthelemi de Campocasso, fit aussi 
bätir avec une extröme diligence sur l’une de ces hauteurs 
un fort carr& en forme d’etoile, afın que les quatre cötes 
se defendissent Yun l’autre: il y mit deux compagnies d’Alle- 
mands avec deux pieces de canon, et donna ordre & Julien 
Romero de se joindre a eux, s’il &toit besoin, avec deux cents 
Espagnols, et la compagnie de Salazar. Outre cela il posta 
de la cavalerie dans les vall&es qui &etoient au pied des hau- 
teurs ; chargea de Capres qui &toit à Nemy de s'y retrancher; 
donna ordre & Bolweiler et à de Liques de se maintenir dans 
leurs postes chacun avec leurs regimens, et laissa le barom 
de Fronsberg avec quelques compagnies du rögiment d’Eber- 
stein à la garde de l’artillerie. Apres toutes ces dispositions, 
il fit un detachement de- six cents fantassins espagnols, gens 
choisis, et qui avoient ordre de voltiger devant’ tous ces 
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postes, et de donner du gecours & ceux qui en auroient 
besoin. —— 

»Le 8. septembre, jour de la nativité de la Sainte 
Vierge, le prince d’Orange, etant sorti de Perone, vint sur le 
midi avec toute son armee, en vue de la ville: mais comme 
il- &toit trop &loignd, tout se passa en canonnades. Par-là le 
camp des Espagnols se trouva entre le feu du prince d’Orange, 
et celui de la place, qui incommoda beaucoup leur cavalerie. 
Le duc d’Albe de son cötE ne discontinua point de battre la 
ville, et ft @ointer du canon contre l’arınde du prince. Ainsi 
se passa la journee: le soir toutes les troupes retourndrent 
& leurs quartiers, et le lendemain on recommenca de part et 
d’autre. Le duc d’Albe avoit envoy& Frederic son fils & Genap 
avec six cents hommes d’elite, parce qu’il eroyoit que le prince 
d’Orange attaqueroit de ce cöte-lä, ou qu’il s’y retrancheroit. 
Voici l’ordre dans lequel marchoit l'armée de ee prince. L’avant- 
garde &toit composee de deux mille-cing cents chevaux divises 
en trois corps: apres l’avantgarde marchoient trois cents chevaux 
suivis de toute l’infanterie et du reste de la cavalerie. 

»Le prince d’Orange fut fort surpris de trouver sur la 
hauteur voisine de Genap un fort auquel il ne s’eteit pas 
attendu: comme le canon de ce fort l’incommodoit beaucoup, 
et qu’il ne pouvoit rester dans son poste sans perdre bien 
du monde, il resolut de continier sa marehe vers Genap. 
Pour cet eflet il separa en deux corps l’infanterie francoise, 
en quoi consistoit la principale force de son armde, et lui 
ordonna de marcher de ce cöt&-lä Sanche de Avila, dötach6 
par le’ duc.d’Albe, venoit d’y arriver: des que les notres pa- 
rurent, on en vint aux mains, et le combat fut rude. Les 
Espagnols sortoient du bourg pour aller au combat, ayant & 
leur töte les principaux officiers de l’armde, Rodrigue Zapata, 
Francois et Marc de Tolede, et Jean de Ayala avec cent hommes 
choisis, suivis de Julien Romero, de Ferdinand de Tolede et 
“ de quelques compagnies sous la conduite de Tejada. Le duo 
d’Albe envoya encore pour les soutenir Jean Barmiento de 
Salazar et Pierre de Taxis, avec soixante gendarmes armés 


Ent Fudvig. 223 


de toutes pièces, et la compagnie de cavalerie du comte de 
Roeux. Avila eut d’abord quelque avantage, et poussa les 
Francois dans un fosse qu’on avoit creusé pour recevoir les 
debordemens de la riviere. Mais Henri de Nassau, fröre du 
prince d’Orange, l’ayant charge à la töte de la.cavalerie, les 
Espagnols furent trös-maltraites: P’6tendard de. la compagnie 
. de Taxis-fut pris, et le cornette perc6 de plusieurs coups. Les 
Espsgnols 6tantırevenus à la charge, le combat recommenca, 
et la perte fut à peu, prös &gale de part et d’autre; mais 
T’affaire fut si vive,- que les ducs d’Albe et de Medina-Celi, 
‚oubliant en quelque sorte ce qu’ils &toient, quittörent. leurs 
cottes d’armes, et se mölörent parmi les soldats. Enfin les 
troupes des .deux partis s’&tant retirdes, le prince d’Orange, 
toujours incommode par le fort du duc de Medina-Celi, pour- 
suivit son chemin du côté de Genap, & dessein d’attirer le 
duc d’Albe au combat; mais ce dernier, content d’empächer 
qu’on ne jetät du secours dans Mens, ne voulut pas risquer 
une bataille qui auroit pü ruiner entidrement ses affaires. 
‚ »Le prince d’Orange s’avanga ce jour-l& jusqu’a Fremery 
à une lieue du camp du duc d’Albe; il yresta un jour entier, 
pour saisir l’oecasion de faire entrer des troupes -par Saint- 
'Symphorien, oü étoit le baron de Bolweiler. Le duc d’Albe 
y envoya Bernardin de Mendoza avec sa compagnie de ca- 
valerie, deux aytres compagnies de cavalerie et une compagnie 
d’arquebusiers; il les fit suivre par cing autres compagnies de 
cavalerie espagnole, et par six cents, arquebusiers command6s, 
comme je l’ai dit, par. Marc de Tolede et par Rodrigue Zapata. 
»Le prince d’Orange, qui n'étoit qu’&.quinze cents pas de 
la plaine de Saint-Symphorien, avoit dessein de se saisir du 
bourg d’Armeny; mais ayant apergu Mendoza, il detacha 
quelques troppes pour l’amuser par de légères escarmouches 
'pendant que l’armee dresseroit sea tentes. Mendoza, qui avoit 
log€ la veille dans ce bourg, et qui .avoit regarde ce lieu 
comme fort propre pour s’embusquer, et pour: faire un coup 
de main, en donna avis au duc d’Albe. Le general espagnol 
y vint avec le duc de Medina-Celi, Noircarmes et Romero, 
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et prit la resolution d’attaquer la nuit le camp ennemi. I 
chargea son fils Frederic de cette entreprise, et lui donna un 
detachement de mille Espagnols. ‚Frederic leur fit mettre & 
tous sur leurs habits des chemises blanches, et marcha dans 
le plus fort de la nuit. De Capres et de Liques, le premier 
avec ‚sept compagnies de son regiment, et le second avec 
deux’öents fantassins flamands, eurent-ordre de s’emparer d’un 

village qui’ &toit sur’ le chemin, afin d’avoir une retraite en 
cas que les ennemis vinssent & &tre informes de leur dessein. 
Apres avoir pris ces mesures, il s’avanca avec Noircarmes 
vers le camp des ennemis, exhorta ses. soldats à rappeler 
toute leur valeur, et à ne pas laisser ‘&chapper. une si belle 
occasion; il detacha Romero avec quatre cents arquebusiers 
commande6s par Salazar, Machuca, Marc de Tolede, et Zapata, 
et lui ordonna d’attaquer un quartier. En möme temps il fit 
prendre & Ferdinand de Tolede cent cinquante arquebusiers, 
commandes par Garcias Suarez, avec ordre de rester à :quelque 
distance de-la. Gaspard de Gurrea et Christophle de Quejada 
devoient s’arröter & cing cents pas derritre Suarez avec un 
pareil nombre d’arquebusiers. Frangois de Toledo et Martin 
d’Erasso avec deux cents arquebusiers &toient postes pres du 
camp; ils avoient devant eux Rodrigue Perez & la töte de 
cinquante piquiers. Roniero, Machuca et Zapata commencörent 
l’attaque et renverserent les sentinelles et les .corps-de-garde. - 
Avant que chacun püt prendre ses armes et se ranger au 
drapeau, il y eut plus de trois cents hommes de tu6s; le feu 
que les Espagnols mirent aux tentes en fit encore perir da- 
vantage. Enfin tout le camp s’Eveilla, et & la lueur du feu 
on apergut Machuca, qui avec soixante hommes s’&toit avance 
si loin, qu'il 6toit impossible qu’au premier signal il püt re- 
joindre le gros des Espagnols. On marcha & lui, et on l’en- 
veloppa dans une plaine qui &toit au-dessous du camp; il y 
perit avec toute sa troupe. Fred£ric s'étoit flatt& que l'ennemi 
n’oseroit sortir de son camp, parce qu’il se persuaderoit que 
toute la cavalerie espagnole &toit rassembl&ee: pour le faire 
croire, Bernardin de Mendoza avoit ordonne & tous les trom- 
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pettes de sonner. Mais malgr& les ténèbres de la nuit, le 
feu qu’ils avoient allume fit de&couvrir la ruse ; les conf&deres 
reconnurent le petit nombre des ennemis, et furent plus har- 
dis-& les charger dans leur retraite.. Neanmoins, des que le 
jour parut, ils abandonnerent leur camp, laisserent leurs tentes, 
une partie de leurs bagages, et leurs morts sans les enterrer; 
et apres avoir fait dire au comte de Nassau, que puisqu’il n’y 
avoit pas moyen de faire entrer du secours dans Mons, il 
songeät & sa propre süret&, ils ge mirent en chemin, et se 
retirerent à Malines. Dans ces circonstances, la Noue et les 
autres généraux francois allerent trouver le comte de Nassau 
qui etoit malade dans cette ville, pour deliberer sur le parti 
qu’ils avoient & prendre:: ils furent d’avis de rendre la place 
à des conditiong honnötes. Ce ne fut pas tant la retraite du 
prince d’Orange, ni le mauvais éêtat de leurs affaires, qui les 
y determina, que le massacre de Paris: car cette nouvelle 
qui ranima le courage des Espagnols, consterna fort les 
Francois qui faisoient la force de la garnison; la tristesse 
qui les accabla sur l’heure, le’desespoir oü ce funeste &vene- 
ment les jeta pour l’avenir, les rendirent ‚incapables de rien 
entreprendre. 

»Voici les articles de la capitulation qui fut arr&tee avec 
le sieur de Noircarmes le 20. acüt. On convint que les 
Francois sortiroient avec armes, chevaux, bagages et tous 
leurs biens tant meubles qu’immeubles: que Louis de Nassau, 
toute sa maison, et les gentilshommes flamands seroient traites 
comme les Francois: que les soldats flamands sortiroient seule- 
ment avec leurs &pees et l’habit qu’ils auroient sur le corps: 
que les habitans, qui avoient pris les armes contre le roi, 
auroient la libert€ de sortir avec tous leurs effets mobiliers, 
mais sans armes: que Ceux qui aimeroient mieux demeurer 
dans la ville, ne seroient point inquiétéês pour le passe, ex- 
cept& ceux qui avoient manie les deniers publics, et qui &toient 
comptabfes envers le roi: que tous les protestans sortiroient 
de la ville aux m&mes conditions que les soldats; qu’aucun 
ne seroit inquiet& pour le passe ; mais qu’ä l’avenir s’ils tem 
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boient entre les mains des officiers du roi, on les puniroit 
comme ils le meritoient: que tous ceux qui sortiroient, tant 
gentilshommes que soldats et bourgeois, feroient  serment 
de ne porter d’un an les armes contre le roi d’Espagne, 
ni même contre le roi .trös-chretien, à moins que ce ne 
füt pour le service de Sa Majest6 Catholique : que ce 
serment ne regardoit ni Louis de Nassau, ni les Allemands, 
ni les Anglois. 

»Le duc d’Albe donna pour ötage Bertain, d’Aubigny, 
Bettencourt et Potteles, qui 6toient de la premidre 'noblesse 
de Flandre. Ils devoient demeurer avec la garnison jusqu’ä 
ce qu’elle edit été conduite en lieu de süret&; que Nassau 
avec sa suite füt arrive à Ruremonde, et que les Francois 
eussent atteint l’arbre de Guise, apres quoi les: ötages seroient 
renvoy6s; mais qu’en attendant l’ex&cution de ce traite, la 
Noue, Soyecourt, Hecour et Cormont demeureroient chez Noir- 
carmes, gouverneur de Hainaut. Apr&s ces conventions, de 
Liques entra dans la place par la breche, et Louis de Nassau 
qui étoit en litiöre, fut conduit avec toute sa maison par 
Frederic de Tolede, fils du duc d’Albe, par Romero et par 
Jean de Morbeque.« Pünktlich, wie allzeit, hat Alba die Ca⸗ 
pitulotion beobachtet, den ausziehenden Gegner, den Aechter, mit 
Achtungsbezeigungen überhäuft. | 

Daß die niederländifchen Rebellen fich den efenden Herzog 
von Alencon zu ihrem Oberhaupt auserfahen, bat vornehmlich 
Graf Ludwig. durchgefegt, hiermit Feineswegs feine Urtheilsfraft 
bewährend. »Catherine de Medicis vouloit mettre le roi de 
Pologne à la t&te des confederes; et Louis de Nassau lui 
preferoit le duc d’Alencon. Ils avoient eu ensemble à Bla- 
mont des conferences secretes, et quoique de Nassau eüt pris 
des mesures avec la reine, tant sur la manière de conduire 
cette guerre, que sur le nombre des troupes qu’il faudroit 
mettre sur pied, il n’avoit cherche qu'à flatter la reine, sans 
lui faire connoitre ce qu’il pensoit; assez content s’il pouvoit 
de quelque maniere que ce füt joindre les forces de la France 
& celles du prince d’Orange son fröre. Car il savoit bien qu'il 
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ne pouvoit avöir ces forces, que du consentement Au roi qui 
&toit gouverne par sa mere; mais il savoit bien aussi que 
quelque chef qu'on mit & leur töte, le prince d’Orange en 
seroit toujours le maitre. Au reste or ne doutoit pas que 
le duc d’Alencon ne füt plus propre à ex&cuter leurs desseins. 
Premierement, il avoit toujours éêté ami’ de Coligny, comme | 
on le lui avoit reproche bien des fois depuis la mort de ce 
seigneur: En second lieu, on le croyoit' moins ennemi des 
protestans que ses freres, et voici le raisonnement que faisoit 
Nassau. Le roi va sans doute reprendre autant qu’il pourra 
son autorite, long-temps partagee entre sa mère et son frere. 
Il vient de se defaire d’un de ses fröres, en l’envoyant en 
Pologne. Il ne sera pas fäch& d’eloigner P’autre, en lui don- 
nant la conduite d’une guerre qui se fera hors de son ro- 
yaume, afın d’etre tranquille chez lui et de pouvoir & la faveur 
de la paix recouvrer l’autorite que les guerres civiles lui ont 
fait perdre.« 

" Während Graf Ludwig in der Heimath ſeiner zerrütteten 
Geſundheit pflegte, ließ Karl IX von Frankreich durch den 
von Schomberg die vorigen Unterhandlungen mit ihm wieder 
anfnüpfen. Sie wurden auf jener Zufammenfunft zu Blamont 
mit dem franzöfifchen Hof, bei Gelegenheit der Reiſe des 
Herzogs von Anjou, nachherigen Königs - Heinrich II, zum 
Empfang der polnifhen Krone fortgefegt. Ludwig erhielt einft- 
weilen eine beträdtliihe Summe Geldes, um Truppen zu 
werben, mit der Erlaubniß, aus den franzöfifhen Beſatzungen 
zu Dies, Toul und Berdun 2000 Mann in feinen Dienft zu 
nehmen, Er begleitete den Herzog von Anjou noch bis Hanau 
und bereitete fih nun mit feinem Bruder Heinrich und dem 
Pfalzgrafen Chriſtoph zu einem abermaligen Zug nad) den Nieders 
landen. Zu Ausgang des 3. 1573 befchäftigte ſich Ludwig fehr 
emfig mit den. Vorbereitungen diefes neuen Zuge, der, abermals 
vom Wefterwald ausgehend, in den Stand ihn fegen würde, 
feinem Bruder, der von Holland aus vordringen würde, auf 
dem linfen Maasufer die Hand zu bieten. Zu Anfang Februar 
1574 fegte Ludwig fih in Bewegung, mit einem Heer von 


15 * 


228 | * Micsbaben. . 


7000 Knechten und 3000. Reifigen, Deutfche mehrentheils, fagt 
Bentivoglio. Der Uebergang von Rhein und Mofel bot feine 
Schwierigkeiten. Ludwig -lagerte fi an ber Maas, ungefähr 
eine Meile von Maafeicht. Hier ſtellte fih ihm der fpanifche 
Feldherr Avila mit einer überlegenen Macht entgegen und that 
ibm in Kleinen Scharmügeln und durch Erfchiwerung der Zufuhr 
- vielen Abbruch. Es blieb ihm nichts übrig, als fih zurück⸗ 
zuzieben,, oder die Bereinigung mit den in Geldern ſtehenden 
Truppen des Prinzen zu fuhen. Der Prinz rieth zum Ruͤck⸗ 
zug bis auf einen günftigern Zeitpunkt, Ludwig, zu fiegen 
gewohnt, wählte-das legte, zog mit feinem bereits fehr geſchwäch⸗ 
ten fleinen Heer -Tängs der Mans gen Nimegen und fing an, fi 
auf der Mooferheide zu verfchanzen, um bier die fi annäherns 
den Truppen ded Prinzen zu erwarten, 

»Charles IX Pavoit toujours entretenu de l’esperance 
de secourir les rebelles- de Flandre, même aprös-la Saint- 
Barthelemi; soit que ce prince eüt veritablement ce des- 
sein, soit qu’il voulüt seulement leurrer le comte. Lorsque 
Henri III passa par la Lorraine pour aller en Pologne, le 
comte de Nassau s’etoit encore abouch6 avec le duc d’Alen- 
con pour conferer de ‘cette affaire. Depuis ayant fait des 
levees en Allemagne, il s’&toit approche de Maastricht dans 
le dessein d’en faire le siege. Le comte avoit dans son ar- 
mèée six mille hommes d’infanterie, partie Gascons ou Flamands 
pour la plupart, dont il s’6toit r&serve le commandement, et 
trois mille hommes de cavalerie conduits par le comte Palatin. 
Christophle de Baviere. Francois de Montesdoca commandoit 
dans Maastricht, et fut d’abord alarm&.de l’approche du 
comte. Don Bernardin de Mendoza qui vint & son secours avec 
six compagnies de cavalerie, et une compagnie d’arquebusiers 
du regiment du colonel Mondragon, le rassura. Lie gouverneur 
des Pays-Bas avoit au plus vite detach& ces troupes pour 
entrer dans la place. D. Sanche de Avila, un des plus habiles 
capitaines qu’eussent alors les Espagnols, et qui connoissoit 
parfaitement le pays, eut ordre de les suivre avec une grosse 
troupe d’arquebusiers. Don Louis de Requcsenes avoit outre 
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cela six mille hommes de cavalerie, et un r&giment d’infanterie, 
commande par le comte Annibal d’Altemps (Hohenems) qu’il’ 
avoit leves en Allemagne, quatre mille Suisses de cinq 
cantons, et quarante-deux enseignes de Flamands; il envoya 
ordre & Gonzalo de Bracamonte et & Jean-Baptiste del Monte, 
de lui amener encore de Hollande deux mille Espagnols 
et trois cornettes de cavaleriee Henri de Vienne baron des 
Chevreaux venoit de faire de grands progr&s dans cette pro- 
vince, oü il avoit pris quelques chäteaux, et dissipe les 
forces des conf&deres proche d’Assendelft et d’Armenedik dans 
le Waterland. 

»Mendoza entra dans Maastricht sur la fin de fevrier, 
lorsque tout le pays 6toit glace. Son premier soin fut d’as- 
surer la place contre les ennemis du dehors; il ne negligea 
pourtant pas ce qu’on pouvoit avoir & craindre du dedans, 
oü l’on soupconnoit la plupart des habitans d’ötre d’intelli- 
gence avec les .confederes.. Enfin le 8. mars, D. Sanche 
de Avila arriva avec trois enseignes du regiment de Sicile, 
commandees par Damien Morales, Alfonse de Galeas, et Jean 
d’Aquila, enseigne de Pierre Gonzalo de Mendoza qui étoit 
absent. Il amenoit oütre cela sept cents arquebusiers fla- 
mands commandes par Lopez Gallo. Il se donna plusieurs 
petits combats entre deux armées ennemies si voisines l'une 
de l’autre. Gependant Avila ayant remarqué que les quar- 
tiers des confédérés &toient- fort 6leignes les uns des autres, 
tomba la nuit du 18. mars sur quelques bataillons log6s 
à Bommel & quatre milles: de Maastricht. Il ne se tenoient 
pas sur leurs gardes, et il leur tua environ sept cents hommes; 
en möme temps quelque cavalerie, qui des quartiers voisins 
venoit au secours, fut taillee en pieces par Pierre Bustos et 
. Mutio Pagan. Cependant au signal des feux qu’on alluma, 
toutes les troupes se mirent sous les armes: le comte de 
Nassau lui-möme accourut suivi de mille cavaliers; car pour 
le Palatin, il s’igagina que ce n’&toit qu’une fausse alarme, 
et ne sortit point de son quartier.. La diligence que fit le 
comte fut si grande, que quoique le ciel füt tr&s-serein, 
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/’haleine des chevaux essouffles causoit dans tous les environs 
un brouillard é pais. Dös qu’il fut en presence, il partagea 
ses troupes en cing corps. On escarmoucha pendant quelques 
heures; mais comme les Espagnols qui se sentoient les plus 
foibles, ne vouloient pas s’engager & un combat, on se retira 
sans rien faire. oo. 

»De-lä le comte de Nassau descendit dans le duche de 
Limbourg, et alla camper au bout de deux jours de marche 
aux villages de Fauquemont et de Welpen. Avila sortit 
de Maastricht et se mit à ses trousses avec cing cents arque- 
busiers flamands et espagnols, et huit cornettes de cavalerie. 
Son dessein etoit de harceler l’arriere-garde des ennemis; 
mais comme ils marchoient toujours serres, il ne put les 
entamer. 

»Cependant Gonzalo de Bracamonte etoit arrive de 
Hollande avec vingt-cing enseignes de gens de pied, et del 
Monte s’etoit rendu à Ruremonde avec la cavalerie qu’on 
attendoit. Alors D. Louis de Requesenes, qui vit que l’armee 
ennemie grossissoit de jour en jour, apprehendant si elle 
passoit la Meuse, qu’elle ne fit soulever le Brabant oü la 
plupart des villes paroissoient disposees & la revolte, crut 
necessaire de les prevenir. -Il-resolut donc de les attaquer 
avant que le prince d’Orange eüt joint l’arm&e de son frere. 
Pour cela il detacha D. Sancho de Avila & la tete de quelques 
braves avec ordre de s’approcher de l’ennemi, et de tächer de 
pen6trer ses desseins. Il se donna quelgques petits combats qui 
d’abord n’aboutirent & rien, sinon que les confederes desesp£- 
rant de passer la Meuse en presence d’une armée ennemie, 
chang?erent de resolution, et retournerent vers Nimegue. Is 
allerent camper entre la Meuse et le Wahl. C’etoit-lä que 
le prince d’Orange qui assembloit ses troupes dans l’ile de 
Bommel, et qui se voyoit déjà six mille hommes de pied, 
devoit venir les joindre, 

»On crut, lorsque les confederes döcampgerent de Fauque- 
mont, que leur dessein &toit de surprendre Ruremonde, ou 
qu’ils y avoient quelque intelligence qui devoit les en rendre 
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maſtres. C'est pourquoi on envoya après eux D. Juan de 
Alconeta avec un detachement de gendarmes et d’arquebu- 
siers & cheval. Avila suivoit lui-möme avec toute l’arınde 
de l’autre cöt& de la Meuse. Il detacha trois cents arque- 
busiers du regiment de Sicile et le baron des Chevreaux 
avec ses cavaliers franc-comtois, ‚qu’il envoya & Gilles de 
Berlaimont sieur d’Hierges, qui &toit dans Nim6gue pour de- 
fendre le passage du Wahl, et arriva à Cuyk. Le lende- 
main il passa la Meuse & Grave sur ‚un pont qu’il fit con- 
struire & l’imitation de celui qu’avoit fait le duc d’Albe sur 
la mö&me riviere, lorsque de Maastricht il alla faire le. siege 
de Zutphen. Peu de temps apres les deux armees se ren- 
contrerent; il y eut-la une action de peu. de consequence, oü 
le r&giment de D. Antoine de Avalos fut pousse par un gros 
de -cavalerie allemande. Les confederes &toient en bataille 
dans la plaine de Mook, bourg du duche de Clöves, situe 
sur la Mouse. Avila rangea aussi ses troupes, et les deux 
arındes resterent en presence jusqu’apres soleil couch£. 

. »Le lendemain, qui fut le 14. avril, les deux armees 
parurent encore en bataille. Le succès du jour précédent 
rendoit les troupes du comte de Nassau plus fiöres, outre 
qu’elles &toient persuadees que l'arméo espagnole n’avoit pas 
encore pass6 la Meuse, et qu’elles n’avoient affaire · qu'à 
quelques detachemens que D. Louis avoit envoy&s pour les 
harceler. _Mook, au pied .duquel passe la Meuse du cöte 
du midi, est born au nord: par une haute (?) montagne qui 
n’en est eloignse que d’une demi-port6e de canon. Ce fut 
entre cette montagne et le bourg, que l’armee des confederes 
se mit en .defense. Leur cavalerie divisee en quatre corps, 
occupoit la plaine, except6 cent cavaliers qu’on avoit postés 
sur la hauteur. Elle faisoit en tout quinze cents chevaux. 
Un peu de .cöt& et cependant assez proche, l’infanterie formoit 
un gros bataillon carr6, compose de vingt-deux enseignes 
presque tous arquebusiers ; car ils avoient peu de piquiers 
dans leurs troupes. Le comte de Nassau avoit outre cela 
jets dans le village dix enseignes de gens de pied qui s’y 
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étoient retranches. On comptoit en tout environ huit mille 
hommes d’infanterie. 

. »Avila rangea aussi son armée en bataille. L’infan- 
terie espagnole composee de vingt-cing enseignes, partie 
arquebusiers, partie piquiers ‚ fut divisee en quatre. corps. 
Elle 6toit commandée par D. Fernand de Tolede, qui tout 
malade qu’il &toit, voulut se trouver & cette action; et parce 
que le champ de bataille &toit trop serr&, chaque corps fut 
posts en file. Pour l’infanterie flamande, elle &toit com- 
mandee par Gonzalo de Bracamonte et par le colonel Mon- 
dragon, et faisoit en tout quatre mille hommes. La cavalerie 
distribu&e en autant de. corps que celle des ennemis, &toit 
sur la gauche, soutenue en flanc par quelgues pelotons d’arque- 
busiers qu’on avoit jetes entre chaque corps. Un autre corps 
de cavalerie compose des compagnies de D. Fernand de To- 
lede, de Jean-Baptiste et de Camille del Monte, couvroit la 
droite. Il &toit soutenu par celles du comte Curtio de Mar- 
tinengo, de D. Bernardin de Mendoza, et de D. Lopez Zapata. 
Le sieur d’Hierges &toit à la töte de cette aile droite En- 
fin on suivit le conseil de Mendoza, qui avoit appris du duc 
d’Albe & former toujours un corps de reserve dans les actions 
de consequence. II &toit compose de troupes choisies dé- 
stinges & tout &v&nement, et toujours pretes a prendre Pen- 
nemi en flanc. 

»Tel etoit l’ordre des deux armees, lorsque sur les dix 
heures du matin le colonel Mondragon, voyant que les en- 
nemis ne faisoient aucune contenance de vouloir en venir aux 
mains, alla attaquer leur retranchement & la töte de quatre 
cents arquebusiers. Ils Etoient partie Espagnols commandes 
par D. Diegue de Montesdoca, partie Flamans ayant & leur 
töte Rollin et Hugens. I fur®ht recus vigoureusement par 
les dix enseignes qui le gardoient; mais enfin les ennemis 
plierent et le retranchement fut emporte. Alors on vit 8’6- 
branler les vingt-cing enseignes qui 6toienf dans la plaine. 
Le combat recommenca avec plus de chaleur qu’auparavant; 
les Espagnuls commengoient möme à lächer le pied, accables 
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par le grand nombre, lorsque le general detacha & leur se- 
cours D. Pedro de Benavides et le capitaine Lorenzana, sui- 
vis de deux cents arquebusiers espagnols, cent Flamands 
conduits par Antoine Pichechelo, et autant de piquiers com- 
mandes par D. Francois de Salazar. A leur arrivee les 
Espagnols se retablirent en moins de rien; Montesdoca fut 
le premier qui franchit le fosse. Il fut suivi des plus braves 
qui donnerent tous avec Courage sur Pennemi, et le retranche- 
ment fut emport& une seconde fois. I en coüta la vie & 
Montesdoca. En même temps l’infanterie ennemie se debanda 
et se retira en desordre; mais comme leur cavalerie n’avoit 
point encore donné, les Espagnols n’oserent la poursuivre. 

»Le comte de Nassau et le comte Palatin Christophle de 
Bavière &toient postss sur la montagne, d’oü ils furent t&moins 
de cette deroute. Anssitöt ils descendirent dans la plaine & la 
tete de six cents hommes de cavalerie tous choisis et en 
bon ordre; et faisant un mouvement pour ne pas attaquer la 
cavalerie espagnole qui &toit & la premiere ligne, ils allörent 
donner sur les Allemands qu’ils enfoncerent. Ceux-ci furent 
secourus par Jean-Baptiste del Monte, suivi bien-töt apres 
de Mendoza, qui soutinrent d’abord le choc des ennemis, et 
les obligerent*ensuite eux-m&mes & lächer. le pied. Les con- 
f6der&s en desordre se retirörent, les uns vers Bommel, les 
autres sur la hauteur. Lä ils se rallierent et revinrent & la 
charge. Le combat recommenca avec vigueur. Enfin ils 
furent enveloppe. Le comte de Nassau et le prince Pa- 
latin, apres avoir fait tous deux tout ce qu’on pouvoit at- 
tendre de deux braves seldats et de deux grands capitaines, 
perirent sous les coups des ennemis, ou se perdirent dans le 
marais. Le jeune Henri de Nassau frere du comte, fut aussi 
tué dans cette action. La cavalerie des confeder&s se mit en 
deroute, et linfanterie abandonnee fut tailldee en piöces par 
les troupes victorieuses. Les ung quittörent leurs armes et 
s’enfuirent dans la for&t voisine ; d’autres poursuivis par les 
Espagnols, se jetörent dans les marais. U y en perit plus 
de deux mille par le fer du vainqueur, outre ceux qui 
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restörent sur le champ de bataille. La cavalerie perdit plus 
de six cents hommes. On crut que le dessein du comte 
de Nassau étoit, que suppose que les Espagnols se fussent 
debandes, comme il arrive quelquefois, pour poursuivre son 
infanterie, de tomber sur eux avec ses troupes fraiches, 
tandis qu’ils seroient en d6sordre. Par-la il leur auroit aisement 
arrache des mains la victoire; mais la prudence des Espagnols 
qui modererent leur premier feu, fit &chouer ce projet.- On 
prit trente &tendarts, tout le bagage et, l’argent. des troupes 
confederees qui ‘se trouva presque tout marqué au coin de 
France: c’est ce que rappprte Mendoza. On .chercha long- - 
temps parmi les morts les corps du comte de Nassau et du 
prince Palatin, et ce fut inutilement. De-lä on publia 
qu’ils avoient éêté arrötes, et qu’on cachoit le lieu de leur 
prison; mais enfin ces bruits s’&vanouirent. 

»Ainsi perit Louis de Nassau, grand homme, ‚grand guer- 
rier, hardi & entreprendre, et presque toujours malheureux 
dans P’exscution. Il &toit d’ailleurs liberal, affable, 6loquent, 
autant que le doit être un homme de guerre, donnant beau- 
coup plus au hasard qu’& la- prudence, quoiqu’il eüt un genie 
propre & conduire de grands desseins; en cela bien different 
de son fröre Guillaume prince d’Orange, aveo qui du reste 
il vecut toujours dans une grande union: car rarement le 
prince fit-il une entreprise, qu’il ne se tint sür de l’&v&nement.« 

In Bezug auf das räthſelhafte Ende der beiden Grafen 
von Naffau und des Pfalzgrafen Chriſtoph fhreibt du Pleffie 
Nornay: »Je fus avec le comte Ludovic en cette armée, 
envoy& de la part de Monsieur, lors duc d’Alencon, frere du 
roi, pour lui persuader, puis qu’il ſavoit failli son entreprise 
de Maastricht, d’entrer en France avec ses: forces, r&solu des 
qu’il le sentiroit sur la frontiöre, de s’&chapper de la cour. 
Mais il ne s’y voulut r&esoudre partie pour l’incertitude de 
Ventreprise de ce prince, partie pour les esperances, qu'on 
lui donnoit d’Angleterre, oü il se deliberoit de passer après 
avoir vu le prince d’Orange. Son armée n’etoit pas pour 
tenir cvup, composee quelle Etoit de gens empruntes pour 
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la plupart, qui n’etoient temus qu’& un ‚Ruyier-dienst ou ser- 
vice de six semaines aux princes et comtes qui ‚le prestoient; 
et deja s’etoient mutines & Gulpen. Environ un an apres, 
allant traiter de la part de’madame Francoise de Bourbon, 
douairiöre de Bouillon, avec le duc Guilläume de Cl&ves, pour 
lui faire accepter la tutelle & lui deferde par monsieur Ro- 
bert de la Marck son mari decede, je passai & Huy chez 
monsieur l’eveque de .Liege de la maison de Groesbee, qui 
etoit en quelque doute qu’il ne se fit une armée pour le 
prince d’Orange en Allemagne; et sur ce que je lui disois 
qu'il y en avoit peu d’apparence après la mort du comte 
Ludovic, il me repliqua omnia tuta time, ajoutant que depuis 
peu il avoit fait ouir en justice l’höte de la Campane, qui avoit 
maintenu avoir vu. et log& le comteLudovic dixi&me, et avoir 6t& 
pay& de quelque petite c&dule qu’il lui devoit. La dame de 
Vogelsang de la maison de Brederode refugiee &_Aix, m’as- 
sura de me le faire voir si je voulois tarder quelques jours: 
le mar&chal. de Wachtendonk: & Cleves me dit avoir en la 
charge de .rechercher les corps le lendemain de la bataille, 
et qu’ils n’avoient point éêté trouves. A mon retour à Sedan, 
vinrent..lettres de Heidelberg que monsieur l’&lecteur Frederic 
attendoit tous“ ces trois seigneurs & souper avec une joie in- 
croyable ; et de fait &toit venu un certain homme qui disoit 
les avoir laisseg en un carosse aupr&s de Spire: cause que 
monsienr l’electeur Frederic jusqu’a sa mort buvoit- toujours 
& eux oü qu’ils fussent. Comme aussi fut cru qu’ils avoient 
et6 decapites en une chäteau près de Cologne, et un ex6cu- 
teur de la ville enleve, les yeux bandes pour cet effet. Mais 
ce qui rend tous ces discours fabuleux est, qu’en möme temps 
je vis lettre de monsieur le prince d’Orange, se plaignant 
fort de ceux qui faisoient courir ces bruits, et les assurant 
qu’il n’avoit aucunes nouvelles d’eux, et qu’il les croyoit 
morts. Ce qu'il lui importoit que chacun süt, parce que 
tandis qu’on croiroit son frere en vie, nul ne voudroit s’obliger 
& lever gens de guerre pour lui en Allemagne, sachant qu’sl 
seroit préféré & tout autre. De fait, j’ai su depuis de sa 
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propre bouche, que depuis la defaite il n’avoit rien eu de 
lui, et qu'il les croyoit engloutis dans les marais en se pen- 
sant retirer.«e 

In dem nad dem Abfterben Graf Wilhelme des Reichen 
durch die Vormünder feiner Söhne errichteten Hausvertrag vom 
25. Mai 1560 war zwar. verabredet worden, daß acht Jahre 
lang die väterlichen Lande in Gemeinfchaft bleiben, von dem 
ältern’ Bruder Johann adminifttirt, dem Grafen Ludwig aber 
bei feiner Bermählung Diez, Altenweilnau, Merheim, Ramberg, 
Kirberg, Hadamar und Ellar zugetheilt werden follten. Ludwig 
war daher eigentlich als Mitregent anzufehen. Seine Verwick⸗ 
lung in die niederländifchen Händel erlaubte ihm aber nur felten, 
an Landesgefhäften Theil zu nehmen. Er flarb unvermählt. 
5) Maria, geb. zu Dillenburg 18. März 1539, wurbe im 
Nov. 1556 dem Grafen Wilhelm von 8’Heerenberg angetraut, 
der jedoch, den Folgen feiner verbrecheriſchen Thorheiten zu 
entgehen, nach Deutfchland flüchten mußte und den 24. Mai 
1586 verſtarb. Die Wittwe, Mutter von acht Kindern, übers 
febte ihm bis in das 5. 1599. 

6) Adolf, geb. zu Siegen 11. Zul, 1540. In feinem 17. 
Jahr begab er fich mit feinem Lehrer Heinrich Möller aus Ham⸗ 
burg, nachherigem Wittenbergifchen Profeffor, auf die Univerfität 
Wittenberg, wo er „dem Hochgelehrten, umb Kirchen und Schulen 
ganz wohlverdienten Mann, ja fürnehmbflen Lehrer und Pre&- 
ceptorn ganz Teutſchlands, Philippi Melanchthoni, commendirt 
und deffen Discipul gewefen, welcher dann ihn, Graf Adolphen, 
ſehr lieb gehabt, auch ein herrlich Testimonium und Zeugnuß 
geben.” Es wurde auch Adolf zum Rector der Univerfität 
erwählt. Als im J. -1563 ein Krieg zwifchen Dänemarf und 
Schweden ausbrach, führte er unter einem von dem in der 
Kriegsgeſchichte diefer Zeit fehr befannten Feldherrn Georg von 
Holle und Hilmar von Münchhaufen errichteten Regiment ein - 
Fähntein deutfcher Bußfnechte von 400 Mann, wohnte auch im 
3. 1565 einem Zug gegen die Türken in Ungern bei. Im fols 
genden Jahr erfchien er als Stimmvertreter der wetterauifchen und 
weſtphaͤliſchen Grafen auf dem Reichstag zu Augsburg. Im 3. 1567. 
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war er mit dem Kurfürften Auguft von Sachfen bei der wegen 
der Grumbachiſchen Händel unternommenen-Belagerung und der 
Einnahme von Gotha, und im 3. 1568 folgte er feinem Bruder 
Ludwig in den erften Feldzug nach den Niederlanden. Hier fiel ex 
ald das erfie Opfer für die niederländifche Freiheit, wie gute 
Leute fchreiben, in dem Treffen bei Heiligerlee. Un feinen’ Tod 
zu rächen, ward die ganze Befagung des Kloſters niedergemacht, 
wie in fihtbarer Freude diefe Guten anmerken. Nach dem Haus⸗ 
vertrag von 1560 würden ihm, wenn er am Leben geblieben 
wäre, die Herrſchaft Beilftein und die Aemter Dengersfirchen, 
Driedorf und Löhnberg zugefallen fein. 

7) Anna, geb. zu Dillenburg 21, Sept. 1541 und vermählt 
6. Jun. 1559. mit Albrecht Grafen zu Naffau-Saarbrüden, dem 
Stammvater der Naffau » Saarbrüdifchen Linien. Sie verflarb 
als Wittwe 12. Febr. 1616 und war Mutter von 14 Kindern. 

8) Eliſabeth, geb. zu Dillenburg 25. Sept. 1542 und vers 
mählt 6: Jun. 1559 mit Konrad Grafen zu Solmsd-Braunfels, 
von welchem die Stiftung eines Stipendiumg auf der von feinem 
Schwager errichteten Hochfchule zu Herborn herrührt. Elifaberh 
hatte 14 Kinder geboren, und von ihrem Sohn Wilhelm ftammt 
die fürfttiche Linie in Braunfels ab. Sie farb im Wittweuftand 
den 18. Nov. 1608. 

9) Katharina, geb. zu Dillenburg 29. Dec. 1543. Sie 
vermäbhlte fi den 18. Nov, 1560 mit Graf Günther dem Streit- 
baren von Schwarzburg, der fih an dem Hofe ihres Vaters 
aufgehalten hatte, um unter dieſem höchſt unfriegerifhen Herren 
‘die Kriegsfunf zu erlernen. Katharina flarb als Wittwe, ohne 
Reibeserben, 25. Dec. 1624, | 

10) Zuliane, geb. zu Dillenburg 10. Aug. 1546, ward an 
dem Hofe ihres Bruders, des Prinzen Wilheln, erzogen und 
den 14. Zun. 1575 mit dem Grafen Albrecht von Schwarzburg- 
Rudolſtadt, einem jüngern Bruder des Grafen Günther und 
dem Stifter der Rudolſtädtiſchen Linie, vermählt, dem fie ſechs 
Rinder gebar. Sie flarb vor ihrem Gemahl den 31. Aug. 1588. 

11) Magdalena , geb. zu Dillenburg 15. Dec. 1547 und 
vernählt den 31. Jan. 1567 mit Wolfgang Grafen zu Hohen 
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lohe. Sie warb Mutter von 15 Kindern, und von ihr ſtammen 
die vier. evangelifchen Linien der Fürften von Hohenlohe, zu 
Oehringen, Langenburg, Ingelfingen und Kirchberg. Sie flarb 
als Wittwe im Jahr 1630. Auffallend ift, daß auch alle diefe 
angeheuratheten Herren Partei nahmen für eine Revolution, 
welche ihr Baterland um die fieben fehönen Provinzen gebracht 
hat, wie denn auch hier der deutfhe Michel nicht zu verfennen. 
Am Ende war es nicht ſowohl das Intereſſe für ein bedrüdtes 
Volk, als ſchmutzige Raubſucht, welche ſolche Begeifterung für 
eine Sache, die wildfremd allen dieſen Herren, bewaffnete. MWie 
die Geier dem Aas, fo flogen fie dem Schauplag der Berwüftung „ 
des Greuels zu. 

12) Heinrich, geb. zu Dillenburg 15. Oct, 1550. Sn den 
Sahren 1567 und 1568 fludirte er zu Straßburg, folgte aber 
feinen Brüdern im Sept. des Testen Jahrs in den Kriegszug 
nach den Niederlanden, auch von da feinem Bruder Ludwig zu 
dem Heer der Hugonotten. Im 3. 1572 war er bei der Armee 
des Prinzen Wilhelm, welche Mons in Hennegau entfegen ſollte. 
Er fhlug bier die fpanifhe Cavalerie bei einem Ausfall mit 
großem Verluſt bis in ihre Verſchanzungen zurüd und verbreitete 
Screen in Aldas Lager. Alfo Arnoldi. Weſentlich gelinder 
drüdt um jenes Gefecht Bentivoglio fih aus: »Intanto s’era 
avvicinato l’Oranges a quella parte, et spinto innanzi Enrico 
suo fratello, giovane coraggioso, con cinquecento cavalli, per 
pigliar lingua del campo spagnuolo, avvenne che egli s’in- 
contrö quasi in altrettanti, che il Toledo aveva anche egli 
inviate verso i nemici al medesimo fine. Attacossi fra loro 
una sanguinosa mischia, et separatisi poi con isvantaggio 
piuttosto de’ regii, sopraggiunse l’Oranges non molto dopo con 
tutto il suo esercito in ordinanza, e subito presentö la bat- 
taglia al Toledo. Ma egli sempre piü fermo nella sus riso- 
luzione di prima, ritenne con grande ordine la sua gente 
nelle trincere, lasciando tirar solamente le artiglerie contro i 
nemico.« Der Feinde Weberlegenheit an Reiterei war zu groß. 
In der Schlacht auf der Moofer Heide ift Heinrich ſamt feinem 
Bruder, Graf Ludwig, und dem Pfalzgrafen Chriſtoph verfommen. 
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„Graf Henrich hat ein Teutfch Regiment Knecht gehabt. Man 
bat nicht erfahren fönnen, wo er, nocd die andere beide hin⸗ 
fommen, ohne allein daß er im Treffen vom Pferd fommen und 
eine Zeitlang zu Fuß gewefen fey; man hat auch gefeben, daß 
bie Kleidung vom Feind ift getragen worden. Ob er nun wohl 
fih anfänglich bei feinen Knechten ‚finden laſſen, fo hat er fi 
doch, nachdem diefelbe die Klucht genommen, wiederum zu feinem 
Druder verfügt und neben demfelbigen ritterlich gefochten und 
alfo für. die Freiheit der Niederlande mannlich ſtreitend ſeine 
Jugend 'gleichſam aufgeopfert.“ 


Des Prinzen von Dranien Kinder. 


— Wilhelm der Berfchwiegene hat vier Frauen gehabt. Die 
erfte, Anna von Egmond, des Grafen von Buren einzige Toch⸗ 
ter, verm. 10. Jun. 1550, flarb zu Breda, 20. Zebr. 1558. 
„Im 3. 1561 am 25. Augusti hat der Prinz von Uranien mit 
Fräulein Anna, Herzog Morizen von Sachſen Ehurfürften einigen 
Tochter, zu Leipzig, in Beifeyn K. Friedrichs II in Dänemarf 
und etlicher Fürſten der Augfpurgifchen Confession, welche eben 
um bdieje Zeit zu Naumburg verfammlet, und wohl in die 5000 
Reiſiger bei einander geweſen, Hochzeitlich Beilager gehalten.“ 
Diefe Ehe nahm eine fchlimme Wendung. Gegen die Ungetreue 
wurde auf Edefcheidung geklagt, 1574, und blieb Anna zu Dresden 
in engem Gewahrfam bis zu ihrem am 18. Dec. 1577 erfolgten 
Ableben. Schon Hatte der Prinz zu Briel 22./12. Sun. 1575 fi 
die dritte Gemahlin antrauen laſſen, des Herzogs Ludwigs II 
von Montpenfier Tochter Charlotte von Bourbon. Diefe, Aeb⸗ 
tiffin zu Jouarre, entfprang dem Klofter 1572 und wurde wäh 
rend ihres Aufenthaltes zu Heidelberg Calviniſch. Um diefen 
Preis mag der Prinz die manderlei Hiftörchen, fo man von der 
ausgefprungenen Nonne fi erzählte, überfehen haben. Sie 
ſtarb zu Antwerpen, 6. Mai 1582, mie es beißt, aus Schreden 
über die Verwundung ihres Herren durch den Biscayer Faureguy. 
Darauf hat Wilhelm noch die vierte Gemahlin fidy beigelegt, 
11. Aprit 1583, des Admirals von Coligny Tochter, Wittwe 
Teligny, Louife von Coligny, geſt. 1620. Aus der erfien Ehe 
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kamen 1. Philipp Wilhelm, 2. Maria, aus der zweiten 3. Moriz, 
4. Moriz, 5. Anna, 6. Emilie Der dritten Ehe gehören an 
7. Rouife Zuliana, 8. Elifabeth Flandrica, 9. Katharina Belgica, 
10. Charlotte Slandrica, 11. Charlotte Brabantina, 12. Emilia 
Antiwerpiana, In der vierten Ehe wurde der einzige Sohn Heins 
rich Friedrich geboren. 

1. Philipp Wilhelm Prinz von Dranien, geb. 19. Der. 
1554, „iſt von feinem Herrn Vater, als derfelbe aus Niederland 
in Teutſchland im 3. 1567 gezögen, auf der Akademie zu Löwen 
zu fludiren, mit einem Hofmeifter, Wildberger genannt, der legte 
feines Stammes , einem frommen aufrichtigen von Adel, auch 
einem Pr&ceptore und andern Dienern, fo ihm aufgewartet, 
gelaffen worden. Es hat aber der Herzog von Alba dieſen 
jungen Herren, wider den Dank, alles Bitten und Flehen feiner 
Bormünder, auch wider die Privilegia und Freiheiten Brabants 
und vorgedachter Univerfität zu Löwen, welche Rector und Pro- 
fessores angezogen , und ſich bierwider geleget (denen aber der 
Licentiat Vargas,. des Königs in Hispanien Rath, nicht anders 
oder weiters dann nur mit dieſem Worte barbare [dod nicht 
wie man annimmt, lateinifh] geantwortet: »Nosotros no cu- 
ramos los vuestros privilegios«), von diefer hohen Schule hin» 
weggenommen (9. Sept. 1567) und zum K. Philippo II ges 
fhidet: da er dann den mehrern Theil in Berwahrung und 
Gefängnuß, doch einmal härter ald das ander, nachdem bie 
Saden in den Niederlanden fi angelaffen und geflanden, an 
die 23 Zahr lang und bis ind Jahr 1595 gehalten worden.” 

Mittlerweile war im Laufe der Empörung der Baron von 
Berlaimont zum Vormund des jungen Grafen Philipp Wilhelm 
und zum Verwalter aller derjenigen Güter beſtellt, welche das 
Naffau » DOranifhe Haus in den fpanifchen Niederlanden befaß. 
Nach der Ermordung des Fürften Wilhelm übernahm ein anderer 
Sohn defjelben aus der zweiten Ehe, Moriz, die Verwaltung 
aller übrigen Güter und Landfchaften diefes Haufes, felbfi den 
Titel eines Kürften von Dranien, obgleich diefer und das Fürftens 
thum Orange ſelbſt, in deſſen Befis Wilhelm erſt durch den 
Frieden von Catteau⸗Cambreſis gefommen war, dem Erfigebornen 
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gehörte und Moriz bloß Graf von Naſſau war. Deſſenungeachtet 
glaubte er, da fein Bruder in fpanifchen Händen blieb, die 
Regentfchaft des Fürſtenthums an ſich veißen zu fönnen, was 
ihm indeffen nicht ganz gelang. 

Philipp Wilhelm, zu Madrid anfänglich in ſcharfer, als⸗ 
dann in milder, anftändiger Haft im katholiſchen Glauben erzogen, 
bezeigte für denfelben fpäterhin großen Eifer, ja unter Umflänvden 
blinde Exgebenheit. Zn der Philofophie, Gefchichte und Politik 
blieb er, fo weit es die fpanifche Erziehungsmethode geftattete, 
nicht unerfahren ; die Freiheit des Gedankens aber wurde in ihm 
erdrückt. Dahingegen eignete er ſich mehre Sprachen an: bie 
flämtfche war ihm angeboren ; Spanifch Iernte er vollfommen 
verfteben, Deutfh und Stalienifc bis zur Beläufigkeit im Auge 
drud, das LRateinifche fo, daß er fi darin mit Leichtigkeit aus⸗ 
fprechen konnte, das Franzöfifche nur leidlich, indem er öfter 
walonifhe Worte mit einfließen ließ. Körperliche Uebungen, 
Spiele und die Jagd blieben ihm nicht fremd s unter Aufficht 
genoß er freie Bewegung; nur durft er zu Pferde keine Sporen 
tragen. Sonſt fiheint fein gefängfiches Leben von manchen 
Annehmlichkeiten, Schonung und vielem Genuß begleitet gewefen 
zu fein, vielleicht damit er feiner Kamille gänzlich entfremdet 
werde. Es gelang aber den Spaniern nit, ges jungen Grafen 
Anhänglichkeit an den Bater ganz zu unterbrüden; er ließ 
vielmehr feine Nahe an denen aus, die ihn darin verlegten: 
fo äußerte ſich einft der fpaniihe Hauptmann feiner Wade 
bei dem Kartenfpiel über feinen Bater ſchimpflich; da 
padte der Jüngling den Spanier mit NRiefenfraft und warf 
ihn zum Fenſter hinaus, fo daß biefer fich todt ſtürzte. Diefeg 
rafhe Benehmen wärde nun auch dem Grafen von Buren 
das Leben gefoftet haben, wenn fich nicht der junge Gabriel 
Dforio, welder Zeuge des Borfalld geweien, für ihn vers 
wendet und durch feine Fürſprache des Könige Philipp II 
Zorn befänftigt Hätte. Dafür blieb Philipp Wilhelm jenem 
Zeittebens dankbar und freundfchaftlih ergeben. Auch font 
gab er Beweife von Unerfchrodenheit, Ehrgefühl und Kraft. 
Einf zerfiel er mit dem Sohn feines fpanifchen Hofmeiftere 
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wegen zugefügten Schimpfs dergeftalt, dag er ihn ins Geſicht 
fohlug, worüber er bei dem König hart verklagt wurde. Diefer 
aber verzieh, als er den wahren Grund von bes Grafen Hitze 
erfahren hatte. 

Uebrigens machten ihn feine perfönlichen Eigenfchaften am 
Hofe des fpanifchen Könige fehr beliebt, und er flieg bei dem 
Thronerben Philipp II in der Gunf fo fehr, daß fich diefer 
bei feinem Bater nah und nad für feine Freiheit verwendete, 
Andere Nachrichten wollen behaupten, daß die Spanier aus Haß 
gegen feinen Bater ſich bemüht hätten, bie männlichen Kräfte 
des Grafen von Buren durch allerhand gemifchte Speifen und 
Getränke zu fhwächen, daher es gefommen wäre, daß er Feines 
der fchönen Mädchen, die man.ihm als Kebsweiber beilegte, 
fhwängern konnte, nahmals aud mit feiner Gemahlin in 
unfruchtbarer Ehe gelebt hätte. Einen tiefen Eindrud machte 
die Ermordung feines Vaters auf ihn; er verlegte aber gleichs 
wohl feine Stellung am fpanifchen Hofe deshalb nicht, vielmehr 
fhenkte man ihm immer mehr Zutrauen, da er feinen Grol zu 
verbergen wußte, und als Erzherzog Albredt von Deftreich, 
der in Spanien erzogene Sohn Kaifer Marimilians II, im 9. 
1595 als Statthalter der - fpanifchen Niederlande. nach Brüffel 
gefchidt werden Wu beihlog man, ihn freizulaffen und zum 
Degleiter. defjelben mitzugeben. Der Erzherzog, damals noch 
Gardinal, der dem Grafen von Buren ſchon oft Beweife feines 
Wohlwollens gegeben hatte, verwendete eigentlich fih am 
meiften für dieſen Entſchluß, und der Kaifer gab in der 
Hoffnung nad, daß Philipp Wilhelms Erfcheinung in feinem 
Baterlande die abgefallenen Provinzen ber Niederlande wieder 
ber fpanifhen Krone zuwenden ober doch Zwietracht zwifchen 
bemjelben und feinem Bruder Moriz, welcher bereits mit feiner 
Schwehter Maria wegen der Dranifchen Erbſchaft Proceß ges 
führt hatte, erweden könnte, Philipp Wilhelm hatte während 
feiner 28jährigen Gefangenſchaft bloß 15,000 Livres von feinen 
großen Revenuen, bie Spanien eingezogen hatte, alljaͤhrlich 
empfangen, welde Summe ihn jedoch keineswegs haushälterifch 
gemacht hatte, vielmehr überfiegen die Ausgaben gewöhnlich 
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bie Einnahmen; bei feiner Sreilaffung aber verſprach ihm der 
König 6000 Ducaten Zahrgelver und die Zurädgabe aller feiner 
yäterlichen Güter, bie unter fpanifcher Hoheit gelegen waren 
und das Befte feiner ganzen Erbſchaft ausmachten. 

| Die Abreife des Grafen von Buren, der fi in der Folge 
auf den Grund feiner Erbrechte Fürſt von Oranien nannte, aus 
Spanien nad Genua erfolgte in Geſellſchaft des Erzherzogs 
Albrecht, eines frommen, milden, thätigen und rechtlichen Fuͤrſten, 
am 28. Sept. 1595 unter Dem Schng einer Flotte von 26 Galeren, 
und in Genua am 7. Det. ans Land gefliegen, begab er fidh im 
Auftrag des neuen Statthalters dev. Niederlande zu dem Papfl 
Clemens VIII nah Rom, von dem er, nachdem er ihm bie 
Füße gefüßt hatte, flattlih empfangen und herrlich beſchenkt 
wurde, auch neben andern Auszeichnungen für fih und fein 
ganzes Geſchlecht Ablapbriefe erhielt. Sobald feine Aufträge 
erledigt, ging er zum Erzherzog nad Genua zurüd und 
fegte mit diefem die Reife zu Land duch Savoyen, Burgund, 
Lothringen und Luxemburg nad Brüffel fort, wo Xibrecht 
an feiner Seite den 11. Febr. 1596 einen prächtigen Einzug 
hielt. Philipp Wilhelm, obfhon von den Spaniern wegen 
feiner Abkunft verachtet, erhielt am Hofe des neuen Statt⸗ 
halters die erſte Stelle, genoß deſſen volles ‚Vertrauen, ohne 
doch zu bedeutenden Befchäften gebraucht zu werben; vielmehr 
wählte und führte er ein forgenfreies, müßiges und genuß- 
reiches Leben. Bindende Umftände in Folge einer 28fährigen 
Gefangenſchaft und der vermuthlich auch bei feiner Freilaffung 
aufgedrungenen Berpflihtungen Iegten ihm unfichtbare Feſſeln 
an, gleichwie das in Spanien ihm beigebradpte und son ihm 
nunmehr mit Unerfchütterlichfeit feftgehaltene Glaubensbekenntniß 
ihn nicht nur von feinen jüngern Brüdern, Morig und Friedrich 
Heinrich, fondern auch von der in den Niederlanden berrfchens 
den Partei, wo jene des Baterd Rechte und Würden geerbt 
hatten, entfernt hielt. Weberhaupt hatten ihn feine fpanifchen 
Erzieher, Wohlthäter und Erhalter durch aufgezivungene Um⸗ 
Rände in einer langen Reihe von Jahren aus feinen angebornen 
Familienbanden geriffen,, vielleicht in ihm auch alle Keime ter 
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Energie und Feſtigkeit, wovon fih in feiner Jugend beutliche 
Spuren hatten bliden laflen, erſtickt, und Dies alles erwägend, 
fonnten ihm weder feine Brüder noch die Generalflaaten einiges 
Zutrauen fchenfen, ohne einen Selbfimord zu begehen : fie hielten 
ihn wegen feiner Oefinnungen vielmehr für verdächtig; fie erfannten 
nicht einmal feinen Alterövorzug und die daran haftenden Rechte 
in feiner Perfon an. Anderutheild erreichte Spanien durch die Freis 
laffung des Fürften feinen der Zwede, die ed dabei erwartet hatte. 
Ebenſo war diefer von feiner Seite ber beſtechlich zu machen. 
Allerdings meldete er den Oeneralftaaten feine Ankunft und vers 
langte von ihnen Päffe zu einer Reife nah Holland: fie wurden 
ihm aber in höflichen Ausprüden verweigert und ihre Aus⸗ 
fertigung auf beffere Zeiten verichoben ; außerdem wünfchte man 
ihm Glück zu feiner Befreiung und verlangte von ihm, daß er, 
der die fpanifche Härte fo lange erduldet hätte, nichts gegen die 
Freiheit des Staats, welcher durch das Blut, den Muth und 
Rath ſeines Vaters gegründet worden, unternehme. Der Fürſt 
antwortete hoͤflich und verſprach nur zu thun, was beiden Theilen 

gefällig fein könnte, überging aber „mit Suttigweigen alleg, 
was feinen tugendhaften Vater betraf. 

Sein enged Berhältnig zu Spanien und feine Religion 
fperrten ihm auch den Zutritt zu feinem Fürſtenthum Drange, 
wo der gebieterifche Statthalter Blacons es mehr „mit Frantkreich 
und den dortigen Proteſtanten, als mit Graf Moriz von Naſſau, 
dem zweiten Sohn Wilhelms des Verſchwiegenen, hielt. Unter folchen 
Umftänden zögerte er, feine Geſchwiſter zu feben und zu fprechen ; 
erft im Oct. 1596 gelang es ihm durch Vermittlung feiner Freunde, 
in Emmerich feine Schwefter Maria, nicht aber feine Brüder, zu 
fprehen und fi mit ihr wegen der wmütterlihen Erbſchaft zu 
bereven. Möglich if, Daß auch die Geueralſtaaten, wie Wagenaar 
behauptet, durch einen Bevollmächtigten ihm damals Bericht gaben 
von feinen Gütern und Herrfcaften, die unter ihrer Hoheit 
fanden. Ein Geſchent von 10,000 Eivres aus den Einfünften 
von denjelben hatte feine erwünfcte Wirkung auf ihn gemadt. 
Er hielt wenigſtens infofern Wort, ale er nicht gegen fein 
Buterland zu kämpfen entfchloffen war. Gegen Frankreich aber 
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diente er, und ſchon im Lauf des J. 1596 begleitete er den Erz⸗ 
herzog Albrecht mit einem Heer zur Belagerung und Eroberung 
von Calais, wobei er fih vortheilhaft ausgezeichnet haben ſoll; 
ſodann ging er mit demſelben im folgenden Jahr nach der Picardie, 
um Amiens entſetzen zu helfen, was von den Franzoſen vereitelt 
wurde. Im J. 1598 ſuchte er, nach dem Frieden von Vervins, 
auf feinen Bruder Moriz zu wirken, in der Abficht, die Generals 
Raaten mit den ſpaniſchen Niederlanden zu vergleichen, was ihm 
fehlſchlug. Hierauf begab er ſich mit dem Erzherzog Albrecht den 
14, Sept. 1598 durch Deutfchland nad Stalien, wo Beide bie 
Erzherzogin Margaretha von Oeſtreich, Philipps II von Spa⸗ 
nien Braut, abholten und-fie nach ber pyrenäifchen Halbinfel 
begleiteten, Dort wohnte er ihren Bermählungsfeierlichkeiten 
mit dem jungen König und denen des Erzherzogs Albrecht bei, 
welcher die Infantin Iſabella Elara Eugenie beuratbete, und 
kehrte mit dem goldenen Vließ gefhmüdt über Italien, durch 
die Schweiz und Lothringen nad Brüffel zurüd, wo er im Aug. 
1599 wieder eintraf. Albrecht und Iſabella, welchen die ganze 
burgundifche Erbſchaft als Heurathsgut ertheilt worden, hatie 
Fürſt Philipp Wilhelm auf dieſer Hüdreife zu begleiten, 
Er Teiftete ihnen nun den Bafalleneid zu Löwen, und außer 
einer Gefandtfhaftsreife zu König Heinrich IV von Frankreich 
im Auftrage Albrechts, fowie einer zweiten im Herbft 1601 an 
den Föniglich fpanifhen Hof, welde, wie die erfle, von 
feiner politifchen Bedeutung gewefen fein mag, findet fi) Philipp 
Wilhelm in feinem Dienfiverhältnig an das erzberzogliche Haus 
zu Drüffel gebunden, Jedoch bemerkt Wagenaar, daß er im Jahr 
1601 den Befehl über 300 Reiter gehabt habe; ob er auch mit 
zu Felde gegangen fei und ſich mit dem Erzherzog vor Oſtende 
gelegt babe, ift nicht ermittelt worden. 

Seine Zeit verwendete Philipp Wilhelm zur Ordnung feiner 
häuslichen Berhältniffe. Die von ihm geerbten Güter in der 
Sreigrafihaft Burgund bot ihm Spanien, welches fie während 
feiner Gefangenfchaft in Befchlag genommen hatte, zwar wieder 
an, allein er follte ven Erben von dem Mörder feines Baters 
alljährlich eine gewiffe Summe zahlen, welchen Borfchlag er im 
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hoͤchſten Unwillen verwarf. Lapiſe behauptet, eine feiner Land⸗ 
ſchaften wäre von Spanien den gedachten Erben verpfändet 
worden, worüber der Fürſt mit dem Präſidenten Richardot zu 
Brüſſel einſtmals in Streit gerathen, zuletzt mit ihm handgemein 
geworden wäre und ihn erdolcht haben würde, wenn man es 
nicht verhindert hätte. -Ungezweifelt if die ganze Erzählung 
erbichtet, die Familie Gerard erhielt den für Vollziehung ber 
Made des Königs verheißenen Kohn aus Föniglihen Domainen. 
Indeſſen wurden jene Uebelſtände nach und nach gehoben, und 
.Philipp Wilhelm gab auch den Spaniern und dem Erzherzog 
ſchwerlich Anlaß zu Mißtrauen, obſchon er fih mit allerhand 
Beforgniffen erfüllte und ſich mitunter nicht fiher glaubte. Falſche 
Gerüchte mögen ihn beunruhigt haben, ebenfo der Mangel an 
eigener tiefer Weberlegung und an .Scharfblid in fein wunder, 
liches, fchwer getabeltes Verhältniß, welches von feiner Partei 
vertheidigt wurde. Als daher im Sommer 1600 feine Brüder 
Moriz und Friedrich Heinrich mit Heeresmacht in Flandern ein- 
fielen, Tief die Sage um, daß, wenn diefe vom Erzherzog geopfert 
oder gefangen würden, ed auch um ihn oder doch um feine Freis 
heit geſchehen fei, und während der Schlacht bei Nieumport, 
2. Zul., erzählt Aubery, ließ er deßhalb alle feine Pferde 
fatteln, feine Bedienung zur Flucht bereit halten und allent« 
halben Kundfchafter ausſtellen, um die erſte Nachricht vom Aus⸗ 
gang bes Treffens zu erhalten und fofort die Flucht zu ergreifen, 
wenn feine Brüder gefchlagen oder gefangen würden. Mittlere 
weile aber fol er unnnterbrochen gebetet und den Himmel um 
Sieg für feine Brüder angefleht Haben. 
Philipp Wilhelm blieb unangetaflet in feinem mißlichen 
Berhältnig auch während der Fortdauer des Kriegs und widmete 
fih ununterbrochen feinen häuslichen Angelegenheiten. Dex 
Briede zu Vervins 1598 hatte ihm den vollen Befig des 
Furſtenthums Drange verfchafft. Der Statthalter Blacons da⸗ 
ſelbſt, der bisher willkuͤrlich geherrſcht hatte, eilte nun nad 
Bräffel zum Türken Philipp Wilhelm, in der Abficht, ſich durch 
Sqhmeicheleien in feinem Poften zu behaupten, was ihm auch 
gelang, da ber Fürft von feinen Bewalifireihen und bedenk⸗ 
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lihen Geſinnungen noch Feine Kenntniß hatte oder doch zu fpät 
davon unterrichtet wurde. Die gleich darauf unternommene Reife 
bes Fürften mit Erzherzog Albrecht nah Spanien benugte er, 
während biefer den Winter hindurch in Stalien verweilte, zu 
einem Beſuch in feinem Staat; unter dem Namen eines Herrn 
von Breda reife ex durch Franfreih nad Orange und ließ fi 
im Därz 1599 dort huldigen und mit dem ganzen Lande befannt 
machen, worauf er nach Marfeille zurüdeilte und den Erzherzog 
mit deffen Gefolge zu Chäteau d'If wieder erreichte, wo ſie ſich 
insgeſamt nach Spanien einſchifften. 

Im J. 1602 oder etwas ſpäter ging er von Brüſſel aus 
abermals nach Orange, nachdem er zuvor in der Freigrafſchaft 
Burgund ſeine Güter und Herrſchaften, die ihm Spanien endlich 
zurüdgegeben hatte, befucht und bie eingeriffenen Berwirrungen 
daſelbſt abgeſtellt hatte, fand diesmal aber Alles in veränderten 
Umſtänden. Seine beiden vorausgefchicdten Bevollmächtigten hatten 
fih dem Willen des eigenmächtig handelnden Statthalters gefügt, 


und dieſer hatte im Vertrauen auf franzöfifchen Schuß und Bei⸗ 


Hand, der ihm auch gewährt wurbe, des Fürſten eifrigen Katho⸗ 
licismus zum Borwand feiner Wiberfeglichkeit genommen. Blacons 
glaubte und fprengte aus, Philipp Wilhelm werde fpanifche 
Befagung und einen fpanifhen Statthalter ins Schloß gu 
Drange legen und den evangelifhen Glauben im Lande auge 
rotten; ex verfärkte alfo die Befagung im Schloß und wiegelte 
die Protefanten auf. Als nun bei Fürſt fam, fand er fig 
ohne Anfehen und Gehorfam und mußte ein Bürgerhaus ber 
Stadt beziehen. Als Gefangener behandelt, gerieth er durch bie 
Parteiwuth in Lebensgefahr, und als feine Klagen von Frauk⸗ 
reich zurüdgewiefen wurden, flüchtete er fi, während bie Em⸗ 
pörung um fi griff und in blutige Händel ausbrach, in bas 
Städtchen Eourtefon, wurbe aber auch von da aus gemöthigt, 
bei Frankreich perfönlich Hülfe zu fuhen, wenn er fi in feinem 
Ländchen behaupten wollte, Er begab fih deshalb nach Paris 
und erreichte nad) langer Geduld, bie ihm durch rauſchende Vers 
” guügungen wieder vergütet worden zu fein ſcheint, feine Abficht, 
doch nicht eher, bis er ih verſtand, eine nahe Berwandie. bes 
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Königs Heinrich IV, Eleonore, einzige Tochter des Prinzen 
Heinrich I von Conpe, geb, den 30. April 1587, heurathen 
zu wollen. Nun kehrte er in fein Fürſtenthum Drange 
zurüd und wurde vom Statthalter der Provinz Dauphind, dem 
Benerallieutenant Lesdiguieres, daſelbſt eingeführt, während 
Blacons einer franzöfifhen Befagung und einem Commau⸗ 
danten von derfelben Nation im Schloß der Haupiftadbt weichen 
mußte, | 
Weit aber der Fürſt die Bollziehung feiner Heurath aus 
unbefannten Gründen zu. weit binausfchob, feßte er fih dem 
Hohn der Zranzofen ebenfalls aus und mußte, da er wiederum 
in der. Stadt eine Wohnung bezogen hatte, zu feiner Sicherheit 
eine ſtarke Keibwache annehmen. Es Fam zu fchlimmen Händeln, 
und der Fürſt ſah fih nad langem Zögern geziwungen, nad 
Paris zu eilen, wo der König fofort feine Hochzeit veranftaltete z 
fie wurde am 23, Nov. 1606 zu Fontainebleau prachtvoll gefeiert, 
Diefer Schritt verfchaffte ihm den ruhigen und unangefoch- 
tenen Befig feines Fürſtenthums. Als er mit feiner jungen 
Gemahlin zu Drange anlangte, waren die Franzoſen bereite 
abgezogen und Alles feinen Lenten eingeräumt worden. Der 
Einzug des fürflliden Ehepaars war äußerſt feierlich, und von 
allen Seiten gewahrte er nur Huldigung, Ergebenheit und 
Gehorfam , obfhon der Fürfl den vorhandenen Gährungsftoff 
noch nicht binweggeräumt hatte. Er bielt dies nun für 
nöthig, erneuerte und beflätigte zunächft die Privilegien und 
Gerechtſame der Hauptfladt Orange, welche der Sig der Em⸗ 
pörung war. Diefe feierlihe Handlung gefhah am 25. April 
1607 ; aledann erließ er am 1. Sept. deffelben Jahre in Form 
eines Friedensediets Die Verordnung, welche allgemeine Vergeſſen⸗ 
heit und Vergebung des Gefchehenen, fowie freie Religionsübung 
für die veformixte und katholiſche Olaubenspartei verfündete. 
Diefed weitläufige Ediet fegte ſodann alle religiöfen Berhältnifie 
und das, was in biefelben eingriff, fe und verorbnete zugleich 
bie Befegung des Parlaments und der fädtifchen Behörden aus 
gleihen Hälften beider Confeflionsverwandten. Nebeuher traf 
er zur beſſern Berwaltung feiner Güter zwedmäßige Einrich⸗ 
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tungen, und fpäterhin, als bie Wuth der Zweilämpfe außer« 
ordentlich eingeriffen war, erließ er ein firenges Verbot dagegen, 
Januar 1612. Er verwaltete nun fein Land felbfi, hielt einen 
anfehnlichen Hof zu Drange, wurde bier von feinem Schwager 
und feiner Schwiegermutter befucht und gedachte erſt im Spät- 
herbfi 1608 in die Niederlande zurüdzufehren, wo durch frans 
zöfffehe und engliſche Vermittlung fih Hoffnungen zu einem 
Frieden zwilchen den Rebellen und Spanien bliden liegen. Er 
ließ feine Gemahlin Eleonore in Orange zurück und eilte im 
Nov. gedachten Jahrs in den Haag, wo er durch den Einfluß 
feines Namens auf das Friedenswerk mitwirken und diejenigen 
feiner Erbgüter, die im Gebiet der Generalſtaaten lagen, reiten 
zu können: glaubte. 

Nach des Präfidenten Jeannin Geſtaͤndniſſen war Philipp 
Wilhelm auch nicht ganz unglücklich in ſeinem Unternehmen; 
beſonders arbeitete er in dieſen Angelegenheiten nach dem Sinn 
Oldenbarnevelds und beſtärkte dadurch die Freundſchaft dieſes 
ausgezeichneten Staatsmannes, die ſchon früher zwiſchen ihnen 
befanden hatte, jegt noch mehr. Allein Schwierigkeiten, welche 
Graf Moriz und einige Provinzen gegen den frieden erhoben, 
vereiteten die Berhandlungen, und es kam erſt zu Ant« 
werpen ben 9. April 1609 zu einer 12jährigen Waffenruhe in 
Folge eines abgefchloffenen Vertrags, welcher auch über die 
NaffausOranifhen Güter verfügte. Diejenigen welche noch 
eingezogen oder vorenthalten worden waren, mußten nun 
refituirt werden. Diefer Umſtand befeuerte den Prinzen, fi 
mit feinen Geſchwiſtern, insbefondere mit feinen beiden jüngern 
Brüdern zu vergleihen, was bisher in Abſicht auf die Erb⸗ 
fchaft des Vaters unmöglich geweſen und allerdings Zwift und 
heftigen Streit unter ihnen verurfacht hatte, wodurd die Ruhe 
des Haufes, ja felb der Republif bedroht wurde. Daher 
wirkte auch König Heinrich IV, der daraus auf mancherlei 
Beforgniffe ſchloß, durch feinen Botfchafter Jeannin aus allen 
Kräften dahin, die Brüder zu vereinigen und zu verföhnen. Nach 
Befiegung vieler Schwierigkeiten fam endlih am 27. Jun. 1609 
in Gegenwart der franzöfifchen und englifchen Gefandifchaft und 
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einiger Bevollmächtigten ber Generalſtaaten ein Theilungsvertrag 
zu Stande. | 

Darin wird gefagt: »A savoir, que ledit sieur prince 
d’Orange aura pour son partage et tout le droit qu’il peut 
pretendre &sdits biens, & quelque titre que ce soit, la prin- 
cipauté d’Orange, les quatre baronnies, terres et seigneuries 
sises en Dauphine, avec les noms, droits et actions qui ap- 
partiennent & leur maison dans le royaume de. France contre 
qui ce soit; toutes les terres et seigneuries qui sont situdes 
au comt# de Bourgogne, y compris aussi les salines, l’action 
pour le recouvrement de la seigneurie de Chätelbelin et 
autres terres qui en dependent, et g&neralement tout ce qui- 
souloit appartenir, audit comt£ de Bourgogne, & feu messire 
Bene de Chalon; le vicomte de Besancon, les baronnies et 
seigneuries de Breda, Steenberg, Rhinberg, Diest, Sichem, le 
vicomte& d’Anvers, les seigneuries d’Herstall, Ruthem, Seelhem 
et Warneton, et generalement tous les biens sis au duch& 
de Brabant et comt& de Flandre, avec les noms et actions 
qui en dependent. Jouira encore ledit sieur prince d’Orange 
par forme d’usufruit, sa vie naturelle durant, du comt& de 
Vianden, seigneuries de Saint-Vith, Butgenbach , Daesborg, 
et de tous les autres biens situ&s au pays de Luxembourg; 
ensemble de tous droits, pre&minences, autorite, profits et re- 
venus qui en d&pendent, sans que ledit sieur prince Maurice, 
au partage duquel la propriété d’icelui comt&, terres et 
seigneuries doit &choir, comme il sera dit ci-apr&s, s’y puisse 
Aucunement entremettre ni y pretendre aucune chose du vi- 
vant dudit sieur prince d’Orange, sinon ladite propriet& nue 
et simple, pour la conservation de laquelle il pourra néan- 
moins faire ce qu’il jugera &tre requis par droit et coutume. 
Sera tenu ledit sieur prince d’Orange, & cause dudit usufruit, 
de payer les arrerages qui soft &chus et &cherront pendant le 
temps de sa jouissance des rentes constitu6es, et sp6cialement 
assignees sur ledit comt6, terres et seigneuries; prendra encore 
8a part pour un tiers, & la somme promise et accordee par 
les archiducs & messieurs des Etats, au profit des trois fr&res, 
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ie möme jour que la tr&ve fut conclue et arröt&e, sur lequel 
partage sera aussi tenu de contenter madame la comtesse de 
Hohenlo sa soeur ainee. 

»Et quand audit sieur prince Maurice, il aura pour son 
partage, et & cause des droits par lui pretendus, les terres 
et seigneuries qui ensuivent, avec les biens, noms et actions 
qui en dependent; & savoir, le marquisat de La Veere et 
Flessingue, ensemble les seigneuries de Domburg, avec les 
autres biens situ6s en l’ile de Walcheren, selon: qu’il en jouit 
de present, la seigneurie de Nierbaert, la seigneurie et ville 
de Grave ävec le pays de Cuyk, la seigneurie de la Lecque 
et Pelavan, ensemble la propriets du comt& de Vianden et 
autres terres et seigneuries sises au pays de Luxembourg , 
dont P’usufruit a &t& ci-devänt compris au partage dudit sieur 
prince d’Orange,, apres le décès duquel ledit usufruit sera 
reuni et consolid& & la propriete, au profit dudit sieur prince 
Maurice, s’il est lors vivant, sinon de ses h£ritiers ou qui 
auront droit & cause de lui. Demeurera encore de partage 
dudit sieur prince Maurice l’action entidre, et pour le tout 
du pays, baronnie et seigneurie de Lingen, Cloppenbourg et 
autres appartenances qui en dependent, comme aussi le tiers 
de ce qui doit provenir du trait& fait par messieurs les Etats 
avec les archiducs en faveur desdits sieurs freres: moyennant 
quoi sera & sa charge de contenter madame la princesse de 
Portugal de la rente de deux mille florins chacun an, rache- 
table au denier vingt, & elle delaiss6e par la derniere dis- 
- position du feu sieur prince d’Orange, comme aussi de payer 
& M. le comte Guillaume pareille rente de deux mille florins 
pendant sa vie, & cause de feu dame Anne de Nassau sa 
femme; et & ce moyen la succession de ladite dame demen- 
rera et appartiendra pour le tout audit sieur prince Maurice 
et & ladite dame princesse de Portugal sa soeur. 

»Eit ledit sieur prince Henry, troisiöme fils, aura pareille- 
ment pour son partage les biens, terres et seigneuries qui _ 
suivent, avec les noms, droits et actions qui en d&pendent, 
la seigneurie et ville de Gertruydenberg, la maison et mou- 
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lins qui sont tant au dedans que hors icelle ville, la seigneurie 
de la haute et basse.Zwaluwe, celle du Drumeiclen et Was- 
preh, la seigneurie de Stanthase, Almonde, Debelmonde, 
Twintrich-Hoenen, avec les p&cheries qui sont pres de Saint- 
Gertruydenberg, pour jouir ci-apres desdites terres et seigneu- 
ries, & la charge du douaire de madame la princesse d’Orange 
sa mere, et sans qu’il puisse rien pr&tendre des fruits percus 
du passe. Aura encore ledit sieur prince Henry un tiers en 
la somme accordee par les archiducs , dont mention a dt6 
faite ci-dessus. 

»Jouiront lesdits sieurs fröres des droits, biens, terres 
et seigneuries &chus & leur partage, comme de leur propre, 
et en pourront disposer et ordonner en toute libert& ainsi 
que bon leur semblera; et s’ils avoient quelques actions l’un 
& Vencontre de l’autre, tant pour les biens paternels que 
maternels, et pour quelque autre cause que ce soit, elles 
demeurent eonfuses et &teintes, moyennant le present partage. 

»S’il avient aussi que ledit sieur prince d’Orange, par 
les actions qu’il a intentees ou pourroit intenter ci-apres, 
fasse declarer en justice quelques engagemens, ventes ou autres 
ali6nations faites par le feu sieur prince d’Orange leur pere, 
nulles, comme le profit en doit demeurer & lui seul, aussi 
est-il convenu et accorde, si les acquereurs qui auront été 
€vinces des choses par eux acquises prötendoient avoir recours 
contre leedits sieurs princes Maurice et Henry, que ledit sieur 
prince d’Orange leur frere sera tenu d’entrer en cause pour 
eux, et les en acquitter et dedommager. 

»Encore que par la nature du partage qu’ils font & pr&- 
sent ils soient respectivement tenus de garantir l’un & l’autre 
ce qui est 6chu & leurs partages, ils ont n&anmoins accord6, 
afın qu’ils n’entrent ci-aprös en nouvelles disputes et proc&s 
qui pourroient &tre cause d’interrompre et troubler leur 
amitie, que chacun jouira de son partage & ses p£rils et for- 
tune, et supportera seul les eharges r&elles qui sont dessus, 
comme aussi les rentes constituses & prix d’argent assignées 
specialement sur les biens avenus & son partage, encore que 
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ladite assignation speciale n’sit &t& faite par oeuvre de loi, 
mais par la seule declaration dudit feu sieur prince d’Orange 
faite par contrat ou bien de son ordonnance, ou de celle de 
son conseil, pourvu qu’en vertu desdites ordonnances les paie- 
mens aient été faits et continu6s au moins cinq anndes avant 
ou aprös son d6ces. Et pource quil y a des hypothäques 
speciales d’uns möme.rente sur. diverses terres et seigneu- 
ries qui peuveüt ötre &chues au partage de deux d’iceux ou 
des trois ensemble, l’acquittement d’icelles rentes, tant en 
principal qu’arrerages, sera pris sur la terre du revenu de 
laquelle les arr&rages ont été payés du passe; et si aucuns 
payemens n’en avoient &t& faits, ils seront tenus supporter 
ensemblement et par &gale portion ladite charge, et & la 
garantie l’un de l’autre pour ee regard, encore que les terres 
sujettes auxdites assignations ne fussent de même valeur. 

»Et quand aux cr&anciers ou autres qui peuvent pre- 
tendre droit sur les biens de ladite succession par actions 
personnelles, ou en vertu d’hypoth&ques générales qui n’ont 
aucune assignation speciale, ni payement fait en la forme 
contenue ci-dessus, encore que les trois freres y soient obliges 
chacun pour un tiers, neanınoins lesdits sieurs fr&res princes 
d’Orange et Maurice consentent, pour gratifier et decharger 
d’autant ledit sieur prince Henry leur frere, de les prendre 
à leur charge et acquitter par moitie jusqu’& la somme de 
cent cinquante mille florins, si tant lesdites dettes et actions 
peuvent monter; mais s’ils exc&dent ladite somme, ce qui 
sera de plus sera support par eux trois ensemble chacun 
pour an tiers : n’entendent toutefois lesdits trois freres s’obliger, 
par ce que dessus, au payement des dettes contract6es pour 
le fait de la guerre, mais supplient ensemblement messieurs 
des Etats de les vouloir prendre & leur charge. 

»Les titres et enseignemtens concernant les biens avenus 
au partage de chacun d’eux leur seront delivres- de bonne 
foi; et quand aux titres communs et qui peuvent servir à 
’un et à l’autre, ils demeureront ès mains dudit sieur prince 
d’Orange pour en faire la garde, et communiquer les origi- 
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naux quand il en sera pri6 et requis, et de permettre qu’ex- 
traits soient faits pour s’en servir au besoin. 

»Pour le regard des dames princesses leurs soeurs, elles 
sont prices de se vouloir contenter, & savoir, madame la 
princesse de Portugal de la rente de trois mille cing cents 
florins, rachetable au denier vingt, qu’il a plu & messieurs 
.les Etats lui accorder & la d&charge desdits sieurs fräres, et 
les dames princesses issues de madame Charlotte de Bourbon, 
de la rente de six mille florins chacun an, aussi rachetable 
au denier vingt, que lesdits sieurs Etats ont consenti leur 
donner pour möme consideration, en y joignant les terres qui 
sont au duch& de Bourgogne, lesquelles on delaisse & Icelles 
dames sorties du mariage de ladite dame Charlotte de Bour- 
bon; estimant lesdits sieurs freres qu’& cause des grandes 
charges, rentes et dettes qui sont sur la succession et leurs 
partages, les choses susdites devoir suflire pour les droits 
qu’elles y pouvoient pretendre. Et & cette occasion, s'il 
avient ci-apres qu’elles poursuivent pour obtenir plus grand 
partage, les trois freres seront tenus de prendre la d6fense 
.contre elles, et par ainsi l’evenement du procès demeurers 
en commun sur eux.« | 

Philipp Wilhelm verföhnte nun feinen Bruder Moriz mit feiner 
Schweſter Emilie, die ficy- wider deffen Willen mit dem katholiſch 
gebliebenen Prätendenten der Krone Portugal, Don Emanuel, 
vermählt hatte und feit diefer Zeit mit ihren Gefchwißern zer⸗ 
fallen war. Philipp Wilhelm nahm feinen Aufenthalt zu Breda 
im Gebiet der vereinten Provinzen, womit biefe eben nicht 
zufrieden waren und ihm daher auch allerhand Hinderniffe in 
den Weg legten. Inzwiſchen rief er feine Gemahlin aus Drange, 
wo fie nach eigenem Butdünfen gegen feine Berordnungen bisher 
gewaltet hatte, zu fih nad Breda. Da fie aber den Aufenthalt 
bort liebgewonnen hatte und auch gern gefehen wurde , folgte 
fie nur gögernd dem Ruf und nahm ihren Weg über Bruſſel 
nach Paris. Zu Brüffel verhinderte der franzöfifche Botſchafter, 
daß fie, die erfte franzöfifche Prinzeſſin von Geblüt, von den 
Spaniern nicht zurüdgefegt wurde, und weil fie pom erzherzog⸗ 
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lichen Hof durchaus nur als deffen Bafallin empfangen werden 
konnte, fo wid fie durch ſchnelle Abreife nach Antwerpen und 
Breda aus, an weldhem letztern Drte fie von Philipp Wils 
beim fürkli aufgenommen und ſonſt fehr geehrt und reichlich 
befchenkt wurde. - Ihr Gemahl machte fih und ihr den Aufent« 
halt dafelbft fo angenehm als nur möglid, Er ließ das herr⸗ 
liche Schloß wiederherfiellen und verfhönern und die Anlagen 
and Bärten um baffelbe verbefiern. Brüffel, wo er einen Palafl 
befaß, blieb yon ihm und feiner Gemahlin, befonders im Winter, 
nicht vermieden, und für Eleonoren fcheint dort am erzherzog⸗ 
lien Hof in Beireff des Ceremoniels ein Abkommen getroffen 
zu fein, weil auch fie mit demfelben in freundlichen und häufigen 
Berlehr Fam. Das gute Berhältniß des Fürſten mit bemfelben 
blieb wenigſtens ungeflört ; Albrecht und fein Hof vergnügten fich 
gern bei ihm in feinem Brüffeler Palaft, und weil er nad fran« 
zoͤſiſcher Sitte lebte, fo fand ſich auch der Adel häufig: bei ihm 
ein, Nicht minder verrieth die Bürgerfchaft zu Brüffel Anhäng«- 
lichkeit an ihn und bewies dies einft ganz unvermuthet Durch die 
That. Im Winter von 1609 zu 1610 fuchte feine Schwägerin, 
die Prinzeffin von Eonde, die wunderfchöne Charlotte Marga⸗ 
retha von Montmorency, Schuß bei ihm zu Brüffel vor den 
Nachſtellungen des lüfternen Königs Heinrich IV. Philipp Wil 
heim nahm fie und ihren Herren gern bei fi auf, und da man 
eine Entführung ihrer Perfon mittels eines nächtlichen Ueberfalls 
von den Franzoſen befürchtete, fo traf der Fuͤrſt in feinem Palaft 
die nöthigen VBorfehrungen dagegen, und die ganze Bürgerfcaft 
griff, als fie davon hörte, zu den Waffen und beſetzte die Thore 
und Zugänge der Stadt. In Betracht diefer Anftalten mußte der 
franzöfifhe Monarch , wenn auch ſchwer erzürnt, feinen Borfag 
aufgeben. 

Nah dem Tode König Heinrihs wurde es in Folge der in 
Frankreich entflandenen Unruhen dem Fürften bange um fein 
Fürſtenthum Orange, zumal da er feinem dortigen Statthalter 
nit trauen konnte. Nachdem feine Gegenwart daſelbſt dringend 
noͤthig geworden, begab er fich 1615: dahin, flellte bie ein- 
geriffenen Unprdnungen ab, befivafte feinen Statthalter und 
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gebrauchte zugleich eine Traubenkur gegen die Gicht, die ihn 
quälte, begab ſich aber doch, genuß- und vergnügungsfüchtig, wie 
er war, im Febr. des folgenden Jahrs nad) Avignon, um ſich 
dort zu beluſtigen. Im Yrübjahr 1616 fam er in die Nieder» 
lande zurüd. Hier fegte er fein. genußreiches, müßiges Leben 
fort, und gelegentlich eines flattlichen Bankets bei dem Marcyefe 
Spinola, 20. Febr. 1618, holte er ſich eine ſtarke Indigeſtion, dag 
er fih von feinem Kammerdiener in der Eile ein Klyſtier geben 
laffen mußte. Der Diener aber fegte das filberne Rohr der Sprige 
mit folcher Heftigfeit ein, daß er den Kranfen ſtark verwundete, 
und da der fohnell eingetretene Brand alle Hülfe vereitelte, ſtarb 
der Fürſt am 21. Febr. eines äußerfi fchmerzvollen Todes. Der 
ungefchidte Diener floh vor der Race der fürftlichen Dienerfchaft, 
welche ihrem Herrn in feltener Treue ergeben war. Philipp 
Wilhelm wurde ohne befonderes Gepränge zu Dieſt begraben. 
Noch am 20. deſſelben Monats hatte er feinen leglen Willen 
niederfchreiben oder vielmehr das fchon am 23. Aug. 1603 zu 
Paris aufgefegte Teſtament erneuern und erweitern laflen, worin, 
ba er feine Kinder hinterließ, fein Bruder Moriz zum Unis 
verfalerben eingefegt und der fürftlihen Wittwe, außer vielen 
foftbaren Kleinodien und Mobilien, noch 20,000 fl. alljährlid 
auf Lebenszeit vermacht wurden. Diefe begab fih nun nad 
Sraufreih zurüd und flarb den 20. Januar 1619 im Schloß 
zu Moret. Sie Liegt neben ihrem Vater zu Valery begraben. 
Moriz, jegt erſt wirklicher Fürft von Dranien, erbte zugleich auch 
die Güter feines verflorbenen Bruders, welche diefem von feiner 
Mutter zugefonmen waren, als 3. B. Buren, Leerdam, Eupf, 
Yfielftein, die zwar eigentlich den Egmond zuftanden. La Pife fpricht 
eben nicht loͤblich von Philipp Wilhelms Gemahlin und äußert ſich 
auch in Hinfiht auf deffen plöglichen Tod bedenklich über fie, 
was indeffen auf unbegründeten Sugen zu beruhen ſcheint. 

2. Maria, geb. 7. Febr. 1556, wurde den 17./7. Febr. 1595 
dem Grafen Philipp von Hohenlohe, der 34 Jahre lang des 
Prinzen Moriz Leutenant gewefen, und den vereinigten Nieder« 
landen fürtrefflide Dienfte gethan hat, vermählt. Kinderlofe 
Wittwe 5. März 1606, iſt fie im Ort. 1616 geftorben. 
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3. Moriz, 1566 zu Breda geboren, erlebte nur ein Furzes 
Dafein. 

4. Moriz, geb. 14. Nov. 1567 zu Dillenburg, ift der bes 
rühmte Feldherr, von welchem unten. 

5. Anna, geb. 5. Nov. 1562, wurde den 2. Nov. 1587 an 
Graf Wilhelm Ludwig von Naffaus Dillenburg verheuratbet, farb 
aber bereitö den 23./13. Yun. 1588 ohne Kind und Tiegt zu 
Leeuwaarden in der Dominicanerkirche begraben unter einem 
ſtattlichen Monument von Marmor. 

6. Emilie, geb. im Aprit 1569, wurde im 3. 1597 dem „Prinz 
Emanuel Königs Antonii von Portugal Sohn” angetraut. Diefer 
angebliche König, des Johanniterordens Prior zu Erato, war der 
mit einer Beifchläferin erzeugte Sohn bes Herzogs Ludwig von_ 
Beja und Vater von ſechs Baftarden, darunter. Chriftoph, geb. im 
Aprit 1573, der am 3. Jun. 1638 zu Paris verſtarb. Chriſtophs 
älterer Brüder Emanuel, der fogenannte Prinz von Portugal, 
ward von feinem DBater. zum Bicefönig von Indien ernannt, 
folgte demjelben in die Fahrten nah Frankreich und England 
und fuchte nach deffen Ableben, 26. Aug. 1595, Zuflucht bei 
Prinz Moriz von Naffau. Der nahm nicht ungern einen Gegner K. 
Philipps II auf, mußte das aber zeitig bereuen, da feine Schwefter 
Emilie fih in den Fremdling verliebte, deffen Frau wurde, dem 
Bruder höflich zu Undanf. Wittwer, Vater von acht Kindern, 
wendete Emanuel ſich nach Brüffel, an den Hof der Infantin Clara 
Sfabella, wo er ſich auch die zweite Gemahlin, Aloyfia Oſorio 
fuchte. Zu Brüffel foprieb er Anatomem fortunae politicae, 
worin er ben Kurfürften Friedrich V zu Pfalz von der Annahme 
der böhmischen Krone abzumahmen ſucht dur Schilderung der 
Befahren, welden in ähnlichem Beginnen fein Vater ausgefegt 
gewefen: »Opus sententiis floridum et exuberans, monitis 
rarum et dignissimum wmorosa praelectione.« Er flarb 22. 
Januar 1638. Sein älterer Sohn Emanuel Felix Prinz von 
Portugal war Karmelitermönd, verließ jedoch den Drden, um 
des Grafen Albredt von Hanau Tochter Johanna zu heurathen, 
1646, und farb 1666, Bater von vier Töchtern. ‚Sein Bruder, . 
in der Taufe Wilhelm, nah der Firmung Ludwig genannt, 
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fuchte fein Glück in Spanien, wurde aud von K. Philipp IV gütig 
empfangen, zum Kämmerer und Kriegsrath ernannt und mit dem 
Titel eines Marques von Tramofo geehrt. Er fiarb 1661, aus 
der Ehe mit Anna Maria Capece Galeotta die Söhne Emanuel 
Eugen und Ferdinand Alerander von Portugal hinterlaffend, 
Ferdinand Alexander, des St. Jagoordens Ritter, geb. 1634, vers 
diente fih durch tapfere Thaten, auf den niederländifchen Schlacht⸗ 
feldern verrichtet. die Grafſchaft Sindin, blieb aber unbeweibt. Es 
beerbte ihn fein ebenfalls ehelofer Bruder Emanuel Eugen Marques 
von Tramofo, geb. 1633, gef. zu Rom im Sept. 1687. 

7. Louife Juliana, geb. 31. März 1576, wurde den 10. 
Sun. 1593 dem Pfalzgrafen und Kurfürften Friedrich IV ans 
getraut, „und iſt das. Beilager zu Dillenburg auf dem Schloß 
in Beifein vieler Kürten, Grafen und Herren ganz herrlich und 
ftattlich gehalten und vollzogen worden.” Des Chebündniffes 
Bermittler war Philipp de Marnir auf Ste. Aldegonde, es ifl 
daſſelbe aber vor der Zeit aufgelöfet worden durch das am 18. 
Sept. 1610 eingetretene Ableben des Kurfürften. Die Wittwe 
bezog das ihr verfchriebene Schloß zu Kaiferslautern. »Si ses 
vertus avoient paru en sa vie conjugale, elle ne parurent 
pas moins en sa viduite. 5a cour 6toit une &glise, sa vie un 
exemple, son gouvernement un patron de prudence et de 
justice.« Am 14. Zul. 1616 feierte fie zu Heidelberg die Ver⸗ 
mählung ihrer Tochter Elifabeth Charlotte mit dem Kurfürften 
Georg Wilhehn von Brandenburg. Drei Jahre fpäter wurde 
ihr Sohn, Kurfürft Friedrich V, von den böhmifchen Rebellen 
zum König gewählt. »Il faut avouer cependant, que madame 
l’electrice la douairiere eut de l’aversion de cette affaire, et 
y prevut du malheur. Ses larmes y essoroient ses pensees, 
et ses soupirs ses apprehensions. Üette sage princesse avoit 
assez v6cu dans le monde et dans les affaires pour presager 
que l’envie seroit insvitable, les amitiés inconstantes, les 
haines certaines, et qu’une guerre d’etat seroit convertie en 
une guerre de religion; que ce pretexte m&me suffiroit pour 
armer des puissances 6trangdres en faveur d’une maison qui 
portoit le nom de catholique par excellence.« 
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Nur zu bald fanden dieſe Beforgniffe ſich gerechtfertigt. 
Die Kurfürftin wurde genöthigt, das ihr werthgeworbene Kai« 
ferslautern zu verlaſſen und in Heidelberg fich niederzulaffen. 
Dort konnte aber bei ben fortwährenden Unruhen Ihres Bleibens 
nicht fein, fie überfiedelte nab Schorndorf im Würtembergifchen 
und ferner, in Befolge der von dem Schwiegerfohn empfangenen 
Einladung, nad Berlin, Bor deſſen Thoren erfhien Guſtav 
Adsif mit feinem Heer. „Die Weiber des Hofes, voran unter 
ihnen dit Mutter des Pfalzgrafen Friedrich, eilen dem Schweden⸗ 
fönig entgegen und unterhandeln mit ihm ben Vergleich. Derfelbe 
macht das Land Brandenburg den Eroberungsplanen des Schwedens 
fönigs faft fo ganz und völlig dienſtbar, als ſei es fein Eigen 
thum.“ Sp zürnt Onne Klopp: Der Mutter Friedrichs V war 
für diefe Unterhandlung ihre Tochter, die Kurfürftin von Branden« 
burg beigegeben. Louife Juliane hat zulegt Königsberg in Preuffen 
bewohnt und flarb daſelbſt den 16./6. März 1644. Die Me&moires 
sur la vie et la mort de la Serenissime Princesse Loyse Juliane 
Blectrice Palatine, nee Prinoesse d’Orange, & Leyden, 1645 in 
4? ©. 432, gewidmet & la Serenissime Princesge Elizabeth; 
Royne de Boh@me, Electrice Palatine, n&e Princesse royale de 
la Grand-Bretagne, find von auffaflender Dürftigfeit und bieten 
hauptfählih nur bie fortlaufende Apologie aller Thorheiten und 
Schlimmftreihe des Heidelberger Hofe. 

8. Eliſabeth Flandrica, geb. im März 1577, wurde laut 
Ehevertrag vom 16. Aprit 1595 dem ränfevollen Heinrich von 
la Tour Bicomte von Turenne, der durch ein merfwürdiges 
Kunſtſtück Herzog von Bouillon und Souverain von Sedan 
geworden if, angetraut. Wittwe 25. März 1623, if Elifabeth 
den 3. Sept. 1642 zu Sedan geftorben. Liter ihren acht Kindern 
iR vornehmlich ber jüngere Sohn, Heinrich von la Tour Bis 
eomte von Turenne, der berühmte Feldherr, geb. 11. Sept. 
1611, zu merken. 

9. Katharina Belgica, geb. im Aug. 1578, wurde 23. Oct. 
1596 dem Grafen Philipp Ludwig von Hanau-Dlünzenberg ans 
getraut und ſtarb 12. April 1648, nachdem fie feit 9. Auguſt 
1612 Wittwe geweſen. 


17 * 
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10. Charlotte Flandrina, geb. 18. Aug. 1579, begleitete 
ihre Schwefter , die Herzogin von Thouars, in die Brautfahrt 
nach) Frankreich, fo auch ihre zweite Heimath geworden ift, nach» 
dem fie die Fatholifche Kirche angenommen hatte, Sie widmete fid) 
dem geiſtlichen Stand und erhielt Die veiche Abtei Sainte⸗Croix zu 
Poitiers, 20,000 Livres ertragend. »La nefde cette &glise sert 
de choeur aux religieuses, dont les sieges sont ornes chacun 
d’un tableau peint sur cuivre. Ces peintures sont fort belles, 
et sont un present du prince d’Orange, qui les envoya & la 
dame de Nassau sa soeur, abbesse de ce mönastere.« Char⸗ 
flotte Slandrina flarb den 10. Aprit 1640. »Sy was kort van 
gestalte en seer hard hoorende.« | 

11. Charlotte Brabantinı, geb. im Det. 1580, wurde 
durch Ehevertrag vom 11. März 1598 des Claudius von la 
Tremouille Herzog von Thouars Prinz von Talmont und Tarent 
Gemahlin und flarb zu Chäteaurenaud im Auguft 1631, nach⸗ 
dem fie feit 25. Det. 1604 Wittwe gewefen. 

12. Emilie Antwerpiana , geb. im Dec. 1581, wurde am 
24. Zun. 1616 dem Pfalzgrafen Friedrich Kaſimir von Landsberg 
angetraut. Sie bradpte in die Epe die Baronie Montfort in Burgund, 
zwifchen Montbard und Semur, und hat ihr Herr 1626 die Feſte 
Montfort ganz neu erbaut. Er unterhielt auch dafelbfi, nad 
des Schwiegervater Beifpiel, einen veformirten Prediger, der in 
dem nahen Dörfchen Fautin wohnte. Friedrich Kaſimir ftarb 
20. Sept. 1645, feine Wittwe 18. Sept. 1657. Ihr Sohn 
Friedrich Ludwig erbte auch Zweibrüden und farb 1. April 168. 
Ihm überlebten einzig zwei Töchter, die Montfort 1681 an die 
Marquife von Louvois verfauften. Zweibrüden und Landsberg 
gelangten an die Linie in Kleeberg, aus welder Karl Guftav 
den ſchwediſchen Thron beftieg und ihn feinem Sohu und Enfel, 
Kart XI und Start XII, hinterließ. 

13. Heinrich Friedrich, geb. 28. Febr. 1584, von welchem 
nach feinem Altern Bruder, Nr. 4, zu handeln. 

Neben diejer gefeglihen Nachkommenſchaft hat Wilhelm von 
Dranien auch uneheliche Kinder gehabt, davon doc nur der 
Sohn Juſtinus von Raſſau auerfannt, Geboren hat diefen Eva 
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Elinex, die nachmalen A. Arondeaux, Geheimſchreiber der Stadt 
Hulſt, ehlichte. Juſtinus von Naffau, ein tüchtiger Kriegsmann, 
führte als Seevogt von Zeeland die Flotte dieſer Provinz und 
wurde ſodann Stadtvogt zu Breda. Den 4. Dec. 1597 wurde 
ihm angetraut Anna, die Wittwe des engliſchen Obriſten Thomas 
Morgan, Tochter von Johann von Merode⸗Petershem und von 
Margaretha yon Palland Gräfin von Cuilenburg. Juſtinus von 
Naſſau ſtarb zu Leyden, 26. Aug. 1631, feine Wittwe, Frau 
Anna, den 18. Oct. 1634. Einzig zwei Töchter kamen aus 
biefer Ehe, deren ältere, Anna, ben Grafen Wilhelm Heinrich 
von Hoorn geheurathet hat. | 


Prinz Mosiz von Dranien. 


Geb. zu Dillenburg, 14. Nov. 1567, it Moriz beneben 
feinen Bettern Wilhelm Ludwig, Johann, Georg und Philipp, 
Gebrüdern zu NaffausKagenellenbogen,, „feines Herrn Vaters 
Bruders und dann aud 4 Gebrüdern Grafen von dem Berg, 
des Herrn Vaters Schweflers Söhnen, auf die alt⸗ und weit- 
berühmte Univerfität gen Heidelberg, umb dafelbften ihre Studien 
. zu eontinuiren, mit bero Hofmeiftern, Preeceptorn und etlichen 
Dienern gefhidt worden : da _fie dann in die anderthalb Jahr 
fang verblieben.” Darauf befuchte Moriz auch die neue Unis 
verfität zu Leyden. Er war noch nicht 18 Jahre alt, da die 
Oeneralftaaten, nad) des Prinzen Wilhelm Ableben am 18. Aug. 
1584 zu Delft verfammelt, ihn an die Spige des neugebildeten 
Staatsraths ſtellten, mit einigermaßen ähnlichen, doch lange 
nicht fo ausgedehnten Attributen der Macht, wie fein Vater als 
Haupt des alten Negierungsrathes fie geübt hatte. 

„Die Generalſtaaten haben auch, ebe und bevor ber Graf 
von Leiceſter von der Königin Elifnbetb aus England als Gu- 
bernator in Niederland geſchickt worden, Prinz Morizen eine 
Instruction und Berfaffung wegen feines Gubernaments und 
Admiralfchaft über Holland, Zeeland, Friesland und Utrecht ers 
theilet und gegeben : mit dieſem Beding, daß er gegen obgemeldten 
General-Gubernatorn , den die Königin von England fehiden 
würde, in aller Gebür fih erzeigen und demſelben gebürlichen 
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Respoct leiſten ſollte. Dabeneben haben die Staaten befohlen, 
dag man Prinz Morizen den Titul: FExcellentis geben und 
fortan alfo zufchreiben follte: Moriz, geborner Prinz von Uras 
nien, Graf von Raſſau⸗Katzenellenbogen, Bianden, Diez, Mark⸗ 
graf zu der Beer und BVlieffingen, Herr von St. Beit, Das 
burg, der Stadt Grave und des Landes Cuyk, Gubernator und 
Gapitain General und Admiral über Holland, Zeelaud und 
Friesland.” 

Gleichwohl befand fih Moriz im Beginn feiner Laufbahn 
feineswegs in beneidenswerthen Verhältniſſen. Des Vaters Teſta⸗ 
ment hatte ihm Blieffingen und Beere zugetheilt, eine von vielen 
Seiten her angefochtene und daher wenig eiuträgliche Beſitzung. 
»Prins Maurits was in den beginne, naer het overlyden van 
de Prins, zyn Vaeder, soo arm, dat de Staeten syn schulden, 
die hy tot het voortzetten van syn Studien op de Hooge 
School tot Leyden, daer hy ten koste van Holland en Zee- 
land wag onderhouden, en die hy boven dien aldaer had 
gemaekt, moesten betaelen, en dat hy t’elkens om onderstand 
van geld by de Staeten moest komen aenhouden. Maer in 
korten tyd daer nae was hy soo ryk geworden, dat hy, vol- 
gens het verhael van Bentivoglio, niet alleen grootelyks geeert 
en ontsien wiert, maer 00k een groote schat van geld bezat, 
en meer dan een millioen gouts, treckende van de wedden 
van syn ampten alleen wel tweemael hondert duysend gul- 
dens jaerlyks.« Wie aber die Schwierigfeiten befchaffen,, wit 
welchen Moriz im Beginn feiner Laufbapn zu kämpfen hatte, und 
fie fanden in feiner Stellung Leicefter gegenüber reichlichen Zufag, 
fo hatte die Natur im Uebermaas mit den Fähigkeiten ihn aue- 
geRattet, diefe Schwierigkeiten zu überwinden. Daneben war 
ihm eine Erziehung geworden, ‘wie fie zum Feldherren ihn bes 
fähigen mußte. Kenntniß der Mathematik, der Kriegskunſt übers 
haupt, entſchiedener Sinn für Kriegszucht und für Ordnung in 
allen Zweigen ber Heerverwaltung zeichneten ihn aus und Tießen 
bald das Fleine, doch immer den Spaniern an Zahl weit über, 
legene Heer der Staaten furdtbar genug werden, zumal in den 
matten, vielfältig verkehrten Anfrengungen Philippe II eine 





Prinz Mori; bon Oranien, 263 


unyerfennbare Aehufichkeit mit den Leifiungen der verfchiebenen 
gegen die franzöfifche Revolution gerichteten Coalitionen ſich ergibt. 

Während Alerander Farnefe 1586 mit der Belagerung von 
Neuß: beichäftigt, hat Moriz, „neben Philipp Sidney, dem Gus 
bernator zu DBlieffingen, mit 2 oder 3000 Mann in Flandern 
einen Zug vorgenommen, vor Ter Neufe zu räden, in der Hoff- 
nung, dadurch den Prinzen von Parma von der Belägerung von 
Neuß abzuziehen: ingleichen la Motte zu verhindern, welcher 
denen von Oftende ziemlich nahe auf der Haut geweien, und 
zum Theil durch Practifen (weil er etliche .von der Beſatzung 
mit Geld beflochen), zum Theil auch mit Gewalt vermittelſt einer 
ſtarken Veſtung, fo ex allda aufgerichtet, St. Katharinen Kirch⸗ 
hof genannt, die Stadt zu erobern verhoffte. Als nun männigs 
lid ein Aug hierauf gehabt, hat Se. Excell. etwas anders vors 
genommen, und den Spanifchen eine, unverfehene Munfchanz 
gebracht. Anno 1586 den 16. Jul. hat Se. Exc. neben Philipp 
Sidney mit einer ziemlihen Anzahl Fußknechten und guter Kriege 
gereitihaft in der Nacht heimlich von der Veſtung Tor Neufe 
fih aufgemadt, und ift auf Arel zugezogen, welches zwar ziem⸗ 
Lich ſchoͤn und wohl erbauet, aber mit Mauern und Wallen nit 
überall verfehben gewefen, und hat Prinz Moriz daſſelbe ohne 
fonderlihen Schwertftreich mit großer Behendigkeit erobert, nach⸗ 
dem etliche der Seinigen über die Mauern, fo das Waffer von 
einander fcheidet, hinein fommen, wiewohl bei A Kähnlein Knecht 
darin zur Befagung gelegen. Demnah hat Se, Excell. auch 
ferners die Schanzen, fo baherum gelegen, eingenommen und, 
die Stadt deflo beffer zu verfihern, die Deiche durchgefiochen 
und die Stadt rings umher ing Waffer gefegt.” 

Bon Anfang her hatte, fo fcheint es, Johann von Didenbarnes 
veld der Stadt Rotterdam Rathepenfionarius, aufmerkſam gemacht, 
wie es nothwendig fein würde, des Grafen von Leicefter Schritte 
genau zu beobachten und ihm ein Gegengewicht durch bie erhöhte 
Macht des jungen Moriz von Dranien zu geben. Als bei den 
Generalſtaaten Rede, dem Engländer bie höchſte Gewalt in der 
Weiſe, wie Karls V Generafftatthalter fie geübt hatten, zu geben, 
ſchlug Oldenbarneveld vor, an Moriz die hohe Obrigkeit oder 
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die Statthalterſchaft in Holland und Zeeland zu übertragen, wie 
ſein Vater ſie gehabt. Hiernach wurde Moriz am 14. Oct. 1585 
als Statthalter, Generalcapitain und Admiral in Holland, Zee⸗ 
land und der Herrſchaft Friesland vereidet. Darüber hat Lei⸗ 
cefter große Unzufriedenheit bezeigt, und ed entfland eine Span⸗ 
nung zwifchen ihm und den Staaten von Holland, bie zumal 
bemerfbar wurde, nachdem Didenbarneveld an deren Spige als - 
Rathöpenfionarius der Provinz getreten war. Im Dee. ging 
Leicefter. nah England; fofort, 17. Januar 1587, verfaufte der 
Commandant das bei Berg-op- Zoom gelegene Caftel Wouw den 
Spaniern. William Stanley und Roland York, Engländer eben« 
falls, jener in Deventer, diefer in einem Fort vor Zütphen 
Commandant, übergaben die ihnen vertrauten Pläge am 29. 
Januar dem Gommandanten in Zütphen, Obriſt Taxis. 

Die fogenannten Patrioten glaubten, Leicefter felbft: habe 
ſolchen Abfall begünftigt; er verlor alles Vertrauen bei den Nies 
derländern. Die Staaten von Holland und Zeeland trugen dem 
Prinzen Moriz auf, innerhalb diefer Provinzen die ihm von 
denfelben anvertraute Gewalt eines Generalcapitains zu Land, 
unangefehen der von Leicefter hinterlaffenen Befehle, welche dem 
Staatsratb den Randfrieg und die Feſtungen vorbebielten, zu 
üben und namentlich 80] Fahnen Fußvolk neu zu werben; die 
mußten den Generalſtaaten und den Staaten von Holland und 
Zeeland ven Eid der Treue leißen und dem Prinzen Moriz 
Gehorfam fhwören. Die Gährung in den Provinzen, wo zwar 
eine ftarfe Partei für Leicefter, wurde immer bedenflicher: der 
berüdhtigte Sonoy fagte den Staaten von Holland und dem Prinzen 
Moriz den Dienft auf, erflärte, ex halte Medenblik für Leicefter 
befegt ; feine Befagung dafelbft wurde jedoch im April 1588 
von Moriz überwältigt. 

Um fo lebhafteres Mißvergnügen äußerte Leicefter bei feiner 
Räckkehr aus England. Er bezeichnete als feine entſchiedenſten 
Gegner, neben Prinz Moriz, die Grafen Wilhelm Ludwig von 
Naſſau, von Neuenar und von Hohenlohe, verbarb es aber 
vollends mit ber Kriegspartei, ald ex der für den 24. Aug. 1587 
einberufenen Berfammlung der Staaten propouiven ließ, dba es 
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unmöglich, aus eigenen Mitteln das Land zu vertheidigen, mwünfche 
die Königin, die Staaten auf billige Bedingung ausgeföhnt zu 
wiffen ; fie wolle vermitteln, oder die Staaten möchten auch mit 
dem Herzog von Parma unmittelbar die Sache verhandeln, 
Dazu fol er nicht ungeneigt gewefen fein, fi des Prinzen, 
des Großpenfionar Ofdenbarneveld und des Grafen von Hohen 
lohe zu verfihern und fie alle drei gefänglich nah England 
abführen zu laſſen. Es verfagte ihm aber der Muth oder die 
Kraft, und er wendete ſich nach Vlieffingen, worauf die Staaten 
die Regierung dem Staatsrath übertrugen. Leicefter fehrte nad) 
England zurüd und mußte, nad der Königin Willen, durd 
Schreiben vom 17. Dec. 1587 der Statthalterfhaft entfagen. 
Jetzt erhielt Moriz im Febr. 1590 auch bie Statthalterſchaft In 
Utrecht und beinahe gleichzeitig jene von Overyſſel. 

In diefelbe Epoche fällt ver Beginn von des Prinzen friege- 
rifhem Ruhm, bezeichnet durch das kühne Wageftüd mit Breda, 
bei welhem zwar Moriz nicht eigentlich betheiligt. Adrian van 
Dergen, Torffchiffer, wohnhaft in dem Dorfe de Leur unweit 
des Flüßchens Merk, 14 Stunde von Breda, der das Jahr Hins- 
burch den Bedarf an Torf für die dafige Burg zu Tiefern pflegte, 
hatte feit längerer Zeit über dem Gedanfen gebrütet, wie mit- 
teld feines Fahrzeugs Breda den Spaniern zu entreißen fein 
möchte. Seine Gebanfen darum theikte er dem Grafen Philipp 
von Naſſau mit, und nicht gerade verwerflich fie findend, ſetzte 
biefer den Prinzen von Dranien von dem Anfchlag in Kenntniß. 
Diefem fehien er nicht unausführbar, feddd mit vielen Schwierig» 
feiten verbunden, und wollte baher der Prinz, daß die Sache mit 
Karl von Heraugiered (Herauguieres fehreibt le Carpentier, der 
Geſchichtſchreiber von Cambray und Cambrefis)- überlegt werbe, 
Eines alten adelihen Geſchlechtes aus dem Ländlein Cambrefis, 
fland diefer, Hauptmann über ein Fähnlein Knete, in dem 
wohlverdienten Rufe von Tapferkeit und Kriegserfahrung, umb 
bat er nad reiflicher Weberlegung, nachdem er fih auch bei 
Dldenbarneveld befragt, die Ausführung übernommen. 

Mittlerweile hatte Adrian van Bergen in ber ganzen Länge 
feines Schiffraums einen Verſchlag angebracht, über welchem ex 
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feinen Torf fehr dicht und in der beſten Ordnung auffchichtete. 
Sodann zog Heraugieres fein Volk zufammen , die beflen Leute 
aus verſchiedenen Fähnlein: von jenem des Grafen Philipp 16 
Mann unter den Hauptleuten Lambert Charles und Jan Logier, 
von dem Fähnlein des von Famars 16 Mann unter Gapitain 
San Fernet, von jenem des van Tier 12 Soldaten unter Rieutes 
nant Matthys Helt, und aus feinem eigenen Fähnlein 24 Daun, 
von Gerhard de Preys, dem Scildfnappen, befehligt, in allem ' 
68 Mann, junges, unverzagtes Volk insgefamt. Diefe fanden 
fi in der. Stile in Leur zufammen; da war auch Mund» 
vorrath für eine furze Zeit angefchafft.. Mit den Anftalten 
fertig, follte Sonntag, 25. Febr., zu Schiff gegangen werden; 
der Schiffer, vermuthlih im Wirthshaus beſchaͤftigt, Tieß ſich 
aber nicht bliden, das Bolt wurde muthlos, ahnte Verrath, 
dachte das Unternehmen aufzugeben und befhlog aus Furdt 
einer Entdedung, das Schiff in Brand zu fleden. Glücklicher⸗ 
weife fand der Schiffer in der folgenden Nacht fih ein, und 
ed kam zum Aufbruch, davon auch fofort der Prinz vor Dranien, 
bes fein Lager bis zur Niervaert vorgefchoben hatte, in Keunts 
niß geſetzt wurde, 

Montag, den 26. gegen Abend, ging Heraugieres mit 
ſeinem Volk zu Schiff, wurde jedoch durch Gegenwind und den 
ſich einſtellenden Froſt bis zum Dounerſtag Morgens aufgehalten, 
nicht ſonder großes Ungemach für ſein Volk von wegen der 
Kälte und des Mangels an Speiſe. Kleinmüthig geworden, 
begann die Mannfchaft zu murren, wollte nicht Länger im Schiff 
ausdauern. Sie zu beruhigen, erlaubte Heraugieres einen Abs 
Recher nach der Schanze Noordam , wb einige Erfrifchungen zu 
finden fein würden. Ein ganzer Tag wurde bort zugebracht, 
dann am Donnerflag in der Naht, den 1. März, wieder zu 
Schiff gegangen. Am Freitag Morgens war der Reiherbuſch 
bei der Burg zu Breda erreicht, dort mußte man aber wegen 
bes wiedrigen Waſſerſtandes bis zum Samflag Morgens 10 Uhr 
liegen bleiben. Es wurde auch das Schiff im Kiel Ted, daß viel 
Waſſer eindrang und bie Leute bis zu den Knieen in der Feuch⸗ 
tigkeit fapen. Nachdem aber das Fahrzeug mit der wachlenden 
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Flut wieder flott geworden, entbedte man, daß dad Led in wun⸗ 
berbarer Weife fich geftopft habe. | ° 

Während diefem Stillſtand fam ein Corporal von der Burg. 
wache, um nach Kriegsgebrauch das Boot zu durchſuchen; er 
öffnete eine Lude, fo auf den Berborg ging, bemerkte aber nichts 
Unheimlihes und entfernte ſich, um davon zu berichten, oder, 
wie e8 in einer andern Relation heißt: »le vaisseau 6tant ar- 
rive par le eanal'aux pieds de la citadelle, Jeröme Rosso et 
David Cremel furent envoyes par Francois-Marie Grasso pour 
en faire la visite; n’ayant trouve que des tourbes, "et le maitre 
du vaisseau leur ayant donne quelque argent, ils retournerent 
au plutöt reprendre leur jeu, qu'ils n’avoient quitte qu’& 
regret.« Zu verwundern if, daß während dem feiner der in ber 
Hefe des Boots Geborgenen durch Räuspern oder Huften ſich 
verrietb, mit Ausnahme. des Lieutenants Matthys Heft, der über 


“feine Schwachheit fo unwirſch, daß er den eigenen Dolch aus 


der Scheide zog und ihn dem Nebenmann reichte mit den Worten: 
»Spitzbroeders, baort my dien door’t hart, indien ick voort- 
vaar met hoesten, ick wil liever sterven, dan door myn 
schult u lieden alle in gevaar brengen.« Mit dem Steigen 
des Waflers wurde die Schleufe an der Burg geöffnet, und da 
über dem vielen Eid das Schiff nicht ‚recht in Gang fommen 
wollte, fpannten fich, es ſchneller fortzuſchaffen, die italieniſchen 
Soldaten von der Beſatzung vor, wie einſt die Trofaner dem 
griechiſchen Pferd. 

Als das Schiff endlich in den Graben der Burg gebracht, 
gab der Wachtmeiſter in Betracht der bittern Kälte Befehl, noch 
an demſelben Abend die verſchiedenen Wachthäuſer mit Torf zu 


verſehen. Die Soldaten gaben ſich demnach ungefäumt ang Werf 


und hatten in Kurzem fo viel Waare abgeladen, daß die Dede 
des Berborgs bereits anfing fichtbar zu- werden. Die Gefahr 
einer Entdedung. abzuwenden, Elagte der Schiffer über Ermüdung 
und gab den Soldaten ein Trinfgeld famt dem Befcheid: »de 
Wachthuysen hebben nu voor eerst Torfs genoeg, gaet gy- 
lieden met myn knecht eens drinken, morgen zullen wy tyds 
genoeg hebben, om’t overige te ontladen.« - Damit wurde Die 
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Arbeit eingeſtellt, und konnte der Schiffer noch vor Nacht aus 
der Burg nach der Stadt und von dannen ins Freie gelangen, 
was er benutzte, um dem Prinzen Moriz den glüdlichen Fort⸗ 
gang des Unternehmens zu melden, nebenbei ihm mitzutheilen, 
daß vor einigen Tagen der „Stadtvogt” Odoardo Lanciavecchia, 
Behufs eines Anſchlags auf Gertruidendberg, mit einem Theil 
feines Volks ausgezogen fei, wodurch die Befagung von Stadt 
und Burg beträchtlich gemindert, 

Eine Ermahnung, unter allen Umfländen ruhige Faſſung 
zu bewahren, richtete Heraugieres an fein Bolf, dann, gegen 
11 Uhr Nachts, leitete er das Ausfchiffen, während welchem . 
die Bootsleute mit den Sciffspumpen folhen Lärm machten, 
dag jedes andere Geräufh von den Wachen unbemerft bfeiben 
mußte. Als das Ufer erreicht, ordnete Heraugieres feine Leute 
in zwei Haufen : dem einen, von den Capitains Lambert Charles 
und San Kernet geführt, befahl er, über den Wal nad dem 
Rand des Hafens zu marfchiren; mit dem andern richtete er fich 
abwärts, das Magazin entlang, nach dem Wachthaus an dem 
Stadtthor. In diefem Gang traf er auf einen italienifchen 
Soldat, den er unverſehens bei der Kehle ſerfaßte, damit er feinen 
Lärm fihlage, dem er auch einen gründlichen Bericht von der 
Lage der Befagung abpreßte. Sodann ging ed in möglicher 
Stille dem Wachthaus zu: die Schildwache, die alarmiren wollte, 
wurde niedergemacht, der Mannſchaft im Haufe mit Schießen 
durh Thür und Fenfter dermaßen zugefegt,, daß fie um Gnade 
rief, ohne fie zu finden; der legte Dann, auch der commans 
dirende Fähnrich mußte fterben. 

Mittlerweile gab es Alarm im Innern der Burg, und Paul 
Anton Lanciavechia, der da in feines Vaters Abwefenheit das 
Commando führte, warf fih mit einem Theil feines Volks der 
von Charles und Fernet befehligten, weit vorgedrungenen Eos 
Tonne entgegen, wurde aber über dieſem Ausfall verwundet und 
mit namhaften Berluft in die Burg zurüdgedrängt. Nachdem 
auch, allen Entfag von der Stadtfeite her abzufchneiden,, das 
Wachthaus gehörig befegt worden, Tieß Heraugieres das verabs 
vedete Zeichen geben, worauf der Graf von Hohenlohe, an der 
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Spige des finatifhen Bortrabs, der Burg fi näherte. Es 
fonnte aber von wegen des harten Froſtes und des vielen Eiſes 
das Außenthor nicht hurtig genug geöffnet werden es ergab fich 
jedoch eine Lücke in den Paliffaden an der Schleufe, und die wurde 
benugt, das Volk einzuführen. Der junge Lanciavecchia, in 
Hohenlohe Namen aufgefordert, capitulirte gegen freien Abzug 
für ſich und feine Leute mit allen ihren Habfeligfeiten. Gleich 
darauf 308 auch der Prinz mit feiner Hauptmact der Burg ein: 
ihn begleiteten Graf Philipp , der Graf von Solms, Francis 
Bere, der Anführer der englifhen Hülfsvölfer, Juſtinus von 
Naffau,, der Seevogt von Zeeland, der yon samard, van der 
Does uud viele andere hohe Dfficiere. 

Nachdem man ſich der Burg verfichert, wurde in des Grafen 
von Hohenlohe Namen die Bürgerfchaft aufgefordert, fi wies 
berum unter den Schirm ihres angebornen. Herren zu begeben, 
damit man nicht nöthig habe, die Stadt mit Volk zu belegen. 
Dem Winf gehorfam, famen die beiden Bürgermeifter Hendrik 
Montend und Jan Cheeus nach der Burg, mit dem Prinzen 
zu handeln. Das founte um fo .leichter geſchehen, da auf 
die erſte Meldung von dem Angriff auf die Burg die ganze 
Beſatzung der Stadt entlaufen war, theild nach Antwerpen, 
theils nach Herenthals zu flüchten. Dergleichen Ausreißer waren. 
70 Reiter von des Marchefe del Bafto Regiment, die Tarlasino aus 
Citta di Caftello befehligte, dann fünf Fähnlein italienifcher 
Infanterie, deren Hauptleute Graf Francesco Bintimiglia, 
Ceſar Guerra, Dominico Rapetti, Petro Geronimo Gratiano 
und Giacomo Filiaſſo. Vollends Meifter der Stadt, nachdem 
fein Gardehauptmann Van der Noot das Rathhaus eingenom= 
men hatte , entfendete der Prinz dahin die von Sougfeld,, von 
Famars und den UntersGSeevogt van ber Does „um mit ben 
Vätern der Gemeinde wegen einer angemeffenen Ranzion zu 
tractiven. Die Plünderung wurde erlaſſen, in Betracht, daß 
die Bürgerfchaft ohne ihr Verſchulden durch die Spanier über- 
rumpelt, gleihwohl fangwierigen Widerſtand geleiftet hatte, 
nur follte fie an das füt den gegenwärtigen Zug verwendete 
Volk zwei Monat Löhnung zahlen: »’t Gene in den beginne 





270 Miesbaden. 


op veertien duyzent gulden geschat wierdt, maar dagelycks 
vermeerderde den hoop, en daar vloeyden van alle kanten 
veele Bevelhebberen met hun onderhorig Krygsvolck naer 
toe, die alle, even of zy mede deel m’t uytvoeren van den 
aanslag gehadt hadden, door gunst en voorspraak des Graven 
van Hohenlo, op de lyst gestelt wierden; zoo dat de Iyst der 
hoofden en kriegslieden eyndelyck zoodanig aangroeyde, dat 
de plondering bynaa weyniger zoude gesmert hebben, en de 
Borgeren genootzaakt zyn geweest tot betaling van’t rantzoen, 
ep te brengen seven en tagtig duyzent ses hondert en vier’ 
en tagtig (87,604) gulden ; welk ongeluck aan geene Stadt 
der Nederlanden, geduurende den Oorlog, wedervaren iS« 
Zwei Medaillen verewigen das Gedächtniß biefer. wichtigen Er⸗ 
obrrung. Heraugiered wurde mit der Stadtvogtei in Breda 
belohnt. Adrien van Bergen erhielt muthmaßlich nichte. Karl 
von Heraugieres farb im Haag 1610. Seinem Sohn Mori; 
wurde in Betracht der wichtigen, von feinem Vater dem Lande 
gefeifteten Dienfte ein Jahrgehalt von taufend Gulden bewilligt. 
Dagegen mußten der Italiener Hauptleute, Ceſar Guerra, Tars 
fatino und Gratiano, ihre Feigheit zu Brüffel mit dem Leben 
bügen. Bintimiglia, verfchont von wegen feiner Verwandiſchaft 
mit dem Herzog von- Terranıva, dem Statthalter zu Mailand, 
verlor fein Begiment, fo dem Grafen Bincentio Capra gegeben 
wurde. Der allein hatte fih dem fchimpflichen Ausreißen feiner 
Landsleute widerfegt. 

„In diefem Jahr, im’ Julio, Hat Se. Excell. die gewaltige 
große Schanz, Knopfenburg genannt Cald da Knodſen oder 
Keläppel verborgen lägen, die Nimmeger damit zu fchlagen), gegen 
Nimmegen über, an dem Ufer der Wahl, um diefelbe Stadt 
darmit zu zwingen, aufwerfen und ſchlagen laſſen. Gedachten 
Jahrs haben die von Gelderland, fo mit den Staaten vereinigt, 
St. Ercell. das Gubernament ded Lands und Städten, fo zur 
Union gehören,” aufgetragen, um ihn dem Föniglichen Statthalter, 
Marcus von Rye Marquis von Varambon, entgegenzuftellen. 
„Den 27. Sept. gemeldten Jahrs 1590, als Prinz Moriz ſich mit 
einem ziemlihen Läger zu Feld begeben und erſtlich für das 
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Caſtell (Deutſchordenshaus) Gemert gezogen, daſſelbe aud eins 
genommen : bedgleichen die Schanzen Elshout, Erevecveur bei 
Engelen und andere, im Anfang bes Det. ohne fonderfiche Gegen 
wehr, und bald darauf das Caſtell Heel in der Inſel Bommel. 
Darauf er gefhwind fortgewifcht auf die große neue Schanze 
oder Stärfte ter Heiden, die Graf Karl von Mangfeld bei dem- 
felben Dorf zwifhen Sevenbergen und Breda auf der Merk 
mit einer Brüden über das Wafler, damit alle Zuführung auf 
dem Wafler gen Breda zu verlegen, und vermeinend felbe Stadt 
damit zu bezwingen, gebauet und aufgerichtet hatte, welche, wie« 
wohl fie aus der Maßen flarf von Erden gemacht und mit Reiß- 
holz durchflochten, dennoch mit vielfältigem Schießen gezwungen 
worden, ſich den 11. Det. aufzugeben. Bon dannen er auf 
Steenbergen gezogen, welche an Nothdurft übel verſehen, nur 
zweier Schüffe erwartet, darüber 200 Soldaten auf Accord her» 
ausgezogen. Es feind wohl 300 Mann gefandt, die zu entfegen, 
find aber von Sr. Excel. Reutern aufgehalten und gezwungen 
worden, in das Schloß Woude zu weichen, weldes darauf zu 
ſtark zu berennen, haben aber doch die Schanze bei Rofenthal 
eingenommen.“ 

Im f. 3. 1591 ergab ſich noch deutlicher, wie ungleich an 
Kräften die Spanier den Holländern geworden. „Am Morgen 
des 24. Mai ließ Moriz die ſtarke Schanz vor Zütphen mit 
Fi einnehmen, welches alſo zugangen. Den 23. Mai find bei 
9 oder mehr Soldaten, deren A ganz artig in Bauren- und 5 
in BäurinsKleidung verkleidet gewefen, Butter und Käfe in ihren 
Körben tragend, aus Doesburg über die Yſſel in die Veluwe 
nach der Schanz vor Zütphen gefhidt worden. . Diefe haben fid 
vor der Schanze des Morgens im Aufgeben der Pforten, da 
fih daſelbſt umbher ein großer Haufen Kriegsvolk verborgen 
gehalten, finden laſſen. Alsbald die Pforte eröffnet worden, 
haben zur Stund ein groß Theil Soldaten aus ber Schanz über 
das Waſſer nad der Stadt, fo die vergangene Nacht gewacht 
hatten , gefahren. Die vermeinte Bauren lehnten fih auf ihre 
Steden, die Bäuerinen büdten ſich nieder, als ob fie denen an 
der Wacht ihre Waar. verkaufen wollten: indem fie alfo obne 
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böfe Gedaufen geflanden, zieht eine unter ihrem Rock ein furz 
Rohr herfür und hat dad auf einen von der Wacht losgeſchoſſen: 
feind alfo aus diefen Bauren Kriegsleute worden, haben die 
Wacht und die Pforten befprungen ; darauf die verborgene 
Kriegsleut auf den Schuß eilend auch herzu geloffen und Die 
Pfort mit dem Wachthaus überwältiget und alfo auch die Schanz, 
in deren fie alle die darin. gewefen gefangen genommen, alfo daß 
nur einer von der Schanze todt geblieben und einer aus den 
Ueberwindern aus der Stadt gefchoffen worden. 

„Nachdem nun die gewaltige Schanz alfo liſtiglich erhaſcht 
worden, hat Se. Exc. nicht verfaumt, des andern Tages den 
‚25. Maji die Stadt Zütphen zu berennen und zu belägern, und 
den 29. ejusdem mit Accord erobert. Die Eroberung biefer 
ftarfen Schanz und Stadt ift fo plöglich zugangen, daß bie 
Zeitung von der Einnehmung eher dann von der Belägerung 
überall erfchollen.” Deventer, vom 30. Mai ab belagert, wartete 
den zweiten Sturm nicht ab und ergab fi den 10. Fun. „tem 
bat der Prinz in Friesland einen Zug gethan und im Öroninger 
Land rund umbher viele Schanzen, als Delfzyl auf dem Mund 
des Waffers, das von Groningen dur den Damm in die Ems 
läufft und einen guten Hafen macht, gelegen, den 2. Julii Ime⸗ 
tille oder Ementhill zwifchen Zuidhaorn und Midwolde, auf der 
Neuenfahrt ein Meil von Groningen gelegen, den 11. ejusdem 
Groot Aumart, den Obflag auf dem Waffer, die Neuziel genannt, 
gelegen (die ſich Laffen beſchießen), item Rittelfart und alles, was 
dafelbft herum geweſen, eingenoinmen.” Bon der Belagerung 
von Groningen lieg Moriz nach wenigen Tagen ab, um fid 
dem andern Flügel des Landes zuzuwenden, entfegte das von 
Farneſe belagerte Knodfenburg und fiel dann von Zeeland aus 
dem Waesland ein. Hulft, vom 19. Sept. ab belagert, gerieth den 
24. in feine Gewalt. Raum war diefe Eroberung gefichert, und 
Moriz ging zurüd nach der Betuwe. Am 14. Det. führte er 
fein Heer unter die Wälle von Nimmegen. »On employa huit 
jours & travailler aux tranchees, et & disposer 42 pieces de 
canon. Cependant Christierne Huyghens, secr6taire des Etats 
Generaux, qui avoit éêté prisonnier dans la place, tächa de 
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nouer une conference avec les habitans, et alla souvent du 
camp dans la ville. Verdugo ne 'paroissant point dans le 
temps marqué pour la secourir, la garnison et la bourgeoisie 
se diviserent. Les soldats paroissoient disposes à se defendre, 
“et les habitans au contraire vouloient capituler. 

»Ceux qui &toient dans les inter&ts du prince d’Orange, 
lui facilitörent le moyen de faire entrer dans la place deux 
compagnies, de 200 hommes chacune. A l’aide de ces troupes 
ils forcerent le parti contraire à capituler le 22. octobre. I 
y avoit dans Nimegue trois compagnies, commandees par de 
Glimes, gouverneur de la place, Nicolas de Snater et Jean 
de Weerdt. Ils sortirent avec leurs armes et enseignes de- 
ployées, et se retirerent à Grave. Verdugo parut quelque 
temps apr&s avec le secours; mais Nimegue avoit capitule; 
et comme cette ville ne s’etoit rendue qu’& cause du petit 
nombre de ses defenseurs, il pourvut & la süret&e de Grave 
“en y mettant une forte garnison. Philippe de Nassau fut 
pourvu du gouvernement de Nimegue, et on lui donna une 
nombreuse garnison pour la defendre.« - Die Wahllinie war 
hiermit für die Holländer gewonnen, 

Auch in dem Feldzug von 1592 haben fie eine Reihe von 
Eroberungen gemacht. »Le prince marcha d’abord vers Utrecht, 
pour arr&ter les troubles qui s'étoient &lev&s dans cette ville. 
1 y avoit deux factions, ’une des jacobites, l’autre des con- 
sistoriaux. Elles s’etoient formees sous le gouvernement du 
comte de Leicester, des le temps que les nouveautss qu’il 
vouloit introduire dans ces provinces, avoient presque eaus6& 
sa disgräce. Elles avoient pris leurs noms du ministre de la 
paroisse de Saint-Jaques, dont la morale 6toit assez reläch6e, 
et du consistoire qui vouloit faire observer une discipline 
severe. Les consistoriaux, appuy&s par le comte de Leicester, 
avoient chasse de la ville les plus considerables d’entre ‚les 
jacobites; mais ceux-ci, ayant trouv& une occasion favorable, 
prirent les armes de grand matin, et ayant surpris les con- 
sistoriaux, les chasserent & leur tour, et entr’autres Jean de 
Brakel, homme d’une naissance illustre ; et rappelörent ceux 
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des leurs que-les consistoriaux avoient force à quitter Utrecht. 
Le prince d’Orange pacifia ces troubles, rappela les exiles, et 
donna un gouverneur à la ville.« Dann zog er feine Armee 
zufammen bis zu dem Betrag von 8000 Mann Infanterie und 
2000 Reitern und führte fie vor Steenwyk in dem eigentlichen 
Friesland. 

Daſelbſt befehligte Anton Ia Eocquielle eine Befagung von . 
15 Compagnien, theild Engländer, die für ſpaniſche Rechnung 
angeworben, theild andere, zu Gertruidenberg in Gefangenfchaft 
gerathene Engländer, endlich. Wallonen, die vermöge der Capitu⸗ 
Iation von Deventer nicht mehr gegen die Staaten dienen follten. 
Unter diefen Umftänden durfte man eine lebhafte Bertheidigung ers 
warten, und der Gefinnung feiner Soldaten fich vollends zu ver⸗ 
fihern, nahm Eocqyielle ihnen den Eid ab, daß fie an Uebergabe 
nicht denfen wollten, fie hätten Dann Das Aeußerſte verfucht, um bie 
Stadt bis zur Anfunft des Herzogs von Parma zu behaupten, - 
Dep Rüdkehr aus Frankreich wurde ſtündlich erwartet. Nachdem 
zu Stande gebradt die Bircumvallationslinie, ließ Dranien 
einen Cavalier von 19 Fuß Höhe errichten und „mit drei Ges 
fhügen bewehren. Die eröffneten ihr Feuer den 8. Jun. ; die 
Kugeln, angeblih 7000 , flogen aber meift über die Stadt, fo 
dag fie in des Grafen Wilhelm von Naffau Duartier mehre 
Soldaten erſchlugen. Die Soldaten von der Bertheidigung be⸗ 
Iuftigten fih damit, die Wäle mit Befen zu kehren. Wiederum 
wurde fünf Zage lang fehr heftig geichoffen, dann follte ein 
Sturm verfucht werden, für welchen 5 Bataillone commandirt, 
Er unterblieh aber, weil die Breſche nicht weit genug; auch die 
Minenarbeit nahm feinen rechten Fortgang, nachdem die Befagung 
in drei Ausfällen, von denen jener vom 17. befonders blutig, 
dem Feinde namhaften Schaden zugefügt hatte. Darauf fuchte 
Cornput, Wachtmeifter bei dem Regiment Weflfriesiand , eine 
beinahe vergeffene Kunft des Mittelalters zur Anwendung zu 
bringen. Er ließ aus Mafbäumen einen Thurm anfertigen, 
ben man mitteld eiferner Klappen von drei bis zu neun Stock⸗ 
wert erhöhen Eonnte. Die auf der äußerfien Höhe pofirten 
Soldaten überfchauten alle Straßen der Stadt, dag niemand 
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mehr fich darin bilden lafien durfte. Dagegen wurden alle Häufer 
durchbrochen, um einen bededten Weg zu den Wällen zu ges 
winnen, und.eine gegen den Thurm gerichtete Batterie ſchlug ihm 
die Spige ab, fällte die daſelbſt aufgeftellten Schügen und rui⸗ 
nirte 'den ganzen Bau’, welchen foldatifcher Wig hierauf die 
Leimruthe genannt hat. Aber der fparfame Borrath an Pulver 
war beinahe verbraucht; den Abgang zu erfegen, verfuchte Ver⸗ 
bugo ohne Erfolg; die Minen ver Belagerer entfalteten ihre 
verderbliche Thätigfeit, das Feuer von 65 Gefchägen hatte die 
Mauern großentheils gefället, die Vorbereitungen zum Sturm 
waren getroffen. In folher Lage mußte der Conimandant die 
Gapitulation vom 5. Julius eingehen. 

Sofort rüdte Moriz vor Dotmarſum. +Pendant que Fa- 
mars donnoit ses ordres pour dresser des batteries contre la 
ville, il recut dans la t&te un eoup d’arquebuse dont il mou- 
rut. Sa mort affligea sensiblement le prince d’Orange qui 
perdit en lui un sage conseil, un ami fidöle, habile au me6tier 
de la guerre, et tres-experiment& dans TVartillerie. Les as- 
siöges;, craignant qu’on ne vengeät cette mort sur eux p’ils 
resistoient plus longtemps, prirent le parti de se rendre, la 
vie sauve.« Denfelben Tag legte fidy der Prinz vor Coevorden. 
Karnefe, ‚bei den Heilquellen von Spa Genefung fuchend, über- 
ließ an Berdugo die Sorge für den Entfag. Dem waren da- 
für 4000 Mann zu Zuß und 1800 Reiter beigegeben, er be⸗ 
gnügte ſich aber mit einer unbedeutenden Demonftration,, und 
Coevorden capitulirte den 12. Sept. 

Auch im 3. 1593 feierte Moriz nicht. Die Belagerung 
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den 27. März. »Le terrain y est fort humide, ce qui ren- 
doit les approches de la place plus difficiles ; mais on remedia 
& cet inconvenient, en faisant des -levees et des écluses en 
difförens endreits. Le prince d’Orange avoit pris son quar- 
tier vers le couchant avec les r&giments de son fröre Pré- 
deric-Henri, de George-Everard comte de .Solms, de Groene- 
velt et de Balfour. Le comte de Hohenlo, avec les rögiments 
de Brederode, de Locren et quelques autres troupes, se campa 
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vers l'orient, du cöte d’Oosterhout, dans le village de Rams- 
donk, au-delä de la riviere de Donghe. 

Les Espagnols s'étoient retranch6s sur la lev6e de Stel- 
hoof, le long de la riviere, et y avoient élevé, & la. portee 
du mousquet, un retranchement aveo des ravelins et des fosses. 
Ils couvroient de ce poste la ville assiegee, et se conservoient 
un chemin pour s’y retirer. Le comte de Hohenlo, qui en 
etoit fort incommode, s’exposa & un danger &vident de sa vie, 
en faisant ‚passer du canon de la levee dans l'isle dont on 
a parle.e Le capitaine de Tou, qui commandoit dans ce 
poste, voyant le chemin de la retraite coup&, manqua de 
coeur, et se rendit le 7. avri. Marc de Rye marquis de _ 
Varambon, le punit dans la suite de cette lächete, en le 
faisant mettre ignominieusement en prison. 

»Apres la prise de ce retranchement, le comte de Hohenlo 
fit faire deux ponts sur la .riviere, pour la communication 
des quartiers. Le plus grand pont 6toit fait de bateaux, et 
on avoit construit le petit sur des mats de navire. Des 
vaisseaux de guerre mettoient les ponts & couvert des deux 
cötes. On construisit aussi, dans des lieux commodes, des 
moulins & eau et des &cluses, que les inondations et le re- 
tlux de la mer renversoient de temps en temps. Du cöte 
de la riviere on avoit dispos€e une partie de la flotte en forme 
de croissant, et le feu de ces vaisseaux, arretes sur leur 
aucre et lies ensemble avec des cables, incommodoit beau- 
coup les assieges. Il y avoit encore d’autres bätimens qui 
voguoient de tous cötes, pour veiller & la süret& du siege. 
Dans l’espace qui &teit entre la ville et la demi-lune, formée 
par l’arm&e navale, on avoit mis en sentinelle des brigantins, 
qui prirent un espion du comte Pierre-Ernest de Mansfeld. 
Bien loin de le maltraiter, on lui fit voir tout le camp, et 
on le renvoya, & condition de faire un récit fidèle & Mansfeld 
de la forme et de l’&tat du siege. Les Yaisseaux de charge 
&toient plus Eloignes de la ville, entre le levant et le cou- 
chant, hors de la port6e du canon. De ce cöte-lä la ‚flotte 
enfermoit un espace de deux milles d’Allemagne. Tous les 
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regiments avoient chacun leurs vaisseaux marques, oü &toient 
leurs vivres; et pour emp&cher qu’on n’y peneträt à la fa- 
veur des endroits marecageux et le long du rivage, on boucha 
les gués avec une haye de pieux, et on les fit garder par 
des brigantins.. Les matelots avoient leur quartier dans cet 
espace, et pour tromper l’ennemi, ils mirent devant eux des 
pieces de bois et des vaisseaux vides, sur lesquels les as- 
sieges firent des döcharges continuelles, et aussi violentes 
qu’inutiles; ensorte qu’ils manqu£rent bientöt de poudre. 

Du cöte de la terre ferme, le quartier du prince d’Orange, 
jusqu’& celui du comte de Hohenlo, occupoit un espace 
de deux milles d’Allemagne. Ce quartier avoit des retranche- 
ments entour6s de fosses profonds, et flanques de quatre 
grands forts, dans chacun desquels il y avoit une batterie 
de deux pieces de canon. Devant le retranchement, et pour 
en boucher le passage, on avoit creuse un foss& de trente 
pieds de large, soutenu en dedans par des pieux fort serre6s, 
de crainte que les eaux, dont le. terrain etoit impregne, ne 
fissent &branler la terre. Il y avoit le long du fosse des 
pointes de fer de la hauteur de quatre pieds, pour percer 
ceux qui tenteroient d’en approcher pendant la nuit, et on 
avoit seme& de tous cötes de grands cloux et des chausse- 
trappes pour en empächer l’abord. 

»Outre cela, comme le terrain &toit humide, et que le 
bois manquoit aux assi6geans, ils se servirent, pour 6tayer la 
“tranch6e et la rendre solide, de fascines, de tonneaux d’osier 
et de coins de bois dureis par le bout. Par ce moyen, ils 
pousserent sans rien craindre leurs travaux jusqu’au pied du 
mur, et ile dresserent des batteries sur la tranchee, ce qui 
&tonna les assieges, qui ne 8’y attendoient pas. Outre les 
remparts de la ville, ils avoient élevéè deux ravelins, dont 
!’un &toit foudroy& par les batteries des Nord-Hollandois et 
des Ecossois, et l’autre, par celle Mes Hollandois et de ceux 
d’Utrecht. L’effet de ces batteries fut si terrible, que la 
partie de la ville -qui &toit au-dessous de ces ravelins en 
fut renversde , et qu’il ne resta pas une maison entiere, en- 
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sorte que le. palais- möme du prince d’Orange (car Gertrui- 
denberg appartient & la maison de Nassau) fut trös-endommage, 
Tout travailloit volontiers dans le camp; et les soldats, à 
l’exemple des legions romaines, qu’on leur proposoit pour 
modele, faisoient l’office de pionniers. Leur activite fut si 
grande, que ce vaste camp, qui renfermoit m&me le village 
de Ramsdonk, fut en peu de jours fortifi6 en dedans contre 
les sorties des assieges, et contre tous les efforts qu’on pour- 
roit faire au-dehors pour forcer les lignes et faire entrer du 
secours dans la ville. Mais ce qui me£rite plus d’admiration, 
c’est que les laboureurs du voisinage travailloient pendant 
ce siege & leurs terres, comme en pleine paix, et que tous 
les paysans , ‚sans crainte d'être insultes, vendoient dans le 
eamp des oeufs, des fromages, du beurre et de la viande, 
comme dans un march& public. 

»Les assieges de leur cöt& ne se manquoient pas & eux- 
mömes, et quoiqu’on crüt les avoir resserr&s de pres, cepen- 
-dant cing cents Franc-Comtois, vieilles troupes, sous la con- 
duite de Masieres, homme de courage et lieutenant de 
Varambon, faisoient de furieuses sorties. Il se virent encore 
plus press&s apres la perte des deux ravelins dont nous avons 
. dej& parl&; ensorte que Mansfeld se crut oblig6 de ranimer 
leur courage, sur l’esperance d’un secours aussi infaillible 
que l’Evangile; car il se servoit de cette comparaison dans 
ges lettres, qu’un pigeon portoit ordinairement & Gertruiden- 
berg, en retournant & ses petits. Dismas de Barges avertis-* 
soit aussi les assieges par les mömes lettres, d’elever davan« 
tage le cavalier de terre du cöt& du village de Ramsdonk, 
et de faire des signaux du haut de la tour, pour favoriser 
les secours; mais le. prince d’Orange intercepta les lettres, 
et aprös en avoir contrefait d’autres & sa fantaisie, il en 
chargea le m&me pigeon qui portoit celles des Espagnols. Le 
comte de Hohenlo ayant "tonjectur6 par ces m&mes lettres 
que Masieres, gouverneur de la place, montoit souvent dans 
la tour avec ses officiers, pour y examiner la situation du 
camp, fit pointer contre cette tour tous les canons; Masieres 
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fut tu& avec presque tous les chefs qui commandoient dans 
la place. Apres la mort du gouverneur, Gesan, capitaine 
experimente, prit sa place, du consentement de tous les 
officiers. 

»Cependant Mansfeld, qui n’avoit que krois mille hommes 
d’infanterie et cing cents chevaux, jugeant que, d’un cöt& 
c’&toit trop risquer que d’attaquer le prince d’Orange dans 
ses retranchemens avec un si petit nombre de troupes, et 
que de l’autre, il y alloit de sa r&putation de secourir la 
place assiégée, songea d’abord à rappeler de France son fils 
Charles, dont le retour fut arrôté par un accident imprevu. 
Nsetoit deja à Auxy, chäteau appartenant à la maison d’Eg- 
mond, et qui est situ6 sur la fronti&re de France et d’Artois, - 
oü voulant punir un Espagnol qui avoit viol& une femme à 
Hesdin,’les troupes auxiliaires se r&volterent faute de paye- 
ment. La sedition alla si loin, que les troupes wallonnes, qui 
soutenoient leur general, furent obligees de prendre la fuite, . 
et que toute la vaisselle d’argent de Mansfeld fut pillee. 
Les sediteux casserent ensuite leurs colonels, et &lurent so- 
lemnellement pour chefs Jean Andr6, et Gambarella sergent- 
major, sous la cönduite desquels ils s’emparerent de Saint- 
Paul, .oü ils se fortifierent. Ils mirent & contribution toute 
la partie superieufe de l’Artois, entre Aire, Saint-Omer, Ba- 
paume, Arras, Bethune et Headin ; et cette revolte dura 
plus d’un an. 

+A leur exemple, les Wallons et les Italiens commandes 
par Camille Capizucchi, qui 6toient au Pont-sur-Sambre en 
Hainaut, se révoltèrent aussi, et ces furieux eurent l’insolence 
de taxer Mons, capitale de la province, à neuf cents florins 
par jour. Les soldats de la garnison de Rheinberg portèrent 
la s6dition encore plus loin. Le riche commerce de ce pays 
exeita leur cupidits, et ils mirent- de grands impöts sur toutes 
les marchandises; mais ils &toient peu d’accord entre eux, 
et se cr&oient tous les jours de nouveaux chefs. 

»Enfin Mansfeld vint de Bruxelles & Anvers, oü, suivant 
le sentiment du comte de Fuentes, il assembla son armee. 
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Charles son fils étoit arrive. On fit encore venir les Italiens, 
les Espagnols, les Allemands et les Suisses qui avoient servi 
dans la guerre de Strasbourg. On choisit dans, les milices 
des provinces quatre mille hommes de pied et quatre mille 
chevaux, et il y avoit dans cette armée dix huit pieces de 
canon, plusieurs barques, et tout l’attirail n&cessaire. Le 
‚marquis de Varambon prit les devants, pour s’opposer aux 
courses que la cavalerie ennemie qui &toit & Breda, à Heus- 
den, et & Berg-op-Zoom, faisoit jusqu’aux portes de Turnhout. 
On y combattit le 9. juin. De Risoire, Marcel Back, et 
. le colonel Edmond, pousserent les royalistes, et le comte de 
Berlaimont, qui avoit cing cents chevaux, fut chasse de da 
place, et oblige de se retirer avec perte dans la citadelle.« 

Statt eines ernftlichen Angriffs auf die Belagerer vor Ger⸗ 
truidenberg verbrachte Mansfeld feine Zeit auch jest noch in 
unbedeutenden Scharmügeln. »Les soldats de Mäansfeld s’&toient 
vantés que le jour de S. Jean, auquel on a coutume d’allumer 
partout des feux de joie, ils en feroient un au milieu de Ger- 
truidenberg, apres en avoir fait lever le siege. Mais au con- 
traire, le lendemain de cette fete, un brave soldat de la com- 
. pagnie du eapitaine Haan, de Tournai, ayant franchi sur le midi 
le fosse de la place sans &tre entendu, se hasarda de monter 
sur le bastion oppose à la porte de Breda, et qui &toit presque 
tout renverse par l’effort du canon. Ayant grimp£ sur les 
ruines du bastion, il observa les corps-de-garde des ennemis; 
et voyant les soldats de la garnison, ou endormis ou occupés 
& prendre leur repas, et dans une entiere securite, il fit signe 
& ses compagnons qui le regardoient de loin, de le suivre au 
plutöt. Le capitaine Haan se met & leur töte, Bevery se 
joint & lui avec sa compagnie; ils serrent leurs rangs, des- 
cendent dans le fosse, montent sur ce bastion, et s’en ren- 
dent maitres, apres avoir tu& les soldats qui y 6toient de 
garde. Gesan, gouverneur de la place, accourut inutilement 
au bruit avec une troupe d’elite ; il fut frappe & la töte d’un 
coup de mortier, et tomba mort sur la place; le sergent- 
major recut aussi une blessure dangereuse. Cet accident 
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etonna les assieges; ils avoient vu tuer leurs deux gouver- 
neurs, et les vains efforts que faisoit Mansfeld depuis tant 
de temps leur otoient toute esperance de secours. D’ailleurs, 
le fosse par: oü les troupes &cossoises alloient monter à la 
bröche, etoit presque comble, et ils se sentoient hors d’etat 
de soutenir un assaut, qu’on pouvoit donner de tous cöt£se. 
Dans cette extr&mite, ils envoyerent quelques-uns .des leurs 
au prince d’Orange, et entr’autres un capitaine , tout bless& 
qu’il Etoit.« Am 24. Junius kam die Kapitulation zu Stande. 

Im Febr. 1594 machte Moriz den Verſuch, fi durch Ueber 
fall der Stadt Herzogenbufh Ju bemädtigen, was ihm gleich» 
"wie zu Daaftricht mißlang. Bon Maaftricht zog er nach Fried» 
land, vereinigte fih mit dem Volk feines Betters Wilhelm 
Ludwig, entfegte Coevorden und machte am 22. Mai den An⸗ 
fang mit der Belagerung von Groningen. Erzherzog Ernft that 
nichts zum, Entfag und hätte bei den fortwährenden Meutereien 
unter den gewöhnlich unbezahlten Truppen auch mit dem beften 
Willen nichts thun können. Ju der Stadt felbfi fand der vom 
Bürgermeifter Jarges geführten Fatholifch-fpanifhen Partei die 
ungleich thätigere proteftantifch »nieberländifche entgegen ; bald 
"fehlte es an Lebensmitteln, an Schießpulver. »La muraille 
etant abattue, et tous les bastions étant fort maltraites, il 
8’6leva une &meute parmi les assieges. Les uns aimoient 
mieux avoir la paix avec les Etats-Generaux, qu’une guerre 
continuelle avec les Espagnols. Les autres, qui &toient les 
personnes les plus considerables de la noblesse et: du clerge, 
et qui favorisoient les Espagnols, &toient d’avis qu’il falloit 
continuer & se defendre, et attendre les secours de l'archiduc. 
Les deput&s du parti contraire & ceux-ci, etant venus trouver. 
Maurice pour traiter de la capitulation, ceux-lä, pour em- 
pecher la ville de se rendre, y firent entrer le capitaine 
Laukema, lieutenant de Verdugo, avec cing compagnies d’in- 
fanterie qui 6toient dans le faubourg: étant alors maitres de 
la ville, ils rompirent la conference qui se tenoit avec Mau- 
rice. Enfin n’y ayant plus d’esperance de capituler, on re- 
commenca le 15..de juillet à tirer avec furie sur la ville. 


2832 Wiesbaden. 


On demonta entierement huit gros canons qui étoient sur le 
bastion, ensuite on se pr&epara & donner l’assaut ; tous les 
assieges parurent alors sur la brèche, en disposition de se 
bien defendre. D’abord le feu fut mis & la mine qu’on avoit 
faite sous le bastion. Elle fit un terrible eflet: les soldats 
qui defendoient le bastion, furent les uns accablds et &touffes, 
les autres renverses dans le foss&; les autres sautörent en 
Yair, et furent jetes jusques dans le camp des ennemis. 4 
y perit cent cinquante hommes d’elite. Aussitöt, pour profiter 
de la terreur des assieges, on donna l’assaut: tous les soldats 
s’etant sauves dans la ville, on®s’empara de la muraille, et 
on 8’y fortifia. On trouva alors sous les ruines du bastion. 
quatre canons de bronze et deux de fer, qui n’avoient point 
6t6 endommages. Les assieges se voyant reduits & l’extr6- 
mité, et sans aucune esperance de secours, deputerent. au 
prince Maurice, et demanderent & capituler.« 

Bermöge der Capitulation vom 22, Julius hatte Groningen 
ſich wieder der Utrechter Union anzuſchließen. »Une jeune file, cou- 
verte d’une robe de soie blanche, portant un collier d’or et une 
couronne sur la t&te, vint au devant du Prince et lui presenta 
d’une main une branche de laurier, et de !’autre une clef d’or. 
On ne tarda pas & retablir dans la ville l’exercice public de 
la religion reformee ; on ôta des Eglises toutes les images et 
toutes les statues qui y éêtoient. On cr&a de nouveaux ma- 
gistrats et de nouveaux capitaines de bourgeoisie, qui presque 
tous &toient protestaus. Emsuite on’ r&para la ville, et l’on 
combla tous les retranchemens du camp.« Wit vielen Ehren- 
bezeigungen und reihen Gefchenfen wurde zum Beſchluß des 
Feldzugs Moriz zu Amſterdam und im Haag empfangen. 

Die Dperasionen bed Feldzugs von 1595 beſchraͤnkten ſich 
auf die Belagerung von Grol, fo doch Moriz am 25. Zul. 
aufpeben mußte. »Après la lev6e du siöge de Grol, Mon- 
dragon et de Berg allörent se poster dans un lieu träs-for- 
tii6 entre’ la riviere de Lippe et la ville de Dinslaken ; 
ensorte qu’ils avoient derriöte eux Rheinberg, et & leur 
gauche la Lippe, qui se jette dans le Rhin près de Burik. 
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Philippe de Nassau , de son côté, s’etoit approche avec son 
armde du camp des royalistes, et s’&toit retranch& un peu 
au-dessous de Wesel vers le Rhin, pres du village de Bislick; 
la il attendoit l’occasion favorable d’en venir aux mains avec 
’ennemi, ayant recu depuis peu un nouveau renfort. Mau-. 
rice Jui manda alors de se mettre & la t&te de cinq cents 
chevaux, pour reconnoitre le camp et les corps-de-garde des 
ennemis, et observer leur contenance. I partit, et fut ren- 
contr6 par un dötachement d’Espagnols commandes pour le 
fourrage, qui l’Evitörent, et surent se mettre & couvert jusqu’& 
ce qu’il füt passe. Alors ils allerent donner avis au camp 
de ce qu’ils avoient vu, promettant de servir de guides, et 
d’indiquer tous les endroits par oü le comte de Nassau &toit 
passe, si on voulait le poursuivre. On envoya d’abord contre 
lui deux compagnies de cavalerie, sous les ordres de Jean 
de Cordova et de Henry de Berg, qui, en :attendant que 
les autres qui les suivoient fussent arrivees, engagerent 
le combat avec les troupes de Nassau dans une chenaie, 
Apr&s un combat -sanglant, les royalistes .furent battus; une 
partie fut taill6ee en pieces, et l’autre faite prisonnidre. - 

»Les vainqueurs quittörent alors leurs rangs, et se ré— 
pandirent pour depouiller les vaincus, malgré leur general, 
qui fit de vains efforts pour les r&unir sous leurs &tendards. 
Pendant ce temps-lä, le reste de la cavalerie ennemie arriva, 
conduite par Nicolas-Marie Caracciolo.. Ces troupes fraiches 
et en bon ordre donnerent sur celles de Nassau, fatiguees et 
dispersees. Alors le combat changes bien de face: les vain- 
queurs furent vaincus, et les prisonniers delivres. Une grande 
partie de l’armee de Maurice perit en.cette occasion: les 
cavaliers, qui mirent pied & terre, se sauverent dans les 
bois et les marais: plusieurs furent noy&s en voulant passer 
la Lippe. 

»Ce combat qui se donna le 2. septembre, couta la 
vie & Philippe de Nassau, general de la cavalerie et gouver- 
neur de Nimegue. Ayant eu son cheval tué sous lui, il fut 
blesse & ort ‚ pris prisonnier, et conduit avec son frere 
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Ernest-Casimir, & Rheinberg, ot il mourut quelque temps après 
de ses blessures. Le jeune Ernest comte de Solms, fait prison- 
nier et bless& à mort, y mourut pareillement. Hermann comte 
de Berg renvoya le corps du comte de Nassau son parent, & 
Maurice son cousin, et rendit ensuite la libert€ & Ernest de 
Nassau pour la somme de 10,000 ecus. Cette victoire cohta: 
bien du sang aux vainqueurs. Ils perdirent d’abord beau- 
coup de monde dans la premiere action, né anmoins presque 
aucune personne de marque. Caracciolo, J6röme Caraffa, et 
Paul-Emile Martinengo, lieutenant d’Hermann, et quelques 
'capiteines furent dangereusement blesses. Mondragon, ce 
vieil offieier qui s’&toit trouve dans tant de combats, se trouva 
encore & celui-ci, malgre son äge de quatre-vingts ans, et mit 
ainsi sur la fin de ses jours le comble & la gloire qu’il avoit 
acquise par trente annees de service dans les guerres de 
Flandre. Il mourut cing mois apr&s dans la citadelle d’An- 
vers, dont il &toit gouverneur. Il se comporta dans cette 
‘journee avec beaucoup de prudence, et defendit au soldat, 
apres la vietoire, de sortir du camp, dans la crainte qu’il 
eut que Maurice ne vint venger la defaite de Nassau : comme 
il craignit aussi que les vivres ne vinssent & lui manquer, il 
se retira dans le plat pays, oü il en trouva en abondance. 
Sur la fin d’octobre, Maurice se rendit maitre en chemin 
d’une place assez foible, nommee Wildenbourg:: ayant ensuite 
envoy& ses troupes en quartier d’hiver, il se rendit & la 
Haye pour l’assemblee des Etats.« 

Den Fall von Huff, 18. Aug. 1596, abzuwenden, machte 
Moriz mehre jedesmal vergeblihe Verſuche. Dagegen erfocht 
er bei Turnhout, 22. Januar 1597, einen nicht unbedeutenden 
Bortheil über Marcus von Rye, den Grafen von Barar. »Ce 
general, plus distingu& par sa naissance que par son habilet& 

„dans le metier de la guerre, ayant établi son camp dans un 
endroit desavantageux; eü, quoique fort mal retranche, il se 
croyoit en sürete, donna lieu au prince d’Orange, capitaine 
vigilant et actif, de le venir attaquer. Ce prince envoya 

d'abord devant lui & Gertruidemberg quatre milje hommes, 
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tant de cavalerie que d’infanterie, tir&s des garnisons voisines. 
I yarriva lui-möme le 21. janvier, accompagne du comte de 
Solms, de Philippe comte de Hohenlo, de Francois Vere et 
de plusieurs ofliciers g6öneraux. On y vit aussi arriver presque 
aussitöt Robert Sidney, gouverneur de Flessingue, avec trois 
cents Anglois, et le gouverneur de la Brille avec deux cents. 
Le lendemain le prince d’Orange ayant range son armee en 
bataille, se mit en marche, et s’approcha de Ravels, lieu peu 
eloigne de Turnhout. L’arınde espagnole vit alors quel étoit 
le dessein du prince d’Orange: le desordre et la confusion . 
se mirent aussitöt dans leur camp, .et Varax, leur general, 
ne sut quel parti prendre. On r6solut enfin de se retirer 
vers Herentals, et l’arınde fut ainsi rangee & la häte pour , 
Vordre de la marche, Les Allemands étoient à l’avantgarde, 
commandee par Jeröme Dentici, en l’absence du marquis de 
Trevico. On jugea à propos de poster pendant la marche, 
pres d’un gu& peu éloignèé de Turnhout, un detachement de 
mousquetaires, pour arreter la cavalerie ennemie, lorsqu’elle 
viendroit attaquer l’armee dans sa retraite. La droite etoit 
defendue par quatre cents chevaux , divises en quatre esca- 
drons, et la gauche étoit à couvert par un bois. 

»Le prince d’Orange ayant appris la retraite des enne- 
mis, dötacha sur le champ de la cavalerie pour les poursuivre. 
Deux cents arquebusiers, commandes par Vere, ayant ausgi- 
töt passe le gu&, Hohenlo eut ordre de harceler les Napoli- 
tains qui formoient l’arrieregarde , jusqu’a ce que le prince 
d’Orange füt arrive lui-m&me avec toute sa cavalerie et toute 
son infanterie. Hohenlo ayant donne vivement sur les Napo- 
litains, ceux-ci s’arröterent d’abord, et ensuite firent täte à 
Vennemi.. Mais &tant sans cesse attaques par des troupes 
fraiches, et se voyant mal soutenus par leur cavalerie, ils 
rompirent leurs rangs, et prirent la fuite. Ce fut alors que 
le prince d’Orange arriva avec toute son arme. Ayant donnh 
sur ces troupes, qui &toient en desordre et Eparses, il en fit 
un grand carnage. Les Espagnols perdirent plus de deux 
mille hommes, Napolitains et Allemands: on fit deux cents 
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prisonniers, du nombre desquels fut le jeune comte de Mans- 
feld: Varax expia la faute qu’il avoit commise, et fut tué. 
Settimio Fabio, d’une des meilleures maisons de Rome, ayant 
6t6 blesse dangereusement, et se trouvant defigur6 par le 
sang qui couloit de ses plaies, fut longtemps laisse comme 
mort sur le champ de bataille, apres avoir éêté depouill& par 
les goujats. Enfin ayant été reconnu par les vainqueurs à la 
beaut de son visage, il fut trait€ avec toute l’humanite et 
le soin possible, et il guerit. On enleva aux.ESpagnols trente 
huit drapeaux, deux &tendards, et surtout celui de Don Alonse 
Dragon , presque tous les bagages et la caisse militaire, oü 
6toit l’argent envoy& depuis peu ‘pour la paye des troupes. 
Le prince d’Orange pilla Turnhout, et se rendit maitre de la 
citadelle en trois jours, la garnison ayant pris l’&pouvante. 
Apres y avoir laiss6 Heraugieres, gouverneur de Breda, pour 
commandant, il s’en retourna & la Haye, combl& de gloire et 
applaudi en tous lieux.« Den 19. Aug. nahın er nach einer 
Belagerung von wenigen Tagen das Gölnifhe Rheinberg, den 
26. Aug. Moͤrs, den 18. Sept. Grol, im Det. Bredevorde, den 
17. Det. Enfchede, den folgenden Tag Oldenſaal, den 12. Nov. 
Lingen. | . 
Bereits im nächſten Jahr ging Rheinberg verloren; dafür 
nahm Mori; das befefigte Tolhuys bei dem Fort Gravenweerd 
und das Städtchen Sevenaar. Hingegen mußte er einen ruhigen 
Zuſchauer abgeben, während die Spanier aller Orten im Clevi⸗ 
fhen fih ausbreiteten, Emmerich und Rees befegten. Indem 
er befchäftigt, der von den Spaniern bedrängten Befagung von 
Bommel beizuftehen, erhielt er Kunde von einem Anfchlag auf 
Breda, den er durch die Schnelligkeit feiner Bewegungen ver- 
eitelte. Die Belagerung von Bommel mußten die Spanier aufs 
geben, nach einer Reihe von Einzelgefechten, für fie höchſt ehren⸗ 
vol, ab Seiten Draniens die glänzendfien Beweife von feiner 
Meiferfchaft im Heeresbefehl. Den 23. Zanuar 1600 ließ er 
durch Graf Ludwig Günther von Naffau Stadt und Schloß 
Wachtendonk zum Theil mit Liſt, zum Theil mit Gewalt ein⸗ 
nehmen. Gleichwohl konute er, wie unbegrenzt au das Ber 
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trauen, deſſen er bei feinen Soldaten genoß, das Abenteuer 
mit der Befagung von Herzogenbufch nicht verhindern. »Ce fut 
un combat singulier, dans lequel s’engagea Charles Breaute, 
& l’occasion que je vais dire. Breaute &toit un jeune homme 
d’une des meilleures familles du pays de Caux en Normandie, 
et d’une bravoure qui alloit jusqu’& la brutalit6.. Ennuye de 
la paix dont on jouissoit dans le royaume, il &toit passe au 
service des Etats avec une compagnie de cavalerie francaise ; 
et Jaques Devise, son lieutenant, ayant. été fait prisonnier 
par la garnison le Boisleduc, il écrivit & Breaut6 pour sa 
rancon. Breaute lui fit reponse, que les Frangois &toient tr&s- 
sensibles & l’Echec qu’ils venoient de recevoir, n’y ayant au- 
cune comparaison des vainqueurs aux vaincus: que pour lui, 
il 6toit pröt d’en venir-aux mains avec leurs meilleurs com- 
battants, un contre deux; et qu'il se tenoit aussi assüre du 
succös du combat, qu’il seroit attentif à en saisir la premiere 
occasion. Ces lettres sign&es de la main même de Breauts, 
avant que d’ötre remises & Devise, furent portees, selon Pusage, 
au gouverneur de la place, Antoine Schetz de Grobbendonk. 
Celui-ci les ouvrit, et apres en avoir fait lecture, piqu6 
d’une 'telle insulte, il renvoya aussitöt dire & Breaute, qu’il 
acceptoit.le defi, non pas de quarante contre vingt, mais & 
nombre egal. En même temps il lui marqua le jour et l’en- 
droit oü Pon en viendroit aux mains. Les généraux des deux 
armees ne permirent ce combat qu’svec peine; Maurice sur- 
tout ne vouloit point le souffrir, prötendant qu’il ne convenoit 
pas & un officier de distincetion, comme Breaute, & qui la 
fortune pouvoit oflrir beaucoup d’autres occasions plus im- 
portantes de faire preuve de sa bravoure, de s’exposer avec 
des gens de néant et de simples soldats, pour ne pas dire 
avec des traitres, tels que les fröres-Gerard et Antoine-Abra- 
ham, autrement dits les Lekkerbitken, qui, douze ans aupara- 
vant, avoient voulu livrer Gertruidenberg aux ennemis. Breaut6 
demandoit que Grobbendonk füt du nombre des combattants ; 
mais il s’en excusa sur ce qu’il n’&toit pas le maitre, disoit- 
il, d’abandonner, sans la permission de l’archiduc, un des plus 
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considérables postes du Brabant, dont il &toit gouverneur. 
Enfin le 5. fevrier il fit sortir ses soldats de la place, apres 
les avoir exhort&s à se comporter en braves gens, et à sou- 
tenir ’honneur du nom flamand, dont Dieu leur avoit con- 
fi6 alors la defense. 

»Breaut& attendoit les ennemis a moiti6 chemin de Ger- 
truidenberg, oü il avoit passe son quartier' d’hiver. Aussitöt 
qu’ils furent en presence, lui et Gerard s’&tant reconnus aux 
marques qu’ils portoient, coururent l'un eontre l’autre & toute 
bride. Gerard, et ensuite Antoine son fröre, avec deux autres, 
furent renverses & la premiere decharge. Breaut6 eut son 
cheval tu& sous lui; mais il fut remonte et revint aux mains 
aussitöt apres.. Ses compagnons n’eurent pas le mönfe succès 
contre les Flamands. La plupart y perdirent la vie, et eurent 
leurs chevaux tus. Enfin, apr&s un combat opiniätre, Breauté 
demont€ pour la seconde et pour la troisitme fois, et bless6 
dangereusement, se vit abandonne de tout son monde. Les 
Espagnols disent, que les vainqueurs le tu&rent aussitöt qu’ils 
se virent maitres de sa personne, parce qu’on &toit convenu 
de se battre sans quartier. Au-contraire les historiens favo- 
rables aux Provinces-Unies rapportent le fait autrement. Ils 
pretendent que ce ne fut point la lettre de Breaute, dont je 
viens de parler, qui donna occasion & ce combat, mais quelques 
paroles qu’il avoit dites, qui furent mal interprötees, et dont 
on fit un faux rapport aux Flamands: que ce fut & ce sujet 
que Grobbendonk envoya defier les Francois; qu’au retour 
des vainqueurs & Boisleduc, ce gouverneur ne voyant point 
paroitre Gerard et Antoine, en demanda des nouvelles & leurs 
camarades; qu’ayant appris qu’ils avoient &t& tu6s, il leur 
demanda d’un air irrit&, s’ils estimoient plus Pargent de 
Breaut&, qu’ils ramenoient prisonnier, et qui &toit dejä con- 
venu de sa rancon, que la vie de ces braves gens, dont le 
sang leur crioit vengeance; et que les Flamands, confus 
de ce reproche, se jet£rent aussitöt sur leur prisonnier, 
qu’ils percerent de plusieurs coups en presence de Grobben- 
donk. 
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»*II y eut dans ce combat (5. Febr. 1609) treize Francois 
de tues, et seulement six Flamands. La victoire qui se declaroit 
d’abord pour les premiers, passa ensuite du côté de leurs 
enmemis; et par une inconstance assez ordinaire & la fortune, _ 
elle abandonna Breauté comme il avoit été abandonne de ses 
camarades. Il avoit epouse la fille de Nicolas de Harlai de 
Sancy, dont nous avons tant de fois parl&, une des. femmes 
des plus .belles et des plus vertueuses de France. Il en eut 
un fils, qui herita de leurs grands biens. La veuve n’avoit 
encore que vingt ans lorsqu’elle perdit son &poux. Plusieurs 
partis.se pr&senterent depuis pour elle; mais le degott du 
monde, et le chagrin que lui causoit la mort de son mari, 
Vengagerent à choisir celui de la retraite. Elle se fit religieuse 
aux carmelites qu’on venoit d’6tablir & Paris;. et comme sa 
dot &toit considerable, elle fit de grands biens à cette maison.« 

„Den 21. Martii 1600 ift Se. Exc. bei der Schanz Crevecoeur 
an dem Bommeler Werth in dem Ed, da die Ade in die Maas 
fleußt, gelegen, weldhe der Almirant im vorigen Jahr 1599 im 
Mai eingenommen , viel größer begreifen und mit bdreien fehr 
dicken Bollwerfen hatte beveftigen Iaffen, angelanget, und bies 
felbige den 24. ejusdem mit Accord erobert. Den 27. Martü 
hat er die vortveffliche und gewaltige Schanz 8. Andreas, über- 
bald Rofjum im Bommeler Werth gelegen, belägert: welche der 
Almirant mit Gutheißen des Cardinals Andreas von Burgan, 
Bifhof zu Conflanz, damaligen Gubernatorn im Niederland, im 
%. 1599 dafelbfien überhalb dem Lorrgraben, da der Werth am 
allerengſten zwifhen Wahl und Maas, den 5. Julii angefangen 
zu bauen, damit die beide Ström zu bezwingen und bie Betuwe 
in fletigem Lärmen und Forcht zu. halten vermeinend, und alfo in 
3 Monat ausgemacht. Unterbefien aber Se. Exc. aud den 10. 
April das faſt alte Schloß Batendurg an der Maas, zwiſchen 
Lith und der Stadt Gravegelegen, mit Gefchüg bezwungen und 
eingenommen, den 8. Mai aber S. Andreas:Schanz mit Accorb 
erobert.” Dur das Teftament Frau Walpurgen Gräfin von 
Mörs, Neuenar und Hoorn, welde erft. Philipps von Montmo- 
reney Grafen von Hoorn, darnach Graf Adolfen von Neuenar 
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Gemahlin geweſen, gef. 15. Mai 1600, iſt ihm bie Grafſchaft 
Mörs angefallen. „Am 17. Junii felbigen Jahrs hat Prinz Moriz 
einen gewaltigen Heeredzug zu Waffer auf 2800 wohlgerüfteten 
und mit aller zum Krieg zugehörigen Nothdurft verfehenen Schiffen 
in Flandern vorgenommen: und ben 21. ejusdem die Schanz 
Philippinam durd Graf Ernſt Rafimirn von Naflau einnehmen, 
den 22. dafelbften auch das Volk muflern laffen und bei 20,000 
zu Roß und zu Fuß, lauter dapfere und wohlgewaffnete Männer, 
gefunden. Am 23. die Schanzen Oudenburg, Plaffendal und 
Bredene eingenommen, mit Volk bejegt. Darnach Se. Exc. auf 
Oſtende, unterdeffen die Schanz Albertus genannt, den 29, ejusd. 
durch Graf Georg Eberhard von Solms gleichfalls einnehmen, 
von bannen den 30, Junii vor Nieuwport gezogen und daſſelbe 
durch obgedachten Grafen von Solms⸗Lich belägerm laſſen.“ 

»Au bruit de la descente des ennemis en Flandre, l'archi- 
duc, qui étoit alors & Bruxelles, avoit fait marcher son armée 
de ce cöt&-lä. Louis de Velasco et le comte Jeröme de Marti- 
nengo conduisoient Yavantgarde, composee de trois mille 
hommes de pied et de trois cents chevaux, suivis de quelques 
cornettes de cavalerie, qu’on avoit tirees de la garnison de 
Maastricht , sous les ordres du chevalier Melzi. Ensuite 
marchoient cing mille hommes d’infanterie et six cents 
chevaux, suivis de huit cents hommes de pied des mutins 
qui 6toient & Diest. L’archiduc les suivoit avec huit pieces 
d’artillerie, et elite de son infanterie et de sa cavalerie. I 
menoit avec lui l’infante Isabelle son &pouse, afin que 3a 
presence inspirät plus de courage & Yarmee. I arriva à Gand 
la veille de S. Pierre, et fit dans cette ville la revue de son 
armde, presque toute eomposee, ou des mutins dont nous 
avons parle, oü de troupes, qui, & leur exemple, étoient toutes 
disposees & la révolte. | 

»L’infante assista & cette revue, montee sur un cheval 
richement pare; elle parcourut les rangs, et fit mê me aux 
troupes l’honneur de leur parler. Elle les exhorta & com- 
battre courageusement pour la defense de la religion et de 
leur princesse legitime, attaquées par des sujets rebelles. Elle 
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leur dit: qu'après s'ôtre si souvent distinguses par leur valeur, 
malgr6 l’eloignement, sous les auspices de leurs princes, elle 
en attendoit dans les circonstances presentes des preuves 
d’autant plus &clatantes, qu’elle seroit elle-m&me t&moin de 
leurs services; qu’ils songeassent moins aux appointemens 
qui leur &toient düs, qu’& ce qu'ils pouvoient esperer d’elle 
et-du bonheur dont ses-armes geroient accompagndes ; que la 
r&compensze seroit le fruit de leur victoire ; et que, quelque 
grande qu’elle püt &tre, elle seroit encore moins estimable 
pour sa valeur, que pour la gloire de l’avoir méritée par 
tant de travaux. Ensuite, m&lant les priöres à ses remon- 
trances, et s’adressant en particulier aux principaux ofliciers 
de FParmée. »»Oui, c’est moi, leur dit-elle, qui vous fais ces 
promesses. Vous n’avez plus affaire & des "ministres venus 
du fond de l’Espagne , egalement incapables et de vous ras- 
gürer sur:le passe, et de vous donner des paroles certaines 
pour lYavenir. C’est moi-m&öme qui vous garantis et vous 
r&ponds des promesses que l’on vous a faites, et que je reitere 
encore aujourd’hui. Moi-möme je vous servirai d’ötage; et 
comme c’est de vous que la Flandre attend son salut, c’est 


moi aussi, souveraine de la Flandre, qui veux vous röpondre’ 


de sa r&connoissanuce. Tout le reste düt-il me manquer, ces 
pierreries du moins et ces ormemens, qui conviennent à mon 
gexe et & ma grandeur, serviront, s’il le faut, & recompenser 
vos services. 

»Ces paroles, prononcées avec une eertaine dignite me&lee 
de douceur et de tendresse, exciterent les applaudissemens 
de toute l’armfe, les troupes s’ecrierent & l’envi: qu’elle 
n’avoit qu'à ordonner; qu’elles &toient pr&tes de la suivre 
partout oü elle voudreit les mener; qu’elles ne se soucioient 
point d’argent; qu’on leur fit voir seulement l’ennemi; et 
qu’elles perdroient plutöt la vie, que de mangüer -de courage 
& chätier P’obstination des rebelles. 

»Le prince Maurice avoit &t& si mal inform& par ses 
espions, qu’il ne s’imaginoit pas que l’archiduc düt arriver 
si-töt. ID avoit donc fait les preparatifs pour le siége de 
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. Nieuport, persuad& qu’il auroit force cette place avant qu’on 
vint & son secours. Dans cette idee, il avoit laisse à la garde 
d’Oudenbourg, Jean Piron, colonel du rögiment de Zelande, 
avec sept compagnies de gens de pied et deux cornettes de 
cavalerie, commandees par les capitaines Wageman et Lam- 
bert. D avoit de même posté & Snaskerke une compagnie 
d’infanterie, pour arr&ter quelques jours les Espagnols, jusqu’& 
ce qu’il edit eu le temps de ranger son armée en bataille. 
Pour lui, ayant passe un pont qui 6toit entre Nieuport et les 
forts Isabelle et Grotendorst, il prit sa route au-dessous de 
ces deux postes, et alla camper & la vue de la place avec 
toute son armée. I avoit cependant donne ordre aux Francois 
qui avoient pris le fort Albert, aussi bien qu’aux Wallons ° 
et aux Suisses, de le suivre. Il campa d’abord dans les 
dunes; ensuite, le 1. juillet, il fit passer une partie de ses 
troupes au-delä du port entre Nieuport et. Dunquerke, apres 
s’ötre rendu maitre de Dam, et de quelques autres forts, dont 
il chassa les Espagnols. Ernest de Nassau avoit son quartier 
avec son regiment et le regiment Ecossois du colonel Edmond 
entre Nieuport et Ostende, oü s’etoient rendus les deputes 
des provinces soumises aux Etats; ensorte que la place se 
trouvoit bloquse de toutes parts. 

»Sur ces entrefaites Wageman, qu’on avoit envoy& re- 
connoitre l’ennemi, rapporta qu’Albert &toit deja & Gand avec 
toute son armee. Cette nouvelle, & laquelle on ne s’attendoit 
nullement, frappa les d&putes, qui sur le champ dépéchèrent 
Wageman lui-m&me pour en donner avis & Maurice. Mais 
ce prince ne put faire repasser le pont & ses troupes assez- 
töt, pour se joindre au reste de son arme, et marcher & la 
rencontre de Parchiduc. Ainsi, en attendant que ses troupes 
pussent defiler, ce qui ne pouvoit.se faire si-töt, & cause des 
embarras du passage, il detacha Ernest de Nassau avec son 
regiment et celui des Ecossois, pour aller garder le pont qui 
est entre Nieuport et Ostende, oü il avoit d&jä mis des troupes, 
et fermer le passage aux Espagnols de ce cöte-lä. Cependant 
ceux-ci forcerent Snaskerke, et Piron leur rendit Oudenbourg ; 
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mais la capitulation fut fort mal observée à Pégard de ceux 
qui gardoient ces deux postes, que les Espagnols maltrait£rent. 
L’archiduc en rejeta la faute sur las mutins, dont, disoit-il, 
il n’etoit pas Ie maitre. 

- »A peine pouvoit-on croire l’arrivee de ce prince ; et on 
n’en fut persuad6 que lorsque les deput&s eurent vu les ca- 
pitulations d’Oudenbourg et de Snaskerke sign&es de sa propre 
main. Cependant Ernest de Nassau s’avancoit en diligence 
vers le pont dont il avoit dessein de se saisir; mais il n’y 
etoit pas encore arrive, qu’il apprit que les Espagnols ötoient 
déjà 'pass&s, ou’ par le pont möme, ou à la faveur des gués 
“qui étdient plus bas. Ainsi il fut contraint de regagner les 
dunes voisines, oü Parchiduc ne lui donna pas m&me le temps 
de se mettre en bataille. L’action fut tres-vive; et comme 
les troupes de Nassau 6toient fort inferieures en nombre à 
celles -des ennemis, et qu’elles furent surprises, elles ne purent 
&viter leur defaite. Le comte perdit dans cette action mille 
vieux soldats, la plupart du regiment &cassois du colonel 
Edmond, et plusieurs braves capitaines, tels que Stuart, Kilk- 
patrik, Hugues Nisbet, Strachan et Jean Michel. Robert Barclay 
et Andr& de Mourrsy furent faits. prisonniers, et massacres 
apres le combat contre les lois de la guerre. On traita de 
meme trois capitaines du r&giment du colonel Van der Noot, 
Ghistelle, officier du r&giment de Piron, et presque tous les 
autres prisonniers. Ernest, Edmond et les debris de leur 
armee, poursuivis par le vainqueur, se refugierent au fort 
Albert, apres avoir perdu deux pietes de eanon quils 
avoient amenées. 

»Apres un avantage aussi considerable ‚on tint conseil 
dans l’armee de l’archiduc, pour savoir si on resteroit en si 
beau chemin, ou si on ne devoit pas plutöt profiter de la 
faveur du ciel, qui sembloit se declärer. Les plus sens6s 
etoient d’avis de ne point risquer une. bataille dans ces cir- 
constances, et de ne pas porter au desespoir un ennemi à 
qui sa defaite inspireroit de nouvelles forces. Ils represen- 
toient: qu’ordinairement un ennemi vaincu, reduit & la dure 
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necessit€ de combattre, trouvoit dans son desespoir mèê me un 
nouveau courage, et un pr&servatif contr& la crainte des plus 
grands dangers; que le weilleur moyen d’assurer la victoire 
qu'ils venoient de remporter, et d’en profiter pour en tirer 
m&öme un avantage plus considerable, &toit de marcher contre 
un ennemi e&tonne de sa dernitre defaite, de. se retrancher 
en sa presence, et de lui fermer le passage par terre du 
cöte d’Ostende; que par-lä on viendroit bientöt & bout de 
Vaffamer; et que s’il vouloit tenter un rembarquement, il 
‚ seroit gise de l’attaquer dans.sa retraite, et de le defaire 
dans la confusion et le dösordre inseparables de ces sortes 
de circonstances. 
PD'autres soutenoient au contraire: que le moindre delai 
&toit capable de faire perdre le fruit de la plus belle victoire ; 
que TV’oecasion eontribue souvent plus que le courage aux 
heureux succds ; qu’ainsi il falloit profiter de son afantage, et 
poursuivre l’ennemi vaincu et en desordre, avant qu’il eüt eu 
le temps de se reconnoitre; qu’on ne devoit se re&gler ‘que 
sur P’evenement; et que lorsque la main doit agir plutöt que 
la tôte, les delais sont plus dangereux que la téwmérité même. 
L’archiduc,, seduit par les premiöres faveurs qu’il venoit de 
recevoir de la fortune, se laissa ais6ment persuader de risquer 
une bataille contre Maurice. Il detacha donc aussitöt Pierre 
‘ Gallego, commissaire göneral de l’armee, & la täte de six 
cents chevaux, pour aller reconnottre l’ennemi. Ensuite il 
rangea son armee en bataille; il fit marcher le long. de la 
cöte neuf cornettes de cavalerie, cing compagnies d’arquebu- 
siers & cheval, cing de cuirassiers et six cents chevaux des 
mutins de Diest, avec huit pièces de canon. Ces troupes 
etoient suivies de trois r&egiments espagnols, de deux italiens, 
de cing wallons, de deux comtois, de quatre de lansquenets 
et de quelques compagnies du r&giment du comte Frederic 
Van den Berg. Ces troupes filoient droit vers Nieuport, dans 
le dessein de charger en m&me temps le prince, et de le 
surprendre dans ses lignes. Toute cette armée montoit à dix 
mille hommes de pied et quinze cents cbevaux. 
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»D’un autre cöte, Maurice ayant fait repasser le pont & 
ses troupes, les rangea en bataille, & quelque’ distance de la 
ville. L’avantgarde, commandee par Louis de Nassau, frere 
d’Ernest, étoit composde de trois bataillons d’infanterie, qui 
faisoient en tout quarante et une compagnies, couvertes sur 
les flancs de deux escadrons de cavalerie. Le prince 6toit 
au centre, suivi de. quatre bataillons d’infanterie, form&s de 
vingt-cing compagnies et de deux escadrons de cavalerie, et 
preced6 du comte George-Everard de Solms et de Frederic 
son cousin. Enfin Olivier de Temple &toit à la t&te de l’arriere- 
garde, composee de trois bataillons d’infanterie, où se trouvoit 
le regiment d’Ernest de Nassau, et de quelques cornettes de 
cavalerie. L’artillerie du prince 6toit & l’avantgarde, dans un 
poste avantageux entre les dunes et la mer. Celle de l’archi- 
duc étoit à l’opposite au-dessous des dunes, sur le bord de 
la mer.« 

Moriz ebenfalls redete zu fernen Truppen, »Après cette 
harangüe, Mortier et Frenel, qui commandoient l’artillerie, 
commencerent le combat sur les deux heures après midi par 
une decharge gän6rale, à laquelle les Espagnols r&pondirent 
de tout leur canon. On se canonna ainsi pendant quelgue 
temps. Enfin les Espagnols, dont le flanc &toit expose au feu 
continuel de l’amiral hollandois, qui voltigeoit le long de la 
rade, s’&loignerent de la mer, et se retirörent en bon ordre 
avec leur canon sur les dunes voisines. Alors on se battit 
avec beaucoup de’ vigueur, et avec un succès fort incertain, 
dans l’entre-deux des dunes, qui s£pareient les diff&rens corps 
des deuz armees, et qui emp£choient souvent qu’on ne put 
distinguer ce qui se passoit. Au premier choc, Louis de 
Nassau, qui commandoit la cavalerie, renversa celle de l’archi- 
duc qui etoit sous les ordres de Mendoza; mais ce Corps 
deja fatigu6 ayant été soutenu par des troupes fraiches, celles 
de Nassau furent elles-m&mes chass6es de leur poste, ensorte 
que l’avantgarde commenga à plier. C’etoit-la que combattoit 
le regiment anglois de Francois Vere et le nouveau regiment 
wallon de Fred£ric-Henri de Nassau, soutenus des Suisses 
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commandes par le comte Ernest, et de l’infanterie francoise, 
& la tête de laquelle &toit Dammerville. Dejä les Frisons 
et les Hollandois qui étoient au centre commencoient & se 
rompre: les uns se jetoient dans la mer, qui montoit alors 
et venoit battre contre les dunes; d’autres prenoient dejä 
ouvertement la fuite; le seul Vere et son frere Horace, aban- 
. donnes de tous leurs gens, et enveloppes de toutes parts, 
soutenoient encore l’effort des ennemis, lorsque le prince 
Maurice rallia le nouveau regiment de Frederic son fröre, 
qu’il fit passer & l’arriöregarde, et lui donna ordre de serrer 
les rangs et d’avancer. En mäme- temps il parcourut les 
rangs; rassura par ses discours ceux qui commencoient & 
lächer pied ; rallia les fuyards, et leur fit entendre qu’il fal- 
loit vaincre ou boire toutes les eaux de la mer, qui venoit 
ge briser & leurs pieds contre les dunes. 

»Cependant l’infanterie combattoit de part et d’autre avec 
beaucoup d’acharnement; les bataillons r&pandus dans la plaine 
les piques 'croisees, et se battant main & main, faisoient & 
Venvi leurs efforts pour rompre ceux qu'ils avoient en tête; 
lorsque les capitaines Gend et Godart Balen, qui comman- 
doient les reitres, faisant un mouvement, vinrent prendre en 
flanc l’armee de l’archiduc, qui étoit dej& fort maltraitde. Le 
choc fut si furieux, qu’ils rompirent-l’infanterie des ennemis, 
et la mirent en deroute, malgre les efforts incroyables que 
firent les mutins en cette occasion, pour effacer par leur 
courage la honte et le crime de leur revolte. Aussi furent- 
ils presque tous taill&s en pieces. L’archiduc, qui ce jour-lä 
avoit combattu avec la dernitre valeur, et qui avoit m&me 
et& blesse legerement au-dessous de l’oreille, voyant sa ca- 
valerie en d6route, et son infanterie taillee en pieces, fit 
d’inutiles efforts pour rallier ses troupes, et les obliger & 
retourner & la charge. Vaincu enfin par les prieres de ses 
prineipaux officiers, il songea à mettre sa personne & couvert, 
et prit le chemin de Bruges avec le duc d’Aumale et les 
debris de son armee. Il perdit environ six mille hommes dans 
cette action, oü les Anglois et les Ecossois, animes par le 
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souvenir de l’echec qu’ils avoient recu le matin, ne firent 
aucun quartier des qu’ils virent la victoire assüree. Dans le 
grand nombre de gens de nom qui p@rirent en cette occasion, 
on comptoit parmi les Italiens Jean-Paul Gabbo, sergent- 
major, Gabriel Battaglia, Corneille Mariani, Jean-Baptiste 
Carisea, Cesar Calcagno, Balthasar Suico, Buongiovanni, che- 
valier de Malte, le comte Latino Prata, Settimio di Fabii et 
quelques autres. Les Espagnols y perdirent Rodriguez, Garcia, 
Don Pedro de Tol&de, Don Diego de Villa, Ferdinand Diaz 
et environ trois cents autres personnes de quelque distinction, 
Bastoc, colonel des Irlandois, et Colas, qui avoit l’insolence 
de prendre le titre de comte de la Fre. On fit prisonniers 
Mendoza, lieutenant-gensral de l’armde de P’archiduc, Louis. 
de Villar, Zapena, qui &toit dangereusement blesse, le comte 
de Salm, Jeröme Rho;, Flaminio Villaverde, les deux Maggi, 
Vespasiano et Decio, et plusieurs autres. Maurice renvoya 
genereusement à Varchiduc, sans aucune rancon, le comte 
Charles Rezin, Arthur de Croy et Don Diego de Guzmaı, 
ses pages. Les vainqueurs prirent cent cing drapeaux, et six 
pieces de canon, outre les &tendards et P’ertillerie qu’ils avoient 
perdus ‚le matin et qu’ils recouvrörent. Les Hollandois per- 
dirent de leur eöt&e & ces deux actions plus. de deux mille 
hommes, du nombre desquels &toient Hamilton, Conteler et 
Bernard, braves officiers de cavalerie. 

»Le prince voyant la deroute de l’ennemi, qui ressembloit 
moins & une fuite qu’& une- retraite, ne permit point & ses 
troupes de le pursuivre trop avant, tant pour ne pas tomber 
dans la möme faute qui avoit été si funeste & Albert, que 
parce qu’il avoit appris que Louis de Velasco &toit dans le 
voisinage avec un corps frais de quatre mille Allemands. I. 
‘se contenta donc de coucher cette nuit sur le champ de 
bataille.e Le lendemain il entra en triomphe & Ostende, et 
par sa presence il emp&cha qu’on nm’insultät les prisonniers 
qu’il menoit avec lui. En effet les Anglois et les Ecossois 
ne respiroient que la vengeance, depuis le massacı® que les 

Espagnols avoient fait la veille. 
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»Après cette defaite, archiduc écrivit sur le champ & 
toutes les provinces de Flandre, pour leur demander des se- 
cours capables de r&parer la perte qu'il venoit de faire, dont 
au reste il diminuoit beaucoup la grandeur. Il dé pècha aussi 
en Espagne, afin de prevenir le roi sur le malheur qui étoit 
arrive. 1 avoit d’abord fait partir Herrera, chätelain de 
Gand; il fut suivi aussitöt apr&s de Louis de Velasto; et 
tous deux avoient ordre de faire entendre & Philippe, qu’on 
ne devoit point attribuer cette perte à la faute des generaux; 
mais aux caprices de la fortune, qui decide du succes des 
combats beaucoup plus que la valeur. Ils &toient aussi chargés 
de lui demander des secours plus considérables pour Fannce 
suivante. 

»Cependant le prince Maurice, de concert avec les de- 
putes des Etats qui etoient & Ostende, remit le siege devant 
Nieuport, et fit repasser le port & ses troupes; mais quelque 
soin qu’il apportät, il ne put si bien bloquer la place , qu’il 
n’y enträt d’abord un secours de six cents hommes, et ensuite 
un autre plus considerable de mille soldats, conduits par la 
Bourlotte. Le .comte de Belgiojoso étoit aussi dans la ville 
avec sa compagnie de cavalerie. Il fit une sortie vigoureuse 
le 12. juillet, et vint charger les troupes du prince jusques 
dans la tranchee. ll y en eut encore une autre le-lendemain, 
oü la perte fut considerable de part et d’autre. Enfin le 
prince, voyant que le courage et l’ardeur des assieges ren- 
droient le siege beaucoup plus long que ne le pouvoient-per- 
mettre les circonstances et la situation de ses troupes, qui 
apres tant de fatigues avoient besoin de repos, prit le parti 
d’abandouner eette entrepyise. Il rappela les troupes qu’il 
. avoit fait passer au-delä du port; embarqua son armee, son 
canon et son bagage, et revint au bout de six jours & 
Ostende 

»L& on tint conseil de guerre; et il fut r&solu qu'on se 
rendroit maitre des forts que les Espagnols avoient &leves 
autour d@. cette ville. L’arm&e marcha d’abord contre le fort 
Isabelle, voisin du fort Albert, que l’on avoit pris quelque 
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temps auparavant, et campa du côté de la mer, proche des 
dunes, dans les prairies qui &toient au-dessous, afin de fermer 
le passage aux secours qui pouvoient venir des forts Claire: 
et Grotendorst. Maurice avoit fait pointer deux pièces de 
canon de ce cöt6-lä, et quatre autres du côté d’Ostende, 
contre le fort Isabelle. Il fit encore &lever une batterie de 
six autres piöces plus proche de la ‚place, et commenca & la 
battre le 20. juillet; mais comme on avanceit peu, on tint 
conseil, pour savoir s’il ne faudroit point changer l’attaque. 
Pendant ce temps-lä, Parmée de l’archiduc parut en bataille 
devant le fort Claire. Les Espagnols &toient maitres de 
toute la cöte de Flandre, excepte d’Ostende. Cet avantage 
assüroit leurs derrieres, et leur facilitoit le moyen d’emp£cher 
les convois de venir par mer au camp des Etats. En effet 
Spinols, qui croisoit sur les cötes avec ses galères, arretoit 
souvent.les vaissesux de transport qu’on y envoyoit, mettoit 
Vequipage & la chaine, et couloit & fond les vaisseaux & coups 
de canon. On resolut donc de lever le siege; ce qui s’executa 
le 24. juillet, aprös qu’on eüit embarqué Yartillerie. 

»Le lendemain, la Bourlotte, qui ayoit tant conduit de 
sieges et d’entreprises mömorables, voulut voir defiler quelques 
corps qui n’etoient point encore d6campes. Il s’avanca donc 
jusques sur la contrescarpe ; mais sa curiosit6 lui.cofta cher; 
car s’etant trop decouvert, il recut dans la töte un coup 
d’arquebuse qui le tua. Il mourut tr&s-regrett& de l’Archiduc 
et de l’archiduchesse, fort peu des Espagnols et des Italiens, 
qui le haissoient, et qui ne pouvoient souffrir sa fierte, jointe 
& un certain air d’autorit6 que lui inspiroit la confiance qu’il 
avoit dans son me£rite et dans ses services, et qui ne con- 
venoit point à la bassesse de sa naissance. II &toit d’un petit 
village du Luxembourg, et avoit d’abord appris la chirurgie 
à Paris, oü il guérit alors le comte de Mansfeld, qui &toit en 
France, d’un ulcere qu’il avoit & la cuisse. DI le suivit en- 
suite en Flandre; et de chirurgien devenu soldat, il se di- 
stingua tellement au service du comte par son adresse et son 
coarage, qu’il merita d’&tre mis au nombre des ofliciers les 


300 Miesbuden. 


plus cel&bres. II avoit amasse beaucoup de bien, qui passa 
à des heritiers qui ne lui ressembloient gueres. 

»Le prince Maurice ayant fait raser le fort Albert, et 
retir6 ses troupes des postes voisins,_embarqus son arımee, 
et partit lui-m&me d’Ostende le dernier juillet, suivi de cin- 
quante compagnies d’infanterie, et de sept de cavalerie Il 
fut attaqué plusieurs fois dans son passage par les: galeres 
d’Espagne, qui & la faveur du calme s’avancoient & force de 
rames contre ses vaisseaux. Mais la perte fut peu conside- 
rable de part et d’autre. Il debarqua enfin en Hollande, et 
partagea ses troupes en differentes garnisons, à Berg-op-Zoom, 
& Heusden, à Nimegue et & Gertruydenberg. 

»L’archiduc resta quatre jours & Bruges apr&s le depart 
de Maurice. De-lä il detacha Frederic Van den Berg, avec 
le regiment de lansquenets qui servoit sous Louis de Velasco, 
le nouveau r&giment du comte de Varambon, et celui de la 
Bourlotte, pour aller renforcer les garnisons des forts qu’on 
avoit eleves aux environs d’Östende, et pour rétablir au plutöt 
celui d’Albert. Dans le möme temps, Henri de Guzman ayant 
apporte de l’argent d’Espagne, l’archiduc fit la revue de ses 
troupes, et recruta surtout sa cavalerie, que les seditions 
.avoient beaucoup diminuede. Il y avoit six cornettes espagnoles 
dans son arme&e, celle de D. Juan de Bracamonte, & qui on 
avoit encore donne depuis peu le r&giment d’infanterie de 
Gaspard Zapena, mort des blessures qu’il avoit recues dans 
la derniere bataille; celles de Michel Tellez, de Philippe 
d’Aguilar, de Verdugo, de D. Juan de Silva et de D. Ferdinand 
de Guevara; trois italiennes du chevalier Charles de Visconti, 
du comte Paul-Emile de Martinengo et de Charles de Sangro, 
et quatre comtoises.« 

„am 9. Febr. 1601 lieg Prinz Moriz das Haus und Schloß 
Krakau, zu der Grafſchaft Mörg gehörig, durch den Rittmeifter von 
Clodh einnehmen und befegen.” Am 2. Zul. n. 3. unternahm er 
an der Spige eines Heers von 14,000 Mann Fußvolk und 2000 
Reitern DR Belagerung von Rheinberg, deffen Befagung, 1200 
Mann unter Ludwig Ferdinand de Avalos, nach tapferer Ber 
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theidigung, am 30. Jul. capitulirte. „An 6. Aug. ifl er vor 
die Stadt und Schloß Mörs, welche famt der ganzen Graffchaft 
bie legtsabgefiorbene Gräfin per Testamentum ihme gefchenft, 
gerudt. Die hatte Herzog Johann Wilhelm von Gülich ein- 
nehmen und mit einer Compagnie von den Hahnenfedern, wie 
man fie zu nennen pfleget, befegen laffen. Als aber die Guarnison 
den Ernſt gefeben, haben fie die Stadt übergeben. Den 12. 
ejusdemgift dem Prinzen als dem Landesherrn mit gebürlichen 
Ceremonien gehuldiget worden, Das Caſtell und Stadt Mörs 
wie auch Krafau hat er fortificiren und ftarf befeftigen laffen. 

„Im Jahr 1602 im Junio hat Prinz Moriz den großen 
und gewaltigen Heereszug durd Brabant gethan. Den 7. Julü 
hat er. ſich nicht fern von Thienen, Tirlemont, gelägert, in Meis 
nung, den Almirante de Aragon zu-einer Schlacht zu bringen, 
welcher aber nicht herfür gewollt, fondern in feinem Bortheil 
liegen blieben, obwohl Sr. Exc. Bolf faft den ganzen Tag in der 
Schlachtordnung geflanden, dermegen Se. Ert. mit dein ganzen ° 
Läger wieberumb -zurüdgezogen. Den 18. Julü hat Prinz Moriz 
die Stadt Grave an der linfen Seite der Maas, die Haupiftadt 
des Lauds von Cuyk, befägert. Ihm ift der Almirante de Aragon 
mit feinem Läger, die Stadt zu entfeßen, nacdhgefolget : wie der 
Almirante ſolches den 21. Augusti durch einen Anfchlag, welcher 
aber ausgebrochen, vergeblich verſucht, hat er obuverrichter 
Sachen abziehen und alles Geräth famt den Wagen dahinten- 
laffen® uud mit dem ganzen Läger den 23. ejusdom Morgeng 
fruͤh Saufbrechen müſſen, darauf der Prinz den 19. Septembr. 
die Stadt durch Accord erobert. Am 28. Septembr. iſt ihm als 
Erbherrn des Lande Cuyk in der Stadt Grave von dem Rath 
und der Bürgerfchaft die Huldigung geleiftet worden.” 

Ein. Aufruhr, bedrohlicher denn alle frühern, ergab fid 
unter des Erzherzogs italienischen Sölpnern, bie fogar in Hoog⸗ 
Araten ein unabhängiges ©eineinwefen einrichteten. Sie dort 
anzugreifen wurde Friedrich von s'Heerenberg entſendet. Sie 
forderten den Prinzen Moriz zu Hülfe, der nicht nur von Ger⸗ 
truidenberg aus den Entſatz bewerfftelligte, fondern auch, mit den 
Rebellen vereinigt, vom Aug. 1603 an die Belagerung von 
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Herzogenbuſch betrieb, welche doch aufzugeben der Erzherzog 
im Anfang Novembers ihn nöthigte. Mehr und mehr gerieth 
indeffen in Noth Dftende, nachdem die Belagerung zu führen am 
8. Oct. 1603 Ambrofius Spiaola übernommen hatte. Die Stadt 
nicht in Feindes Gewalt fallen zu laſſen, rüfteten die Staaten 
fih zu einer bedeutenden Expedition nad Flandern. „Den 20. 
Aprilis 1604 verfammelte Prinz Moriz fein Kriegsvolf bei 
Willemftad, daſelbſten dann auch fo viel Schiff, als nga zu dem 
Zug nöthig gehabt, beflellt gewefen. Nachdem nun fowohl das 
Kriegsvolf als andere Gereitfhaft zu Schiff gebracht worden, 
feynd fie von Willemftad ab nach Zeeland gefahren, bdafelbften 
auch Se. Exc. den 24. ejusd. fampt den Abgeordneten der Herren 
General- wie aud des Raths der Staaten, Dem vorgenommenen 
Zug mit Rath und That beizuwohnen, angelangt, Den 25. 
April. des Morgens früh ift die ganze Flott mit ſchier unzähl« 
baren Schiffen auf Flandern zu und dem ſchwarzen Gatt einges 
. fahren, daſelbſt auf der Infel Cadſand das Bolf an Land gefegt 
und innerhalb zween Tagen alle Schanzen und Beltungen eins 
genommen worden. Bon bannen iſt Se. Exc. nad Eroberung 
mehr Schanzen, ale Coxie und St. Katharinen-Schanz, den 3. 
Maji fort auf die große und ſtarke Schanz Yſendyk gezogen, dies 
felbe belägert und den 9. dito durch Accord erobert. Den 12. 
Maji ift Prinz Moriz auf die Stadt Aardenborg ‘zugezogen und 
diejelbe faft ohne Müh und Schwertſtreich einbefommen, wie - 
auch die Stadt Middelburg. Den 23. ejusdem hat er die Schanz 
St. Georg oder Hafengatt, welche auf dem Anfurt des Sfens 
gelegen, einbekommen; weil man fie aber, nachdem Sluys erobert, 
für unnöthig befunden, ift fie abgebrochen und gefchlichtet worden. 
Demnach hat Se, Exc. die Stadt Sluis belägert.“ »Le pieux 
‘Maurice voulut qu’on commencät le siege par un acte de 
devotion, c’est pourquoi le 21. mai on ordonna un jeune 
dans tout le camp et des prieres publiques, avec defense sous 
peine de la vie de vendre ce jour-lä aucunes denrdes.« Sluis 
mußte nad ausgeftandener graufamer Hungersnoth den 18. Aug. 
fih ergeben. »Le lendemain la garnison sortit au nombre de 
3000 combattants et de 1200 galeriens, extenues ‚par la faim 
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et la misere, et qui paroissant & demi morts, pouvoient & 
peine, se soutenir. Ces miserables n’avoient vécu depuis un 
mois que de quelques herbes, de cuir et de parchemin, qu'ils 
faisoient bouillir. Comme on ne trouva que peu d’enfants 
dans la ville, et qu’on en chercha quelques-uns sans pouvoir 
les trouver, on crut qu’ils &toient morts de faim, et que leurs 
cadavres avoient servi de nourriture aux assieges.« Dftende 
Dagegen capitulirte den 2. Sept. 1604. 

Bor dem halben Mai 1605 unternahm Moriz nichts. Dann 
machte er einen unglüdlichen Berfuh auf Antwerpen, flatt deſſen 
er mit ber Einnahme des Schloffes Wouwe fich begnügen mußte, 
Während dem detadhirte Spinola den Grafen von Bucquoi, Karl 
von Longueval nad dem Rheinthal. »Bucquvi fit mettre sur 
le Rhin ses fregates et ses pontons; et apres avoir donn& la 
chasse aux barques hollandoises qui ‘gardoient le passage 
entre Deutz et Cologne, il laissa respirer ses soldats quelques 
jours. Quand ils furent remis de leur fatigue, il passa le 
Rhin ; et cötoyant toujours le bord, il s’arr&ta & Kaiserswerth, 
ot Pompee Giustiniani vint le joindre avec son r&giment, cinq 
cents cavaliers, et huit cents fantassins de la garnison de 
Gueldre. Enfin, il campa au bourg de Witten, sur la Roer, 
et fit construire un pont sur le Rhin, muni d’un fort & chaque 
bout.« Daß es auf Rheinberg abgefehen, war nicht zu verfennen, 
und Moriz traf in Eile Anftalten, diefen Plag zu fichern. Dieſes 
gewahrend , ließ Spinola nur 6000 Mann zu Fuß und 500 
Reiter unter dem Grafen Friedrich von S’Heerenberg in Flandern 
zurüd, während er mit dem übrigen Volk dem Grafen von 
Bucquoi ſich anſchloß. Er nahm Oldenſaal, dann, am 18. Aug. 
Lingen, für defien Entfag Moriz.zu fpät Fam. Das beabfichtigte 
Unternehmen auf Rheinberg mußte jedoch Spinofa aufgeben. | 

»Ainsi il prit le parti de se fortifier & Wesel prös d’un 
monastöre. Mais sur la nouvelle que Maurice &toit venu & 
Rees, il tourna vers le bourg de Bislick; et ayant jet& un 
pont sur la Lippe, il logea sa cavalerie dans Mulheim, et 
posta huit cents hommes d’infanterie sur les flancs entre les 
deux forts qu’on dressoit & Roerort sur les deux bords du 
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Khin. Maurice se retrancha de son côté & Wesel, et fit faire 
un pont sur le Rhin pour la commodit& des vivres et des 
fourrages. Deux nouveaux regiments arrivörent alors au camp 
espagnol, celui de Brancaccio, et celui de Thomas d’Arundel, 
nouvellement lev& en Angleterre.. Comme les fortifications 
de Lingen et d’Oldensaal &toient achevees, on delibera de 
marcher & Wachtendonck. Spinola en prit la resolution dans 
un conseil secret, et chargea le comte de Bucquoi et Pompée 
Giustiniani d’y mener leurs troupes. Cette entreprise n'étoit 
pas du goüt de Bucquoi, qui en regardoit le succes comme 
fort incertain; mais sur l’avis contraire de Giustiniani le siege 
fut resolu. 

»Maurice, pour deloger les ennemis, vint au defil& qui 
conduit & Mulheim, oü Trivulzo &toit campé avec la cavalerie. 
Il combattit avec differens succös au passage de la Roer, qui 
est gueable presque partout, pendant que son frere Henri 
attaquoit par derriere. Celui-ci, ayant dissip& les Franc- 
comtois qui gardoient le defile, Etoit arrive & Styrum, chäteau 
situ6 au-dessous, et Eloignö seulement de huit cents pas 
du chäteau de Bruch qui est fief de ’Empire. ID s’etoit 
avanc6 jusqu’au quartier de Francois de Roncevaux. Trois 
-fois repouss6 au passage, il s’&toit enfin retire & Styrum après 
une action fort vive, lorsque Maurice parut devant Mulheim 
& la töte de toute. son armée. Trivulzo, second& de Velasco 
que Spinola avoit envoy& fort & propos, s’&toit déjà assüre 
du chäteau de Bruch. Maurice vouloit passer la riviere et 
gagner la plaine: il lui fallut essuyer un combat opiniätre, 
parce que la hauteur des rivages en rendoit l’acc&s fort dif- 
ficile, et m&me impossible, except€ en certains endroits qu’on 
avoit peine & trouver dans la chaleur et dans la confusion 
d’une bataille.e Fabrice Santomago et Nicolas Doria, capi- 
taines de cavalerie, furent l’un tue et l’autre pris, apres un 
choc fort rude. On se battoit depuis quatre heures sans que 
Maurice eüt encore pu gagner le bord, quand Spinola arriva. 
Il opposa aux ennemis Luc Cairo, qui leur fit quitter la par- 
tie, mais avec grande perte de ses gens; car il y laissa plus 
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de deux cents hommes. Pendant la retraite Trivulzo ,‚ em- 
porte par sa valeur, courant au bord de la Roer, fut tue d’un 
boulet de canon qui lui donna dans la poitrine. 1 fut fort 
regrett& des siens, dont il &toit cheri pour son humeur guer- 
riere et liberale. Ainsi se termina le combat de Mulheim, 
dans lequel outre Fabrice et Trivulzo, on perdit encore les 
capitaines Fossato et Gambalotta. Spinola prit une enseigne 
et deux chariots charges de poudre, et laissa retirer Maurice 
sans le poursuivre plus loin. Ceux du parti d’Albert, qui ont 
donne la relation de cette bataille, mettent la plus grande perte 
du cöt& de Maurice ; ils pretendent qu’il eut dans cette action 
cing cents hommes de tu6s, et que de leur côté il n’yen eut que 
deux cents, tant tuds que blesses.« Mit der Einnahme von 
Wachtendonk und Krafau befhlog Spinola den Feldzug von 1605. 
Senen von 1606 eröffnend , theilte Spinola feine Armee. 
Dem Grafen von Bucquoi vertraute er 10,000 Mann zu Fuß 
und 1200 Reiter; 11,000 zu Fuß und 2000 Reiter behielt ex 
für fih. Durch Twenthe dachte er nach Friesland vorzudringen, 
aber anhaltender Regen machte den Boden grundlos, dag er fein 
Borhaben aufzugeben gendthigt. Moriz behauptete die Linie der 
Yifel, legte Befagung nach Deventer, Zutphen, Doesburg. Das 
unbewebrte Lochem nahm Spinola den 23. Zul. Zu derfelben 
Zeit ließ Bucquoi feine Vorhut unter Pompeo Giuftiniani in 
die Betuwe ‚vorgehen, fand es aber Angefihts der von Prinz 
Moriz getroffenen Borfehrungen unthunlich, die Wahl oder bei 
Hattem die Yffel zu überfchreiten. Spinola verfuchte, gegen 
Zwol hin vorzudringen, mußte das gleichfalls aufgeben und fid 
mit der Einnahme von Grol, 13. Aug. , und von Rheinberg, 
2. Det., begnügen. Lochem wurde ihm noch vor Ausgang Det. 
entriffen ; das ebenfalls angefochtene Grol hat er den 8. Nov. 
entfest. »Dans ce temps-lä, on conclut une tr&ve par rap- 
port & la ville de Meurs, qui &toit du patrimoine de Maurice, 
et od il avoit une garnison de deux mille hommes, sous les 
ordres de Twickel qui en &toit gouverneur. I fut stipule 
que l’on n’attaqueroit point cette place; que la garnison de 
son côté ne feroit point de courses, et que les places qui 
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appartenoient à l’archiduc dans ces quartiers, ne seroient 
point attaquées. Cette treve fut conclue pour l’avantage des 
deux partis; et Spinola 'sut en profiter. Ayant réparé les 
fortifications de Rheinberg et mit ses troupes en quartier 
d’hiver, il se rendit & Bruxelles.« 

Die vollftändige Erfchöpfung auf beiden Seiten ließ über« 
haupt Sriedensgedanten aufkommen. Walraff von Wittenhorft, 
Droft des Landes Keffel, machte im Nov. 1606 dem Prinzen 
Moriz, dem Grafen Wilhelm Ludwig von Naffau und dem 
Denfionarius Oldenbarneveld die erfien Kröffnungen Namens 
der Erzherzoge. Sobald diefer Unterhändler und fein Begleiter 
D. Yan Gevaarts Beglaubigungsbriefe an die Generalflaaten 
erhielten, Januar 1607, wendeten fie fih aud an dieſe. Natürs 
lich erhielt jegt die zwifchen dem Prinzen und Oldenbarneveld 
beftehende Spannung einen namhaften Zuſatz, denn während 
jener den Krieg fortzufegen begierig, war Didenbarneveld, theild 
weil er des Prinzen Befugniffe nicht zu eigentlicher Fürftengewalt 
auwachſen laffen wollte, theils weil die Provinzen, Holland und 
Zeelaud ausgenommen , täglich dem Krieg abgeneigter wurden, 
durchaus für- den Frieden, Mit Mühe beftimmte er endlich den 
Prinzen, die Unterhandlungen nur aufzunehmen, welde dann 
in der Erzherzoge Namen der Generalcommiffarius für die nies 
berländifche Minoritenprovinz, Pater Johann Ney oder von 
Neyen, feit Anfang des Märzmonats fortfegte. »Ce religieux, 
elev& dans la doctrine protestante jusques & l’äge de 25 ans, 
avoit repris la religion de ses peres; et pour expier sa pre- 
miere jeunesse, il avoit embrasse l’etroite observance. C’etoit 
un homme intrigant, parlant plusieurs langues, et versé dans 
le manége et les intrigues de cour. H savoit parfaitement 
s’accommoder aux: temps et aux differens caract£res des per- 
sonnes avec qui il avoit & traiter. Il étoit surtout attentif 
& se donner pour ennemi de la supercherie et du däguise- 
ment; et vouloit persuader que personne ne seroit jamais 
tromp6 sur sa parole.« 

Am 12, April ſchloß Ney eine Art Waffenſtillſtand für 
bie Dauer von 8 Monaten, vom 4. Mai an gerechnet, nur daß 
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bie Führung des Fleinen und des Seefriegs dadurch nicht gehemmt 
fein follte, auf den Seiten demnach, wo die Holländer im Vortheil. 
Der Sieg, weldhen Jacob van Heemeferf den 25. April über 
Don Juan Alvarez de Avila erfocht, hätte beinahe den Bruch 
der Unterhandlung herbeigeführt. »Maurice prince d’Orange 
etoit & la t&te de ceux qui rejetoient la paix & quelques 
conditions qu’on voulüt la leur donner. Ce prince illustre par 
les services que son Père avoit rendus & la r&publique, et 
par ses propres exploits, avoit tout ce qui &toit necessaire 
pour faire un grand capitaine, le courage, la prudence et le 
bonheur.‘ Fier de ces qualit&s que la paix alloit rendre in- 
utiles, il disoit et faisoit publier dans des 6&crits, que les . 
offres des Espagnols &toient autant de piéges tendus à la 
liberte des Provinces-Unies , et des artifices dangereux dont 
il falloit se defier. Il avoit mis dans son parti bien des gens 
qui aimoient la patrie; et s’il avoit voulu le soutenir par la 
force des armes, tous les officiers et les soldats, qui ne de- 
mandoient que la guerre, se seroient sans doute ranges de 
son cöte. Déjâ dans quelques provinces, plusieurs villes, et 
la Zelande entiere, se declaroient pour ce parti. Les princi- 
paux negocians que le commerce des Indes enrichissoit beau- 
coup, et ‘qui sont fort accredites dans les Provinces-Unies, le 
soutenoient hautement.« Aber Dldenbarneveld, durch die fran« 
zöſiſche Geſandtſchaft unterftügt, erwirkte doch endlich die Zurück⸗ 
rufung der Flotte, nicht ohne wejentliche Berfchlimmerung in dem 
gegenfeitigen Verhältniß der beiden Parteiführer zu veranlaffen. 
„Der Prinz Fonnte nicht leiden, dag Oldenbarneveld, der in 
Betracht der Geburt und des Anfehens ihm nicht zu vergleichen, 
feine Abſichten beftändig zu hintertreiben wußte. Er ließ fich 
fogar zuweilen Worte entfallen, welche zu erfennen gaben, daß er 
feine Treue für verdächtig halte. Dagegen legte Oldenbarneveld, 
ob er gleich durchgehends mit Ehrerbietung von dem Prinzen fprach, 
zuweilen feine Bekümmerniß an den Tag, daß derſelbe eine zu 
große Gewalt in dem Staate fuche und daher für den Krieg eifere.” 

Nachdem auch der Hof zu Madrid den Waffenſtillſtand, wie 
er jegt verlängert worden, beflätigt hatte, nahmen ihren Anfang 
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die Unterhandlungen im: Haag, für welche ber Erzherzoge Bes 
vollmächtigte Ambrofius Spinola Marques de los Balbaſes, 
Ritter des goldenen Vließes, Staatsrath, General der fönigs 
lihen Armeen, Johann Richarbot, Chef und Präfident des erz⸗ 
berzoglichen geheimen Raths, Johann Mancicidor , Kriegsrath 
und Serretair des Katholiſchen Königs, Pater Johann von Neyen 
und Ludwig Berreifen, der Erzherzoge Auditor und Staatsſecre⸗ 
tair. „In dem Jahr 1608 am 31. Januarü if Prinz Moriz 
beneben dero Brudern Prinz Henrich Friderich, und Bettern 
Graf Wilhelm Ludwig von Naffau dem Marques Spinola famt 
denen andern vier fpanifchen zur Friedenshandlung in den Nies 
derlanden Abgeordneten auf acht Gutſchen und mit ohngefehr 
7O Reutern entgegengezogen und biefelbige bei dem Dorf Rys⸗ 
wyk empfangen. Dieweil nun die von beiden Theilen, fowohl 
Prinz Morizen ald auch dem Marques Spinola gebrauchte Wort 
biftoriich und exemplarisch feynd, wollen wir biefelbe aubero 
fegen, und hat Prinz Moriz den Marques Spinola mit folgen» 
den Worten auf Sranzöfifh gegrüßet und angeredet: GOtt, der 
die Sonne aufgehen läffet, und deme das inwendige meines 
Herzens Gedanken wohlbefannt, weiß, wie angenehm und wills 
komm mir Euere glüdliche Ankunft feye, und die Zeit, welde 
it ein Mutter der Wahrheit, wird biefen meinen Worten Zeug⸗ 
nuß geben, Worauf Marques Spinola auf diefe Weife geant« 
wortet :-$ürwahr, die Hoffnung zwar hat mir anheut ein vollen 
Gnügen gethan, alfo, daß fie mir. alle Urſach, weiter etwas zu 
hoffen, benommen, Habe aber nichts deſto weniger die gänz« 
liche Hoffnung und Zuverfiht zu GOtt, er werbe mir die Gnade 
verleihen und meines Wunfches mid, dermaffen gewähren, daß 
ich für ein folhe große Freunds und Höflichfeit, welche mir von 
dem vornehmften Fürften, der unter der Sonnen iſt, wieder- 
fahren, dankbar jeyn und ein gleiches Teiften möge.” 

Den fchönen Worten unbefchadet ergab ſich bis zum 24. Aug. 
1608, daß die gegenfeitigen Forderungen einen glädlichen Ausgang 
bed Friedensgeſchaͤfts nicht hoffen ließen; bie Handlung wurbe 
am genannten Tage abgebrochen, aber fofort auf Oldenbarne⸗ 
velds Betrieb unter Jeannins Vermittlung eine Waffenſtillſtands⸗ 
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Unterhandlung vorgenommen. Zwei der aizherzoglichen Abge⸗ 
ordneten, Pater Neyen und Verreiken, traten im halben Sepi. 
die Rückreiſe an, „und da Spinola, Richardot und Mancicidor 
am 30. September Vormittags in die Vergaderung der General⸗ 
ſtaaten ſich verfügt, ihren Abſchied zu nehmen, hat Prinz Moriz 
dieſelbe ſamt andern Grafen und Herren zur Mittagsmahlzeit 
behalten und ihnen das Geleit bis Rpswyk gegeben.” Fortwährend 
ſprach in einer Reihe von Flugſchriften die fogenannte öffentliche 
Meinung in Holland, ganz in Morizens Anficht, für den Krieg 
fih aus; Oldenbarneveld wuzde geradezu ein Berräther genannt, 
und als die ariftofratifche Partei gegen das Treiben der Aufwiegler 
einzufchreiten Miene machte, trat Moriz Fed an die Spige der 
Bewegung. Bon Zeeland und Amflerdam unterflägt, verlangte 
er für den Abfchluß eines Waffenftillftandes Einftimmigfeit der 
Provinzen, fuchte auch in jeder andern Weife ihn zu hintertreiben, 
bis’ dann endlich die Drohungen Frankreichs zur Nachgiebigfeit 
ihn beflimmten. Die Unterhandlungen, zu Antwerpen im Beginn 
des Jahrs 1609 eröffnet, wurden fortgefegt, und daſelbſt erfolgte 
am 9, April der Abſchluß eines Waffenſtillſtands für die Dauer 
von 12 Jahren. 

Im 3. 1610 wurde des Generalſtatthalters Befoldung durch 
die Generalftaaten auf die Summe von 120,000 Gulden jährs 
lich feſtgeſetzt. „Zu Anfang des Julii deffelben Jahrs hat Prinz 
Moriz fih zur Belägerung der Stadt und Veſtung Gülich zu 
Felde begeben und fein Bolt umb Schenkenſchanz verſammlet. 
Den 25. Julii if Se. Excel. mit 138 Fähnlein Fußvolf und 
3000 auserlefenen Reutern, famt 40 Stüd grob Gefhüg und 
1000 mit allerhand Munition und Nothdurft beladenen Wägen 
vor Neuß anfommen,” und Tagerte ſich bei Holzheim, Löveling, 
Grefrath und weiter nördlich bis zum Herdter⸗Buſch hin in den 
Saatfeldern, wo die Soldaten laut Befehl die reife Frucht 
fehnitten und ausdrofhen. Sie drangen auch haufenweis der 
Stadt ein, den Einwohnern, befonders den Geiſtlichen zu Schreden, 
doch fielen Feine Ausfchweifungen oder Unorbnungen vor. Kur⸗ 
brandenburg und ber Pfalzgraf von Neuburg trafen in Neuß 
mit dem Prinzen zufammen , wohnten ber glänzenden von ihm 
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abgehaltenen Heerſchau bei und nahmen in ſeiner Geſellſchaft zu 
Düſſeldorf das Mittagsmahl. Den 29. zog der Prinz mit ſeinem 
Heer von Neuß ab, und hat er ſeit dem 30. in Geſellſchaft des 
tapfern Fürſten Chriſtian von Anhalt Zülich belagert. Muthig 
yertbeidigte die Stadt Reufchenberg , lieb und treu, aber den 
gewaltigen Streitkräften, denn auch ein franzöfifches Heer hatte 
ih eingefunden, fonnte er auf die Dauer nicht widerfieben. Er 
eapitulirte 1. Sept. (22. Aug.). 

„Im 3. 1613 umb den 28. Januarüi if von dem König 
in Großbritannien ein Herold in Holland anfommen, mitbringend 
bie Jarretiera oder Orden des Hofenbande, diefelbe im Namen 
bes Könige Prinz Morizen zu präfentiren: der iſt gar flattlich 
empfangen, und aus Jhrer Excel. Küche und Keller aufs föh« 
lihfte mit den Seinen gefpeifet und gehalten worden. Das 
mitgebrachte Kleinod des Königl. Hofenbande und Nitters St. 
Georgen ift von nahe dann. 2000 Perſonen beſchauet worden, 
fol auf 180,000 Gulden werth fein, von lauter gälden Stüden 
mit Diamanten und andern Föfllichen Edelgefleinen gearbeitet 
und dagfenige fein, fo weiland der meuchelmörderifcher Weiſe 
legtrentleibte König in Frankreich Henricus IV, le Grand, ber 
Große genannt, getragen, und nad deſſen Tod, wie braͤuchlich, 
wieder in Engelland restituirt worden. Der Ehrenhold, ſo nicht 
allein von Prinz Morizen mit einer güldenen Kette und Klein⸗ 
odien, in 7000 Qulden werth, fondern auch von den Herren 
Staaten auch abfonderlih begabt worden, ift den 6. Febr. von. 
bannen mit gutem Wind wiederum nad Engelland gefegelt. Die 
jährliche Penfion des Ordens ſoll 1000 Pfund. Sterling fein.” 

Bei der Cleviſchen Erbfchaftsangelegenheit betheiligten ſich 
ſowohl die Erzherzoge als die Generalſtaaten. Das in Maaftricht 
zufammengezogene Heer, 2500 Spanier und 800 Jrländer, unter 
den drei Generalen Iñigo Borgia, Simon Antonezzt und Jos 
haun Denefes, 3000 Deutfche unter dem Grafen von Emden, 
700 Burgunder unter dem Freiherren von Balanfon, 9000 
Wallonen unter dem Grafen von Hoogftraten, dem von Lannoy⸗ 
Motterie und Gofefini, nebf 12 Kanonen, führte Spinola im 
Auguf 1614 gen Aachen, dort die kaiſerlichen Urtheile zu voll« 
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ſtrecken. In dieſer Reichsſtadt hatte, wie ihr Chroniſt Karl 
Franz Meyer erzählt, „das Regiment der Katholiſchen ein Ende, 
die dermalen ganz unter der Bank geſchoben lagen und ſich wie 
die Erdwuͤrmer treten laſſen mußten, weil ihnen alle Auswege 
abgefehnitten waren; endlich aber gelung es dem Alt» Bürger» 
meifter von Berchem, noch an eben felbigem Nachmittag beim 
Pontthor hinauszuwiſchen; der eine fchreibt : er hätte ſolches bei 
einem eingefallenen Regen zu Pferd fertig gekriegt; ein anderer 
aber meldet: er wäre in einer zugenagelten Kifte auf einem mit 
andern Waaren fchwer beladenen Karren hinausgefahren wor⸗ 
den; genug, er batte es dißmal befier als am Tien dabevor 
getroffen, da er nämlich mit dem Schultheiß Brecht von Her⸗ 
zogenbufch in befien Wagen verdecktt zu entfommen verfuchte, 
hieran aber beim Abfahren ein Rad zerbrach; er nahm feinen 
Weg gerad nad Wien, fand gleichwohl bei feiner dortigen Ans 
kunft allen Zutritt zum Katfer und defien hohen Miniftern fo 
genau gefperret, Daß unmöglich was anzubringen war ; bier lag 
alfo ein Frechfender Mardochäus eine gute Weile vor des Ahas⸗ 
verens Hofe, verzehrte fein Geldchen, und war niemand, ber 
ihm ein Ohr reichen wollte 3 endlich fügte fih, bag, da er einft 
aus ber Kirche Fam, ihn ein unbefaunter Herr, der in Herzogs 
lich Saͤchſiſchen Angelegenheiten beim Kaiſerlichen Hof zu fchaffen 
hatte, fehr freundlich auf der Straße anredete und fi um feine 
Befümmernig eben fo mitleidig erfundigte; frei und ohne Juden 
goß er im Augenblid fein beffemmtes Herz vor bemfelben: aus, 
worauf bdiefer ihm den Zutritt zu dem Kaiſet zu bahnen vers . 
fprach, auch folhes innerhalb wenigen Tagen zum Stande brashte, » 
und alsdann war ihm bald geholfen.” 

Die Gedanken an Widerfiand ſchwanden bei dem Anblid 
der burgundiſchen Kreispölfer, und Arnold von Bocholtz, Dome 
propſt zu Hildesheim, Theodor von Bifterfeld, des Erzftiftes 
Coln Bieefanzler, der Ritter Balthafar von Robiano und Bolfart 
von Adhelen, die am 22, Aug. eingetroffenen fubbelegirten kaiſer⸗ 
fihen Sommiffarien, „ließen ber verfammleten neuen Regierung 
einen Kaiſerlichen Rechtsſpruch vorlefen, vermög weflen ed bei 
dem am 27, Aug. 1593 eröffneten Kaiſerlichen Urtheil und deſſen 
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Vollſtreckung verbleiben, mithin ſolches zufamt dem am legten 
Detober 1611 ergangenen Kaiferlihen Befehl allerdings erfüllet, 
auch durch den Kurfürf Ferdinand in Eöln und den Erzherzog 
Albrecht in Brabant, als zu diefem Ende angeftellte Commiſ⸗ 
farien, vollſtändig exequirt werden, die Beflrafung der Rädels⸗ 
führer aber der Entfcheidung ihrer Kaiferlichen Majeſtät vor⸗ 
behalten bleiben follte. Nunmehr ging ed aus einem andern 
Faß: der ganze Rath firedte das Gewehr und ergab fih; nur 
der einzige Bürgermeifter Kalfberner hatte noch Luft zu fechten, 
weil er auf die Beihülfe der Furbrandenburgifchen Soldaten 
Rechnung machte; feine Mitgenoffen dachten aber weit gefcheidter, 
und da der Obriſter von YPutlis in der vorigen Nacht beim 
Rondegehen von einem unbefannten Boͤſewicht durch den rechten 
Arm war gefchoffen worden, fo widerriethen fie diefes Vorhaben, 
führten den Bürgermeifter nah Haus und fchlupften mit diefem 
in der folgenden Naht zum Thor hinaus. Nah dem Rath 
fam auch die Reihe an die Bürgerfchaft; am 24. Aug. mußten 
fi) die Zünfte verfammlien, denen alsbann das nämliche Ca⸗ 
pitelhen vorgelefen ward: alle aber flimmten zum Gehorfam, 
worauf der neue Rath den Tag darnach die Schlüffel nieder⸗ 
legte und der alte wieder in feine Regierung eintrat; fa in 
felbigem Augenblid zog die Brandenburgifhe Befagung mit allen 
Ehrenzeihen aus und marfchirte nah Jülich, worzu der Spa« 
nifhe Feldmarſchall eilf Wagen herlehnte, der dann auch Nach⸗ 
mittags 1200 Mann von dem Regiment bes Grafen von Emden 
in die Stadt einrüden fieß und alfo allen Unorbnungen dem 
„Riegel vorſchob; folgenden Tags aber begab er ſich ſelbſt mit 
vielen Stabsofficieren hinein, nahm bie Kirchenfchäge in Augens 
fhein, wohnte nebft der katholiſchen Regierung und Bürgerfchaft 
dem hohen Dankfeſt in dem Kronſtift bei und trat noch felbigen 
Tags mit feinen übrigen Völkern den Marſch ins Zülichifche an.” 
Dort ſich auszubreiten, hatte Spinola Eile; im halben 
Sept. befand fich bereits ein großer Theil bes Landes, naments 
lich das wichtige Wefel und Düren, in feiner Gewalt. „Deflen 
Curs und weiteres Vornehmen zu bredden, hat Prinz Moriz ben 
6. Sept. 1614 bei Schenfenfhanz fein Volk, in 18,000 zu Roß 


Prinz Woriz bon Oranien. 0313 


und Fuß, gemuftert, und mit Prinz Heinrich Friedrich, Graf 
Wilhelm Ludwig, Graf Zohann Ernften zu NaffausRagenellens 
bogen, Mons. de Chätillon, Horatio Vere und andere Krieges 
obriften und ganzen Läger aufgebrochen, zu Land und Waſſer 
vor Emmerich fommen und unverſehens fich felbiger Stadt bes 
mächtiget, einbefommen und befegt ; von bannen auf Rees gerüdt. 
Weiln nun bie von Rees die Stabt zu eröffnen geweigert, ale 
bat er alfobald eine Batterie aufiverfen und die Englifche und 
Schotten zum Stürmen fi bereiten laſſen. Als aber die in 
der Stadt den Ernſt gefehen, haben fie fi ergeben und eine 
Guarnison eingenommen. Folgendes hat Se, Exc. God, Calcar, 
Gennep, Kranenburg und andere Orth mehr daherum erobert 
und befegt.” Allgemein verfah man fich der bfutigften Auftritte 
zwifchen Spaniern und Holländern. Allein beide Theile trieben 
wieder das alte Spiel, befesten alles, fo weit fie reichen fonnten, 
wichen aber einer dem andern forgfältig aus und vermieden feve 
Gelegenheit, in ein Handgemeng zu geratben, fo daß man ins⸗ 
gemein dafür hielt, beide würden zulegt das Eingenommene ‚für 
fih behalten und die prätendirenden Fürften leer ausgehen laſſen. 
Endlich wurden in Zanten unter franzöftfcher, englifcher, däni⸗ 
fcher, kurcoͤlniſcher, pfalzgräflicher und ber Staaten Vermittlung 
Unterhandlungen gepflogen, in beren Ergebnig Brandenburg bie 
Lande Cleve, Mark, Ravensberg, Ravenftein,, der Pfalzgraf 
von Neuburg Zülih und Berg befigen follte. Diefem Vertrag 
widerfprachen aber die Erzherzoge: fie wollten Wefel nicht räus 
men, überhaupt, fo lange Spanien den Bergleih nicht gebilligt 
haben würde, nichts anerfennen. Nachdem noch Prinz Mortz 
durch feinen Bruder mit 1500 Pferden und etlihem Fußvolk 
und Geſchütz etwelche Städte in ber Mark befegen und ein⸗ 
nehmen laſſen, blieb es bei einem für die occupirten Lande 
hoͤchſt drädenden Proviforium, auf den status quo gegründet, 
Die Holländer hielten Befagung in ber Feflung Jülich, bie 
Erzherzoge zu Wefel, an defien befferer Befeſtigung fortwäh- 
rend gearbeitet wurde. 

Mit Berdrug und Unwillen hatte Prinz Moriz fih dem 
zwölfjährigen Stilffland gefügt. Dafür benuste er während 
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deſſelben Zeit und Umflände ganz vortrefflich, beſſer vielleicht, 
als es bei der Fortſetzung des Kriegs moͤglich geweſen ſein würde. 
Seit längerer Zeit hatte die proteſtantiſche Bevölkerung ber ver⸗ 
einigten Provinzen in zwei Parteien ſich gefchieden, die puritanifche, 
fireng calviniſch, eine Zeitlang von Leicefter gehalten, die andere, 
nicht ohne Grund der Hinneigung zu auflöfenden, laxeren Rich⸗ 
tungen bezüdtigt, fich gegen Leiceſter um Oldenbarneveld fcharend, 
Das Berhältnig des Einfluffes von Oldenbarneveld oder feiner 
Gegner ergab fih fo ziemlich als der Maasſtab des Einfluffes 
der beiden Firchlichen Parteien, und erfcheint die antipuritanifche 
zulegt als herrſchend, obgleich die Puritaner nicht aufhörten, ein 
wichtiges Organ für die Bearbeitung des Volles barzubieten, 
auch die Behörden in ihrem kirchlichen Verhalten, namentlidy 
zur Berfolgung Andersglaubender zu beflimmen ſuchten. Wie 
wurden von Franz Gomarus, dem Profeffor zu Leyben, geleitet, 
während die entgegengefegte Partei in bogmatifcher Hinſicht ihr 
Oberhaupt an Jacob Arminius oder Hermannszoon, feit 1602 
Profeſſor ebenfalls zu Leyden, hatte. Gegen Ende des 3. 1608 
fand der hohe Rath fih doch veranlaßt, eine Untesfuchung ihrer 
fortwährend den Kirchenfrieden ftörenden Zänfereien vorzunehmen, 
und wurde einftweilen beiden Parteten Friede geboten, die eine 
wie die andere an die fymbolifchen Bücher verwiefen. Arminius 
farb 1609, aber nicht feine Lehre. Denn im 3. 1610 über 
gaben feine Nachfolger den Staaten von Holland eine Remon⸗ 
firation oder Bittfchrift, worin fie begehrten, daß die confessio 
Belgica und der Heidelberger Catechismus möchten unterfucht 
werden, daß man ihnen hinfihtlih der im Streit begriffenen 
fünf Artikel die Lehrfreiheit geflatte and fonflige Ankände durch 
eine freie Synode enticheiden laſſe. Ihre Widerfaher aber 
ſchickten behufs der Mebergabe einer Contra-Remonftranz ſechs 
Deputirte nad) Dem Haag, was ben neuen Parteibenennungen: 
Remonftranten und Gontraremonfiranten, den Urfprung gab. 
Befonders traten von 1613 an die Eontraremonftranten fühner 
auf, daß fie die Friedensgebote der Staaten nicht weiter achteten 
und eigene Gemeinden zu fliften begannen. Bei diefen contra⸗ 
vemonftsantifchen Dewegungen ergab ſich die Stadt Amflerdam 
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als der Hauptanhaltepunft, und in ber Veluwe, im Zutphenfchen, 
in Zeeland, Friesland, Groningen waren überall die Prediger 
diefer Partei zugetban. Bon Katholifen, die doch damals wie 
bente weit über ein Drittel der Geſamtbevölkerung ausmachten, 
ift Feine Rede, fie waren volllommen gefnechtet, zertreten. Da 
Didenbarneveld von Anfang an die Remonſtranten, als bie 
tolerante oder, wenn man will, inbifferente Partei geſchützt 
hatte, fchloffen fih die Contraremonſtranten deſto enger dem 
Prinzen Moriz und dem Grafen Wilhelm Ludwig an, die nun, 
wenn fie auch im weltlichen Beflrebungen gegen bie flaatifche 
Partei nicht überall im Rechten geweſen, eine kirchliche Baſis 
in der Meinung des Vollks erhielten. Moriz, der im Anfang 
den Schein volllommner Gleichgültigkeit für dieſe theologifchen 
Streitigfeiten beibehielt,, wie er denn gegen ben remonfirans 
tiſchen Bürgermeifter von Gouda geäußert haben fol: „id 
weiß von feiner Prädeſtination, ob fie grau oder blau ift, fo viel 
nur weiß ih, daß die Pfeifen des Advocaten (Oldenbarneveld) 
und die meinigen eine freifchende Diffonanz machen — Moriz 
erfannte, von welder Wichtigkeit für fein Streben nad unbe» 
ſchränkter Herrſchaft diefer Streit der Theologen werden koͤnne. 
Ihn berührte näher, als die Berfagung der Nationalfynode, der 
fogenannte Scharfe Schluß vom A. Aug. 1617, worin die Staaten 
binfichtlich der bereits vorgefommenen und noch zu befürdhtenden 
Unruhen die Magiftrate ermächtigten,, befoldete Stabtfoldaten 
(Waardgelders) anzumwerben, die nicht den Befehlen des Prinzen 
untergeben, weil fie nicht gegen einen auswärtigen Feind zu 
dienen beflimmt. Zugleich machten die Staaten ihre Berechtigung, 
Kirchengefege zu geben, geltend, fanden aber Widerftand gegen bie 
Annahme des ganzen Befchluffes in Amfterdam, Enfhuizen, Edam 
und Purmerend, welche Städte fchlechterdings eine Nationalſynode 
verlangten, und die Erflärung, daß fie den Scharfen Schluß 
nicht als bindend betrachten koͤnnten, vor die hoͤchſten Juſtizbe⸗ 
hörden der Provinz, den hohen Rath und den Hof von Holland, 
trugen. Beide, fonder Zweifel durch den Prinzen influeneirt, 
ſprachen dem Schluß die Rechtsgültigkeit ab, und Dordrecht ſchloß 
fich den vier Städten an. 
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Alles deutete auf eine gewaltfame Entſcheidung. Hugo 
Grotius; unter den Remonftranten fiherlich der einflußreichite, 
als er in Zeeland und zu Dorbrecht zu wirken fuchte, wurde an 
mehren Orten durd den Pöbel befchimpft; dem Prinzen bins 
gegen gelang es, eine ihm ergebene Befagung in dad eben einges 
Töfete Briel zu bringen, auch am 11. Nov. 1617 in den Generals 
fRaaten, mit Hülfe der Provinzen Zeeland, Geldern, Friesland 
und Groningen, die Berufung einer in Dorbrecht abzuhaltenden 
Nationalſynode durchzufegen. Oldenbarneveld fuchte hierauf feine 
Entlaffung; man bewog ihn, feine Aemter beizubehalten, indefien 
Moriz, die Mehrzahl der holländiſchen Städte bereifend, fie und 
auch die Provinz Overpffel gewann, zu Nimmegen ben Mas 
giftrat Änderte und zu Utrecht, dem legten Anhaltspunft für 
die gegen die Synode proteflirende Partei, zuerfi die Waard⸗ 
gelder entließ, dann am A. Aug. 1618 die Verfaſſung der Stadt 
änderte und nach einigem Wechfel in dem Perfonaf der Stände 
diefer Provinz auch fie für die Nationalfynode ſtimmte. Schließ⸗ 
lich gab ſelbſt die Fraction in Holland, welche ‚gegen die Synode 
gewefen, ihren Widerfland auf. 

Zugleich aber wurde was bei dem ganzen Berlauf für 
Dranien das Wefentlihe in der angeftrengteften Lebhaftigkeit 
verfolgt. Die dafür angewendete Taftif war genau biefelbe, deren 
Morizens Bater gegen feinen König fi gebraucht hatte, bie 
Hauptwaffe Berleumdung und Rüge, durch die man in anonymen 
Tlugfchriften ohne Zahl und in Gerüchten das Boll, auch das 
fichlih indifferente, gegen das ehrwürbige, dem Berberben 
geweihte Haupt aufhegte, als gegen einen an Spanien und bie 
Katholiken verkauften -Verräther. Eine beflimmte Warnung um 
das ihm Zugedadhte gelangte an Didenbarneveld. Den Tag vor 
feiner Gefangennehmung begaben fi zu ihm der Rath Berfhout 
und noch jemand und eröffneten ihm, daß er unfehlbar zu Verhaft 
gezogen werden würde. Er faß bei feinem Kuhlfaß, einen Stod 
in der Hand, fagte: „„es find böfe Menfchen !““ nahm den Hut 
ab und ſprach: „„Meine Herren, ich danke für die Warnung.” 
Jedoch befand er nicht für gut ſich zu entfernen.” Als er bierauf, 
Sonntag 29. Aug. früh nach Hof fuhr, wurde er durch einen 
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Kammerjunker dem Borgemad des Prinzen eingeführt, dort aber 
durch den Gardelieutenant Nythof im Namen der Generalfiaaten, 
wie e8 hieß, verhaftet. Es fcheint aber die Gewaltthat ohne 
Wiſſen der Generalſtaaten, nur im Einverfländniß mit einer 
Eoınmiflion derjelben, die mit Moriz zu Utrecht gewefen, vors 
genommen worden zu fein. Didenbarneveld bat um ein furzes 
Gehör bei dem Prinzen; es wurde ihm verweigert. Gleichzeitig 
wurden auch Hugo Grotius, Rambold Hogerbeets, der Penfiona« 
rius von Leyden, zu Utrecht Gilles von Ledenberg, Secretarius 
ber Staaten diefer Provinz, verhaftet. 

Als die Staaten von Holland gegen die That proteftirten, 
befuchte Moriz unter Friegerifchem Gepräng die ihm abgeneigten 
Städte, um aller Drten die MDagiftratscollegien zu verändern, 
mit feinen Anhängern fie zu befegen. Daraus ergab fih auch in 
dein Perfonal der Staaten dieſer Provinz eine vollſtändige Ver⸗ 
änderung, und bie alfo zur Majorität gelangte Dranifche Partei 
ließ gern gefcheben, daß die Generalſtaaten den Proceß über die 
Berhafteten an fi) zogen und im Febr. 1619 eine Gerichtscom⸗ 
miffion beftellten, weiche zum Theil mit Didenbarnevelds perföns 
lihen Feinden befegt. Auch damit geſchah der Partei nidt 
genug: fortwährend mußten Schmähjchriften das Volk bearbeiten, 
in der Anſicht beflärfen, daß Oldenbarneveld ein Verräther ge» 
wefen. Ledenberg, mit der Folter bedroht, gab fich ſelbſt den Tod; 
der Leichnam wurde aber der Familie nicht überlaffen,, auf daß 
man das über ihn ergebende Strafurtheil voliireden fönne, 

Zu Anfang Nov. 1618 war bie Synode in Dordrecht zus - 
fammengetreten, verſtärkt Dusch Deputirte von allen calvinifchen 
Kirchen in Europa, mit Ausnahıne der franzöfifhen. Sie ver« 
urtheilte die Nemonftranten; denen wurden alle Zufammenfünfte 
verbogen, über 200 ihrer Lehrer abgefegt. Kurz vor dem Nuss 
einandergehen der Synode, 29. Mai, wurde das Urtheif der von 
wegen Oldenbarnevelds angefesten Commiſſion onlifiredt, 13. 
Mai 1619; es lautete auf Hinrichtung dur das Schwert und 
Confiscation. Des Prinzen Gnade anzurufen, hatte Oldenbarne⸗ 
veld ſtandhaft verweigert. Auf dem Richtplatz betheuerte der 
72jährige Greis feine Unſchuld; er ftarb gefaßt als ein Chrift. 
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Moriz von Raffau fhaute von feinen Zenftern herab auf ben 
Juſtizmord, der mit feinem Wiffen und auf fein Geheiß verübt 
wurde (Claudius Sarrau Epistolae, S. 196). 

Die Schranfen vor dem Prinzen waren gefallen. Der 
Wiederausbruch des Kriegs, der im Stillen, namentlich zur See 
und in fernen Zonen niemals aufgehört hatte, mußte-ihn per⸗ 
fönlich mächtiger, unabhängiger in deſſen Leitung finden, als er 
es vorher geweien. Der Waffenftiliftand mit Spanien lief den 
9. April 1621 ab. Borher machte die Erzherzogin einen Berfuch 
für die Wiedervereinigung der fiebenzehn Provinzen unter einem 
Dberhaupt und ſchickte in dieſer Abfiht den Kanzler von Bra 
bant, Pedius, im März nah dem Hang. Er wurde von den 
©eneralftaaten, von Moriz mit den größten Ehrenbezeigungen 
empfangen. Nachdem fie aber die Beranlaffung feiner Sendung 
vernommen, »les Etats ne voulurent plus ouir parler de traiter 
avec lui, mais le renvoyerent, lui ordonnant de se retirer au 
plutöt d’oü il &toit venu.« Doch wurde der Waffenftilikand, 
nachdem er unter franzöfifher und englifcher Bermittlung um 
ſechs Wochen verlängert worden, noch bie zum Aug. 1621 aus⸗ 
gedehnt, wo ſodann die Befagungen von Breda und Berg⸗op⸗ 
Zoom die Zeindfeligfeiten erneuerten. Spinola mit 15,000 Mann 
zu Fuß und 4000 Reitern ging bei Maaftriht über die Maas 
und ließ den Grafen von 8’Heerenberg die Belagerung von Zülich 
vornehmen , während er ſelbſt den Prinzen von Oranien und 
deſſen in der Hetter bezogene Stellung beobachtete. Jülich capi⸗ 
tulirte den 22. Januar 1622, 

Auch Berg-ops Zoom, im 3. 1622 durch Spinola belagert, 
würde ohne Zweifel verloren gegangen fein, fo nicht Mangfeld, 
nachdem er dem Strafgericht bei Fleyrus entronnen, am 2, Det. 
feine Bereinigung mit Moriz bewerffelligt, diefen in den Stand 
gefegt hätte, den Entfag der belagerten Feſtung vorzunehmen. 
Seit mehren Jahren fanden die Staaten mit Mansfeld in Ber- 
bindung, wie fie denn auf die Empörung der Böhmen den 
wefentlichften Einfluß geübt haben. Das, und wie fie den 
ganzen dreigigfährigen Krieg hindurch der Herd aller Umtriebe 
und Feindfeligkeiten gegen Deutſchland gewefen, fest in unüber« 
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- treffbarer Weife Onno Klopp auseinander. In grenzenlofer 
Erbitterung haben die Holländer den heimtückiſchen Krieg gegen 
ben Kaiſer geführt, bevor noch der gewaltige Umfchlag mit Augs 
gang des Jahrs 1620 fich ergeben. Moriz mag bie Gefahr 
geahnt haben: gleihwie man auf Rechnung feiner genauen 
Kenntniß der elenden Reichöverfaffung die empörende Frechheit 
der Holländer in Beziehung zu dem Reich zu flellen bat, fo 
mußte ihm auch der entſchiedene Charakter des eben erwählten 
Kaifers befannt fein, und ein Kriegsmann feiner Art wird recht 
gut gewußt haben, daß ein deutſches Heer von höchſtens 30,000 
Maun, von der Ems oder von Wefel ausgehend, nicht mehr 
Zeit braude, um der Republif Holland, dem Dranifchen 
Königreich ein Ende zu machen, ale die Preuffen im 3. 1787 
brauchten. Darum theifen die böhmifchen ben nieberländifchen 
Rebellen fofort mit, was fie den Minifteru des Kaiſers gethan, 
und glückwünſchend entgegnen bie Hochmögenden, indem fie ihren 
vierzigiährigen Kampf mit der fpanifchen Tyrannei als Beifpief 
auffellen: „Wir verheigen Euch den gleihen Erfolg, wegen 
der Gleichheit der Sache.” Sie erboten fih am 26./16. Febr. 
1619 zu aller möglichen Hülfleiftung, unter der Bedingung, daß 
die Böhmen fich nicht auf einen Vergleich einlaffen, nicht ohne 
Vorwiſſen und Einwilligung der Generalftaaten Frieden fchließen 
würden. Man fabelte in Prag von 300,000 Gulden monatlich, 
von fünf Regimentern, welche die Freunde an der Nordfee 
fhiden würden, nur bürfe man ben Kriebensvorfchlägen der 
Spanier nicht trauen, denn damit fei es .eitel Betrug. Die 
frommen und tapfern böhmifchen Helden mögen fich wohl vor- - 
ſehen, alfo rathen die Holländer. Aus dem gleichen Grunde 
trieb und heute Moriz den Pfalzgraf zur Annahme der böhmi- 
ſchen Krone, von der doch die Kürften beinahe indgefamt ab⸗ 
riethen. Sicherlich entſtammte keineswegs ber Zärtlichkeit für den 
Neffen der Rath, nach einer fremden Krone zu greifen, fondern es 
lag ihm zum Grunde die holländifche Politik, die um jeden Preis 
dem Kaifer, dem deutfchen Reiche Feindſchaft und Verwirrung, 
zu bereiten fih bemühte. K. Jacob von England, vernehmend, 
daß Moritz rathe, den nicht erledigten Thron einzunehmen, 
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meinte: „Der freifih iR der Mann, einem andern das feine zu 
“nehmen, dann für fi es zu behalten, aber ein folder if mein 
Schwiegerſohn nicht.“ 

Moriz, des am 10. Junins 1620 verſtorbenen Grafen Wil⸗ 
helm Ludwig von Naſſau Nachfolger in der Statthalterſchaft von 
Groningen, entging glädlich der Lebensgefahr, durch Didenbarne- 
velds Söhne ihm bereitet : von ihnen ber jüngere, Wilhelm, auf 
Stoutenburg, entfloh; der ältere, auf Broeneveld, obgleich minder 
betbeiligt , mußte mit dem Leben büßen. Das ihm erbitten zu 
fönnen, bat die Mutter geglaubt. Moriz entgeguete: »Il me 
paroit &trange que vous fassiez pour votre fils ce que vous 
avez refus€ de faire pour votre mari. La dame, digne &pouse 
de Barneveld, repondit avec indignation: Je n’ai pas demande 
gräce pour mon mari, parce qu'il &toit innocent; je la demande 
pour mon fils, qui est coupable.« So ſchläfrig wie möglich 
ergab ſich der Feldzug von 1623: vollauf zu thun hatte ber 
Prinz mit der Berfhwörung und ben Remonftranten ; Spinola 
war gehemmt durch den vollſtäudigſten Mangel an Kriegsbedärf⸗ 
niffen. Nur eine geringe Truppenmadt unter dem Grafen von 
Berg founte in der Beluwe verwendet werden, nachdem ber Rarfe 
Froſt vom 17. Febr. 1624 die Flüffe indgefamt mit einer dichten 
Eisdecke überzogen hatte. Der Einfall, gehörig unterflägt, war 
geeignet, den Krieg zu entſcheiden, die Epanier, wie 1794 die 
Zranzofen, nad Amferdam zu führen ; aber der Graf von Berg 
farchiete Thauwetier und führte fein Bolf zuräd, »n’ayant arret& 
en tout que huit jowrs dans notre pays, n’y ayant fait antre 
degät que de brüler quelques villages.« Alje Prinz Friedrich 
Heinrich, während dad Theaitum Europium von gräßlichen durch 
die Spanier angerishteten Bermäfungen fpridt. 

»Or le priatemps 1624 etant venu, comme om ne jagen 
presque pas que de cette ammee on se mettroit em campagne, 
n’y voyant pas d’apparence du cöt£ de [emmemi, le prince 
d’Orange mena au commencement de mai le roi et ia reine 
de Bohtme se promener ä Breda, avec les ambassadeuss 
d’Angieterre et de Venke, et quantite de dames et de cava- 
bers, H e& on fat sept ou heit jours à se divertir en pre- 
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menades, chasses et autres passetemps.« Und während dem 
308 der Graf von Berg fein Boll um Wefel zufammen, und 
ohne Zeitverluft feine Operationen beginnend , förderte er ganz 
ungemein deu Megifterzug von Spinola, der höchſt unerwartet 
zu Gilſen, 3 Stunden öoͤſtlich von Breda, fih feste und hiermit 
die Einleitung traf zu einem Friegerifchen Ereigniß, denkwürdig 
wie faum ein anderes. 

„In biefer Belagerung von Breda,“ fchreibt wie überall 
de main de maitre Onno Klopp, „eoncentrirt fich der Charakter 
des: niederländifchen ‚Krieges zu Lande. Die Stadt liegt in der 
fhönften Gegend von Norbbrabant, von Baumgärten und grads 
reihen Weiden umringt, bie legteren mit grünen Heden einge- 

faßt, von Bächen durchriejelt. Prinz Moritz nannte die Stadt 
"mit der Umgegend das Paradies von Brabant. Aber fie hatte 
ibm noch einen höheren Werth. Wenn ihm ein Gaſt aus andern 
Ländern die Bage, die Sicherheit einer Feſtung anpries : fo pflegte 
Moriz zur Antwort ihn nad Breda zu weifen, bamit er dort 
lerne, was eine Feftung fei. 

„Es ſchien ſich dort alles zu vereinigen, was bie Berthei« 
bigung leicht, den Angriff ſchwierig machte. Das Land rings⸗ 
umher war leicht unter Waffer zu fegen; ber Boden, dazu mos 
raflig, geflattete an wenigen Orten dem Angreifer feften Fuß. 
Breda ‚galt ale die Kriegsafademie für Deutſche, Franzoſen, 
Engländer, Und dod war der Ort nicht von einer erheblichen 
Bedeutung. Er zählte 1600 Häuferz in einer Stunde ließ er 
mit.allen Außenwerfen fi umgehen. Diefen Drt beſchloß Spi⸗ 
nola im Sommer 1624 zu belagern. „„Wenn er das ohne 
Schaden unternimmt,” rief Moriz bei der Nachricht aus, „„ſo 
- if er gefchidter ald ih und ärger als der Teufel ſelbſt.““ 
Spinola nahte heran und legte fih vor die Stadt, Es ward 
Herb, ed ward Winter; die Zluthen bededten das Land: Spi⸗ 
nola hielt and. Es mochte ein feltfamer Aublick fein, dieſe Art 
von Belagerung zu fehen. Um den Kern der feflen Stadt legte 
ſich zunächſt Spinolas befefigted Lager, durch Deiche gefchügt, 
nach innen und nach außen eine neue Feflung. Und wiederum 
ward biefer Kreis zu verſchiedenen Zeiten umfchloffen von einen 
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Entfagheere in feſten Lagern. Die Belagerung war denfwürdig 
in ganz Europa. Man erzählte fidh, dag der Sultan ſich emfig 
erfundige,, wie ed um Breda fiche. Sie ward es noch mehr 
durch die von beiden Seiten aufgewandte Umfuht und Thatfraft, 
durch die ungeheuren Mittel, für die ein ganzer Feldzug hatte 
geführt werden fönnen. Es ward Frühling, die Bäume befaub- 
tem fih wieder, Moriz erfranfte und farb mit der Frage auf 
den Tippen, ob DBreda ih noch halte. As endlich der Hunger, 
der grimmigfe Feind, die Menſchen bezwang, mußte Breda 
fallen. Spinola wußt es. Er hatte die beilügeltien Boten auf⸗ 
gefangen, die dem legten Hülfruf der Erliegenden durch die Lüfte 
trugen. Er zeigte die eigenen Briefe des Gouverneurs und bot 
Abzug au wit allen Ehren. Alfo geſchah ed, und Sieger wie 
Beſiegte begrüßten einander mit gleicher Hochachtung. Die Belage⸗ 
rung ward endlich eine der denkwürdigſten ihrer Zeit, weil ke ben 
Geldbeutel der ſiegenden Macht erihöpfte. Seit der Belagerung von 
Breda erfchienen Die Spanier nicht mebr offenſiv im Felde. Sie wars 
teten den Angriff der Niederländer ab, um höchſtens ch zu wehren.” 

Die Feſtang capitulirte, nah einer Bertheidigung von bei⸗ 
nahe eilf Monaten, den 2. Sum. 1625. Epinsla wurde abge⸗ 
rufen, wie 1796 Clairfapt nad Erſtürmung ber Linien von 
Mainz. „Der Reid, womit das glänzende Berdienft dieſes großen 
Mannes an dem Hofe Philippe engefehen wurde, war Urſache, 
daß men ihn in eben dem Uingenblide abrief, da men ihn am 
nöthigften gebrandt hatte” (alfe Reuny). Das er feinen legten 
fauren Trimmph theilweile der Krankheit des Prinzen Merz 
verdaufe, wird Spinola feib mit bezweifelt haben. Giedend 
feit dem J. 1622, nahn Meriz den lebhafteſten Aniheil bei den 
Umirieben , bar weidde abermals und hauptſfächlich vom Haag 
and der Dramb in Deutſchland aufs neue entzündet, der Küuig 
sen Dünemarf in Dewegung gefegt werben ſolte. Aber feine 
Tage waren gezählt, Moriz farb im Haag ben 23. Ayeit 1625, 
nachdem er, der unbeweibte, dur Zchament vom 13. veſſelben 
hatte. Den hatte er kurz vorher bewesen, ſich die Gräfe 
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»Deez’ Prins was en zeer wys en dapper Vorst, verciert 
met alle de hoedanigheden welke in een groot Krygs-oversten 
vereischt worden; en hy verstont de Krygs-kunde in 200 
groote volmaaktheid, dat veele voorname Vorsten der Chris- 
tenheid het sich tot eene eer rekenden die onder hem te 
mogen leeren.« Aber der große Krieger ift nicht immer ein großer. 
Mann. Des Abflogenden, der Schwächen waren allzu viel in 
feinem Charakter, der beſonders auffällt Durch bie Bereinigung 
alles was an Papa, was an dem ſächſiſchen Großvater widerwärtig 
gefunden worden. Kine unerfättlicde Herrſch⸗ und Ländergier, 
maaslofer Ehrgeiz, Gleichgültigfeit für die Wahl der Mittel, 
wenn fie nur zum Ziele führen, tiefe Berfchlagenheit , beifpiel- 
Iofe Härte machen die Grundzüge feines Charakters aus. Mau 
denke fih ihn, wie er, ber Mörder. Oldenbarnepelds, mit der 
Wittwe philofophirt, man erinnere fih ber 200 Prediger, die 
er, für jede Religion gleichgültig, und ſelbſt, wie es fiheint, 
von Herzen Arminianer, von Haus und Hof vertrieb, eine Exe⸗ 
eution, gegen welche Ferdinands II -veformatorifche Beftrebungen 
nur Kleinigkeit zu nennen, ‚man beiradıte feine Beziehungen zu . 
dem ältern Bruder, zu den Schweftern, die er.in aller Weife zu 
bevortheilen fuchte, und man wird ihn beurtheilen fönnen. Ob 
der von dem franzoͤſiſchen Gefandten-berichtete Zug Eitelkeit oder 
Geiz verraͤth, Laffe ich dahingeflelt fein. Mit dem Franzofen 
pflegte Moriz jeden Abend feine Schachpartje zu machen. Wollte 
jener ald Gewinner ſich beurlauben, dann lag der Prinz fprachr 
(06, die Augen mit ben Händen bededt, in feinem Seſſel; war 
gefchlagen der Diplomat, dann erhob er fich in gefchäftiger Eile, 
die Augen vor Freude flralend, in jede Hand nahm er eine 
fülberne Girandole, und damit hat er, von Haufe aus flolzer denn 
ſtolz, unter den verbindlichſten Ausdrüden, dem Gefandten big 
zur Treppe geleudhtet. 

Gar ausſchweifend in der Tiebe, hat Moriz natürliche Kinder 
in ziemlicher Anzahl hinterlaſſen. Darunter waren feine Lieb⸗ 
linge, wenn er anders Lieblinge haben konnte, die von der ſoge⸗ 
nannten Madame be Beverwaard pder de Meceln gebornen 
Söhne Wilhelm Adrian und Ludwig. Wilhelm Adrian, Herr 
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van der Led, Biceadmiral von Holland, wurde in der Belagerung 
von Grol, im I. 1627, duch eine Kanonenfugel getödtet. Lud⸗ 
wig Herr van ber Led, von Beverwaard und Odyk (beide in 
dem Utrechtiſchen Oberquartier gelegen), General von der Ins 
fanterie und Gouverneur von Herzogenbuſch, früher von Berg⸗ 
op⸗Zoom, farb den 28, Febr. 1665, aus feiner Epe mit Elifaberh, 
einer Gräfin von Hoorn⸗Keſſel, vier Töchter und drei Göhne 
pinterlaffend. Eine Tochter, Amalia, heurathete den Grafen von 
Oſſory, den Älteren Sopn des erfien Herzogs von Ormond, die 
andere den Grafen von Arlington, Heinrich Bennet, die dritte 
den Grafen von Mulgrave, Johann Sheffield, die vierte ben Lord 
Wotton, Karl Kirkhoven. Den drei Söhnen, Moriz Ludwig, 
Wilhelm Adrian und Heinrich, verlieh Kaifer Leopold I im J. 
1679 die Brafenwürde, auch Titel und Wappen von Naſſau, 
wogegen aber das naffauifhe Haus Einſpruch erhob. Moriz 
Ludwig Herr van der del, Inhaber eines Gavalerieregiments und 
Gouverneur von Sluis, ſtarb 1683. Sein Sohn gleihes Namens 
war Capitain in der englifchen Leibgarde König Wilhelms II, 
mit Eliſabeth Wilhelmine Gräfin von Naſſau⸗Odyk verheurathet 
und Bater der Söhne Wilhelm Heinrih, Moriz Ludwig und 
Heinrih Karl. Der äftefte derfelden, Wilhelm Heinrich, Graf 
von Naffau zu der Led, wurde den 30. Nov. 1742 commandis 
sender Obrifter des Cavalerieregiments van Hop, den 1. Jan. 
1748 Generalmafor, den 2. Nov. 1748 Generallieutenant von 
der Gavalerie und im Julius 1749 Gouverneur von Heusben. 
Er ſtatb den 12. Dec. 1762, Moriz Ludwig, geboren 1670, 
Generalmafor feit 1709 ,. wurde Generallieutenant im 3. 1727 
‚ al8 Gouverneur von Menin, 
dant von Sluis gewefen. Sein 
er Faiferlihen Armee, war den 
defecht bei Elaufen empfangenen 
«8, was mir von dem Haufe 
Ludwigs und der Gräfin von 
Ddyt, Driebergen, Blidenburg, 
König Wilpelms III Ableben 
ſich als einer der gewandteſten 
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Staatsmänner und Diplomaten bes 17. Jahrh., befonders durch 
die vielen und wichtigen von ihm verrichteten Befandtfchaften, 
befannt gemadt. Im J. 1670 erhielt er von dem Prinzen von 
Dranien bie Herrlichleit-Rortgene auf Norbbeveland zum Ges 
fhent. Er flarb den 22. Sept. 1705. Seine Gemahlin, eine 
Zeeländerin, des Gefchlechted van der Niffe, hatte ihm neun 
Kinder geboren, .worunter doch nur Cornelius, Ludwig Adrian, 
Wilhelm Heinrih und Moriz Ludwig Erwähnung verdienen. 
Cornelius, Here von Korigene und Mitglied des Staatsrathes, 
farb im 3. 1708 ohne Erben. Ludwig Adrian, auf Zeifl, war 
nod im 3. 1738 von Seiten der Provinz Utrecht ein Mitglied 
ber Generalfiaaten. Wilhelm Heinrich wird im 3. 1699 af 
holländifcher Rittmeifter genannt. Moriz Ludwig befaß Blickenburg. 

Der dritte von Ludwigs und ber Gräfin von Hoorn Söhnen, 
Wilhelm Heinrich, if der duch Friegerifche Thaten rühmlich bes 
fannte Marſchall von Ouwerkerk. Heinrich nahm frühzeitig 
Kriegsdienfte und hatte Tange fein Standquartier in Maaftricht, 
wo es ihm befonders an Liebſchaften nicht gefehlt haben fol. 
Die füngfte Geliebte fuhr eines Tages über die Brüde nad 
Wyk, und als ein aufmerkfamer Ritter gab er ihr das Geleite, 
fein Roß dicht zum Schlag haltend und der Schönen die füßeften 
Worte zuflüfternd. Ungeduldig, wie es ſcheint, ob des vielen 
Geplauders, entgegnete biefe endlich: „bas werde ich glauben, 
wenn Ihr jegt mit Eurem Renner in die Maas feget.” Dies 
Wort if faum gefprochen, da wendet der Reiter fein Thier, und 
Sporn umd Knie gebrauchend, erzwingt er von ihm einen Sag, 
ber beide über die hohe Bruſtwehr hinuntertragt in die graufige 
Tiefe. Das Pferd war trefflih, "gewandt und glüdlidh ber 
Reiter; ohne Unfall erreihen fie das Ufer: aber für immer 
‘Hatte fi des Springers Leidenfchaft für die Verfucherin ab» 
gefühlt. Der Krieg vom J. 1672 forderte ihn ab zu ernflerm 
Spiel, und vielfältig und fletd mit Ruhm wird von 1672 bis 
1678 Duwerferfs Name genannt. Sn ber Schlacht bei St. 
Denys, den 14. Aug. 1678, hatte ein franzöfifcher Officier den 
Erbfatthalter gefaßt; deß Gefangenfchaft oder Tod follte den Sieg 
ber Franzoſen vervollſtändigen: da wurde jener durch Ouwerkerk 
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befreit, der den Feind todt zu des Prinzen Füßen niederſtreckte 
und fih hiermit deſſen unmanbelbare Gewogenheit, von den 
Generalſtaaten einen Foftbaren Degen verdiente. Als Garde⸗ 
hauptmann hatte er Wilhelm III nah England begleitet; hier 
wurde er zu deffen Obriſtſtalmeiſter und zum’ Hanptmann ber 
vierten Abtbeilung der englifihen Garde ernannt, Naturalifirt 
durch Parlamentsacte vom 11. Mai 1689, erfiieg er einen 
Militairgrad nad dem andern, daß er in den Testen Jahren 
Wilhelms IH die gefamte englifche Reiterei befehligte. In dem 
Seldzug von 1703 hatte er ein befonderes Corps im dem Lüt⸗ 
tihifhen, und während Opdam fih bei Eeferen- fchlagen ließ, 
mußte Duwerferf den überlegenen Feind in Ehrfurcht zu halten. 
Holländifcher Generalfeldmarfchall feit April 1704, führte er in 
dem darauf folgenden Feldzug, während Marlborsugb den Kern 
bes Heeres nach Bayern gezogen hatte, den Oberbefehl über eine 
fogenannte Maasarmee, und es gelang ihm, fo geringfügig auch 
bie ihm zu Gebot fiehende Macht, den ganzen Sommer hindurch 
die Franzofen zu beichäftigen, Namur zu bombardiren und 
dem Sambrethal einzubringen. An der Einnahme von Hup, 
iin 3. 1705, hatte ee den weſentlichſten Antheil. Ya den Feld» 
zügen von 1706 und 1708 Marlboronghs unzertrennliger und 
nuͤtzlicher Grfährte, und noch trotz feiner Gebrechlichkeiten in der 
Schlacht von Dudenarde wirkfam, ftarb er in dem Lager bei 
Roffelaer den 18. Det. 1708, feine Witte, Iſabella van Aartfen 
van Sommelbyk, zu London, im Januar 1720. Befiger ber 
Herrlichkeit Ouwerkerk van den UIſſel, 14 Sthmde von Bouda in 
dem Crimpener Waard an dem Tinten Ufer der hofländifchen 
Yſel gelegen, bat er in der dafigen Pfarrkirche fein Grabdenk⸗ 
mal. Iſabella van Artſen Hatte ihm fieben Kinder geboren: 1) 
Ludwig, geftorben den 2. Aug. 1687; 2) Heinrich, von dem’ 
unten; 3) Cornelius, gemeiniglich der Graf von Naffau-Wonden- 
burg Cin dem Utrechtiſchen Eemland) genannt, holländifcher Ges 
neralmajor, fand den Tod in dem Gefecht bei Denain, 23. Jun. 
1712; 4) Franz, Obrifter eines engliſchen Dragonerregimente, 
fiel in dem fiegreichen Treffen bei Almenara in dem Königreid 
Balencia den 27. Zul. 1710; 5) Wühelm Moriz, Graf von 
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Naſſau⸗Ouweriert und Woudenburg, nachdem er allen nieder⸗ 
ländifhen Feldzügen beigewohnt, wurde im 3. 1709 General 
major vonder Cavalerie, nach dem Utrechter Frieden Gouverneur 
von Stuis, 1727 Generallieutenant und den 19. Sept. 1742 
General der Cavalerie. Im 3. 1743 befehligte er das Hülfs⸗ 
corps, das ſich unmittelbar nach ber Schlacht bei Dettingen mit 
der pragmatifshen Armee vereinigte, und 1745 die gegen die Re⸗ 
bellen in Schottland ausgefendeten Hälfstruppen. Generalfeld- 
marſchall feit dem 3. 1747, mit 20,000 Gulden jährlich Friedens» 
tractament , ‚mußte er im lebten Feldzug des Erbfolgefriegs 
Zeeland vertheidigen. Im Zul. 1749 wurde er Generalgouvers 
neur des holländifchen Flanderns. Er. farb unverheursathet in 
dem 87. Lebensjahre, den 25. Mai 1753. Drei Millionen 
Bulden, die er, Meiſter in der Sparkunſt, zufammengebradt, 
erbte fein Bruder, der Graf von Grantham; 6) Yfabella, vers 
mählt an Karl Granville, Lord Lansdown; 7) Franzisca, ver- 
mählt 1705 au Nanfan Eoote, Grafen von Bellamont, in Ir⸗ 
fand, gef. als Wittwe im %. 1738. — Heinrich II, des Mars 
fhalls von Duwerlerf anderer und Erbſohn, wurde am 24, 
Dee. 1698 von 8. Wilhelm DI zum Pair von England, als 
Graf von Grantham, in Lincolnſhire, Biscount Bofion und 
Baron Alford ernannt und flarb zu London, den 5. Dec, 1754, 
in einem Alter von 91 Fahren. Ein großer Freund der Armen 
hatte er in dem tiefflen Geheimniß jährlih 2000 Pfund Sters 
ling an fie ausgetheilt. Seine Gemahlin, Henriette Butler, des 
Grafen Thomas von Oſſory Tochter, vermaͤhlt im J. 1697, ge⸗ 
ſtorben 1724, hatte ihm drei Kinder hinterlaſſen. Der Sohn, 
Thomas d’Auverquerque (nach engliſcher Rechtſchreibung) war 
jedoch dem Vater vorausgegangen, gleichwie bie jüngere, an den 
zweiten Grafen von Eowper verheurathete Tochter Henriette, Ihr 
Sohn, Georg Naffau dritter Graf von Cowper, auch durch 
Diplom vom 3. Jam 1778 des heil, rom. Weihe Graf, erbte 
indefien durch das großväterlihe Teftament bar 100,000 Pfund 
Sterling and 4000 Pfund an jährlihen Einfünften. Des Grafen 
von Brantham ältere Tochter, Franzisca, vermählte Eliot, erhielt 
ebeufalls 100,000 Pfund Sterling bares Geld, bann bie Güter, 
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welche jedoch nach ihrem Tode dem Haufe Cowper anheim⸗ 
fallen ſollten. 

Bon des Prinzen Wilhelm von Oranien jüngſtem Sohn, 
aus der vierten Ehe, geb. zu Delft 24. Febr. 1584, heißt es 
nicht ohne Grund, daß er ungleich liebenswürdiger als Moriz; 
wenn man dieſes aber dem Umſtand zuſchreiben will, daß durch 
die Mutter Colignys Blut in ſeinen Adern floß, während in 
feines Bruders Charakter die Beimiſchung des Geblütes des 
ſächſiſchen Moriz nicht zu verkennen, fo fcheint mir das einem 
althergebrachten Borurtheil, welches aus Coligny einen Heiligen 
zu Schaffen fuchte, zuentfliammen. Das war aber der berühmte Ad« 
miral im geringften nicht, vielmehr einer der blutgierigften, treu⸗ 
loſeſten Menfchen jener unglüdtlichen Zeit, der flets für feinen 
perfönlichden Dienft eine Mörderbande unterhielt, darum aud, 
wie billig, von Mörberhand ſterden mußte. 

Friedrich Heinrich, nachdem er zu Leyden flubivet, „hat zei⸗ 
tig, aus fonderbarer Luft zu den Kriegsſachen, alsbald zum 
Kriegöwefen fidy begeben. Als den 25. Jun. 1593 Prinz Moriz 
die Stadt Gertrupdenberg einbefommen , hat er vermöge väter« 
lihen Teftaments darüber feinen Bruder zum Herren wie aud 
Gubernatorn gefeßt, dieweil er aber no) fung, ihme barbeneben 
den Arnold von Duivenvorde zum Vicario und Statthalter ver⸗ 
ordnet. Im J. 1597 im Augusto hat Prinz Henri Friderich 
. fein Probir⸗ und Berfuhftäl im Krieg thun wollen, iſt dero⸗ 
wegen beneben feinem Bruder mit zu Felde gezogen. Am 12. 
Sul. 1599 hat der Prinz neben etlihen Franzöfifchen vom Adel 
im Bommeler Werth außer dem Lager vor Heerwaerben ſich in 
einen Scharmügel begeben, da ihn dann der Feind aus einem 
Hinterhalt und Vortheil angriffen und heftig zugefegt, ex fi 
aber mannlich gewehrt, jedoch Schaden erlitten, dann viele aus 
ben. Seinigen, unter andern den Freiherrn Monglas, dahinten 
gelaflen und verloren, er aber ohnverlegt, boch nicht ohne große 
Gefahr, davon fommen. 

„Demnach bie Generalfiaaten für gut angefehen, Prinz 
Henri Sriderichen früh in Sachen die Regierung betreffend zu 
gebrauchen und zu üben, damit die Rande deſto beſſern Dienft 
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und Nugen von ihme mit der Zeit zu erwarten hätten, dero⸗ 
- halben fo haben fie ihn zum Rathsherrn des Staats gemadht, 
auf daß er fehen und hören möchte, was in Sachen die Regie- 
rung betreffende umbgienge, und hat er im 17. Jahr feines 
Alters den 17. Martii 1600 fein erflen Sig in gemeldtem Rath 
genommen. Sm felben Jahr 1600 ift dem Prinzen das Regis 
ment, welches in der Schanz St. Andreas im Bommeler Werth 
gelegen, 11 Fähnlein ſtark, und hernach die Reue Geufen ges 
nannt, untergeben worden.” Er focht bei Nieuport, 2. Zul. 
1600. „Den 18. Zul. 1602 hat Prinz Henrich Friderich der 
Belägers und Einnehmung der Stadt Grave beimohnen helfen, 
und demnach der englifche Colonel Franz Vere den 22. Augusti 
geſchoſſen, iſt er in defien Duartier, bis berfelbe wiederum ge⸗ 
nefen, zum Obriften verorbnet worden. Den 8. Oct. 1605 bat 
der Prinz beneben dem Rittmeiſter Bar den Vorzug auf des 
Marchese Spinola Bolf, unter dem Obriften Theodor Trivulzo, 
welches in Mülheim an der Ruhr gelegen, gehabt, die Spanifche 
dapfer und mannlich angegriffen, daß er, Prinz Henrich Fride- 
rich, in großer Gefahr geftanden. Dann, nachdem er von feinen 
Reutern verlaffen, hat er feine Zuflucht mit etlichen wenigen zu 
bes Rittmeiſters Baren Haufen genommen, welden doc die 
Spanifhen von Stund an yp angefallen und dermaßen auf 
fie gedrungen, daß beide, er und der Rittmeifter Bar, in große 
Gefahr Tommen. Der Prinz hat einen fpanifchen Gapitain an 
getroffen und beme die Piftol an die Seite gefest, wie ingleihem . 
der Gapitain ihme auch, aber beiderfeits Rohr haben verfagt, 
berhalben der Capitain dem Prinzen nah dem Feldzeichen ge⸗ 
griffen. Als aber der Nittmeifter Bar folches erfehen, hat er 
dem Capitain nad dem Kopf gefchoflen, der Schuß aber ift etwas 
zu nieder auf den Harnifch gangen, doch iſt der Prinz errettet 
worden und hat hierauf die Spanifche auf ein neues angegriffen. 
Diß Scharmügeln und Fechten fol wol 7 Stunden lang gewähret 
haben, und hat fi den 9. Octobris zugetragen. Den 22, März 
1606 bat der Prinz das flarf- und feſte Stäbtlein Brevort, 
welches die Spanifche mit Liſt den 14. .ejusdem zuvorn einge 
nommen batten, wiederum einbefommen. Im 3. 1607 den 11. 
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meinte: „Der freifih if der Dann, einem andern bag feine zu 
“nehmen, dann für fih es zu behalten, aber ein folder ift mein 
Schwiegerfohn nicht.” 

Moriz, des am 10. Junius 1620 verftorbenen Grafen Wil- 
helm Ludwig von Naffau Nachfolger in der Statthalterfchaft von 
Groningen, entging glüdlich der Lebensgefahr, durch Oldenbarne⸗ 
velds Söhne ihm bereitet: von ihnen der jüngere, Wilhelm, auf 
Stoutenburg, entfloh; der ältere, auf Groeneveld, obgleich minder 
betheiligt, mußte mit dem Leben büßen. Das ihm erbitten zu 
fönnen, hat die Mutter geglaubt. Moriz entgegnete: »Il me 
paroit &trange que vous fassiez pour votre fils ce que vous 
avez refuse de faire pour votre mari. La dame, digne &pouse 
de Barneveld, r&pondit avec indignation: Je n’ai pas demandé 
gräce pour mon mari, parce qu’il &toit innocent; je la demande 
pour mon fils, qui est coupable.« So ſchlaͤfrig wie möglid) 
ergab fich der Feldzug von 1623: vollauf zu thun hatte der 
Prinz mit der Verſchwoͤrung und den Remonſtranten; Spinola 
war gehemmt durch den vollfländigften Mangel an Kriegsbedürfs 
niffen. Nur eine geringe Truppenmacht unter dem Grafen von 
Berg konnte in der Belume verwendet werden, nachdem der ftarfe 
Froft vom 17. Febr. 1624 die Flüſſe insgefamt mit einer dichten 
Eisdede überzogen hatte. Der Einfall, gehörig unterflüägt, war 
geeignet, den Krieg zu entfcheiden, die Spanier, wie 1794 bie 
Franzofen, nad Amſterdam zu führen ; aber der Graf von Berg 
fürchtete Thauwetter und führte fein Volk zurück, »n’ayant arräts 
en tout que huit jours dans notre pays, n’y ayant fait autre 
degät que de brüler quelques villages.« Alfo Prinz Friedrich 
Heinrich, während das Theatrum Europäum yon gräßfichen durch 
die Spanier angerichteten Berwüftungen fpricht. 

»Or le printemps 1624 étant venu, comme on ne jugea 
presque pas que de cette année on se mettroit en campagne, 
n’y voyant pas d’apparence du cöte de l’ennemi, le prince 
d’Orange mena au commencement de mai le roi et la reine 
de Boh&me se promener à Breda, avec les ambassadeurs 
d’Angleterre et de Venise, et quantit€ de dames et de cava- 
liers, là oü on fut sept ou huit jours & se divertir en pro- 
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menades, chasses et autres passetemps.« Und während dem 
308 der Graf von Berg fein Boll um Wefel zufammen, und 
ohne Zeitverfuft feine Operationen beginnend , förderte er ganz 
ungemein deu Meifterzug von Spinola, der höchſt unerwartet 
zu Gilfen, 3 Stunden öſtlich von Breda, ſich ſetzte und hiermit 
die Einleitung traf zu einem kriegeriſchen Ereigniß, denkwürdig 
wie kaum ein anderes. 

„In dieſer Belagerung von Breda,“ ſchreibt wie überall 
de main de maitre Onno Klopp, „eoncentrirt fi der Charakter 
des niederländifchen Krieges zu Lande. Die Stadt liegt in der 
fhönften Gegend. von Nordbrabant, von Baumgärten und gras⸗ 
reihen Weiden umringt, die fegteren mit grünen Heden einge- 


faßt, von Bächen durdriefelt. Prinz Moriz nannte bie Stadt 


mit der Umgegend das Paradies von Brabant. Aber fie hatte 
ibm noch einen höhern Werth. Wenn ihm ein Gaft aus andern 
Ländern die Lage, die Sicherheit einer Feſtung anpries: fo pflegte 
Moriz zur Antwort ihn nach Breda zu weiſen, damit er dort 
lerne, was eine Feſtung fei. 

„Es fchien ſich dort alles zu vereinigen, was die Verthei⸗ 
digung leicht, den Angriff fchwierig machte. Das Land rings- 
umher war leicht unter Waffer zu fegen; der Boden, bazu mo⸗ 
raſtig, geflattete an wenigen Drten dem Angreifer feſten Fuß. 
Breda galt ald die Kriegsafademie für Deutſche, Franzoſen, 
Engländer. Und doch war der Ort nicht von einer erheblichen 
Dedeutung. Er zählte 1600 Häuferz in einer Stunde ließ er 
mit_allen Außenwerfen fih umgehen. Diefen Drt beſchloß Spis _ 
nola im Sommer 1624 zu belagern. „„Wenn er das ohne 
Schaden unternimmt,” xief Moriz bei der Nachricht aus, „„ſo 
ift er gefchidter ald ich und Ärger als ber Teufel ſelbſt.““ 
Spinola nahte heran und legte fi vor die Stadt. Es ward 
Herbft, ed ward Winter; die Sluthen bedeckten das Land: Spi⸗ 
nola bielt aus. Es mochte ein ſeltſamer Anbli fein, biefe Art 
von Belagerung zu ſehen. Um den Kern der feflen Stadt legte 
ſich zunächſt Spinolas befeftigtes Lager, durch Deiche gefchügt, 
nach innen und nach außen eine neue Feflung. Und wiederum 
ward diefer Kreis zu verfshiedenen. Zeiten umfchloffen von einem 
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Entfapheere in feſten Lagern. Die Belagerung war benfwärdig 
in ganz Europa. Dan erzählte fich, daß der Sultan ſich emſig 
erfundige , wie e8 um Breda ſtehe. Sie warb es noch mehr 
durch die von beiden Seiten. aufgewandte Umſicht und Thatfraft, 
durch die ungeheuren Mittel, für die ein ganzer Keldzug hätte 
geführt werben‘ fönnen. Es ward Frühling, die Bäume belaub⸗ 
ten fi wieder, Moriz erkrankte und ftarb mit der Frage auf 
den Lippen, ob Breda fih noch halte. Als endlich der. Hunger, 
der grimmigfte Feind, die Menfchen bezwang, mußte Breda 
fallen. Spinola wußt es. Er hatte die beflügelten Boten auf⸗ 
gefangen, die den Testen Hülfruf der Erliegenden durch die Lüfte 
trugen. Er zeigte die eigenen Briefe des Gouverneurs und bot 
Abzug an mit allen Ehren. Alfo geſchah es, und Sieger wie 
Beſiegte begrüßten einander mit gleicher Hochadhtung. Die Belage⸗ 
rung ward endlich eine der denkwürdigſten ihrer Zeit, weil ſie den 
Geldbeutel der ſiegenden Macht erichöpfte. Seit der Belagerung von 
Breda erfchienen bie Spanier nicht mehr offenfiv im Felde. Sie wars 
teten den Angriff der Niederländer ab, um hoͤchſtens fich zu wehren.” 

Die Feftung capitulirte, nach einer DBertheidigung von beis 
nahe eilf Monaten, den 2. Jun. 1625. Spinola wurde abge- 
rufen, wie 1796 Clairfayt nach Erftürmung der Linien von 
Mainz. „Der Reid, womit dag glänzende VBerdienft diefes großen 
Mannes an dem Hofe Philipps angefehen wurde, war Urfade, 
dap man ihn in eben dem Augenblide abrief, da man ihn am 
nöthigften gebraucht hätte” Calfo Nenny). Daß er feinen legten 
fauren Triumph theilweife der Krankheit des Prinzen Moriz 
verdbanfe, wird Spinola ſelbſt nicht bezweifelt haben. Siechend 
feit dem J. 1622, nahm Moriz den Iebhafteften Antheil bei den 
Umtrieben , durch welde abermals und hauptfählih vom Haag 
aus der Braud in Deutfchland aufs neue entzändet, der König 
von Dänemark in Bewegung gefegt werben follte. Aber feine 
Tage waren gezählt, Moriz flarb im Haag ben 23. April 1625, 
nachdem er, der unbeweibte, durch Tekament vom 13. defielben 
Monats fein Eigenthum dem Prinzen Friedrich Heinrich verfichert 
hatte. Den hatte er kurz vorher bewogen, fih die Gräfin 
Amalie von Solms ehelich beizulegen. 
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»Deez’ Prins was en zeer: wys en dapper Vorst, verciert 
met alle de hoedanigheden welke in een groot Krygs-oversten 
vereischt worden; en hy verstont de Krygs-kunde in zoo 
groote volmaaktheid, dat veele voorname Vorsten der Chris- 
tenheid het sich tot eene eer rekenden die onder hem te 
mogen leeren.« Aber der große Krieger ift nicht immer ein großer 
Mann. Des Aboßenden, der Schwächen waren allzu viel in 
feinem Charakter, der befonders auffällt durch bie Bereinigung 
alles was an Papa, was an dem fähfiichen Großvater widerwärtig 
gefunden worden. ine unerfättlide Herrſch⸗ und Ländergier, 
maaslofer Ehrgeiz, Gleichgültigfeit für die Wahl der Mittel, 
wenn fie nur zum Ziele führen, tiefe Berfchlagenheit , beijpiels 
lofe Härte machen die Grundzüge feines Charakters aus. Dan 
denfe fih ihn, wie er, der Mörder. Didenbarnepeldg, mit der . 
Wittwe philofophirt, man erinnere fich der 200 Prediger, die 
er, für jede Religion gleichgültig, und felbft, wie es ſcheint, 
von Herzen Arminianer, von Haus und Hof vertrieb, eine Exe⸗ 
eution, gegen welche Ferdinands LI veformatorifche Beftrebungen 
nur stleinigfeit zu nennen, man betrachte feine Beziehungen zu . 
dem ältern Bruder, zu den Schweftern, bie er. in Aller Weife zu 
bevortheilen fuchte, und man wird ihn beurtheilen fönnen. Ob 
der von dem franzöflfshen Geſandten berichtete Zug Eitelfeit oder 
Geiz verräth, laſſe ih dapingeftellt fein. Mit dem Franzoſen 
pflegte Moriz jeden Abend feine Schachpartie zu machen. Wollte 
jener ale Gewinner ſich beurlauben, dann lag der Prinz ſprach⸗ 
105, die Augen mit den Händen bededt, in feinem Seflel ; war 
gefchlagen der Diplomat, dann erhob er fich in gefchäftiger Eile, 
die Augen vor Freude firalend, in jede Hand nahm er eine 
filberne Girandole, und damit hat er, von Haufe aus flolzer denn 
ſtolz, unter den verbindlichiten Ausdrüden,, dem Geſandten big 
zur Treppe geleudhtet. 

Gar ausfchweifend in der Liebe, hat Moriz natärfiche Kinder 
in ziemliher Anzahl hinterlaſſen. Darunter waren feine Lieb⸗ 
linge, wenn er anders Lieblinge haben fonnte, die von der foges. 
nannten Madame be Beverwuard pder de Mecheln gebornen 
Söhne Wilhelm Adrian und Ludwig. Wilhelm Adrian, Herr 
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van der Led, VBiceadmiral von Holland, wurde in der Belagerung 
von ®rol, im 3. 1627, durch eine Kanonenkugel getödtet. Lud⸗ 
wig Herr van der Led, von Beverwaard und Odyk Cbeide in 
dem Utrechtifhen Oberquartier gelegen), General von der Zus 
fanterie und Gouverneur von Herzogenbufch,, früher von Berg» 
op⸗Zoom, flarb.den 28. Febr. 1665, aus feiner Ehe mit Elifaberh, 
einer Gräfin von Hoorn⸗Keſſel, vier Töchter und drei Söhne 
hinterlaffend. Eine Tochter, Amalia, heurathete den Grafen von 
Dffory, den ältern Sohn bes erfien Herzogs von Drmond, bie 
andere den Grafen von Arlington, Heinrich Bennet, die dritte 
den Grafen von Mulgrave, Johann Sheffield, die vierte den Lord 
Wotton, Karl Kirfhoven. Den drei Söhnen, Moriz Ludwig, 
Wilhelm Adrian und Heinrich, verlieh Kaifer Leopold I im 3. 
1679 die Grafenwürde, auch Titel und Wappen von Naffau, 
wogegen aber das naffauifhe Haus Einſpruch erhob. Moriz 
Ludwig Herr van ber Led, Inhaber eines Kavalerieregiments und 
Gouverneur von Sluis, farb 1683. Sein Sohn gleiches Namens 
war Gapitain in der englifchen Leibgarde König Wilhelms II, 
mit Eliſabeth Wilhelmine Gräfin von Naſſau⸗Odyk verheurathet 
und Bater der Söhne Wilhelm Heinrih, Moriz Ludwig uud 
Heintih Karl. Der ältefte derfelben, Wilhelm Heinrih, Graf 
von Nafau zu der Led, wurde den 30. Nov, 1742 commandi- 
render Obrifter des Kavalerieregiments van Hoy, den 1. Jan. 
1748 Generalmajor, den 2. Nov. 1748 Generallieutenant von 
der Cavalerie und im Julius 1749 Gouverneur von Heusden. 
Er ftarb den 12. Dec. 1762. Moritz Ludwig, geboren 1670, 
Generalmajor feit 1709 ,. wurde ©enerallieutenant im 53. 1727 
und farb den 29. Januar 1741, ald Gouverneur von Menin, 
nachdem er viele Jahre Kommandant von Sluis gewefen. Sein 
einziger Sohn, Bolontair bei der Faiferlichen Armee, war den 
24. Det. 1735 an ben in dem Gefecht bei laufen empfangenen 
Wunden geftorben. Das if Alles, was mir von dem Haufe 
Le bekannt. Wilhelm Adrian, Ludwigs und der Gräfin von 
Hoorn anderer Sohn, Herr auf Odpk, Driebergen, Blidenburg, 
Zeit, Kortgene ıc., auch nach König Wilhelms ID Ableben 
erſter Edler von Zeeland, hat ſich als einer ber gewanpteflen 
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Staatsmänner und Diplomaten bes 17. Jahrh., beſonders durch 
die vielen und wichtigen von ihm verrichteten Gefandtfchaften, 
befannt gemacht. Im 3. 1670 erhielt er von dem Prinzen von 
Dranien bie Herrlichleit.Kortgene auf Norbbeveland zum Ges 
ſchenk. Er flarb den 22. Sept. 1705. Seine Gemahlin, eine 
Zeeländerin, des Gefchlechtes van der Niffe, hatte ihm neun 
Kinder geboren, worunter doch nur Cornelius, Ludwig Adrian, 
Wilhelm Heinrich und Moriz Ludwig Erwähnung verdienen. 
Eornelius, Herr von Kortgene und Mitglied des Staatsrathes, 
farb im 3. 1708 ohne Erben. Ludwig Adrian, auf Zeift, war 
noch im 3. 1738 von Seiten der Provinz Utrecht ein Mitglied 
der Generalſtaaten. Wilhelm Heinrih wirb im 3. 1699 ale 
holländifcher Rittmeifter genannt, Moriz Ludwig befaß Blidenburg. 

Der dritte von Ludwigs und ber Gräfin von Hoorn Söhnen, 
Wilhelm Heinrich, iſt der durch Friegerifhe Thaten rühmlich bes 
kannte Marſchall von Ouwerkerk. Heinrich nahm frühzeitig 
Kriegsdienſte und hatte lange fein Standquartier in Maaſtricht, 
wo es ihm befonders an Liebfchaften nicht gefehlt haben fol. 
Die füngfte Geliebte fuhr eines Tages über die Brüde nad 
Woyk, und als ein aufmerkfamer Ritter gab er ihr das Geleite, 
fein Roß dicht zum Schlag haltend und ber- Schönen die füßeften 
Worte zuflüflernd. Ungebuldig, wie es ſcheint, ob bes vielen 
Geplauders, entgegnete biefe endlich: „bag werde ich glauben, 
wenn Ihr jest mit Eurem Renner in die Maas fetet.” Dies 
Wort ift kaum gefprocdhen, da wendet der Reiter fein Thier, und 
Sporn und Knie gebrauchend, erzwingt er von ihm einen Gag, 
ber beide über die hohe Bruſtwehr hinuntertragt in die graufige 
Tiefe. Das Pferd war trefflih, "gewandt und glüdlidh ber 
Reiter; ohne Unfall erreihen fie das Ufer: aber für immer 
"hatte fi des Springers Leidenfchaft für die Verfucherin abs 
gefühlt. Der Krieg vom J. 1672 forderte ihn ab zu ernſterm 
Spiel, und vielfältig und ſtets mit Ruhm wird von 1672 bis 
1678 Duwerferfd Name genannt, In der Schlacht bei St. 
Denys, den 14. Aug. 1678, hatte ein franzöfiicher Dfficier den 
Erbfatthalter gefaßt; deß Gefangenfchaft oder Tod follte den Sieg 
der Sranzofen vervolfländigen: da wurde jener durch Ouwerkerk 
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befreit, der den Feind todt zu des Prinzen Fußen niederſtreckte 
und fi hiermit deffen unmanbelbare Gewogenheit, von den 
Generalfiaaten einen koſtbaren Degen verdiente. Als Garde» 
hauptmann batte er Wilhelm III nad England begleitet; hier 
wurde er zu deffen Obriſtſtalmeiſter und zum Hauptmann ber 
vierten Abtbeilung der englifchen Garde ernannt, Raturalifirt 
durch Parlamenisacte vom 11. Mai 1689, erflieg er einen 
Militairgrad nad dem andern, daß er in den Testen Jahren 
Wilhelms IH die gefamte englifche Reiterei befehligte. In dem 
Seldzug von 1703 hatte er ein befonderes Corps in dem Püt- 
tihifhen, und während Opdam füh bei Eeferen-fchlagen ließ, 
mußte Ouwerkerk den überlegenen Feind in Ehrfurcht zu Halten. 
Holländifher Generalfeldmarfhal feit April 1704, führte er in 
dem darauf folgenden Feldzug, während Marlborvugh den Kern 
bes Heeres nach Bayern gezogen hatte, den Dberbefehl über eine 
fogenannte Maasarmee, und es gelang ihm, fo geringfügig auch 
bie ihm zu Gebot fiehende Macht, den ganzen Sommer hindurch 
die Franzoſen zu beichäftigen, Namur zu bombardiren und 
dem Sambrethal einzubringen. An der Einnahme von Hup, 
in 3. 1705, hatte ee den weentlichften Antheil. In den Feld⸗ 
zügen von 1706 und 1708 Marlboronghs unzertrennliger und 
nügficher Gefährte, und noch trotz feiner Gebrechlichkeiten in der 
Schlacht von Dudenarde wirkſam, flarb er in dem Lager bei 
Roffelaer den 18. Det. 1708, feine Wittwe, Iſabella van Aartfen 
van Sommeldyk, zu London, im Januar 1720. Beſitzer der 
Herrlichkeit Duwerkerk van den Yfiel, 14 Sthmde von Gonda in 
dem Grimpener Waard an dem linken Ufer der hofländifchen 
Yſel gelegen, bat er in der dafigen Pfarrkirche fein Grabbenf- 
mal. Iſabella van Artſen hatte ihm fieben Kinder geboren: 1) 
Ludwig, geftorben den 2. Aug. 1687; 2) Heinrich, "von dem 
unten; 3) Corneling, gemeiniglih der Graf von Naflau-Wonden- 
burg Cin dem Utrechtiſchen Eemland) genannt, holändifcher Ge⸗ 
neralmajor, fand den Tod in dem Gefecht bei Denain, 23. Jun, 
1712; 4) Kranz, Obrifter eines englifchen Dragonerregimente, 
fiel in dem flegreichen Treffen bei Almenara in dem Königreid 
Balencia den 27. Zul. 1710; 5) Wühelm Moriz, Graf von 
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Naſſau⸗Ouwerkerk und Woudenburg, nachdem er allen nieder⸗ 
ländiſchen Feldzügen beigewohnt, wurde im J. 1709 General⸗ 
major vonder Cavalerie, nach dem Utrechter Frieden Gouverneur 
von Sluis, 1727 Generallieutenant und den 19. Sept. 1742 
General ber Cavalerie. Im I. 1743 befehligte er das Hälfes 
corps, das fih unmittelbar nach ber Schlacht bei Dettingen mit 
der pragmatifchen Armee vereinigte, und 1745 die gegen die Res 
beilen in Schottland ausgefendeten Hälfstruppen. Generalfeld- 
marſchall feit dem 3. 1747, mit 20,000 Gulden jährlich Friedens 
tractament , ‚mußte ex im legten Feldzug des Erbfolgefriegs 
Zeeland vertheidigen. Im Zul, 1749 wurde er Generalgouvers 
neur des holländischen Flanderns. Er. Harb unverheusathet in 
ven 87. Lebensjahre, den 25. Mai 1753, Drei Millionen 
Gulden, die er, Meiſter in der Sparkunſt, zufammengebradt, 
erbte fein Bruder, der Graf von Grantham; 6) Ifabella, ver⸗ 
mählt an Karl Grawville, Lord Lansdown; 7) Franzisca, ver⸗ 
mählt 1705 au Nanfan Coote, Grafen von Bellamont, in rs 
fand, gef. als Wittwe im J. 1738. — Heinrih DI, des Mars 
falls von Dumerlerf anderer und Erbfohn, wurde am 24. 
Dec. 1698 von K. Wilhelm II zum Pair von England, als 
Graf von Grantham, in Eincolnfhire, Biscount Boſton und 
Baron Alford ernannt und farb zu London, den 5. Dec, 1754, 
in einem Alter von 91 Jahren, Ein großer Freund der Armen 
hatte er in dem tiefften Geheimniß jährlich 2000 Pfund Ster- 
ling an fie ausgetheilt. Seine Gemahlin, Henriette Butler, des 
Grafen Thomas von Oſſory Tochter, vermählt im 3. 1697, ges 
ſtorben 1724, hatte ihm brei Kinder hinterlaffen. Der Sohn, 
Thomas d’Auverquerque (nach englifher Rechtſchreibung) war 
jedoch dem Bater vorausgegangen, gleichwie die jüngere, an den 
zweiten Grafen von Cowper verpeurathete Torhter Henriette. Ihr 
Sohn, Georg Nafjau dritter Graf von Cowper, au durch 
Diplom vom 3. Jan. 1778 Des heil, vom. Reihe Graf, erbte 
indeffen durch das großväterlihe Teſtament bar 100,000 Pfund 
Sterling und A000 Pfund an fjährlihen Einfünften. Des Grafen 
von Grantham ältere Tochter, Franzisca, vermählte Elipt, erhielt 
ebeufalls 100,000 Pfund Sterling bares Geld, bann bie Güter, 
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welche jeboh nach ihrem Tode dem Haufe Cowper anheim«- 
fallen follten. 

Bon ded Prinzen Wilhelm von Dranien jüngftem Sohn, 
aus der vierten Ehe, geb. zu Delft 24. Febr. 1584, heißt eg 
nicht ohne Grund, daß er ungleich Tiebenswärdiger ald Moriz; 
wenn man biefes aber dem Umſtand zufchreiben will, daß durch 
die Mutter Colignys Blut in feinen Adern floß, während in 
feines Bruders Charakter die Beimifchung bes Geblütes des 
ſächſiſchen Moriz nicht zu verfennen, fo fcheint mir das einem 
althergebrachten Borurtheil, welches aus Coligny einen Heiligen 
zu fchaffen fuchte, zuentfiammen. Das war aber der berühmte Ad⸗ 
miral im geringften nicht, vielmehr einer der blutgierigflen, treus 
loſeſten Menfchen jener unglüdlichen Zeit, ‚der flets für feinen 
perfönlihen Dienft eine Mörderbande unterhielt, darum aud, 
wie billig, von Moͤrderhand fterden mußte. 

Friedrich Heinrich, nachdem er zu Leyden ſtudiret, „hat zeis 
tig, aus fonderbarer Lu zu den Kriegsſachen, alsbald zum 
Kriegöwefen fidh begeben. Als den 25. Jun. 1593 Prinz Moriz 
die Stadt Gertruydenberg einbefommen , bat er vermöge väter- 
lichen Teftaments darüber feinen Bruder zum Herren wie auch 
Gubernatorn gefegt, dieweil er aber noch jung, ihme darbeneben 
ben Arnold von Duivenvorde zum Vicario und Statthalter ver⸗ 
ordnet. Im J. 1597 im Augusto hat Prinz Henri Friderich 
fein Probir- und Verſuchſtück im Krieg thun wollen, iſt deros 
wegen beneben feinem Bruder mit zu Felde gezogen. Am 12. 
Jul. 1599 hat der Prinz neben etlihen Franzoͤſiſchen vom Adel 
im Bommeler Werth außer dem Lager vor Heeriwaerden fi in 
einen Scharmägel begeben, dba ihn dann der Feind aus einem 
Hinterhalt und Vortheil angriffen und heftig zugefegt, er fi 
aber mannlich gewehrt, jedoch Schaden erlitten, dann viele aus 
ben. Seinigen,, unter andern den Freiherrn Monglas, dahinten 
gelafjen und verloren, er aber ohnverletzt, doch nicht ohne große 
Gefahr, davon kommen. 

„Demnach die Generalfiaaten für gut angefehen, Prinz 
Henri Sriderihen früh in Sachen die Regierung betreffend zu 
gebrauchen und zu üben, damit die Lande defto beſſern Dienft 


VYrinz Sriedrich Yeinrich non Oranien, 329 


und Nugen von ihme mit der Zeit zu erwarten hätten, dero⸗ 
- halben fo haben fie ihn zum Rathsherrn des Staats gemadt, 
auf daß er fehen und hören möchte, was in Sachen die Regie⸗ 
rung betreffende umbgienge, und hat er im 17. Jahr feines 
Alters den 17. Martii 1600 fein erſten Sig in gemeldtem Rath 
genommen. Im felben Jahr 1600 if dem Prinzen das Regi⸗ 
ment, welches in der Schanz St. Andreas im Bommeler Werth 
gelegen, 11 Fähnlein ſtark, und hernach die Neue Geuſen ges 
nannt, untergeben worden.” Er focht bei Nieuport, 2. Zul, 
1600. „Den 18. Zul. 1602 hat Prinz Henrich Friderich der 
BDelägers und Einnehmung der Stadt Grave beimohnen helfen, 
und demnach der englifche Colonel Franz Vere den 22, Augusti 
geſchoſſen, iſt er in deſſen Quartier, bis berfelbe wiederum ge⸗ 
neſen, zum Obriſten verordnet worden. Den 8. Oct. 1605 bat 
der Prinz beneben dem Rittmeiſter Bar den Vorzug auf des 
Marchese Spinola Bolf, unter dem Obriften Theodor Trivulzo, 
welches in Mülheim an der Ruhr gelegen, gehabt, die Spanifche 
dapfer und mannlich angegriffen, daß ex, Prinz Henrich Fride- 
ri, in großer Gefahr geftanden. Dann, nachdem er von feinen 
Reutern verlaffen, bat er feine Zuflucht mit etlichen wenigen zu 
des Rittmeifters Baren Haufen genommen, welchen doch die 
Spanifchen von Stund an a angefallen und dermaßen auf 
fie gedrungen, daß beide, er und der Rittmeiſter Bar, in große 
Gefahr kommen. Der Prinz hat einen fpanifchen Capitain an« 
getroffen und deme die Piftol an die Seite geſetzt, wie ingleihem . 
der Capitain ihme aud , aber beiberjeits Rohr haben verfagt, 
berhalben der Capitain dem Prinzen nach dem Feldzeichen ge- 
griffen. Als aber der Rittmeifter Bar ſolches erſehen, hat er 
dem Gapitain nach dem Kopf gefchoffen, der Schuß aber ift etwas 
zu nieder auf den Harniſch gangen, doc if der Prinz erretiet 
worden und hat hierauf die Spanifche auf ein neues angegriffen. 
DIE Scharmügeln und Fechten foll wol 7 Stunden lang gewähret 
haben, und hat ſich den 9. Octobris zugetragen. Den 22. März 
1606 bat ber Prinz das ſtark⸗ und feſte Stäbtlein Brevort, 
welches die Spanifche mit Lift ben 14. ejusdem zuvorn einges 
nommen hatten, wiederum einbefommen. Im 3. 1607 den 11. 
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Februarii ‚hat er das Städtlein Erkelenz eingenommen-, indem 
er mit einem Petard das Thor zerfprengen laſſen, bei 30 Reuter 
und feinen Beitern, Graf Henrich von s’Heerenberg, welder 
barinnen gelegen, gefangen. | 

„Im J. 1610 haben die Generalftaaten dem Prinzen für 
jährlihe Befoldung und Unterhalt, anftatt 20,000 Gulden, fo 
er zuvor gehabt, 25,000 Gulden verordnet. Demnach Ao. 1610 
am legten Januar. fi) eine Empörung und kurz hernach wieder 
ein neue Unruhe und Lärmen zu Utrecht erhoben, und die Stadt 
fih nad der Staaten Will und Meinung nicht ſchicken wollen, 
iR auf derſelben Befehl der Prinz mit Reuter und Knechten 
bafür gezogen, darauf alles verglihen worden. Als gegen An⸗ 
fang des Mayen Fürft Ehriftian von Anhalt von feiner zweiten 
Reiſe zu dem König Henric. IV in Sranfreih in Holland wies 
derum ankommen und von bannen gen Düſſeldorf verreifen 
wollen, ift der Prinz mit hochwohlgedachtem Fürſten und einer 
guten Anzahl zu Roß und zu Fuß von dem Volk, welches für 
bie beide possedirende Fürſten zu Düffeldorf geworben worden, 
ohnzefäumt herauf gegogen , zu Nimmegen die Musquetirer auf 
Wägen gefegt, in aller Eil und Stille nacher des Erzherzogen 
Leopoldi von Oeſterreich Kriegsvolf, 4 Compagnien der beiten 
Reuter und ein Regiment Fußvol ſtark, fo jenfeit der Maas 
gelegen und daherum ſchaͤndlich hausgehalten, gezogen, daſſelbe 
obnverfehens überfallen, zertrennen , fchlagen, auch infonderheit 
500, fo in das Klofter Nedheim fenfeit der Mass, nicht weit 
. von Maaftricht gelegen, gewichen gewefen, und fi baraus zu 
wehren und nicht zu ergeben unterflanden, mit Gewalt angreifen 
heifen, das Klofter angeftedkt, dieſelbe mehrentheils barinnen ver- 
brannt und ausgedämpft, Inmittelſt iſt beider Fürſten Bolt 
aus den nächfigefegenen Befogungen aud über die Maas zu Ben 
Staatifhen geſtoßen, und die Gülichiſche helfen zertremnen uud 
verfolgen. Die Öfficierd und Capitains find mehrentheild ges 
fangen befommen, ber Obrifte Anholt hart verwundet und zu 
Maaftricht, um zu curiren, auf Caution gelaflen worden; darbei 
eö aber noch nicht verblichen, fondern als Prinz Henrich Frides 
sich wieder zurüdgezogen und vernommen, baß der Obrift Berlo 
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mit feinem Regiment, fo auch in Dienften Erzherzogen Leopoldi 
geweien, aus Furcht gedachter Niederlag, nad Brabant weichen 
wollen, bat er denfelben ebnermaßen ereilet, fein Regiment zer⸗ 
trennt und geſchlagen, auc ihn Berlo beneben andern gefangen.” 
Bei der Belagerung von Jülich hat er ſich ebenfalls betheiligt. 

„Als er in Frankreich zu feiner Frau Mutter, welche ſich 
übel auf befunden, postirt, und unterwegs im Hineinreifen durch 
Slandern von dem Marchese Spinola verfundfchaft, ift er won 
demſelben fattlih empfangen und tractirt worden und den 23. 
Decembr. 1610 im Haag wiederum glücklich ankommen. Nach⸗ 
dem im Jahr 1611 im Julio Prinz Moriz im Haag vor der 
Ambassadorn von Franfreihd und Engelland Behaufung ein 
Rattlihes Turnier und Ningelrennen halten laffen, in welchem 
foftbare Kleinodien aufgelegt, ift von Prinz Henri Kriderichen 
bas befle gewonnen worden. Im Jahr 1615 im Novembr. 
ald Herzog Friderich Ulrih von Braunfchweig felbige Stadt mit 
einer harten Belägerung beängftigt, ift auf Anordnung der Ges 
neralftaaten, im Namen der niederländifchen Hanfeftädte Deventer, 
Campen und Zwoll ıc., Prinz Henrich Kriverih mit 6000 Mann 
zu Fuß, 12 Eornetten Reuter und 600 Wagen, darauf die Mus⸗ 
quetirer und Munition geführet worden, der Stadt Braunſchweig 
zur Assistenz, Succurs und Entfag, von Rees ausgezogen und 
feine Reife durch das Stift Münfter genommen, unterwegs aber. 
zugleich der Grafihaft Ravensberg und fonderlih der Haupt- 
ſtadt Herford fih im Namen Georg Wilhelms Marfgrafen von 
Brandenburg bemächtiget,. biefelbe eingenommen und befegt ; her⸗ 
nacher beneben Graf Johann Ernſten von Raffau, feinem VBet« 
tern, welcher auch als Obrifter bei ſolchem Volk geweſen, nacher 
Caſſel zu Landgraf Morizen von Hefien, davon bannen wieder 
zu dem Kriegsvolk gezogen, und feine Reife und Zug nad dem 
Herzogthum Brannfchweig eontinuiret. Dieweil aber zwifchen 
dem Herzog und der Stadt Braunfchweig ein Frieden und Ver⸗ 
trag vermittelt Göttliher Gnaden durch Unterhandlung Kaifer«, 
Königs, Ehur- und Fürftlicher, auch der Staaten und Hanfes 
ſtädte Commissarien und Gefandten getroffen, hat Prinz Henrich 
Zriderich ad obgedachtes Bolf wiederum ab» und zuräd geführt.” 
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„Als abgelaufen der Waffenſtillſtand, zu Anfang des May⸗ 
monats 1621, begab ſich Friedrich Heinrich, jetzt General der 
ſämtlichen Staatifhen Cavalerie, nach Breda, in der Abſicht, 
von dannen aus die Grenzen von Brabant zu alarmiren. Mit 
3000 zu Roß und 1500 zu Fuß neben etlihen Stüden if er 
ben 12. Diay ded Morgens vor Tag vor Herenthald fommen, 
und weil diefe Stadt folhe der Staatifhen Ankunft entdedet 
und aus Herzogenbufh etwas Neuter und Fußvolk hinein kom⸗ 
men, welche wider bie Petarden alle Thor mit Mift: befegüttet, 
hat die Staatifhe Armada die Spanier alfo blocquirt liegen 
lafien, ihren Weg ftrads zu nad ber Demer genommen, dars 
über eine Brüde gemacht und hinüber gefeget, allda ſich etlich 
wenig Spanier und zufammengelaufene Bauren befunden, weldye 
aber mit Meinen neuen Stüden, die ein einig Pferd ziehen und 
zwei Mann heben und tragen fönnen, alfo begrüßet worden, 
daß fie fh bald von dannen machten, bahero die Staatifchen 
wenig Widerfland fanden, ohne im Schloß Hacht, weldes fie nit 
wollten zurüdlaflen, derowegen foldhes mit Stücken ſtark befchoflen, 
bis fih die Befagung mit Accord ergeben. Hierauf nah Ber» 
wahrung der Brüden über die Demer mit zween halben Mon« 
den fi in drei Truppen vertheilet, alfo daß Prinz Henri 
Friderih von Uranien mit dem erften Haufen auf Löwen mars 
fhiret, Freiherr Putlig mit dem zweiten bis auf Brüffel für bag 
Thor und Marquette mit dem dritten auf Mechein, etliche yon ber 
Reuterei kamen bis auf Namur und Nivelles, ftedten viel Höf, 
Cloͤſter, Fleden, Dörfer und Vorſtädt, auch etlich Vorwerk famt 
ber Infantin, Markgrafen Spinole und Herzogen von Aumale 
Luftbäufern vor der Stadt Brüffel in Brand, bezwangen das 
ganze Land, fo in Fried und Ruhe bishero viel Reichthum ge» 
famblet, unter Contribution und plünderten es aus, fiengen viel 
Volks und machten ein unausfprechlichen Schreden unter den 
Inwohnern. Und weil in Brüffel etlihe Tag zuvor wegen des. 
Markgrafen von Durlach Niederlag ein groß Triumphiren mit 
Feuerwerken und Glockenläuten gewefen, hat Prinz Henrich Fri⸗ 
derich zu feinem Obriften gefagt, er wollte auch ein Feuerwerk 
anrichten, dag man die Flammen nicht allein auf ben Thärmen, 
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fondern aud in den Paläfen zu Brüffel fehen follte. Diefem 
Landfchaden zu wehren, ift Graf Henri von Berg vollends 
mit feiner Armee aus Weftphalen berufen worden, deffen Ankunft 
aber die Holländer nicht erwarten wollen, fondern mit allem. 
Raub, den fie erlanget und auf 400 Wägen geführet, auch über 
400 Gefangene vornehmer Landfafen, darunter Aebt, Aebtiffin, 
Mönch, Nonnen und andere, fi wieder zurüd begeben, haben 
nicht über 400 Mann, darunter des Prinzen Sohn, fo vor 
Herenthals umlommen, verloren und neben obgenanntem Raub 
in 800 Pferd erobert. Der Dri, fo fie abgebrennet, waren 22, 
alle zufammen aber, fowohl verbrannt als geplündert und ges 
branntfchaget, 91. Die um Herenthals, diffeit der Demer, weil 
fie vorhin unter der Staatifhen Eontribution gefeffen, find meh⸗ 
rentheils verfchonet worden, ohne was die Reuter vertban. Die 
zu Mechein und Löwen haben die Schleufen eröffnet und das 
Land in Waffer gefeget, alfo daß, wann die Staatifchen fih nicht 
bei Zeiten von dannen gemacht hätten, wären fie fämtlich in 
großer Gefahr geweſen.“ 

Den 2. Det. 1622 mußte Spinola die weit vorges 
rüdte Belagerung von. Berg-op- Zoom aufheben, von wegen ber 
frafbaren Langfamfeit des Grafen von S’Heereuberg und der 
numerifchen Ueberlegenheit, welche der Zuzug Mansfelds feinem 
Gegner verfhaffte. Dagegen mißlang vollfländig der Anfıhlag 
auf die Eitadelle von Antwerpen (4. Dec.), behufs deffen Fried⸗ 
rich Heinrich ausgefendet. Ohne bedeutende Vorfälle, den ver- 
unglüdten Einfal des Grafen von S’Heerenberg in die Veluwe 
und die Belagerung von Breda abgerechnet, vergingen die Jahre 
1623 und 1624. Zu Anfang Märzen 1625 entbot Prinz Moriz, 
fortwährend fiechend, feinen Bruder nach dem Haag, mit dem⸗ 
felben den fünftigen Feldzug zu befprecdhen. »Le conseille aussi 
de se marier avec mademoiselle de Solms, pour laquelle il 
jugeoit qu’il avoit deja de Yinclination, lequel mariage s’ac- 
complit sans aucune cérémonie ni magnificence & cause de 
la maladie du prince son frere, au commencement d’avril.« 

Die Gräfin Amalia von Solms» Braunfeld wurde dem 
Prinzen den 31. Mär; 1625 angetraut, »Elle est,« ſchreibt 
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Tallemant des Reaur, »de la maison de Solms, une fort bonne 
maison d’Allemagne. Elle vint en Hollande avec la reine de 
Boheme, non pas en qualit& de fille d’honneur, mais toutefois 
nourrie & ses depens. M. d’Hauterive de l’Aubespine, frere 
de feu M. de Chäteauneuf, depuis gouverneur de Breda, se 
mit & lui en conter, et en dit beaucoup de bien au prince 
Maurice, qui, craignant que son freöre ne s’alliät à quelque 
maison qui lui füt & charge, et qui l’engageät dans quelque 
parti, lui dit qu'il falloit qu'il l’&pousät ou quil l'épouseroit lui- 
möme. Le prince Maurice avoit raison, car il &toit bien las de ses 
cousins, les Chätillon, qu’il avoit sur les bras. Ainsila voilä femme 
de celui qui devoit succ&der au prince Maurice, elle qui n’avoit 
pas sept mille &cus pour tout bien, qui &toit petite et mödioore- 
ment jolie. Elle ne fut pas long-temps & apprendre & faire 
la princesse, car Maurice mourut bientöt apres. On conte 
une chose assez notable de la fin de ce grand homme. Etant 
& Pextr&mits, il fit venir un ministre et un prötre, et les fit 
‚disputer de la religion ; et apres les avoir ouis assez long-temps: 
»»Je vois bien, dit-il, qu’il n’y a rien de certain que les math6- 
matiques.«« Et ayant dit cela setourna de l’autre cöte&, et expira. 

»Notre princesse gouverna enfin son mari, et se me- 
connut tellement, qu’elle traita avec une ingratitude étrange 
la reine de Bohtme, sans qui elle seroit morte de faim, et 
qui avoit travailld & son mariage eomme si ꝙ'edt été sa fille. 
Mais la feue Reine-möre, qui étoit la plus glorieuse personne 
du monde, vengea un peu cette pauvre reine, car elle ne se 
demasqua ni pour le prince d’Orange ni pour la princesse. 
D est vrai qu’elle ne traita pas trop bien cette reine-mere, 
car elle ne baisa point ses filles. La reine de Boh&me en 
eut un depit &trange, et ne la reconduisit que jusqu’& la 
porte de son antichambre. La Reine-m£re fut si sottement 
fitre, qu’& Anvers, oü on la recut admirablement bien, elle 
ne daigna se d&masquer que dans la grande église. Ce fut 
pourtant elle qui fit le mariage de la princesse d’Angleterre 
avec le feu prince d’Orange. Il est vrai qu’elle ne leur fit 
pas là un grand service. | 
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»Pour revenir & la princesse d’Orange, ello traita fort 
mal son fils, après la mort de son mari, et elle fut cause 
que sa belle-fille et sa fille, qu’elle avoit mariée avec l’6lec- 
teur de Brandeboürg, ne se voyoient point, quand elles 
6toient toutes deux en Hollande, car elle vouloit que l’Elec- 
trice passät la premiöre, parce qu’un &lecteur est plus qu’un 
prince d’Orange, et n’avoit point &gard & une royaute abattue, 
ou du moins qu’on alloit abattre. On n’a jamais vu une 
femme si avare; ni elle ni son mari autrefois n’ont jamais 
assist6 ni le feu roi EAngleterre, ni celui-ci, ou du moins 
c’a été si peu de chose, que cela ne vaut pas la peine qu’on 
en fasse mention. Durant la vie de son fils, elle a pris & 
toutes mains. Elle tire du roi d’Espagne, elle tire du rei 
de France, et est & qui plus lui donne. Elle, Knut et Pauw 
gouvernoient tout. Bun | 

»Depuis la mort de son fils, elle et sa belle-fille sont 
plus mal que jamais. Il semble qu’elle s’attache entierement 
& l’electeur de Brandebourg, car elle laisse ruiner le petit 
prince d’Orange. Quatre ou cing Anglois affames pillent la 
mere, qui est tutrice. Les Etats, et surtout la province de 
Hoilande, ne sont pas fäches que la maison de Nassau ne 
soit plus si puissante. Si cela continue, il sera gueux, lui 
qui avoit douze cent mille livres de rente.« 

Moritz, den rafhen Fortgang feiner Krankheit fühlend, über- 
gab das Kommando ber Armee feinem Bruder, der am 12. April 
den Haag verließ, um alles Ernſtes mit dem Entfag von Breda 
fich zu befchäftigen. Marquette wurde mit 60 Eompagnien Reiter 
ausgeſendet, die große im fpanifchen Lager fehnlich erwartete 
Convoi aufzuheben, wurde aber ſchmählich zurüdgewiejen,, und 
Friedrich Heinrich erhielt Nachricht, daß Breda fi höcdfleng 
bis zum 1. Jun. halten fünne. »I tire donc de son armée 
6000 hommes de pied et 1000 chevaux, avec lesquels il.prend 
un detour par Gertzuydenberg, marche par la Swaluwe, et 
vint & la pointe du jour assaillir le quartier de Terheyden, 
ot commandoit Carlo Roma. Pour auquel arriver il y avoit 


deux digues, qui y abautissoient, tout le reste &toit couvert 
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d’eau et inondé, sur chacune desquelles il y avoit une redoute, 
gardee par deux compagnies italiennes. Le capitaine Gleser 
avec quelques 200 arquebusiers & rouet eut charge de les 
attaquer, ce qu’il fit si courageusement, qu’il s’en rendit maitre 
du premier abord. Les Anglois avoient l’avant-garde, &tans 
tout le long de la digue qui les menoit à l'ennemi; le regi- 
ment allemand du comte Guillaume & leur queue ; les Francois 
avoient la bataille, €tans en ordre sur une plaine un peu 
reculde, six pieces de campagne à leur töte: ceux du pays 
l’arriere-garde, la cavalerie &toit aux deux ailes, lui &toit de 
tout cöt& pour donner ordre oü il étoit besoin. 

»Les Anglois donc &toient commande6s par Horatio Vere, leur 
colonel, personnage de longue experience au metier de la 
guerre, qui ne manqua pas ce jour-lä de faire le devoir de vail- 
lant capitaine et de brave soldat, car il mena ses gens jus- 
ques sur le bord du fosse de l’ennemi, les fit donner aux 
retranchements, lä oü quelques-uns parvinrent jusques au 
haut; en la place des repousses il en envoyoit de frais, les 
assistoit de la voix et de l’exemple. Le combat avoit dure 
plus de deux heures, quand le prince connoissant que ce 
‚n’etoit plus que perdre le temps et les hommes, d’arröter 
davantage en ce lieu, l’ennemi le bättant et avec son canon 
et des mousquetades de tous cötes, manda audit Vere de se 
retirer en bon ordre, ce qu’il fit avec tant de bonne gräce 
. et si posöment, qu’il sembloit qu’il n’y eüt nul perilL Tous 
les officiers et soldats s’y comporterent avec tant de valeur, 
qu’ils meritoient d’avoir vaincu ce jour, mais les choses &toient 
autrement ordonnees. Voila comme se passa le combat de 
Terheyden, oü nous perdimes environ 300 ou 400 hommes 
et quantit€ d’officiers. Le comte Ernest et Mansfeld durant 
cette attaque s’etoient mis en bataille par ordre du prince 
sur la bruyere, en presence de l’ennemi, pour &tre pr&ts 
de s’avancer, si l'affaire de Terheyden füt bien succede. 
Mais le prince, les ayant advertis de ce qui s’y e&toit 
passe, ils ramenerent par son ordre les troupes en leur 
logis. 





t 
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»Le prince &tant aussi retourne, considörant le peu de 
temps qui restoit & ceux de la ville pour se maintenir, afın 
de ne voir pas perdre cette ville en sa presence, se retira 
de Dongen, et retourna en deux jours. en son vieux camp & 
Walwik. Ceux de la ville ayant consumé tous leurs vivres 
sans moyen de subsister davantage, furent contraints de se 
rendre. La capitulation, outre ce qui est d’ordinaire, leur 
permettoit d’emmeneg six pieces de canon et deux mortiers, 
tous les bateaux qui Etoient dans la ville, avec tous les meubles 
que le prince d’Orange y avoit, comme 6tant une ville et maison 
qui lui appartient en particulier. Spinola fut neuf mois devant, 
y consuma grande quantit& de moyens, et ce siöge mit les 
affaires d’Espagne si bas, que ni cette annde ni l’autre d’apres 
ils ne furent pas en 6tat d’entreprendre grande chose.« 

Die Eapitulation der Stadt Breda if vom 2. Jun. 1625, 
dag demnach Moriz ihren Fall nicht erlebte. Sofort nach deſſen 
Ableben wählten die Generalftaaten den Erben alles Reichthums 
von Dranien zum General» Capitain und Generals Armiral 
wenige Tage hernach ernannten ihn die Staaten von Holland 
zu ihrem Statthalter, nach einigem Zaubern auch jene von Zee⸗ 
land. Geldern, Utrecht und Dveryffel folgten dem Beifpiel von 
Holland ; Groningen aber woilte die frühere Verbindung mit. 
Friesland erneuern und wählte ben Grafen Ernſt Kaflınir. Dan 
hatte von Friedrich Heinriche gemäßigten Gefinnungen eine Bers 
befierung in dem Schidfal der Remonftranten erwartet, nament- 
lich gelegentlih der Geburt des Sohns, des Prinzen Wilhelm 
(27. Mai 1626), aber er begnügte fi, die den Remonftranten 
feindlichen Maßregeln nicht eben fireng vollführen zu laſſen. 
Darüber ergaben fi neue Spannungen : die Synoden drangen 
1627 auf ernfteres Einfchreiten gegen die Widerfpenftigen,, und 
der Prinz- durfte ſich dem Anfinnen nicht entgegenftellen, da er 
des guten Willens der in Aemtern flehenden, über die Steuern 
gebietenden Partei bedurfte, um feinen Krieg energifcher führen 
zu Sönnen. &s gelang ihm aud, nachdem er eben den Hofenband« - 


orden empfangen , die Belagerung von Grol durchzuſetzen, und 


mußte die nicht unbebeutmde Feſte den 19. Aug. 1627 capitu« 
Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 14. Bd. 22 


- 


— 


338 | Mirsbaben. 


Iiten. Das folgende Jahr verging in Unthaͤtigkeit auf dem feften 
Lande, wohingegen der Berluft der Siiberfloste für Spanien ein 
toͤdtlicher Schlag; 1823 Eentner Süber, an Silberplatten 30 
Gentner, nebft vielen koſtbaren Waaren ſoll Peter Hein erbeutet 
haben, im fo leichter Founten die Staaten ſich zu der ſeden⸗ 
falls ſehr waglichen Belagerung von Herzogenbufch, die ber Prinz 
tn Vorſchlag gebracht, entfchliehen. oo 

„Demnach nun bie Generalſtaaten ber vereinigten Nieder⸗ 
kanden befchleffen, dieſe Stadt mit einer Belägerung anzugreifen, 
auch befswegen. Prinz Henrich Friderichen Befehl gegeben, iſt 
berfelbe, nachdem ev zuvor fi mit Bolt und Kriegsbereitſchaften 
aufs befte ausgeräftet, den 24. Apris aus dem Haag nach Schenken 
fihanz gezogen und von bannen aus mit allem Kriegsvollk in der 


Ei auf die Mooker⸗Heide fortgerudet und daſelbſt Bas Volk im 


Sdlachtordnung gefeflet. Den 29. if er mit anbrechendem Tag 
nach der Stadt Graue und von bannen: recht auf Herzogenbufch 
marfcieret. Seine Reuterei hat den 30. ded Morgend felbige 
Stadt berennetz er If aber bes Nachmittags um 3 Uhren mit 
dem übrigen Bold davor fommen und fein Quartier mit 134 
Compagnien zu Bucht, das Tofament aber auf dem Schloß, das 
Heimsfchloß genannt, genommen. Darauf mwurben die andern 


. Hauptquartier folgendergeftalt vertheifet: Graf Ernft von Naffau 


befam fein Quartier zu Hintem mit 50 Compagnien, Graf Wil⸗ 
beim, Gubernator zn Heußden; zu Orten mit 32 Compagnien, 
der Herr von Brederode bei der Petler-Schang mit 26 Com⸗ 
yagnien, der Graf von Solms zu Engelen, nad Erevecoeur zu, 
da die Munition⸗ und Provianiſchiffe Tagen, und der Obrifle 
Pinfen zu Deuteren. Die Stadt war eben damals, weil man 
fich diefes Orts Feiner Belägerung vermuthet, mit Bolt, Geſchütz 
und Pulver nicht zum beften verfehen, derhalben der Gubernator 


Grobbendonk alsbald um mehr Volks umd Pulver, und daß man 


ſich mit dem Eutfag aufs fürberiichft eilen folkte, nah Brüffel 
ſchriebe. Als die Erzherzogin diefe Belägerung vernommen, 
ſchickte fie eine Port nach der andern im Spanien, ließ alle Kriegs⸗ 
obriften verfammien und trachtete mit allem Fleiß darnach, wie 
fie Geld zuwegen bringen möchte, daB Kriegsvolf zu bezahlen, 
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vamit ſelbiges aufs fuͤrdetlichſt Könnte ins Feld gebracht werben: 
Aber es war an Spanifher Sekten derzeit alles ſchlecht beſtellt, 
md wollten fi die Sachen, weil Mangel an Geld und das 
Kriegsvolk unwilig, nicht ſchleunig forttreiben laſſen. Und ob⸗ 
wei das Spaniſche Bolt endlich mit gtoßer Mühe zufdnmen« 
gebracht und Graf Heintihe von Berg Commando unters 
geben wurde, ward doch nicht Wiek ausgerichtet, Denn befagter 
Graſf Heiarich verſuchte füch zwar, bie Stadt zw entſetzen, Fonnte 
abet, weit er zu lang gewartet und Prinz Henriden, das Stans 
sifche Läger aufs befte zu befefligen, Zeit gegeben worden, nicht 
durchkommen, fondern warb gezwungen, nad vielfäftigem Ver⸗ 
fu ungefhaffter Dingen von dem vorhabenden Entfag abzus 
Heben , ſchidie derhalben , als er ſahe, daß alte Mähe umſonſt 
war, einen Bauren nad ber Stadt mit einem Brief, in welchen 
er die Bewahtung der Stadt dem Grobbendonk befahl und ihm 
"zu verfichen gab, daß er keinen Vortheil auf der Staaten Läger 
erſehen koͤnnte, auch einigen Nath nicht wüßfe, die Stadt zu 
enifegen, ‚Der Bauer aber warb von ben Staatifgen aufges 
fangen und zum Prinz Henrichen gefähret. 

„Darauf hat: den 18, Zul. der Here von Diede, Buber- 
nater von Emmerich, bed Morgens um 3 Uhren die große oder 
St. Iſabellaſchanz erobert, nachdem ev zuvor eine Mine fpringen 
faffen ; darin hat man 16 Ochſenhäupter, etlih Wein, 24 Ton⸗ 
nen Bier, Brod und Speck, ſamt einem Keller mit Eis, den 
Wein zu kühlen, gefunden. Die folgende Nacht hat der Obrifte 
Varik die Meine oder St. Antoniiſchanz auch eingenommen, 
da er ein gute Deut von allerhand‘ Gewehr und Hausrath bes 
Sommen. Die Spaniſche wichen aus der Heinen Schanz in einen 
Batben Mond, wurden aber nachmals durch eine Mine gezwungen, 
Benfelben gleichfalls zu verlaffen umd ſich in einen Zwinger an 
ber Stadt zu getirirm. Den 8. Aug. mußten die Spanier der 
Zwinger au verlaffen, dafelbfk auf ſolches die Staatifche eine 
neue Batterie machten und davon der Stadt hart zufesten. Als 
aun die Staatifche mit ihrem Approchiren emfig fottfuhren, 
famen fie‘ endlich an den halben Mond vor ber Buchter-Pett: 
denjelben fingen fie den LI. Aug. au zu untergraben und eroberte 


22 * 
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ihn durch Sprengung einer Deine den 31. ded Morgens früh 
um 3 Uhren; befamen alfo dadurch alle Werfe der Spanifchen, 
fo vor der Buchters Port Tagen, in ihre Gewalt und befefligten 
diefelbe wider die Stadt. Dieſemnach wurde das Bollwerf am 
Wall untergraben, den 1. Sept. felbiges auch gefprenget und 
ein flarfer Anfall darauf gethan, aber zum erflenmal von deu 
Belägerten abgeſchlagen. Darauf ließ der Prinz mit 36 Stären 
auf das von dev Mine gemachte Loch ohne Unterlaß ſchießen 
und felbiges zum Sturm bequemen. Demnach nun berfelbe kurz 
darauf mit folder Gewalt angangen, daß die Belägerten nidt 
genugfamen Widerfand zu thun vermochten, find Die Engelländer 
und Franzofen auf den Wall fommen und alsbald eine Batterie 
zu machen angefangen. Da die Belägerte ſolches gefehen, auch 
gewußt, dag an der Hintemers Pforten noch eine andere Mine 
fertig wäre, haben fie um Gnad gerufen und ein Zeichen zum 
Stilftand gegeben. Darauf dann von Stund an ber Prinz 
einzuhalten und feine weitere Gewalt mehr gegen die Belägerten 
zu üben befohlen, welches auch gefchehen,, doch gleichwol if die 
Beihanzung auf dem Wal fortgetrieben worden, 

„Wie nun die Sachen auf diefen Zwed kommen, find bei⸗ 
derfeitö Geifel gegeben und auf der Stadt Seiten Obemont und 
Pinnappel ing Räger, hingegen aus demfelben Capitain Brochum 
und Kerey in die Stadt gefendet worden. Die Belägerte bes 
gehrten 3 oder A Tag. Anſtand, die Fufantin von aller Sachen 
Beſchaffenheit zu berichten und ficy ferners Beſcheids zu erholen, 
fo aber abgefchlagen worden, daß des andern Tage der Rath, 
Bürger, Geiftlihe und Soldaten aus der Stadt ihre Abgeordnete, 
einen Accord zu fchliegen, ins Läger ſchicken folten. Als nun 
folhe des andern Tags erfchienen, find fie von dem Prinzen 
und den Staaten zu Gaft geladen und nad gehaltener Mahlzeit 
‚mit ihnen von den Artifeln gehandelt worden. Da fie aber den⸗ 
felben Tag mit dem Accord nicht allerdinge konnten einig wers 
ben, find gegen Abend die Deputiste wieder mit des Prinzen 
Gutſchen in die Stadt gebracht und die völlige VBergleichung auf 
den folgenden Zag, als den 3. Sept, verſchoben worden. Auf 
benjelben Tag wird gegen Abend um 7 Uhren der Accord bes 
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ſchloſſen und den 4. dieſes von beiden Theilen unterſchrieben. Darauf 
dann alſobald der Herr von Beverwerd mit etlich Staatiſchem Volk 
in die Stadt zog und bie vornehmſten Pläge darinnen beſetzte. 

„Dei währenber diefer Belägerung hat fi zwar, wie ob⸗ 
gedacht, Graf Henrik von Berg zu unterfchieblichmafen unter- 
fanden, die Stadt zu. entfegen und durch das Staatifche Räger 
zu brechen. Weil er aber gefehen, daß folches wegen der flarfen 
Werk und tiefen darum geführten Gräben und anderer Borfehung 
Prinz Friderich Henrichs unmöglih wäre ind Werf zu richten, 
hat er die Spaniſche Infantin davon berichten lafien. Nachdem 
er darauf nach gehaltenem Kriegsrath fernere Ordinanz befoms 
men, {ft er endlih den 17. Zul. mit feiner Armada von Bortel 
aufgebrochen und nad ber Maas, und nachdem er etliche Tag 
um Gennep und Grave gelegen und Prinz Henrichen, ale wann 
ter diefe Stadt belägern wollte, Argwohn gemacht hatte, von 
dannen fi) nad der Mooferheide gewendet, zu Wefel über den 
Rhein gezogen und in höchſter Eil fih nah dem Yflelfirom 
begeben ; daſelbſt hat er feine Schiff, fo er auf Wägen mit fi 
führete, ins Waſſer gefegt und etlich taufend Mann nicht ‚weit 
son Hffelort in die Veluwe überbracht, welche ſich alsbald an⸗ 
gefangen zu verfpanzen, eine Brüd über die Yffel geleget und 
ein halben Monden darbei aufgeworfen. Diefen zog ber Graf 
von Styrum den 24. Zul. mit etlich Staatifhem Bolf entgegen, 
fharmugirte mit ihnen faR einen ganzen Tag, brachte fie auch 
endlich in die Flucht und trieb fie bis an die Yfjel, dadurch viel 
Keuter und Fußvolk im Strom erſoffen. Aber die Spanifchen 
ermunterten ſich wieder, fielen mit großem Grimm auf bie 
Staatifhe an, zertrenneten fie und eroberten zwo Gornet, dabei 
dann viel Volks und etlich tapfere Obriften- erfchlagen wurden, 
Der Graf von Styrum: felbft war in großer Gefahr, dann feinem 
Pferd der Kopf aus einem groben Geſchütz abgefchoffen wurde. 
Wie nun dieſer Verluſt Prinz Henrichen, der allbereit den Herrn 
von Diede mit etlih Volk aus dem Läger befagtem Grafen zu 
Behuf abgeordnet hatte, angezeigt wurde, fehidte er noch über- 
dig den Grafen Ernft Kafimir mit 46 Compagnien zu Roß und 
Fuß auf Arnheim. 
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„Unterdeſſen iR auch viel Rayferiich Kriegsvoll, und fe 
insgemein davon gemeldet wurde, 10 Regiment, unter dem Grafen 
Montecuccoli bei Coͤln voräber auf Wefel zu ben Spanien gu 
Hülf gezogen und, nachdem fie zu Songbed Muſterung gehalten 
. und ein Monat Sold empfangen, gleichfalls der Aſſel zugeführt 
worden. Graf Ernſt hat bei fo geſtalten Saden alle Drt der 
Betuwe und Veluwe mit Volk und Proviant aufs befte verſehen, 
auch die Schanz Yfelort und bie Stadt Arnheim wider einen 
Anfall mit neuen Werfen flarf befefligen laſſen. Faſt zu Ende 
des Zul. haben die Spanifche ihre Brücke über die Ylel ab⸗ 
geworfen, das Läger In Brand geſteckt und ſich auf beiden Seiten 
des Stroms auf Doesburg hinab begeben. Als fie nun zu Rer 
deren ankommen, find fie die ganze Nacht, wiewel es fehr 
geregnet, in voller Schlachtordnung geſtanden, und hat Graf 
Henrich alle Schultheiſen daſelbſt herum für ſich fordern laſſen⸗ 
and ihnen die hinterſtellige Contribution zu bezahlen auferlegt. 
Hernach hat er eine Brüden bei Middachten wieder über bie 
Iſſel legen laffen, damit dem Räger die Proviant von der andern 
Seiten deſto beffer zufommen mödte. Aber alles Laudvslt bat 
fih aus Furt in die Städte begeben, dahero die Zufuhr ind 
Spanifche Läger gar ſchlecht und alles darin in hohem Preis 
gewejen. Die Soldaten haben oftmals in 3 oder A Tagen fein 
Brod gefehen, fondern ſich meiſtentheils mit Nepfeln und Noden, 
fo fie zufammen gefotten, beholfen. Richt beſſer iſt es auch dem 
Kayſeriſchen Volk gangen, und obwol von Weſel Proviant zu⸗ 
geführet wurde, kam doch die Zufuhr, weil die Convoy darbei 
fehr ſtark feyn mußte, gar langſam. Dahero die Soldaten, 
weit fie anflatt des Brods Obſt effen und darzu bös ſchwarz 
Moraftwafler teinfen mußten, fehr erfranfet und weggeſtorben, 
auch nicht ein geringe Anzahl deſſen aus Ungeduld ausgeriffen 
und den Staaten zugelaufen, und ſolch Elend IR allererſt an⸗ 
gangen, da bie Stabt Weſel verloren worden. Dann als bie 
Staatifhe gefeben, daß ein gute Zeit hero ein großer Vorrath 
an Proviant und Kriegsnothdurft, wie auch ein großer Schatz 
und Reichthum in die Stadt Weſel zu Behuf des Königlichen 
vLägers gebracht worden, haben ſie dahin getrachtet, wie ſie den 
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Spaniſchen diefen Bortheil abfchneiden möchten, beromegen DER 
von Diede, Capitain Wolffen und mehr andere Kriegsohrifien 
einen Anfchlag auf biefe Stadt ind Werf zu richten befohlenz 
diefe haben darauf 1600 zu Fuß, fo theils Feuerroͤhr, theils 
halbe Ranzen Hatten, und 8 Eompagnien Reuter zu fi genom⸗ 
men und ſich angeftelet, als wann fie auf die Convoy von Wefel, 
fo eben damals nad dem Spanifchen Läger gehen ſollte, paſſen 
wollten, welches ber Bubernator in Weſel auch alfo geglaubt 
und deßwegen bie Eonvoy mit etlih Compagnien Neuter ver» 
ſtärkt. Wie num befagte Convoy den 17. Aug. dem Läger zus 


sangen, haben die Staatifhe in aller Stil um Wefel ber ih 


sufammen gethban und ben 19. diefes des Morgens zwiſchen 3 
und A Uhren ihren Anfchlag ins Werk gerichtet und die Stabt 
mit Behendigfeit erfilegen, welches dann eigentlich folgender 
Gehalt zugangen: Es war in gedachter Stadt einer Namens 
Peter Mülder, dem ging das Elend ber Bürgerfchaft, als welche 
nun fo viel Jahr lang unter dem verbrießliden Spanifchen 
Bubernement leben und darüber vielfältige Drangfalen erbulden 
müflen, zu Bergen, nahm füch derhalben vor, bie Stadt von 
foichem Jod zu befreien und los zu machen, und auf folde 
feine Meinung bewegte er auch feinen Bruder Dirid Mülder 
und noch feiner guten Belannten einen, Jan Rootleer 
genannt. Diefe, nachdem fie alles wol bedacht und berath- 
fihlaget, gaben ſich in geheim bei ben Staatifhen an, wor⸗ 


auf allerhand Anſtellung, den Anſchlag zu effectuiven, gemacht 


worden. Worzu dann biefer Zeit gute Beförderung und 
Grlegenheit præsentirte ein neu Bollwerk, jo an der Oſtſeiten 
der Stabt gemacht wurde und noch nicht verfertiget war, 


badurd) an felbiger Seiten die Stadt gleihfam offen und nur. 


mit einer Stadet, fo Fein große Gewalt abfehren Eonnte, yer- 


feben war, Peter Mülder hatte auch an bemfelbigen Ort bie - 


BDefchaffenpeit bes Grabend und bergleihen gar eigentlich er⸗ 
Fundiget, and einen fehweren eiſern Hammer verfertiget, bie 
Stadet darmit zu brechen. | 

„Wie nun ale Sachen beftellet, ift er den 18. Aug. des 
Nachmittags, eiwan 3 Stund vpr dem Thorfchliegen aus Wefel 
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gegangen. Ein Stund hernach if zu einer andern Porten hin⸗ 
and gefolget ‚fein Bruder, und dann endlichen Jan Rootleer, 
welcher eben vor dem Thorfchließen gleichfalls zu einer andern 
Porten hinaus gangen, auf daß alles unvermerkt hergeben möchte, 
und alfo der Teste dem Erflen avisiren fünnte, ob vielleicht auch 
etwan in der Stadt einige. Kundſchaft von dem Anfıhlag ein- 
gebradht wäre. Welches aber alles nach Wunfch ablief, und 
famen dieſe drei auf einem beflimmten Ort zufammen und baten - 
Gott um fernern Beiſtand, Klugheit, Muth und Stärfe, ihre 
Borhaben zu vollbringen. Erwarteten alfo des Freiherrns von 
Diede, welcher das Ober: Commandement hatte über diefen An⸗ 
fhlag und nad Mitternacht mit feinem bei fi habenden Bol 
von unterfchiedlichen Straßen heran fam. Darauf if gelofet 
worden, wie bad Volk einander folgen follte, und if das erſte 
Log gefallen auf Capitain Jan Huygens, das, ander auf dem 
Droſt von Bredefort, dag dritte auf Mons. Dieft, das vierte auf 
Mons. Warquette, das fünfte auf Mons. Lauwyck, ein jeder mit 
150 Dann. . 

.. „Der Anfall gefihahe auf das vorbefagte Bollwerk, gegen 
welches Peter Mülder mit feinen zween Gefellen voranging, die 
Pallifaden mit feinem eifern Hammer zerbrah und alſo dem 
Staatifihen einen guten Zugang madte, welde darauf mit 
tapferm Muth folgten und mit großer Courage in die Stadt 
hinein drungen. Was fie in den nächſten Corps de garde 
antrafen, ward niedergemadt. Darauf fie fortrudten nad) dem 
- großen Markt. Gapitain Hupgens, fo der erſte war, hatte drei 
Scharmügel mit den Spanifhen, barunter ber vornehmfle unter 
- der Gefängnißport gefchahe, darbei er über AO Dann nicht hatte, 
dann mit den übrigen er die eingenommene Porten und Strafen 
befegt, damit er nicht von hinten überfallen werden möchte. 
Unterbefien iſt Peter Mülder mit etlich Staatifhen Soldaten in 
großer Eil nach eines Schmiede Haus, fo in der Nähe war, 
gelaufen, und als derſelbe, fo feiner gute Kundſchaft hatte, aufs 
gemacht, alsbald die größte Hämmer zu fi) genommen, worauf 
des Schmiede Kuecht ihnen auch gefolget und au der Braunifchen 
Port die Schloß mit Gewalt abgefchlagen, diefelb eröffnet, auch 
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bie Fallbrüäde niedergelaffen. Darauf ift die Reuterei, fo draußen 
gewartet, auch in die Stadt ein= und die Straßen und Gaffen 
auf und nieder geritten und endlich fih auf dem Markt zufammen 
geſammlet. Unterdeffen if auch das übrige Fußvolk hinein- 
fommen und alle Porten wie auch den Wall rund um die Stadt 
eingenommen, nachdem fie alle Corps de Garde glücklich 
‚überwältiget. Auf dem Markt wurde eine Compagnie Cüraffirer, 
welche die Munition, Proviant und andere Kriegebereitfchaften, 
fo auf Wagen und Karren geladen daſelbſt funden, verwachten, 
weit fie ſich zur Wehr flelleten, meiftentheils niedergehauen. Die 
übrige Spanifche , deren ohne die Dfficiver 1042 gemeine Sol⸗ 
daten gewefen, wurden famt dem Gubernatorn, Francisco Lozano, 
gefangen genommen, davon aber der von Diede nur die Bors 
- nehmfte bebielte, die andere aber über Rhein führen und wohin 
fie wollten laufen ließe. Die zwo Schanzen haben ſich darauf 
auch ohne einigen Schuß mit Accord ergeben. Blieben alfo bie 
Staatiſchen Meifter in der Stadt, deren über zehn nicht bei dies 
fem Weſen umfommen, aber doch viel verwundet worden. 

„Graf Henrich hatte indeſſen fein Hauptquartier zu Dieren 
und Middachten, unterflunde fich zwar zu unterfchieblich Malen 
in die Betuwe zu fommen, wie denn die Infantin folches auch 
gern geſehen hätte; aber weil alle Päß aufs befte verfehen und 
befeget waren, fonnte er fein Borhaben nicht ins Werf richten, 
deßwegen er darauf einen Theil Bolf nad der hohen Betumwe 
eommandirte, welche nad Eroberung etlicher geringen Ort bei 
Hattem fuchten über die Yſſel zu kommen, wurden aber von dem 
Staatifchen Obriften Ryßwyk und der Guarnifon aus Zwol 
wieder zurüdgetrieben. Graf von Montecuccoli iſt indeffen mit 
feinem Kriegsvolk vor das Städtlein Amersfoort fommen und 
baffelbe nad geringer Gegenwehr mit Accord in feine Gewalt 
gebracht. Als nun die Spanifche fi aud auf Harderwyk, fels 
biges anzugreifen, zugewendet, if ihnen die-unverhoffte Zeitung, 
daß Weſel von den Staattfhen erobert, zufommen, welches dann 
einen folhen Schreden unter ihyen verurfadet, daß fie der vors 
genommenen Belägerung vergeffen und in aller Eil mit großer 
Unordnung ſich wieder der Iſſel zugewendei, doch mit Brenuen 
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und Rauben großen Schaden gethan. Auf gleiche Weiſe haben 
auch die Kayſeriſche gehauſet, welche nach eingenommenem Bericht 
von Weſel die Stadt Amersfoort wieder verlaſſen, doch zuvor 
alles ausgeplündert und was fie auf Wägen führen können, mit⸗ 
genommen, unterwegs viel Orte in Brand geſteckt, Ochſen und 
Kuhen, fo fie nicht mit fortbringen koͤnnen, die Haͤlſe abgeſchnitten 
und fie alſo liegen laſſen. Die Staatiſche Beſatzungen fielen hin 
und wieder auf die marſchirende Spaniſche und Kayſeriſche aus 
und rieben berfelbigen nicht wenig auf; die Beſatzung in Grol, 
DBrevord, Wefel, Eınmerid und Rees fehlugen aud eine große 
Bonvoy, die Graf Henrichen zukommen follen, und braten alles 
in ihre Gewalt. 

„Als nun bald hernach die Stadt Herzogenbufch auch erobert 
worden und der Ruf erfchollen, ob follte Prinz Friedrich Henrich 
von Uranien nod etwas auf die Spanifhe Lande zu tentiren 
vorhaben, und zu einem neuen Zug fich gefaßt machen, wie denn 
auch etlich Staatifh Voll einen Anſchlag auf eine Schanz bei 
Hulft in Flandern gehabt, fo aber nit geratben wollen, als 
bat die Spanifche Infantin aller Orten gute Vorſehung zur Des 
fenfion gethan, auch Graf Henrichen, welder bex Zeit mit dem 
meiften Spanifchen Kriegsvolk bei Rheinberg, Dinslafen und zum 
Theil jenfeit des Rheins nach Geldern zu gelegen, ber Euden 
ab in Brabant erfordert; ber hat die Guarnifonen hin und 
wieder verflärfet und die vornehmfe Pag mit neuen Werfen 
yerwahret, um alſo der Staatifhen Vorhaben nah Möglichkeit 
porzubauen. Die Ligiſten hatten auch in zehntauſend Mann von 
der Tillpyſchen Armee den Spanifshen zu Hülf zu ziehen und 
‚entweder mit in die Veluwe einzufallen oder Herzogenbufch zu 
entfegen verorbnet: die waren auch ſchon im Stift Paderborn 
angelangt; als aber die Eroberung der Stadt Wefel und dann 
fur hernad die von Herzogenbuſch ruchbar worden, blieben 
fie zurüd. 

„Nachdem nun die Spanifche wieber in Brabant gezogen, 
if der Graf von Montecuccoli auf Brüffel zugereifet, hei der 
Jufantin um Geld und gut Quartier für das Kapferifche Kriegs⸗ 
polk, fo noch unter dem Commando ded Grafen Johann von 
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Naſſau an der Ylel lag, zu ſollicitiren. Bei demſelben war 
überaus großer Mangel, alfo daß fie vor Hunger und Kummer 
verſchmachteien und mancher tapfere Soldat und vernehmer Offi⸗ 
rirer, ob er ſchon keinen Feind geſehen, in der Veluwe begraben 
werden mußte. Weil fie aber nichtsdeßoweniger der Orten liegen 
blieben, auch nachmals mit etlichem Spaniſchen Volk verſtaͤrket 
worden, die Crabaten auch wit Plündern und andern unmenſch⸗ 
lichen Thaten (wie fie denn zu Telder, Diemen, Weel und das 
herum alles ausgeplündert, etliy Mann und rauen mitgenom⸗ 
men, mit denfelben fehr tyrannifch umgangen, theils Rafen und 
Ohren abgefchnitten, einem Manu beide Augen ausgeftochen und 
Die Hand geſchunden, auch der Kinder nicht verſchonet und der⸗ 
gleihen auch an neutralen Perfonen, ja an Graf Henrichs von 
Berg Unterthanen felbft veräbet) ganz barbariſch Hehaufet, als 
iſt Graf Ernſt Kafimir zu Ende des Septembers wit hundert’ 
und fünfzig Compagnien zu Fuß und dreißig Eornet Reutern 
auf fie angezogen , zu Yifelort eine Schiffbrück über die Yſſel 
geſchlagen und fi hernach bei Doesburg vorüber auf Keppel 
begeben, welches anderthalb Stund vom Spanifihen Läger war, 
und mußten die Convoyen dadurch nad) ber Brüäden zu. Wie 
er nun ben 10. Det. fich daſelbſt gelägert und gu vergraben an« 
gefangen, haben die Kapfertfche und Spaniſche fi felbiges zu 
verwehren unterſtanden, berowegen mit ihnen bis auf den Abend 
ſcharmutziret; als fie aber unverrichter Dinge abgezogen, haben 
barauf die Staatiſche, ſowol Offieirer als Soldaten, die ganze 
Nacht gearbeitet, alſo daß auf den Morgen die Werke in De⸗ 
fenfion waren. Auf ſolches ließ Graf’Ernf dem Kapferiichen 
Seneral Grafen Johann von Naffau den freien Paß, hinweg 
zuzieben, anbieten, mit Bermelden, daß er ihn auf ben widrigen 
Hall wol dazu zwingen wollte. Weil er nun ohne das mit ſei⸗ 
nem Volk großen Mangel litte, auch fahe, daß ihm nichts mehr 
zufommen Fonnte, und überdies allbereit von der Infantin Befehl 
. befommen hatte, baß er eher die Beluwe verlaffen, als dag 
Volk verſchmachten laſſen ſollte, hat er fol Erbieten angenom- 
men, areordiret und mit Sad und Pad, fliegenden Fähnlein 
und allem Gefhüg Causgenommen 3 Stud von Amersfoort, bie 
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er in der Schanz Taffen müffen) in voller Schladhtorbnung ans 
der Belume ab» nad Badhold und Berg gezogen. Wurde alfo 
die Veluwe wieder frei und ber Spantfhen und Kayferifchen 
ſtärkſte Schanz an der Yffel mit Staatifhem Volk befeget, die 
andern aber gefchleift. Es ift kaum der dritte Theil von den 
Kayferifhen wieder aus der Veluwe kommen; die übrigen find 
theils geftorben , theils erfchlagen „worden, theild und zwar bie 
meiften übergelaufen, und if gewiß, daß die Spanffhe und 
Kayferifhe mit diefem Zug in- die Veluwe den Staaten mehr 
Augen als Schaden gebradt.” | 

Das % 1630 wurde abermals in Unthätigfeit zugebracht ; 
indem aber die Dünfirchener Kaper immer verwegener, dem 
Handel der Holländer immer befchwerlidher geworben find, einigten 
fih der Prinz und die Staaten 1631 für einen. Zug nad Flan⸗ 
dern, wo man zu Yſendyk zu landen gedachte. "Bon dannen war 
es nur ein furzer Marfch bis Dühlirchen, mit dem man bald 
fertig zu werden hoffte. „Weil nun die Spanier gemerfet, daß 
die Holländer wieder etwas zu tentiren vorhätten,, haben fie 
allenthalben gute Vorſehung gethan. Der Markgraf von Santa 
Eruz if auf Begehren des Königs in Hispanien zum Feldherrn 
über das Kriegsvolk verorbnet ; dem Grafen Johann von Naffau 
ward auch ein fonderlihe Armee, übergeben. Graf Henrich von 
Berg befam den Befehl über das Kriegsvolk zwiſchen Maas und 
Rhein. Karl von Eolonna und Baglioni eommandirten im 
Land der Maas und daherum, Zapata zu und um Waldin und 
der Graf von Grimberg, Frefin und Grobbendonf mit ihren 
Regimentern in Klein⸗Brabant. Die Markgrafen von Santa Eruz 
und von Aytona, nachdem die Obriften alfo im Rand ausgetheifet 
waren, begaben fih nah Dünfirhen, Oſtende, Grefelingen, 
Mardyk, Nieuport, Dam und Hulſt, machten auch zu Wafler 
allerhand Anordnung und verſahen felbige Orte mit flarfen 
Befagungen. 

„Demnach nun unterdeſſen die Beratbichlagungen im Haag 
zu End geloffen, iſt darauf alles Staatifche Kriegsvolk aus den 
Befagungen zufammengezogen,, welches Prinz Henrich mehren 
theils neben andern Kriegsbereitfchaften zu Schiff gebracht, und 
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nachdem ex bei Weſel ein fliegend Lägeg.von etlich tauſend 
Mann, um auf der Spanifhen bei der neuen Fahrt zwiſchen 
Maas. und Rhein ſich verhaltenden Armee vorhaben Achtung zu 
geben, damit zu End des May 1631 den Rhein hinab bei Dort 
vorüber, dann fürterd mit gutem Wind durch den Kiel, Willens 
Rad und Ziridfee vorbeigefahren und alfo zu Rameleus ange⸗ 
kanget, allda die ganze Armada fi verſammlet. Auf ſolches ift 
er mit allem Bolt, fo auf’ in viertaufend Schiffen geführet 
werden, zwiſchen Matervliet und Buchhold geländet, und nad 
dem er es dafelbfi in Schlachtordnung geftellet, mit zweihundert 
und fünfzig Fähnlein zu Zug und fiebenzig Eornet Reuter, neben 
fünfzig Stüden Gefhüg, auf Maldegen über den Fluß, die 
Lieve genannt, fortgezogen und bis auf eine halbe Meil von der 
Stadt Brügge in Zlandern ankommen. Darüber denn im ganzen 
Land ein geoßer Schreden entſtanden, alfo daß bie. Inwohner 
allenthbalben vom Land mit ihren beften Saden in die Stadt 
geflohen. Der Prinz ift bei Brügge im Feld liegen blieben, die 
Abgeordnete der vier lieder von Flandern zu fi erfordert und 
wegen Gontribution mit ihnen gehandelt, dabei denn Bürgen 
geRellet worden, die zehnjährige hinierfiellige Contribution zu 
bezahlen. Als er nun hierzwiſchen Zeitung belommen, daß bie 
Spanifhe ein ſtarkes Kriegsheer zufammengebradt und unter 
Graf Johann von Naſſau auf ihn im Anzug wäre, hat ex 
weiter nichts fentict, fondern den 25. Mai in großer Eil wieder 
aufgebrochen, zu Maldegen übernachtet, von dannen des andern 
Tags über die Lieve auf Walichen, Ecklo und Gaprid gezogen 
und den 28. mit dem ganzen” Läger zu Wateroliet angelanget, 
alda er einen Laufgraben neben dem Holländifchen Damm aufe 
werfen laſſen, fich gegen das Spanifche Kriegsvolt, fo ibm ſtark 
nachſetzte, zu verfihern. Darauf if den 30. Mai alles Voll 
wieder zu Schiff gebracht und die Nenterei auf Berg-op- Zoom, 
das Fußvolk aber naher Willenflad und Gertrupdenberg ges 

„führe worden. Biele waren der Meinung, wenn ſchon die Spa- 
niſche mit dem Succurs nit herbeikommen, hätten die Holländer 
doch wegen Mangel an Proviant wieder abziehen müflen, weil 
allbereits ein Kännlein Bier 8 und ein Pfund Brod 10 Stüber 


gegolsen ; überdies Hatten fie auch wegen eingefallener Dürte 
großen Mangel an Waſſer, alfo daß, weil die Pferd nicht kunnten 
getränket werben, im der furzen Zeit, fo fie alla verharret, über 
tauſend dahin gefallen und geflorben. 

„Der Prinz von Uranien hat ſich nachmals zu Drainen, 
unfern von Breba, niebergelaffen, babero bie Spaniſche vesmeiut, 
er würde felbige Stadt belägere, und beßwegen ſolche mit Kriegs⸗ 
volk und anderer Rothdurft aufs befte verfeben, fih auch in 
Brabans ſtark zu Feld geleget und: untevdeffen zu Brüffel ein« 
hellig beſchloſſen, den Krieg zu Wafler und Land wider bis 
Holländer mit alter Macht fortzufegen, wie fie denn zu ſolchem 
End viel nen Kriegsvolk geworben, viel Schiff und Wägen vers 
fertiget und andere Bereitſchaften gemacht. Dabei hat eind 
Ordensperſon auch fein Beſtes gethan und eine Gattung von 
kupfern Städen erfunden, fo gar handfam waren, und kunnten 
deren drei von einem Mann getragen werben, [hoffen 3 Pfund 
Eifen und reichten weit über die Schel» hinüber. Wie wu 
gegen den Ausgang des Auguſtmonats ſolche Spanifche Bereit» 
ſchaften fertig worden, hat fih ein Theil von derſelben Armada 
in Die Martgrafihaft Berg begeben. Darauf Prinz Henri 
mit dem meiften Hollaͤndiſchen Volk ſich um Dergsop- Zoom go⸗ 
laͤgert, viel Schiff nach Lilo, Lieflanchoel, Berg⸗op⸗Zoom und 
. bee Enden bringen, folche mit Bois und anderes Nothdurft ask 
ausrüfken und auf dem DoeL eine ſtarke Schanz adfbanen Laffen, 
weiche mit einem halben Mond und zwei Hornwerken verſehen 
und, als .fie verfersiget, Eluiß genenuet wurde, 

„Die Spomifche hergegen baucten auch) eine gewaltige Schanz 
zu Safftingen, welche fie die Geuſenbrill hießen. Mitilerweil 
wurde zu Antwerpen eine gewaltige Schiff>Armada ausgerüftet und 
dem Commando des Grafen Johann von Raffau und des Prinzen 
von Barbancon untergeben. Gie war beflellet von 50 großen: 
Schaluppen mit Segeln, zehn Ponten und 18 Pleiten ober fange 
Schiff mit noch einer großen Anzahl Weidfchlouppen ohne Segel. 
Darauf waren ausgetheilet 10 halbe Carthaunen, 20 Dreiling,, 
viel Feuerwerk, Materialien un® andere Inſtrumente von neuer 
Invention, font einer. großen Anzahl metallinen einer fonder- 
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lichen Ganung, Mangsfelder genannt, und viel feinen von Kupfer 
gefchlagenen Stüden, und mit ungefähr 5—6000 guter und wol 
ausfaffirter Soldaten, welche auf 14 Tag lang mit nothwendigem 
Proviant verfehen waren. Nachdem nım alles alfo fertig 
und etlihe Tag vorbero die Reifende, damit der Unfchlag 
nicht etwan entbedt werben möchte, um und aus Aniwerpen aufs 
gehalten worden, if die Flotte ben 30. Aug. des Abends um 7 
Uhren von gedachten Antwerpen bie Scheide hinuntergefahren und 
des: andern Tages zu Sofftingen ankommen. Wie die Staatifche 
zu Lillo und Liefkenshoek feldes vernommen, haben fie tapfer 
Feuer auf fie gegeben, aber nichtsdefloweniger ihnen den Paß 
nicht fperren Sönnen. Darauf die Flotte den 1. Sept. aus dem 
Safftinger Sat ausgeloffen und neben ber Inſul zu der Tholen 
bie Scheld hinab gefegelt, alſo daß fie glücklich und ohn einige 
©efahr an die Keite angelanget, allda fie ihr Gezeite oder Flut 
einhielten und etliche ihrer Schiff, welche vor Romerswaal aufs 
Trockene geratben, warteten, Darauf denn erfolget, daß fie dem 
12. Sept. 1631 des Abends um 10 Uhren von den Holländis 
ſchen Kriegsſchiffen, welche zum Theil unter dem Viceadmiral 
Hollaer van Baldeniffe, aus Befehl der Staaten, dahin geſchickt, 
mm Theil von dem Prinzen von Uranien, amd dem Hafen der 
Stadt‘ Berg in aller Ei den Spaniern, darüber der Obrifte 
Maifenneuve das Commando gehabt, nacgefands waren, 
ellends verfolgt, ſtark befchoffen un» befizitten wurde, und weit 
foldyes Die ganze Nacht durch währete, enblich übermannet uud 
in Unerdnung gebracht worden, alfo dag bei anbreihendem Tag 
das Volk ſich fowol zu Waffer (darin eine große Anzahl ertrunfen) 
As zu Land zu fahsiren geſucht. Darüber alle vorgedachte Schiff, 
Ponten, Schalnppen, Geſchütz, Waffen und alle andere Zugehoͤr 
in der Holländer Gewalt gerietben und In 3000 Mann gefangen 
wurben , darunter viel Gapitain und andere Officirer, welche 
alle in des Prinzen Läger gebracht worden. Graf Johann vor. 
Naſſau, Prinz von Barbancon, neben etlichen andern Herren, 
haben fih in der Naht in eimen Heinen Nachen begehen und 
alfo falpirt, Inter Anderm hat man auf ben Schiffen befommen 
ein Scifffähnlein von weiß Satin mit bed Königs in Spanien 
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Wappen in Gold, darin mit güldenen Buchſtaben geſchrieben 
war: Nuestra Sehora; bie andern Fahnen alle hat das Kriegs⸗ 
volk auf dem Caſtel zu Antwerpen gelaffen. Die Bornehmfen unter 
den Gefangenen waren der Obriſte Rouvroy, ber Obrifße Frei⸗ 
herr von Leiden und Obrifter Dülden, geweſener Gubernator zu 
Grol , neben vielen Capitainen, Lieutenanten, Fähndrichen und 
andern Officireru, auch zween Gapuzinern und einem Jeſuiten. 
Sie waren indgefamt fehr befürzet, weil fie nicht wußten, was 
tunen widerfahren möchte, indem fie an foldhen Orten bekommen 
waren, da Guad feinen Play hatte, denn bie Holländer auf den 
infändifhen Waffern fein Quartier zu halten pflegten. Wurden 
“aber doc hernach gegen Erlegung einer gewiſſen Summa Gelds 
zur Ranzion wieder losgelaſſen. 

„Den Anſchlag der Spaniſchen belangend, hielte man aller 
Anzeigung nach dafür, daß die gedachte Schiff⸗Armada nad 
Willenfad abfahren wollen, um felbigen Drt zu Wafler uns 
verſehens anzugreifen, und daß alsdenn die Spaniſche zu Laud 
ſolche auch anfallen wollen, denn fie fih damals mit dem Läger 
von Ekeren bei Antwerpen aufgemacht und nach Brecht, Weſtweſel 
und fo fort nad Roſenthal marfchiret waren. Die Gefangene 
fagten aus, daß fie nit von dem Aufchlag, wohin er angefehen 
gewefen,, gewußt hätten, und wäre ihnen im Abfahren allein 
angefagt worden, daß fie der Flagge oder Fahne des. Admirals 
bloß folgen ſollten. Wegen diefer Bictorie if in den unirten 
Niederländifchen Provinzen ein allgemeines Dank» und Freuden⸗ 
fe gehalten worden. Der Markgraf von Santa Eruz, als er 
den unglücklichen Succeß der Flotte erfahren, ift den 7. Sept. 
in aller Eil aus Princenland, allda er mit feiner Armada . 
alfbereit angelangt, aufgebroden und fi nach Autwerpen retirirt, 
hinterlaſſende etlich hundert Kranke und Todte. Wurde alfo der 
Spanier großes Borhaben, darzu fie den ganzen Sommer über 
allentpalben in Brabant und Flandern Bereitſchaften gemacht 
und darzu über vier Millionen Goldes angewendet, in etlih 
wenig Stunden zu nichten, und fam alles, ohne etliche wenig 
Schiff, fo zum Theil verbrannt, zum Theil in Grund geichoflen 
worden, in der Holländsr Gewalt. Ueber welchem unglüdlichen 
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Verlauf in Brabant und Flandern unter den Spaniſchen und 
Niederlaͤndiſchen Herren großer Mißverſtand erwachſen, und haben 
ſich allgemach die Sachen zu einer Aenderung angelaſſen. “ 

In der That ergab ſich eine bedenkliche Bewegung in den 
ſpaniſchen Niederlanden. »Vers la fin de l'hiver 1632 le prince 
d’Orange étant à la Haye, recut lettres du comte de War- 
fusse (Bd. 2 S. 767 — 774), chef des finances pour le roi 
d’Espagne au Pays-Bas, qu’il desiroit de communiquer d’af- 
faires d’importance avec lui, qu'il le prioit de lui donner 
permission de le venir trouver secretement. Ledit comte 
ayant recu les assurances du prince telles qu'il les desiroit, 
arrive & la Haye, il y fut log& dans une maison de plaisir 
du prince, lequel !’y etant all& trouver, il lui proposa qu’etant 
maltraite du roi d’Espagne, qui lui &toit redevable de grandes 
sommes de deniers, et autres raisons par lui alleguees, il 
etoit d’intention de se retirer de son service, qu’il désiroit 
de se mettre à celui du roi de France, et pour ce sujet 
traiter avec l’ambassadeur dudit roi, residant à la Haye; que 
si messieurs les Etats lui vouloient donner r&compense, telle 
qu’il croyoit me£riter, qu’il avoit le moyen de faire revolter 
une grande partie du Pays-Bas, et que le comte de Berg 
etoit de möme volonte que lui; sa demande &toit pour chacun 
cent mille &cus avec assurance de grands gouvernements et 
recompenses, tant en biens qu’en argent s’il venoit à effectuer 
ce qu’il promettoit. 

»Or encore que l’on vit que c’&toit un homme leger, et 
sur lequel il y avoit & faire peu de fondement, ce nonobstant 
sa charge, et le credit que l’on savoit qu’il avoit eu präs de 
I’Infante et du marquis Spinola, qu'il assuroit aussi que le 
comte de Berg £toit de la. partie, lequel étoit en une grande 
estime et r&putation parmi les gens de guerre,-et duquel on 
espfroit pouvoir tirer de grands services, firent accorder leg 
Etats & leur donner à chacun la somme d’argent qu’ils avoient 
demandee; pour les charges et r&compenses leur fut promis 
qu’effectuant leur proposition, l’on satisferoit à leurs demandas. 
Sur cela il se retira & Venlo, oü l’argent qu’on leur avoit 
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promis, leur fut envoyé par le Sr. Pauw, pensionnaire d’Hol- 
lande, qui leur confirma les promesses qui leur avdient été 
faites & la Haye, et comme il eut charge de s’informer d’eux, 
ce qu’ils jugeoient que l'on pouvoit entreprendre de plus 
important et avec plus d’apparence de succes, ils proposerent 
que l’on ne pouvoit rien entreprendre de plus advantageux 
que le si6ge de Maestricht, leur &tant demande s’ils y avoient 
quelque intelligenee, röpondirent que non: l’on s’enquit si le 
comte de Berg ne pourroit pas rendre la prise de Venlo et 
Roermonde faciles, en faisant sortir la garnison comme gou- 
verneur de la province de Gueldres, dit qu’il ne se pouvoit 
ni vouloit interesser en une telle affaire, mais qu’il ne se 
meleroit de rien. 

»Or encore que l’on s’apercut bien qu’ils ne vouloient 
employer leur pouvoir pour nous assister que premiörement 
ils n’eussent vu le succös de cette campagne, ce nonobstant 
les Etats et le prince d’Orange conclurent d’entreprendre le 
siege de Maestricht. Les raisons qui les y poussoient le plus 
&toient, que l’on voyoit que grande partie de l’armde espagnole 
6toit all&e vers l’Allemagne, sous la charge de Don Gonzalo 
de Cördova, que ce qui &toit rest& au pays sous le-commande- 
ment du marquis de Santa Cruz n’etoit pas de telle considé- 
ration qu’il se pût opposer & notre armde. Que Don Gonzalo 
ne retourneroit pas sitöt en ce pays, 6tant engage au secours 
de l’empereur contre les Frangois qui avoient assiege Treves, 
ou pour le moins qui en &toient sur le point.« Diefe Bes 
trachtungen entfchieden für die Belagerung von Maaſtricht. Den 
Borläufer der Arınee machte eine Proclamation, worin den fas 
tholifchen Bewohnern der füdlihen Provinzen freie Religions⸗ 
übung verheißen. 

„Nachdem in den zweien Monaten, dem Aprifen und Majo, 
auf Befehl der Generalftaaten, große Zurüftung und Krieges 
bereitfchaften zu Wafler und Land, die Spanier ald den allge⸗ 
meinen Feind heimzuſuchen, gemacht, auch, um guten Succes 
wid Victorie zu erlangen, ein allgemeiner Faſt⸗ und Bettag den 
16. und 26. May 1632 angeftellt und gehalten worden, zog darauf 
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den 18. May bie Reuterei nach der Moofer Heide, Denen folgten 
den 19. in 1400 Wagen und Ziehpferde. Darauf den 20. bed 
Morgens um A Uhren das ganze Räger, weldes ſich um und in 
der Stads Nimmegen befand, auch aufgebrochen und in guter 
Drdnung den vorigen nachmarſchirt. Erſtlich zoge der Colonel 
Weinbergen, welcher die Avantguardi führete, mit 10 Compagnien 
Feurröhrern und Springflöden ; dem golgte Graf Ernſt Kaftmir 
mit feiner Guardi und fürters alle andere Regimenter, bereit 
bei 24 in 25 zu Fuß waren. Auf folde titten, über vorige 
ſtarke Neuterei, fo den 18. diefes fchon nach der Moofer Heide 
vorangezogen war, 40 Cornet Reuter. Nach diefen famen 15 
Ponten anf Wagen neben einer großen Menge Hauen, Schüppen, 
Spaten und andern Kriegsinftrumenten, 80 Stück Gefhüg, dar⸗ 
unter die meißen von 7, 8, 10 und 12 Pferden gezogen wurden, 
weichen nacfolgten eine große Menge Conftabler, Minirer, 
Pagayy- Wagen und Ziehpferde, alles in fo fhöner Ordnung, 
daß es eine Luft zu fehen war. Bei foschem Aufbruch wurde 
Graf Wilhelm von Naffau beneben den Obriften Nofenfrang 
und Ehrenreuter mit drei Negimentern die Waal hinab, wie 
ingleichem der Gubernator Pinfen mit einer Anzahl Volks etwas. 
höher an, auf den Feind Achtung zu geben, commandiret. 

„Den 21. Map ward die Stadt Venlo, nachdem etliche 
Stunden zuvor Graf Henrich von Berg baraud gezogen war, 
aud Prinz Henrich immittels des Haufes Arfen fi bemächtiget, 
von etlichen Staatifcher darzu commandirten Reuterei berennet, 
Darauf fam des andern Tags das ganze Läger darfür, welches 
fech zur Stund farf vergraben und mit dem Gefchüg tapfer hören 
laſſen, welches fie mit ſolchem Ernft contimuiret, dag die Stadt 
ben 3. Jun. mit Accord erobert, den Spaniern der Abzug nad 
Kriegsgebrauch vergönnet und darinnen Nicolaus von Brederode, 
LentenantsEolonel von Pinfens Regiment, zum Gubernatorn 
verordnet worden. Den 25. May ift Graf Kafimir des Morgens 
frage mit eilichen Compagnien zu Roß und Fuß, auch etlich 
Stüden Geſchütz für Roermund fommen, und nachdem er in der 
Eil eine Batterie aufgeworfen, die Stadt rundum befeget und 
alles in gute Ordre geftellet,, if er um den Mittag mit einer 
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verflogenen auffisßenden Musquetenfugel in das Haupt getroffen 
worden, daß er bavon ziwifchen 3 und A Uhren gegen Abend den 
Geiſt aufgeben, mit großem Bedauren Prinz Henriche, der Staas 
tifchen Vereinigten Provinzen und alles Kriegsvolfd, Die Stadt 
bat fi darauf mit Accord des andern Tags ergeben. 
„Unterdeſſen ruckte Prinz Henrich Friderich mit feinem Krieges 
volk immer weiter fort yıd brachte auch Maſeyk in feine Ges 
walt; commanbirte zugleich den Grafen Hermann Otto von 
Styrum nader Sittard, welder den 30. Day nad dreiflündiger 
Belägerung mit 800 Feuerröhrern daffelbige auch einnahm, 
darin Ruland von Menten, ein Capitain vom Weinbergiſchen 
Regiment, zum Commendanten beftellet wurde. Denfelben Tag 
gab Prinz Henrich Friderich den Spaniern eigentlich zu verfiehen, 
was er vorhabens wäre und ind Werk zu richten gebächte, indem 
er die fefte Stadt Maaftricht durch feine Reuterei berennen ließ. 
Den folgenden Tag kam er mit der ganzen Arınada dafür an, 
ließ das Volk fo lang in voller Schlachtorduung vor der Lenkle⸗ 
port halten, bie er felber rundum alle Gelegenheit befichtiget, 
die Warten und Duartieren ordiniret und heruach einen jeden 
commandiret, ‚feinen Plag einzunehmen. Als die Zertheilung 
geſchehen, haben die in der Stadt tapfer mit Stüden herauds 
geihoffen,, aber doch nichts fonderlichs ausgerichtet, worauf fie 
endlich mit ihrer inhabenden Reuterei ausgefallen, aber von etlich 
hundert Feuerröhrern wieder eingetrieben worden, daß fie etliche 
Todten hinterlaffen müffen. Man hat zugleich auch denfelben 
Tag eine Schiffbrück über die Maas unterhalb Maaftricht zu 
Schlagen angefangen, ingleichem die Quartier abgeftedt und bes 
feget. Pinſens Quartier war verordnet bei Lichtenberg auf St. 
Petersberg, welcher ein großen Begriff hat; Graf Henri von 
Naffau, des abgeleibten Graf Ernft Kafimirn Sohn, hatte fein 
Duartier im Thal. zwifchen Wilre und dem Doußberg; Prinz 
Henrih nahın fein Quartier auf dem Doußberg, von bannen 
man in die Städt ſehen konnte, dahero auch aus der Stadt nach 
diefem Quartier heftig gefchoffen wurde; der von Brederode hatte 
fein Quartier bei der Schermaß, allda die Schiff, fo die Maas 
hinauf fahren, gemeiniglich anzulegen pflegten, wanı fie ihnen 
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vor Naht in bie Stadt zu kommen nicht getrauet; gegenüber 
zu Hahren Tägerte fi der Graf von Styrum, und dann Graf 
Moriz von Naſſau auf dem Weg nad Balfenburg. Den 2. Jun, 
find etlihe Deputirte von den Staaten ber Bereinigten Nieder 
Tanden mit einer Convop von A Compagnien. Reuter aus dem 
Läger naher Lüttich gezogen, allda ſich etliche Niederländifche 
Herren von der andern Seiten befundeg, darunter die vornehmfte 
waren Graf Henrich non Berg, der Graf von Warfufee, Obrifter 
über die Finanzen, der Graf Rocefort und .etlih andere. Diefe 
waren der übfen und bochmäthigen Spanifhen Regierung müd 
und überdrüſſig, weil fie faben, daß biefelbe die einzige Urfach des 
böfen Zuftande und Tangwierigen Kriegs in den Niederlanden 
wäre, wollten derhalben von felbiger ſich nicht Länger unter» 
druden laſſen, auch möglichft darnach trachten, daß die Nieder⸗ 
lande von der Spanifhen Tyrannei gänzlich möchten eriediget 
und befreiet werden, Begaben fi) derhafben in gedachte Stadt 
Lüttich; von da aus ließ Graf Henrich von Berg zwei Schreiben, 
als eines an die JInfantin zu Brüffel, das ander an die Prä- 
Taten, den Adel und die Städte der Spanifhen Niederlanden 
abgeben. Ä 
„Wir kommen wieder auf die Belägerung der Stabt 
Maaſtricht. Nachdem, wie droben erzählet , Prinz Henridy 
Friderih die Quartier um die Stadt ausgetheilet und jedem 
Regiment feinen Play angewieſen, find darauf den 3. Jun. die 
Retranchementen, um das Läger zu machen und dadurch ein 
Quartier an das ander zu hangens angefangen worden: fie wur« 
den gemacht 6 Schuh hoch und 6 Schuh breit, auch außerhalb 
ein Graben herum verfertiget, welcher an der Brabantifchen 
Seiten 6 Schub tief gemacht ward. Inmitielſt wurden auch die 
Batterien verfertiget und den 4. dieſes das Gefhüg darauf 
geführet. Auf folhes hat man mit dem Schießen ein Anfang 
gemacht, welches den 5. und 6. dieſes fehr ernftlich continuiret, 
auch indeffen mit Schanzen und Approciren nicht gefeiret wor⸗ 
den. Den 7. haben die Belägerte einen furiofen Ausfall gethan, 
aber mit Berluft etlicher Soldaten wieder eingetrieben werben. 
Darauf fehidten fie einen Trommelfchlager heraus und begehrten 
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ein Stilftand auf etlihe Stunden, die Tobten gu begraben, 
welches auch vergönnet wurde, Die folgende Tage wurden. mit 
firengem Arbeiten an den Trancheen, Batterien und Laufgräben 
zugebracht, bis auf den 11. dieſes, Da thäten bie in ber Stadt 
mit einer Anzahl Bolt zu Roß und Fuß wieder einen Ausfall 
auf das Räger, vermeinten zwar bie in den Laufgräben zu über« 
fallen und daraus zu treißen, konnten aber wegen ſtarken Wider⸗ 
ſtands ihr Vorhaben nicht ind Werk richten, fondern mußten fi 
wieder nach der Stadt retiriren. 

„Den 12. if das ganze Läger an der Brabantifchen Seiten 
mit doppeln Retranchementen umfangen, auch eine Schiffbrüd 
oberhalb der Stadt, ein wenig unter Lichtenberg , recht gegen 
dem Haus Haaren über, darauf der Braf von Styrum fein 
Duartier hatte, gefchlagen und auf beiden Seiten mit Schanzen 
verſehen, auch auf der Wykiſchen Seiten das Läger rundum mit 
Gräben und andern Werfen befchloffen und darin die Dörfer 
Hreugem, Scharen, Ammp, Leumel und Haaren begriffen. Das 
ganze Täger um Wyk war abgetheilet in zwei Hauptquartier, 
davon des Grafen von Styrum in und um Haaren, Graf Meriz 
von Naffau aber zwifchen Ammy und Junker Raeffs Haus ge« 
wefen ; die Retranchementen waren mit einer Bruftwehr rundum 
verfehen, davon eine jede Ruthe in 90 fl. zu verfertigen gefoftet, 
Hinter des Prinzen Duartier auf dem Weg nach Tongern iſt 
ein Realfort mit vier Bollwerken und einem Hornwerk errichtet 
worden, Damit den Spanifchen den Paß nad dem Läger zu ver⸗ 
legen, weil es allda anzufommen für felbige die bequemfle Straß 
war. Eben auf diefen Tag fam Prinz Henrich mit feinen Laufe 
graben , wie ingleichem auch der von Brederode bicht unter den 
Stadtgraben, fowol wor der Wymeringer, ald er vor der Hogter 
Porten, und folhe Approchen geſchahen unter Beihirmung von 
zwei Batterien, von berem jeder mit 6 boppeln Garthaunen uns 
aufpörkich auf die Stadt gefihoffen wurde ; die eine war gemacht 
bei Hang Diffe Hoffgen „ die ander aber bei der Wymeringer 
Port, welche, wie auch die Hogter Port, beinahe in Stüde ges 
ſchoſſen worden. Den 14. diefes find bie Belägerte aus dem 
halben Mond vor der Wymeringer Port Rarf auf das Staatiſche 
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Läger ausgefallen, baräber viranzofen ‚ welde damals die 
Wacht in den Laufgräben gehabt, beinahe weichen müſſen, wenn 
nicht eben bei noch rechter Zeit Die Engelländifche ihnen zu Hülf 
fommen wären, da dann die Belägerte wieder zurüd und mit 
ziemlichem Berluft wieder in die Stadt getrieben worden. Und 
find an felbigem Drt Staatifhe und Spanifche fo nahe zuſam⸗ 
men fommen, daß fie Hand an Hand mit einander gefochten und 
mit Haudgranaten gegen einander geworfen. 

„Den 15. des Morgens früh haben die Belägerte einen 


Stiliftand begehret , dag fie ihre Todten abholen utıd begraben 


möchten, fo auf zwo Stund verwilliget, auch firads nad Ver⸗ 
fließung derfelben mit dem Schießen wieder nach wie vor ernft- 
lich fortgefahren worden. Damit befam der Prinz Nachrichtung, 
daß die Suarnifon in 14 & 1500 Soldaten fowol zu Fuß. als 
zu Pferd ſtark wäre und darüber des GBubernatorn de la Mots 
terie (welcher mit dem Spaniſchen Volk in die Pfalz gezogen 
war) Better commandirte. Den 19. Jun. find die Belägerte 
abermal ausgefallen, aber nicht viel ſonderlichs ausgerichtet. 
Unter ſolchem Berlauf bei Maafricht find die Spanifche darauf 
bedacht gewefen, wie fie dieſe Stadt, weil ihnen fehr viel daran 
gelegen, entjeßen möchten. Und zu ſolchem End haben fie ſich 
um Thienen,. Die und Hougarden verfammlet, darzu dasfenige 
Spanifche Volk, fo in die Pfalz gezogen gewefen, au bei Namur 
anfommen: if in allem nicht »iel über 2200 Mann mehr flarf 
geweſen. Ueber gedachte Spanifhe Armee, fo fih zum Succurs 
der Stadt Maaftriht verſammlet, hatte das Commando ber 
Marggraf von Santa Cruz. Der brach um ben halben Jun, 
mit dem Volk, fo fich auf 16,000 Dann zu Roß und Fuß er⸗ 
firedte, auf und marſchirte auf des Prinzen Läger zu, ließ ſich 
zu und um Stodem nieder, der Meinung, daſelbſt über das 
Waffer zu fepen. Weil er aber vermerfet, daß ber Graf von 
Styrum mit etlihen Truppen auf ber andern Seiten aufpaffete, 
wiche er wieder und kam etwan brei viertel Stund gehend vor 
des Herrn von Breberode Quartier an, fiellete ſich, als ob er 
an daſſelbe einen Angriff tentiten wollte, dahero Prinz Henrich 
ſich ſelbſten in felbig Quartier begab und allerhand Anosbnung 
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thäte. Aber es ging damals Mis vor bis auf ſelbige Nacht, 
da verſuchten ſich die Spaniſche über die Maas zu kommen, 
brachten zu ſolchem End gegen dem Dorf Reckheim über an dem 
Mund eines Fleinen Waffers, die Geule genannt, 8 Ponten oder 
große Ehalouppen aufs Waffer, in welche fih in 400 Teutfche 
Soldaten, weil die Spanier, beforgend, es ihnen übel ausfchlagen 
möchte, fich nicht wollen darzu gebrauchen laſſen, begaben und 
alfo über die Maas festen, in Meinung, auf der andern Seiten 
einen halben Mond aufzuwerfen, darmit unter deffelben Favor 
eine Brüd möchte gefchlagen werden. Aber es geriethe ihnen 


. übel, dann fie vom Grafen von Styrum folchergeftalt bewill⸗ 


fommt wurden, daß in 250 zum Theil durchs Schwert, zum 
Theil durchs Waffer ihr Leben laffen mäflen, 2 Chalouppen in 
Grund gefchoffen und der Reſt gefangen in des Prinzen Läger 
gebracht worden. Die Spanifche haben ſich darauf unfern von 
des Prinzen Läger niedergefchlagen und fih, fo gut ale fie ge⸗ 
fount, verfchanget. 

„Unterdeflen find den 20. Jun. aus dem Staatifchen Täger 
zwo Granaten und des Nachts noch fünf in die Stadt geworfen 
worden, Den 21. Jun. haben die Engelländer unter dem Staa« 
tiichen Kriegsvolf den halben Mond vor der. Wymeringer Porten 
eingenommen, nachdem fie zweimal daraus gefchlagen worden 
und bei 150 Mann verloren, darunter 3 Capitain, 2 Reutenant 
und 5 Fähnrich geweien. Auf folches ift auf ziwo Stunden lang, 
um beiderfeits Todte zu begraben, Stillfiand gemacht worden. 
Den 22. find wieder etlihe Granaten in die Stadt geworfen 
worden, welche alfo gewirket, daß man das Geſchrei aus der 
Stadt im Läger gehöret. Und fol Granateneinwerfen if auch 
den 23. Zun, continuiret worden. Den 24. haben die Staatifche 
ein Spanifche Eonvoy gefchlagen, da fie 140 Karren und Wagen 
und in 100 Soldaten neben 106 Zubrleuten gefangen befommen, 
beren jeder mit AO Gulden ſich ranzioniren müffen ; die Karren 
und Wagen find famt ihrer Ladung ins Staatifche Läger gebradt 
und allda für 4016 Gulden verfauft worden. Den 25. find auf 
beiden Seiten an der Wymeringer Port die Galerien angefangen 
und unterdeffen unaufbörlih in die Stadt gefchoffen worden. 


‘ 
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Den 26. haben die Staatifche den Travers an dem halben Mond 


erobert. Den 27. des Nachts um 12 Uhren ift der Graf von 
Styrum aus dem Läger mit etlihem Boll nah Stevensweerd 


gezogen, um der Spanifchen Veberfommen über die Mans zu 


verhindern. Darauf find die folgende Nacht 300 Feuerröhrer 
auscommandirt worden, einen Anfall auf das Spanifche Läger 
zu-thun. Die find firads auf die Wacht eingefallen und dies 
felbe neben vielen andern niedergehauen. Ein Stalienifcher Ca⸗ 
pitain, welcher feft war und ſich nicht ergeben wollte, ward mit 
Hellebarden zu tobt gefchlagen, das ganze Quartier in Aların 
gebracht und etlihe Gefangene in das Staatifche Fäger darvon 
geführe. Den 28. ward ein Eonvoy von 7 Karren mit Wein 
neben 25 Spaniſchen Soldaten und 7 Reutern in dem Staatis 
fhen Läger eingebracht. Damals thäten die Belägerten einen 
Ausfall, richteten aber nicht viel darmit aus. Darauf ließen fie 
auf den Abend eine Mine fpringen an der Wymeringer Port, 
Aber fie fprang zuräd und thät ihnen felber Schaden. 

„Den 1. Zul. if ein große Eonvoy von Rimmegen glüdlich 
im Läger anfommen fonder einige Berhinderung, gleihwie auch 
fon zuvor drei große Convoyen von. Aachen eingebracht und dar 
durch das Läger auf 6 Wochen proviantiret und ein flattliches 
Magazin aufgerichtet worden; daneben iſt auch viel Munition 
aus Holland angelangei und andere nothwendige Sachen zu 
Eontinuirugg der Belägerung anfommen. So wurden auch täg« 
lich viel Bictualien von Butter, Käß, Mil und anderm aus 
dem Land von Limburg ins Läger gebracht und allda verfauft, 
und waren alle Ding in wohlfeilem Preis wol zu befommen, 
Den 2. Zul, find die aus der Stadt wieder auf das Läger aus» 
gefallen. Als nun Prinz Henrich ſolches gemerfet, bat er fie 
mit einer Partei Reutern wol herausgelodet, mit einer andern 
Partei aber den Weg nad der Stadt abgefchnitten, hernach 
tapfer angefegt, alfo dag ein gute Anzahl auf dem Plag geblie- 
ben und viel gefangen wurden, welche alle trunfen waren, denn 
die Geiftlichen hatten ihnen Wein gegeben, um ihnen dardurch 


einen Muth und Herz zu machen, weil die Befagung fonften 


zum Ausfalfen nicht viel Luft hatte. Damals wurde mit dem 
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Approciren wieder flarf fortgefahren, welches etliche Tag ein» 
geftellet gewefen, weil die Außenwerk flarf wegen Antommen dev 
Spanifchen befeget werden müſſen. Den 4. Zul. ift die Galerie 
bis an den Stadtwall fertig und die Stüd auf die Gräben ge⸗ 
fiellet worden, mit der Breche einen Anfang zu machen, darauf 
die Belägerte den halben Mond, weil er mehrentheils platt 
geſchoſſen war, verlaſſen, auch etlihe Geſchütz gefenfet, um ſich 
gegen die Galerie zu defendjren. Ein halb Stund von dem 
Läger bat das Spanifche Volk fih vergraben, unter dem 
Duartier des von Brederode an der Maaskant, allda fie von 
einer Batterie von vier Stüden über die Mans auf das Quar⸗ 
tier des Grafen von Styrum bei Auf» und Abziehen der Wacht 
ſtark gefchoffen. Es ift ihnen aber aus gedachtem Stprumiſchen 
Duartier tapfer geantwortet worden, und bat ber Graf von 
Styrum die ganze Maasfant an der Oſtſeiten bis an Benlo mit 
Warten befeget, auch ein Retranchement daran aufgeworfen, 
damit alles Ueberfommen verhindert werden möchte: war alfo 
diefelbe Seite, als wie die Betuwe, verwahret. 

„Befagten A. Zul. in der Nacht haben die Spanifche bei 
Stevensweerd fi abermals unterſtanden, über die Maas zu 
fommen, wurden aber von dem Grafen von Styrum zurüdgehal« 
ten, daß fie nach ziemlihem Berluft von ihrem Vorhaben abs 
laſſen mußten. Dazumal war ber Herzog von Bouillon nad 
dem Schloß Argenteau, fo unfern von dem Staatifcheg Laͤger ab⸗ 
gelegen, abgefertiget, weil von bemfelbigen den Staatifchen viel 
Schadens zugefüget worden, indem auc unter andern die, fo 
darauf lagen, zwei Schiff, fo von Lüttich herab fommen und in 
das Staatifche Täger gewollt, anzulegen gezwungen, aus den 
felben, was ihnen dienlih geweien, genommen und hernad bie 
Schiff in Grund geſchoſſen. Diefed Schloß nun. wurde von 
befagtem Herzog von Bouillon eingenommen und den Spanifchen 
dardurch ein großer Vortheil abgelaufen. Den 5. des Morgens 
zwifchen 3 und 4 Uhren haben die Belägerte eine Diiue fpringen 
laffen und darburch eine von der Staatifhen Minen zu Schaden 
gebracht, darauf fie zwar einen Ausfall gethan, aber mit Verluſt 
5 Mann wieder eingetrieben worden. Den 6. dieſes haben fie 


wieberum einen Ausfall auf die Franzoſen gethan und diefelben 
far 3 Ruthen lang aus ihren Werfen getrieben; aber andern 
Tages haben fie ſich wieder mit Ernf daran gemacht und fo 
tapfer--angefallen, daß fie nicht allein felbige Drt, wiewol nad 
Jangem Gefecht, fondern auch den darbei Tiegenden halben Mond 
mit Gewalt wieder erobert, darüber dann beiderfeits bei 400 
Mann auf dem Plab geblieben. Diefen Tag haben die Spa= 
nifche wieder einen Verſuch gethag, um über bie Maas zu fome 
men, indem Graf Johann von Naffau recht auf des Prinzen 
Löger zu marfchirt und Alarm im Läger gemacht, fich aber bald 
getbeilet und einen Haufen auf Stevensweerd geſchickt, welcher 
fih allda wieder über die Maas zu kommen unterftanden; weil 
fie aber felbigen Platz flarf befegt gefunden, haben fie fich auf 
Dilfen bei Stodem begeben, allda ihre Ponten von den Wagen 
ab ins Waffer und darin in 600 Mann übergefeget, auch dar⸗ 
bei in 15 Stüd Geſchütz plantiret: aber alles. umſonſt, denn 
ed ging ihnen wieder wie zuvor, und wurden biejenigen, fo fi 
alfo überfegen Taffen, mehrentheils niedergemacht. 

„Den 8. Zul. haben die Staatifche eine ftarfe Partei Spas 
nifche Reuter und Wagenpferde ertappt, auf felbige angeſetzet 
und in 50 niedergemacht und find mit vielen Gefangenen neben 130 
Pferden wieder zurüd ind Läger fommen, Hingegen haben bes 
andern Tags die Spanifche,, in 20 Compagnien Reuter ftarf, 
vor Prinz Henrichs Quartier in 250 Stück ſowol Wagen als 
Artilleriepferd weggeführet. Denfelben Tag iſt es beiderſeits 
atemlich hart wieder gangen, indem die Spanifche lange der 
Kant des Grabens an zweien Drien der Belägerten Werfe ans 
gefallen und erobert, auch ein Travers gejprenget und einbes 
kommen, darüber beiderfeits viel Volfg, auch unter andern ein 
Graf von Hanau, fo ein waderer junger Herr war, neben bem 
Lieutenant-Colonel Port, einem alten verfländigen SKriegsmann, 
geblieben, und hat folches Gefecht von 11 bis zu 2 Uhren ge« 
währet. Darauf find den 11. die Spanifche wieder mit großer 
Couragi ausgefallen, aber mit Verluſt in 23 Todte fi wieder 
nad der Stadt retiriren müffen. Damals hat Graf Henrich 
von Berg fi zu Heinsberg befunden und fih mit Volk ſehr 
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geſtärkt. Den 12. dieſes haben die Spaniſche ein wenig ober⸗ 
halb Urmund ſich bemühet, über die Maas zu kommen mit 
12 Schaluppen. Von denen waren allbereit 4 geländet, die ſich 
allbereit anfingen zu vergraben, wurden aber von der Reuter⸗ 
Wacht unverſehens überfallen, etliche niedergefchoffen und in 
26 , darunter viel Dfficirer waren, gefangen, auch darbei noch 
zwo Scaluppen erobert, die. zwo andere Schaluppen aber, in- 
dem fie vermeinten fi wiedeg über das Waffer za retiriren, in 
Grund gefchoffen. Des Morgens früh fahen die Staatifche, daß 
die Spanier noch 8 Schaluppen an dem andern Ufer auf der 
Maas hinterlaffen hatten, darbei fein Bolt war, davon die 
Waghäls noch zwo überholeten und von jeder 25 Reichsthaler 
befamen ; die übrige waren von dem Geſchütz dermaßen beſchä⸗ 
diget und allbereit mit Waſſer alfo angefület, daß fie nicht 
mochten übergebracht werden. Den 14. haben die Spanifche an 
jestgedacdhtem Ort abermal mit großer Gewalt geſucht überzus 
fommen, und ift fehr heftig darbei von beiden Theilen aus 
grobem Geſchütz gefpielet worden ; aber doch hat ſolch Borhaben 
nicht können effectuiret werden, und haben die Spanifche, neben 
einer ziemlichen Anzahl gemeiner Soldaten auch etliche vornehme 
Officirer im Stich laſſen mäffen. 

„Den 15. diefes find aus dem Spanifchen Läger 4 Com⸗ 
pagnien Reuter überlaufen und mit ihren Standarten im Staas 
tifchen Täger anfommen, Den 17. find die Spanifche auf des 
von Brederode Quartier angefallen, aber mit Verluſt wieder 
zurüdgefchlagen worden. Den folgenden Tag ließen bie in der 
Stadt eine Wine fpringen ; die hatte aber nicht fonderliche 
Operation, fondern ſchlug hinter fi und führte Arm und Bein 
in die Luft, machte auch zwo andere ihrer Minen zu nichte, 
Die Franzoſen fielen darauf an, eroberten die vorgefagte Tra⸗ 
vaglia und behielten diefelbe in ihrer Gewalt von Morgens 
früh 6 Uhren bis auf den andern Morgen um 8 Uhren, da die 
Deutſchen, welde die Franzoſen abgelöfet, wiederum von den 
Delägerten ausgetrieben wurden ; aber fie eroberten es noch 
felbigen Tag wiederum mit Gewalt, darüber beiderfeits viel 
Bolf auf dem Plag blieb. Den 19. wurden der Lieutenants 
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Colonel des Maifonneuve » Regiments neben dem Gapitain 
Balette und noch einem andern Sranzöfifhen Sapitain in den 
Laufgräben erfohoffen. Den 22, Zul. ifi des Nachts in des von 
Drederode Quartier ein großer Brand entflanden. und, ehe er 
wieder gelöfcht werden fönnen, viel Schaden gethban. Des andern 
Tags haben die Staatifche von den Spaniern ziemlichen Schaden 
empfangen, indem die 500 Mann zu Roß und Zuß, welde ſich 
aus Rheinberg und Geldern gefammlet, bei Orſoy an ber 
Maas unter Benlo bei Rodeberg, eine Staatifche Convoy, fo 
nach dem Läger gehen wollen, gefchlagen und alles, was fie bei 
ſich gehabt, darunter etliche Fäßlein mit Geld, 8 Stück Geſchütz 
und anderes dergleichen gewejen, erobert. Die Staatifche habens 
diesinal überfehen ; doc ift der Bortrab von ſolcher Convoy noch 
entfommen. Die Spanifche haben in einem guten Bortheil, an 
einem Paß gelegen und ſich nit merken laſſen, bid daß den 
. Staatifchen unmöglich gewelen, wegen Enge der Straßen eine 
Wagenburg zu fohlagen. Und find ihrer bei folhem Treffen in 
150 Mann, darunter ein NRittmeifter, todt geblieben.” 

Der weitere Verlauf dew Belagerung iſt Bd. 12 ©. 765 — 
772 erzählt, indem der Schiwerpunft der Vertheidigung jegt nur 
mehr auf Pappenpeim und den Kaiferlichen beruhte. Der Entfag 
fheiterte an dem Neid, dem. Dünfel, der Unfähigfeit der fpanis 
ſchen Generale, Auf deren lebhafte Mitwirkung hatte der deutfche 
Held gezählt, die in der That unentbehrlich, da die Holländer 
rund um die Stadt ein trefflih verfchanztes Lager, gleichfam 
eine Feſtung um eine Feftung angelegt hatten, nad dem Bei⸗ 
fpiel fo Spinola ihnen vor Breda gegeben, Der Prinz von 
Dranien hatte 24,000 Dann. Nicht viel über Kanonenſchuß⸗ 
weite lagerten 16,000 Spanier ; wenn diefe den übermenfclichen 
Anftrengungen Pappenheims folgten, fo wurden die feindlichen 
Linien unfehlbar durchbrochen. Aber nicht eine Trommel wurde 
gerührt, nicht eine Muskete gelöfet in dem ſpaniſchen Lager. 
Hingegen find die Belagerten während bes Gefechte ausgefallen ' 
„und haben ungefähr 80 Englifhe und 2 Dfficirer erfchlagen 5 
die find aber endlich auch mit Verluſt vieler Soldaten wieder 

zurüd» und von der Reuterei bis aus Stadtthor getrieben worden. 
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Denſelbigen Abend hat Prinz Henrich 13 Compagnien zu Fuß 
ſamt etlich Stücken Geſchütz aus ſeinem in Graf Wilhelms 
Duartier geſandt. Die Spaniſche haben dieſem Spiel zugeſehen 
und auf die Pappenheimiſche geſchmähet und gerufen: Vigilate 
et orate, et date nobis pecuniam, fo wollen wir fechten. Nach⸗ 
dem nun diefes alles alfo vorgangen, hat der Prinz etliche und 
40 Eornet Reuter neben etlichen Regimentern zu Fuß für feine 
Trandeen bis and Pappenheimifche Läger gefandt, um weiter zu 
hargiren. Die Pappenheimiſche aber hatten den Kopf genug 
zerfiogen, und wollte fih niemand von ihnen präfentiren, nur 
daß fie mit Städen herausfchoffen, worauf die Staatifche wieder 
in ihr Läger gezogen. 

„Rah folhem ließe Prinz Henrich den 20./10. Aug. eine 
Mine an der Englifhen Approche fpringen, die aber ihren Effect 
micht wol thäte. Nichtsdefloweniger fielen gedachte Engliſche 
tapfer anz weil aber die Breche klein war und bie Belägerte 
Rarfe Segenwehr thäten, wurden fie mit Verluſt in 40 Mann 
wieder abgetrieben. Darauf hat der Prinz eine andere Mine 
wollen fpringen laflen, auch darb®& alles zum Sturm in Bereits 
fchaft gebracht; aber die Belägerte, weil fie gefeben, dag alle 
‚ihre Hoffnung wegen des Entfages ind Wafler gefallen, haben 
feinen fernern Ernſt erwarten wollen, fondern von den Wällen 
Zeihen zum Accordiren ‚gegeben. Ba dann alfobald aus der 
Stadt fommen Gapitain la Motte und Capitain Trifle, denen 
gefolget eine geifliche Perfon und ein Bürgermeifter ; hingegen 
find in die Stadt gefandt worden ein Franzöſiſcher Mafor Mons. 
Berneuil und Capitain Eguebelle. Die Tractation mit bem 
Prinzen und der Staaten Deputisten bat die ganze Nacht ges 
währet, und if der Accord endlich des Morgend um 2 Uhren 
den 21.,11. Aug. getroffen worden. Die Spanifche find den 
23./13. diefes in 1200 ſtark andgezogen mit Sad und Pad, 
brennenden unten, fliegenden Fähnlein, Flingendem Spiel und 
9 Stüden Geſchütz, darunter drei halbe Carthaunen gewefen, 
und haben ihren Mari in Brabant genommen. JR alſo diefe 
mächtige und Rarfe Stadt Maaftricht, nachdem fie 11 Wochen. 
lang durch Prinz Henrich Friedrich und der Staaten Bolf bes 
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lägert, mit hundert und mehr Stüden beichoffen, hart bebrängt 
und an etlichen Orten minirt worden, endlich in Gegenwart 
zweier mächtiger Läger, als des Pappenheimifchen und des Spa⸗ 
nifhen, zum Accord und Webergebung gezwungen worden. Die 
Eonditionen des Accords find für die Belägerte fehr gut und 
erträglich gewefen, daß ſich viele darüber verwundert.” 

Dem Verluſt von Maaftricht folgte jener von Limburg und 
Drfoy; Rheinberg wurde von den Staatifchen ſcharf blofirt: die 
Snfantin feld, wie Randhaft fie auch in ihrem Bertrauen auf 
Gott, fihien den Muth verlieren zu wollen, nachdem der Graf 
von s'Heerenberg offen das Banner der Rebellion erhoben 
hatte ; ‚fie bedachte nicht, daß es eigentlich ein Vortheil, eines 
gleich unfähigen und unzuverläfiigen Generals los zu werben, 
In der gedrüdten Stimmung berief fie im Sept. bie Deputirten 
der getreuen Provinzen nach Brüffel und ermächtigte diefelben, 
Friedenshandlungen zu eröffnen. Dem zufolge begaben ſich der 
Herzog von Aremberg, der Erzbifhof von Mechelen, der Abt 
von St. Baaft zu Arras ꝛc. nach WMaaftricht zu dem Prinzen. 
Es wurde von Frieden oder längerm Waffenſtillſtand gehandelt. ° 
»Sur quoi il leur fut r&pondu, que l’on n’etoit pas autorise 
sur ces choses, que l’on en &criroit &la Haye aux Seigneurs 
"Etats, et que l’on leur feroit. entendre leurs rösolutions. 
Cependant !’on leur fit quelques propositions, qui encore qu’un 
peu extravagantes, comme.de faire sortir les Espagnols hors 
du pays, de nous remettre les places entre les mains, ils ne 
t£moigndrent toutefois pas de s’en beaucoup &loigner« (alfo 
Friedrich Heinrich). 

Gteichwohl wurde die Unterhandlung nach dem Haag ge⸗ 
zogen, und „ſollen dort die Brüſſeliſche Deputirten unter Anderm 
begehrt haben, wenn man Staatiſcher Seiten Fernambuco und 
Weſtindien, ſowol auch Maaſtricht und Sluis wollte quittiren, 
daß man anf Catholiſcher Koͤnigl. Maj. Seiten Breda, Geldern 
und Rheinberg abtreten wollte. Es iſt aber des Brüffelifchen 
Geſandten Anbringen fo ungereimt erachtet worben, daß der 
Prinz von Uranien in der Berfammlung aufgefianden und bars 
von gangen, derowegen in Holland alles zum frühen Feldzug 
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fertig gemacht worden. Es ſeynd überhauptdie Conditiones zu beiden 
Seiten ſo ſchwer gefallen, daß wol zu verſtehen, daß mit den 
Tractaten wenig Fruchtbarliches würde ausgerichtet werben. Die 
Generalſtaͤten begehrten die Reſtitution Breda, Geldern und 
Rheinberg, und daß die Spaniſche aus ganz Niederland aus⸗ 
ziehen und die Commercien in Spanien und Indien frei laffen 
follten, von welchen Propoften und Begehren der Zeit aus 
Drüffel alfo gefchrieben wurde: „„Es hätten die Spanifhe Mi⸗ 
niftri denen ihrigen von Brüffel aus zu den Friedens⸗Tractaten 
nad Grafenhaag abgefertigten Deputirten flarf verwiefen, wie 
daß fie ihres Königs der Catholifchen Maj. Refpect und Würde 
wenig in Acht genommen , daß fie ſolche fehlimme Konditionen 
zurüczubringen fi nicht gefcheuet und geſchämet hätten.”” Das 
Abbrechen aller Unterhandlungen wurde durch den Tod der ns 
fantin in der Nacht vom 1.—2. Dec. 1632 beſchleunigt. Vier⸗ 
zehn Tage vorher fand K. Guſtav Adolf den Tod; »les deux 
armees ne laisserent pourtant pas de venir aux mains, qui 
apres un grand combat se separerent avec egal avantage« 
(Friedrich Heinrich). 

Es haben fodann die Generaffiaaten und der Prinz für 
„gut und nöthig befunden, die Stadt Rheinberg, um den Rhein⸗ 
from und Pag naher Deutfchland wieder zu eröffnen, zu bes 
zwingen und in ihre Gewalt zu bringen. Derowegen if der 
Prinz im April 1633 aufgebrochen, den 5. d. mit in 40,000 
Mann vor Emmerich über paffirt und den Marfch ſtracks auf 
Rheinberg genommen, fobald gleich die Quartiere darfür aus⸗ 
getheilet und der Belägerung ein Anfang gemadt. Der Prinz 
nahm fein Quartier auf St. Annen⸗Berg, fo ein hoher und 
wol gelegener Play, ald an welchem er vor diefen, da Prinz 
Moriz diefen Ort auch belägert , fein Quartier gehabt. 
Gegen Norden am Rhein nahm der Graf von Solms auch fein 
Quartier, ber Herr von Diede das feine oſtwärts gegen der 
Efferſchanz, fübwärtd der Herr von Brederode, und gegen 
ben Weften von ber Stadt Graf Moriz von Naffau. Diele 
Quartier wurden alle an einander gebängt und mit Schanzen, 


Neduiten und Hornwerk verwahret. Die Netranchementen waren 
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8 Schub did und die Gräben 16 Schub weit; die Spaniſche 
ſchoſſen indefien unaufhörli heraus. Den 5. Day ward bie 
erſte Batterie im Läger verfertiget und daranf 6 hatbe Garthaus 
nen geftellet, deren Wirkung die Belägerten folgenden Tages 
empfunden, darbei zugleih an dreien Orten approdirt. Die 
erſte Approche machten die Eugellünder, die hatten den Ans 
fang in des Grafen von Solms Quartier und liefen mit zwo 
Linien langs dem Rhein auf das Bollwerf von St. Peters Port. 
Die andere Approibe ‚hatten die Franzoſen, fingen au in Graf 


Morizen Dunrtier und liefen auf zwey Bollwerf an ber Rüts " 


port. Die drüte Approche ging aus des Brederode Quartier 


auf den halben Mond vor. der Rhein⸗ oder Caffelport. Aus 


ſelbigem halben Mond fing man aus befagtem Quartier den 9, 
Day mit 6 halben Barthaunen an zu fpielen. Darauf wurde 
den 12. des Nachts das Fort Bedaff angegriffen und mit 
fürmender Haud erobert, 2 Stück Gefhäg und 14 Tonnen 
Yulver darinnen befommen , ah. in 170 Mann niedergemadht. 


Nach diefem haben die Spanische ungufhörlich Feuer geben Tag 


und Nacht und in 400 Schüß heraus gethan, darbei der Staa⸗ 
tifche Obrifte Ingenieur Dird van Nilß erfchoffen worden. Hin⸗ 
gegen wurden fie den 14., 15. und 16. von A Batterien aus 
dem Läger flarf begrüßt, und dieſe und die-folgende Tage mit 
den Approcen fo. ftarf. fortgefahren , daß fie den 20. diefes fo 
nahe hinan kamen, daß fie mit den Belägerten reden kounten. 
Darbei dann von 33 halben Carthaunen aus dem Staatifchen 


Lager ſtetigs gefpielet wurde, alfo daß fümmerlih ein Haus 


ohnbefchädigt bliebe. Den 21. hat ber Prinz auf den Graben 


avancirt und allda die Galerie hinüber zu machen angeordnet, ° 


„Mit fothaner Belägerung war es "zu Ausgang Mayen 
fo weit fommen, daß nad vielem Arbeiten und Widerſtand die 
Approchen doch bi6 an die Mauren bracht, um eine Minen zu 
verfertigen. Ob nun wol die. Belägerte bei ausgeftandener Bes 
lägerung große Courage und Muth erwiefen, auch mächtigen 
Widerſtand gethan, dieweil fie aber jedoch feines Succurfes ſich 
zu vertröflen geacdht und man ihnen gar zu nahe kommen, ale 
haben fie darauf zu tractiren angefangen und am 2. Zum. 1633 


Rein. Antignarins, 2. Abth. 14. Bd. 24 
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eapitalirt, Immittelſt if die Friedens⸗ ober Treves- Handlung 
im Haag gar in den legten Zügen gelegen, dann dieweil bie 
Herren Depatirten von Brüſſel aus ganz hart und unauefegfidy 
auf die Quittirung ber Oſt⸗ und Weſtindiſchen Schiffahrt im 
Namen der Catholiſchen Majeſtät gebrungen und aber man auf 
Staatifcher Seiten ganz und gar davon nicht hören wollen, als 
wer männiglüchen ber Meinung, daß die Tractaten fih gänzlich 
zerſchlagen hätten.” 

Das wichtige Ereigniß für die Niederlande im Laufe bes 
%. 1634 war die Anfunft des neuen Generalgonverneurd, bes 
Sardinal» Infanten Ferdinand. Den 20./10. Mai 1635 hat fi 
„der Prinz von Uranien nad Nimmegen (allda das Geſchütz mit 
allem zugehörigen ſchon fertig auf dem Markt geftanden) begeben. 
Zu Mittag hat fi die Reuterei, fo zu Arnheim und Nimmegen 
gelegen, auch herbeigemacht. Dieuflags den 22./12. diß hat man 
die Stüde und ganze Artollerie unter der Eonduite von 3 oder 
10 Compagnien Reutern voram naher Mook geihidt; darauf 
iR das Fußvolf von Morgens 3 bis Abende 8 Uhren all aus 
den Schiffen aus Nimmegen und von daunen nachher der Moofer« 
beide marſchirt; darauf feynd fie in drey Lagern zu marfchiren 
obgetheilet worden, jedes von 58 Compagnien. Des andern 
Tags Morgens um 8 Uhren hat fih Ihre Excel. au dahin 
erhoben, in Begleitung einiger Deputirten von ben Staaten, 
item vor des Pfalzgrafend zween Söhnen, einem Grafen von 
Solms, den Colonellen Pinfen, Barid und andern großen Herren, 
die mit dem Prinzen famen, dieſe Armee zu beficdhtigen. Da 
wurde jedes Regiment neben das andre in Ordre geſtellt, vor 
jedes Regiment fein Oberfter und. ein feder Gapitain, Leutenant 
und Fähnrich zu feiner Compagnie, alle gewaffuet, vie hatten 
mehrentheils neue Fähnlein und Libereien, ausgenommen ein 
oder zwey Regiment. Diefe ganze Armee befunde zufammen in 
130 Eompagnien. Endlich if der Prinz von feinem Pferd abs 
gefiegen, alles in Ordre geſtellt, hernacher feinen Abfchied von 
Graf Wilpelmen (welcher ein fliegend Läger zwifchen Rec und 
Emmerich gerichtet) genommen, wieder aufgefeffen und in guter 
Orduung mit all dem Fußvolk, Reuterei, Städe und Munition 
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fort nach der Maas, auf Venlo, Ruremond ꝛc., an welchen 
Orten noch mehr Volk zu ihm geſtoßen, marſchirt. Als nun, wie 
gemeldt, der Prinz von Uranien aufgebrochen und fi nad der 
Maas begeben, hat er fih bei Magſtricht mit den Franzöſiſchen 
@eneralen Mar&chaux de Chätillon und Brez6 cenjungist, ihnen 
den 30./20. May wegen ihrer Rattlich erhaltenen Bictory gra« 


tulirt, darauf fie fi bedankt und ihme 95 Fähnlein, 12 Gornet, 


3 Standarten, 16 Stück Geſchütz, 40 Offitirer, fowol Capitain 


als Leutenant und Fähnrich, ſamt 3 Obriſten präſentirt. Seine 


Excell. hat zur Stund mit den Generalen berathſchlagt, wie und 
welchergeſtalt man den Marſch anſtellen ſollte 20.5 darauf iſt 
beſchloffen worden, daß der Vortrab den 22. May alt. Ca, von 


Maaftricht naher Tongern marfıhiren follte, hbernadher die ganze 


Armee folgen, weiches auch alfo in guter Ordnung befcheben. 
„Bor Thienen, Tirlemont ift folgendergeftalt bergangen. 
Den 8. Jun. n. Cal. bat Se. Excel. der Prinz von Uranien 
einen Officirer nah Thienen gefhidt, felbige Bürger mit dem 
Bouverneur und Soldaten zu bewegen, die Stadt auf guten 
Accord zu übergeben: welches die Bürger gar gutwillig anges 
nonnmen; der Gouverneur aber, Martino de los Arcos, wollte 
ſich ganz nicht darzu verfieben, deßwegen Se, Excell. Graf Hen⸗ 
rih von Raffau, Statthalter in Friesland, mit der Avantgarde 
nebeuf 5 Negimentern und etlicher Reuterei aus dem Franzöfis 
fchen Läger auf die Stadt zu commanbirt. Als ſolches der Gou⸗ 
nerneur vernommen, hat er zu parlamentiren begehret, deme aber 
zur Antwort worden, er ſollte ſich auf Diseretion famt feinen 
Soldaten ergeben. In mwährender Unterhandlung hat der Com⸗ 
mendant unter die Staatifchen laffen Feuer geben, darauf fie allo 
ergrimmet, daß etliche Soldaten mit ihren Rapieren in der Hand 
über den Graben geſchwommen, zwo Leitern angelegt, die Stadt 
mit Gewalt angefallen, folche mit ſtürmender Hand erobert, gauz 


ausgeplündert und in taufend Spldaten niedergemadt, Unter _ 


dem Plündern ift das Feuer in etliche Häufer kommen und deren 
ein guten Theil abgebranut; der Commendant und andere ſeynd 
gefangen worden,” Ziemlich dünn jagt Prinz Friedrich Heinrich: 
»cette misergble ville fut entierement saccagee ;« Dagegen 
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fehreibt Graf Nenny: „Die Franzofen, nachdem fie fi mit dem 
Holländern vereinigt, überfielen Tienen (Trilemont), fo dem 
6. Zunius geplündert und dabei folde ©raufamfeiten ausgeübt 
wurden, die ohne Beifpiel kind.” — „Bon Tienen hat fi der 
Prinz von Uranien nad Löwen begeben und ſolche Stadt be⸗ 
lägert. Der Magiſtrat dafelbft hat fi mit den beſten Saden 
nach Antwerpen retiriet, und flohen die von Mecheln und Brüſſel 
auch fehr dahin, wie dann der Cardinal⸗Infante felbiten feine 
Bagagy dahin gefandt, und hat fi die Spanifhe Armee au 
die neue Fahrt zwiſchen Antwerpen und Brüffel vetirirt, allda 
fie fih ftarf verfchanget und des Gallaſiſchen Succurfes erwartet. 
Drobgı haben wir vermeldet, welcher geftalt der Prinz von 
Uranien mit dem Staatifhen Kriegsvolf Löwen, darin 6000 
Mann unterm Commando des Marquifen de Lede und: Grobbens 
donks lagen, belägert; bderfelben hat ex bishero ſtark zugefegt 
und alle Außenwerf der Stadt eingenommen, auch hatten fich 
die Sranzofen ſchon in den Graben loſirt und den Wall zu unters 
graben angefangen. Weil aber der Proviantmangel im läger 
ſehr groß, auch zu beförchten geweien, die Spanifche möchten 
fih mit dem ankommenden Kayſ. Succurs conjungiren und daun 
gegen die Demer gehen und den Weg zur Zufuhr noch mehr 
abfchneiden, hat er auf Begehren der Franzöfifhen Häupter 
Löwen verlaffen, au aus ganz Brabant aufgebrochen und fidy 
in guter Ordre nad der Maas zwilchen Ruremond und Venlo 
veferiret und allda verſchanzt. Tienen haben bie Kranzofen 
auch verlaffen, und iR die Guarnifon 6 Compagnien flarf mit 
Sad und Pal ausgezogen. Desgleihen haben fie Die unter 
dem Obriften Weinbergen verlaffen müſſen; und obwol accors 
Dirt gewefen, daß fie mit weißen Stäben, ohn einiges Gewehr 
follten abziehen, har ihnen dod der Cardinal⸗Infante dieſe Gnad 
erzeiget, daß fie mit fliegenden Fahnen, ſchlagenden Trommeln, 
. famt ihrem Gewehr haben mögen abziehen.” (Vergl. Bd. 8 
S. 168.) 

„Indem die Spanifhe und Kapferifche fih um Stevens 
weerd und Peer, die Staatifche und Franzöflihe aber diß⸗ und 
jenfeite der Maas um Venlo und Ruremond flarf verfchanzten 
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und jedes Theil fuchte feinem Gegenpart Abbruch zu thun, auch 
zu dem Ende ſich ſowol die Spaniſche ald Staatiſche jehr vers 
färkten, bat unter andern der Prinz von Uranien viel friich 
Bolt aus den Guarniſonen zu fi erbotten und deren Stell mit 
Wartgeldern zu erfegen befohlen,, über diefes an 3. Gn. Graf 
Wilhelm von Naſſan, fo zwifchen Nimmegen, Emmerich unk 
Rees eine Armee von 10,000 Mann liegen gehabt, fih auch zu 
ihm zu verfügen Befehl ertheilet; ald nun foldem J. On. Graf 
Wilhelm nachkommen und den 23./13. Jul. mit feiner Armee 
bero Drt aufgebrochen und alfo felbige Revier an Boll ents 
biößget, haben diefes die Spanifche zu Geldern liegende Soldaten 
in Acht genommen und alfobald folgenden Anfchlag auf die vor« 
nehme und weltberähmte Veſtung Schenfenfhanz ins Werk ge= - 
richtet und auch glüdlichen vollendet. Diefe Schanz if gebauet 
worden im Jahr 1586 von dem berühmten Staatifchen Obriften 
Martin Schenf (darvon fie auch den Namen befommen) , liegt 
auf einer Inſel unter Emmerich , vor diefem das Gravenwerth 
genannt, alda fih der Rhein in zwei Theil theilet: auf der 
rechten Seiten behält er feinen eigenen Namen, auf der linfen 
aber wird er die Waal genannt. Erſtlich war bafelbften nur 
ein Wachthaus, bei welchem alle aufs und abfahrende Schiffleut 
anfahren und fi befuchen laſſen mußten ; bernacher iſt es durch 
Angeben obbemelten Obriften Schenkens zu einer folchen flarfen 
Beflung erbauet worden. 

„Nachdem nun, wie obgedacht, I. Gn. Graf Wilhelm der 
Drten fortenden und es die Spanifch-Geldrifche gewahr wors 
den, auch erfundfcaftet, daß in gedachter Schanzen über 120 
Mann nidt mehr übrig, ale hat man den Obriſtleutenant Eins 
holt, Embdiſchen Regiments, die impressa ins Werf zu richten 
commandirt und zu dem End alle nöthige Kriegspräparatoria, 
wie aud etliche auderlefene tapfere und unverzagte Soldaten 
ihm verichaffet, welche bei anbrechender Abendgzeit in drei unters 
fhiedlichen Parteien, jede in 50 Feuerrohren flark, den 17./27. 
Jul. zu Geldern ausgezogen, deren eine etlihe Wagen, fo mit 
allerhand Kriegs: und Schiff-Gezeug beladen und verdedt ges 
wefen, mit ſich geführt, dabei dann auch eine gute Anzahl Steig» 
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Leitern, Riemen, Morgenſtern ꝛc. ſich befunden, haben des Orts 
halber ihrer Zuſammenkunft ſich zuvor unterrebet und den Cle⸗ 
vifhen Wald darzu ernennet, in weichem fie fich fämtlich in aller 
Stille bis um 1 Uhr aufgehalten, ihr Borhaben zu proſequiren; 
die mit den Keuerröhren haben fi erſtmal auf die Bahn gemadyt 
und die vor diefem im Rhein an gewiffen Orten motirte vers 
funfene Schiff ausgearbeitet, vermittelſt welcher und deren zu 
Griethuyſen abgeholter Fiſcher⸗Nachen fie über die Rivieren und 
bis an die Veſtung Schenkenſchanz unverhindert paflirt, allda fie 
dann au der Rheinbrüden Alarm gemacht. Ammittelft if die 
Öuarnifen , welche über 200 Mann nicht fiarf geweien, dahin 
gelaufen, des entfiandenen Rumors wahrzunehmen, worüber die 
andere Partei an drey unterſchiedlichen Drten ihre Steig⸗Leitern 
an die Wälle gefeget und unangefehen ſtarker Gegenwehr die 
Beftung erftiegen. Der Staatiige Commendant Wilderen if im 
Schlaf erwacend im bloßen Hemd berfürgetreien und mannlich 
gefochten, aber tödtlich verwundet werben. Bon den Spanifchen 
feynd nicht über 20 Perfonen tobt geblieben, darunter zween 
Lieutenants und ein Kahnenträger, aber viel verwundet. 

„Als diefe Zeitung dem Prinzen von Uranien zu Ohren 
kommen, welches geſchehen um 8 Uhren den 21. Zul. n. Cal., 
nachdem des Morgens um 3 Uhren felbigen Tags die Schanz 
eingenommen, hat er zur Stund in afler Eil 600 Wagen und 
auf jedem 6 Dann mit Keuerrohren neben 2000- Reutern nad 
Nimmegen und in die Betuwe geſandt; dedgleichen haben die 
Nimmeger und Arnheimer von Stund an alle Bauren in der 
Betuwe aufgemahnet und auf alles nad Moͤglichkeit gute. Drbre 
geitellt, welche unterwegs etliche Geldriſche Bauren und Soldaten, 
fo zum Schanzen und Braben dahin commandirt geweſen, anges 
troffen und niedergemadt. Den 29, dito ift Se. Exc. mit 4000 
Musquetirern zu Nimmegen angelangt und Graf Wilhelmen von 
Nafſau erdinirt, die Schenkenſchanz zu recuperiren, darauf wols 
gemeldter Herr Graf den 21./31. d. am Zollhaus angelangt, 
gleich mit graben angefangen zu approdiren, am Zollhaus über 
den Rhein eine Brüde gelegt, etlic Volk daräber gefandt, welde 
auf der Emmericher Seite einen halben Mond, weldhen die Spa- 
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niſche aflbereit and der Schanze aufgeworfen hatten, erobert, 
bernach aber eine Batterie gemacht und, fobald bdiefelbige fertig, 
gegen diefelbige mis Feuer und Canon⸗Schießen procedirt 
worden, darzu dann allbereit son Dort 6 Feuermoͤrſer ſamt 
vielen Sransten anfommen. Den 2, Aug. n. ©. ifl die ganze 
Armee vor Nimmegen angelangt, benen Die Spaniſche gefolget, 

„ud bemäheten fich beide kriegeriſche Theil ſehr emſig, und haben 
zur Recuperation die Staatifge auf dem Zollhaus ſich zu ver» 
fhanzen bearbeitet, Die Spanifche aber zur Erhaltung nicht allein 
drei Schanzen nufgeworfen, fondern auch, nachdem der Spanifche 
und Kayſeriſche Suecurd unterm Gebiet bed Herzogen won Lerma 
in 5000 Mann (ſowol Erabaten als feichte Reuter) ſtark, den 
3. dito in ber Düffel angelangt, dad Haus Haflelt, dem Edel» 
mann Dylandt zugehörig, nur eine halbe Stund unter der 
Schenkenſchanz und⸗recht gegen ber Betuwe und Zollfammer über 
gelegen, zu ihrem Bortheil eingenommen, welder Drt dann 
(weil er von Natur wer zu machen und bereits das sStaatifche 
Läger wit unaufhörlichem Schießen wicht wenig von deren allda 
aufgerichteten Batterie discommodirt hat) ben 1. d. Monate mit 
400 Wagen, A Roßmüpien, vielen Backoſen, genugſamer Pros 
viant und Rriegemunition verfehen worben, alfo den Staatifchen 
ernennter Play nicht fo leichtlich, als er verloren, wieder zu 
gewinnen. Senfeit der Düffel über die Waal haben die Spa⸗ 
nifche die eroberse Staatiſche Rheinbrüde von ber Schenkenſchanz 
etwas abgeführet und über die Waal gelegt, damit forthin der 
Pag nach dem Cleviſchen Land defto freier gehalten werden möge, 
welche Städte, benanntlich Udem, Zanten, Calcar und andere 
mehr, etlich 100,000 Pfund Brods zu Behuf des Spanifchen 
Lägers haben contribuiren maffen, 

„Unterdeſſen hat Graf Wilhelm von Nafau noch Hark mit 
feinen Approchen vor ber Schenlenfchanz rontinuirt, wie er dann 
einen Lauſgraben vom Zollhaus an bis an ber Schanz Außen, 
werfe fo nahe gebracht, daß die darinnen wit Steinen aus ber 
Schanz nad den Soldaten in den Laufgräben geworfen, worin 
er auch felbfien mit geweſen, und fonnten mit Schießen wenig 
verrichten. Der Staatiſchen Batterien waren zwo fertig; bie 
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haben auch einmal probirt, wit Granaten hineinzuwerfen, alfo 
bie vechte Maas zu probiren. Es thät fih auch ein Conſtabel 
beim Prinzen von Uranien angeben, mit vergiften Granaten 
bineinzumwerfen, jo ihm, aber nicht zugelaffen worden. Der junge 
Prinz von Brandenburg befande fih auch im Läger. Der Cars 
dinal⸗Infant hat etliche der fchönflen Stück von der Schanz abs 
und andere Fleinere binaufführen laſſen. So lang die Spanifche, 
die freie Aus- und Einfahrt hatten, Fonnt es noch ein lang⸗ 
wieriged Wefen geben. In der Staaten Läger war alles voll⸗ 
auf uud genug, bingegen bei den Spaniſchen allerhand Mangel; 
es wurden aber in A000 Karren und Wagen mit allerhand 
Munition und Proviant aus Brabant nad dem Läger gefandt. 
Es Schiene, daß der Prinz nicht fo fehr die Schauz, ale das 
Spanifche Läger abzumatten fuchte, weilen im Cleviſchen Land 
alles verderbt und die Proviant aus der Berne zu holen deu 
Spanifchen faft befchwerlich fiel. Der Prinz von Uranien ließ 
auch obertalb Panderen die Betuwe abtrandiren bis and Zoll⸗ 
haus, allda die Betuwe von der Waal bis auf den Rhein durchs 
gegraben iſt; vor den Trancheen gegen der Schanz war noch 
eine Schanz, auch eine auf der Emmericher Seite und die dritte 
recht gegen das Zollhaus gelegt worden. In der Schanz coms 
mandirte ein Spanifher Herr neben dem Öbriftlieutenant Eine 
holt, und war das Deutiche Volk alles von der Schanz ab» und 
hingegen Spanier, Italiener und Burgunder hineingeführt worden : 
die hatten noch eine freie Fahrt von der Cleviſchen Seite, allda 
fie alle Notturft bineinbringen konnten; hingegen hatten bie 
Spanifche,, die in der Düffel lagen, großen Mangel an Pros 
viant, weil aller Proviant, fo von den umliegenden Dertern 
beigebracht werden mußte, von den nächfliegenden Lägern, ed 
es in die Düffel Fam, comfumiret ward, 

„Unterdeß haben beiderfeits die Belägerung und Defendirung 
Schenkenſchanz noch ſtark fortgetrieben und ſtark gegen einander 
approchiret, deßwegen täglich viel figen blieben. Der Stantis 
ſchen Batterien waren zeitlich alle fertig, fowol an der Spider 
Seiten nach Emmerich hin, als auch in der Betuwe bei Jung⸗ 
bluts Haus. Den 9. Aug. n. C. wurden von ben Staatiſchen 
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250 Soldaten commanbirt, um ber Belägerten Laufgraben mit 
eimm Travers einzunehmen, weldyes unter dem Favor der Stück, 
fo unterdeffen ziemlich fpieleten, wol fuecedirte 5; nachdem aber 
in der Veſtung Alarm. worden, auch den Staatifchen fein Sucs 
curs nachkam, die Belägerte aber ſchon in 500 ftarf heraus 
waren, feynd fie wieder abgetrieben worden mit Verluſt eines 
Todten und in 14 Berwundeten. Den 10. fehoflen die von der 
Spider Seiten 3 Schuß auf die Drühle der Schanz, und wurde 
biefe fo getroffen, dag der eine Flügel abftel und die Steine in 
Gtüde gingen. Den 12. wurden den Belägerten 5 Granaten 
verehrt, davon 2 ihr Werf fo wol ihäten, daß man eigentlich 
hören können, was vor Nationen barinnen,, nämlich Spanier 
und Staliener, die nidytd dann Traydores al Rey und Diahlos 
riefen. Den 14. ſeynd einem Reuter, welcher über Rhein auf 
die Wacht reiten willen, beide Bein abgefchoffen worden mit 
einem Falconetlein aus Schenkenfchanz, desgleichen einem Con—⸗ 
Rabler auf der Spider Batterie ein Arm, daran erkurz ber» 
nad geftorben. Den 15. Abends hat man aus dem Haupt« 
quartier zu Panderen in der Betuwe etliche Feuerröhrer in die 
Düffel commandiret, den Crabaten aufzupaflen ; ſelbige famen 
den andern Morgen wieder mit 50 Pferden, Sattel, Zaum und 
Säbel, und haben fie die Crabaten alle niedergemadt. Den 
16. feynd fie mit den Approchen fo nahe zufammenfommen, daß - 
fie auch mit einander reden können. Se. Exc. Prinz von Uras 
nien hat auch A Forts zu bauen geordinirt, darunter 2 Reals 
Forts, eines an der Zollfammer , die neue Schenfenfchanz ger 
namnt,. das andere an dem Tollhaus, das dritte auf der Spid, 
das vierte zwiſchen Emmerich und Schenfenfchanz. Den 17. nad 
Mittag hat Se. Exec. ein Quartier über Rhein abgeflohen und - 
um 52,000 fl. zu machen beftellt,, darein er 3000 Soldaten zu 
legen Willens ; dieſes follte fi erfireden vom Eltenberg bis zu 
dem Spid an dem halben Mond. Denfelben wurden 5 Gras 
naten in die Schanz geworfen. In der Nacht haben etliche 
Waghäls von der Spanifhen Schiffbrück 5 Schiffe genommen, 
4 ind Staatifhe Quartier gebracht, das fünfte iſt geftrandet. 
Den 18. ift der Obriftlieutenant Einholt, Bubernator in der 
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Schenkeuſchanz, in einem Laufgraben von der Veſtung in feinen 
Bauch gefchoffen worden; begleichen bat man im Staatiſchen 
Läger Zeitung befommen,, daß der Marquis de Aytona gar 
geſchwind an der PeR geftorben und im Spaniſchen Läger fehr 
beirauret worden. Se. Durchl. der GarbinalsInfant ift den 12. 
dito neben Graf Zohann von Naffau, Duque de Lerma und mehr 
audern Herren zu Boch mit 3 Compagnien Spaniern aufommen, 
uud daraus haben fie Schenkenſchanz mit Volk und anderer 
Rotturis wiederum proviantirt ; doch ift in Ueberfahren ein Schiff 
vol Bott von den Staatifchen zu Grund gefchoffen worden. Nah 
dieſem ift wegen allerhand Iucommoditäten der Cardinal wieder 
von Boch nach Cleve gerüdt und im Quartier allda in 10,000 
Dann gelaffen, welche ſich wol verſchanzet. I. Durchl. haben 
überad im Reich Aachen, Gulich und audern Orten ſcharf ge⸗ 
bieten laſſen, vor fein Läger zu brauen und zu baden. Als nun 
die von Mörs etlih taufenk Pfund Brod neben etlihen Karren 
mit Weintins Spaniſche Läger liefern wollen, feynd die von 
Drfoy kommen und haben alles hinweggenommen. Unterbeflen 
wurde von den Staatifchen allerſeits mit Granaten von 180 
Pfund in die Schanze gefpielet, welche meilterlich operirten; die 
Stantifhe Tießen eine Scan; verfertigen auf der Eumericder 
Seiten, weit höher als Scheukenſchanz ſelbſten. Unterdeß haben 
die Spanifche das Städtlein Stralen fowie aud das Hans und 
die Schanzen zu Arßen mit Accord esobert und eingenommen. 
Sie haben auch neue Anfchläge auf Clündert, Steeubergen und 
mehr gehabt, fo aber entdeckt und zu Wafler worden. 

„Bor Scheukenſchanz ging es langſam her; es kamen zwey 
italieniſche Ingenieure, welde in der Schanz Dächer und anderes 


‚abtrugen , damit die Granaten defto weniger haften und wirken 


konnten , doch gar unterſchiedlich abliefen. Den 6, dieſes feyad 
von den Batterien au das Spid viel Granaten in die Schenz 
gefchoffen, alſo dag man unterfhiedlichemal das Geſchrei und 
Wehklagen in der Schanz gehöret hat. Den 7. bito des Abends 
zwiſchen 4. und 5 Uhr kamen Graf Wilhelm und Graf Moriz ie 
die Approcdhen und ließen 24 von Capitain Hupgens Compagnie mit 
ihren Degen und halben Pilen iu ber Spanier Werke fpringen, 
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welche fie ungefähr eine Stund behielten, wurden auch nicht daraus 
getrieben, fondern verließen ſolche von ſich ſelbſten, nachdem das 
Gefecht wol eine halbe Stande gewähret hatte; von Staatifder 
Seiten feynd in diefer Charge 6 geblieben. Als der Abend ein» 
fiel, wurde Stillſtand gemacht, um bie Todten von beiden Seiten 
wegzunehmen. Darauf wurde die Belägerung mit Ernfl con» 
tinnirt und Tag and Nacht mit Geſchütz und Granaten große 
Bewalt darauf gethan. Den 9. wurde yon dem Spid eine 
Granate von 180 Pfund Hineingefihoflen , die einen gräufichen 
Schlag gab, wie fein Geſchütz thun kann, alfo daß eine große 
Menge von Pfannen, Balfen und Planken in bie Luft flogen, 
fo dag man ben Staub und Rauch wol eine Stunde fahe aufe 
geben. Der Thurm von ber Kirche an der Waalfeite ward fehr 
durchfchoffen, und um bdenfelben defto eher zu ruiniren, haben bie 
Belägerte felber ihr Geſchütz darauf geftellt und zween Taue 
daran gebunden, um ihn niederzureißen, damit er nicht auf die 
Kirche fallen und das Dad) zerbrechen möchte, Die Staatifche 
Hatten auf der Betuwiſchen Seiten eine Batterie aufgericht, da⸗ 
durch den Belägerten die Zufuhr unficher zu machen ; die Beläs 
gerte aber haben darauf nicht gefeiret, fondern den Staatifchen 
die Räder von den Stüden mweggefchoffen und gemeldte Batterie 
zweymal defruirt. Deßgleichen hat der Prinz von Uranien auf 
diefe Seiten gefest, um ſich allda auch Mu verfchangen; weil er 
aber die Spanifche in Bataille gefunden, ift er alfobald wieder- 
gefehret. 

„za Cöln ward diefer Zeit jeher geflagt, daß J. Eminenz 
Herr Cardiaal⸗Jufante die Licenten gefchloffen und alle Yag bei 
Schenkenſchanz dermaßen befest, daß Feine Raufmannsgäter pafs 
firen mochten, dannenhero große Theuerung zu Coln an Butte® 
Käs, Fiſchwerk und dergleihen verurfagt wurde. Das Läger 
vor Schenkenſchanz betreffend thäten fie fich beiderfeits verftärfen. 
Der Staaten Läger war alſo: fie fingen an vom halben Mond 
gegenüber der Brüde auf der Eiterifchen Seiten und erfiredten 
fih dag Spid vorbei bis an den Rheinkant, hatten zwifchen 
beiden 8 Rebuiten, 2 Ravelinen und ein Quartier, welches in 
der Runde ungefähr WO Ruthen groß, die Gräben waren 24 





Schub weit und 8 Schuh tief, die Bruſtwehren Il Schub hoch, 
längs der Approden oder Trancheen fam noch ein Retranchement, 
ſo ſich bis an Spick zu erſtreckt, ſich aneinanderfchliefenp, zwiſchen 
jeden 50 Ruthen kam ein Reduit von 9 Schuh hoch, 18 Schuh 
weit und die Gräben 8 Schuh tief. Ober dieſem wurde im 
Quartier noch eine Batterie von 6 Stück Geſchütz gemacht, hoch 
von Lande ab 14 Schug, mit einer Brufiwehr von 18 Schuh 
did und 8 Schub hoch, davon man die Waal follt befchießen 
fönnen. Die Trancheen in der Betuwe fingen an vom Zollhaus 
“und gingen bis in des Colonells Wartenburg Quartier, fo 
Mittelmegs des Zollhaufes und des Prinzen Quartier. Ale 
Tage zogen an der Oberfeiten bes Rheins auf die Wacht fieben 
Compagnien zu Fuß und 10 Compagnien in die Approchen. 
Thät man alfo .auf der Staaten Seiten feinen Fleiß fparen, 
alle Fortezzen gegen die Spanifhe und das hohe Wafler zu 
verftärfen. 

„Doh haben den Winter über beide Theile feinen 
fonderlihen Ernft gegen einander fpüren laſſen, als daß fie 
fih verfhanzt und gegen das hohe Gewäſſer defendirt haben. 
Griethupſen, Gennep und Eleve haben die Spanifche gar fe 
gemacht, desgleichen arbeiteten an dem Spi noch täglich über 
100 Mann daſelbſt haben fie fo viel Reißwerk gelegt, daß fie 
vermeinten gegen das Hohe Waſſer genugfam verfehen zu feyn, 
baben den 14. Dec. alt, Cal. das Haus Willingen: zwifchen 
Cranenburg und Nimmegen, auf der Waal gelegen, eingenom⸗ 
wen und fuchten überall an der Waal und Rhein fi feſt zu 
machen. Hergegen fäumten die Holländer auch nicht, fondern 
verflärften ihre Werk in der Düffel und am Gravenwerth aud) 
hr und haben alle ihre Batterien von neuem erhöhet und ver« 
Kärft, bevorab in der äußerſten Approde. Den 16. diß haben 
die von Denlo Aertfen eingenommen und viel darinnen nieder« 
gemacht, hernacher gefchleift, auch eine Convoy bei Geldern vor 
36 Wäyen mit Mehl gefchlagen, und was fie nicht haben koͤn⸗ 
nen mitführen, dad haben fie verderbt. 

„Bor Schenfenfhanz blieb es im alten Wefen. Die Reu⸗ 
tcrei von Nimmegen kam auf den Deich zwifchen der. Schanz 
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und Cleve, allda ſie 13 Soldaten von den Spaniſchen gefangen 
nahmen, wurden aber mit ſchießen von der Schanz abgetrieben. 
Das Waſſer war dermaſſen hoch, daß die Spaniſche ihr Volk auf 
Schiffen führen mußten, da ſie trocken lagen, wie es dann auch 
der Staatiſchen aufgerichtete Werk verderbt und eingeriſſen und 
großen Schaden gethan. Graf Johann von Naſſau hat mit 
feiner Cavalerie in 600 Karren und Wägen mit allerhand Vivres 
und Kriegsſachen beladen in die Schanz gebracht. Immittelſt 
haben die Herren Staaten in Holland nicht allein die Licenten 
zu Waſſer und zu Land den Rhein hinauf geſchloſſen und der⸗ 
maſſen die Päß geſperret, daß man feine Güter, fie feyen auch 
wie fie wollen, hinausführen doͤrfen, auch die Freyſchiff als vor 
Ehurmaynzifche und Churcoͤlniſche Hofhaltung (welche vor dieſem 
doch placitirt) anfego zu bleiben anbefohlen, 

„Ueberhaupt hat fh diefen Winter fonderlich nichts begeben, 
als daß das hohe Wafler beiden Theilen großen Schaden zugefügt 
uud etlihe Schanzen hinweggeflößt. Auch haben die Staaten in 
10,000 Maun ftarf zuſammengethan und den 5./15. März zu Feld 
gezogen; den 16. dito ſeynd fie vor das Städtlein Oriethupfen, das 
rin 500 Mann gelegen, fommen, felbiges fo herzhaft. angegriffen, 
Daß fie ſich Morgens den 17. dito mit Accord ergeben müffen, und 
ſeynd der Belägerten in 36 todt blieben und der Staatifchen ſowol 
Gequeiſchten ald Todten in 70. Hernach feynd die Staatifchen 
auf die Spid zu marfepirt und felbige aud ohne geringen Wider» 
fand erobert. Die in der Veſtung haben unterdeffen gar flarf 
Teuer heraus geben und manden tapfern Cavalier aufgerieben, 
Kurz hievor war wieder ein flarfe Couvoy von Dieft nader 
Schenkenſchanz gangen und bafelbften glüdlih angelanget, aud 
die umliegende Dexter fowol ald gemeldte Schenfenfchanz mit 
nothdürftiger Kriegsmunition und Proviant aufs neue verforgt, 
welcher ihr zu guten Statten fommen, Unterdeſſen heiten bie 
Staatiſchen den Fleden Grieihuyfen ganz niedergerifien und an 
den Retrandementen tapfer arbeiten laſſen. Dem 29. und 30. 
dito haben die Staatifhe die Schanz Ferdinand, welche gerade 
gegen Schenkenſchanz über liegt, mit flürmender Hand eingenons 
men; der Commendant darin, fo ein Rügenburger, hat fi mann⸗ 
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lid gewehret, bie er endlich mit einer Piquen buch den Kopf 
geflohen worden, darvon er hernach den andern Tag geforben; 
60 feynd in der Fury niedergemacht und 50 beneben einem Leu⸗ 
tenant und Fähnrich, fo fehr verwundet, gefangen genommen 
worden. Ward alfo diefer Schanz auf ein neues heftig Zuges 
ſetzt; hergegen thäten die Spanifche aller Orten, folche zu entfegen, 
Rarf zufammenziehen. Und if Ih. Gnaden Graf Johaun von 
Naffau mit der Spanifhen und Piccolomini mit der Kapferifchen 
Armee allbereit durh Goch paflirt. Als nun ſolches der Guber« 
nator zu Cleve erfahren, ift felbiger ihnen entgegengeritten und 
den Abrig deren von den Staatifhen gemachten Werfen prär 
fentirt, darbei referirt, Daß unmöglich feye, etwas Fruchtbarliches 
zu verrichten. Ald nun gemeldter Graf Johann dem nicht voll» 
fommenen Glauben zufellen wollen, hat er etlihe Dfficiver wit 
3 Compaguien Pferden naher Gleve reiten laflen, die Officirer 
abgefiegen und fih mit dem Bubernator auf den Schwanen« 
thurm begeben, auf weldem fie durch Perfpectiven die Werke 
feben können. Als fie nun felbige dem Abriß gemäß befunden, 
feynd fie wieder zurüd geritten und folches berichtet, worauf die 
Refolution genommen worden, wieder zurüd zu marſchiren und, 
wie man ausgeben, Rheinberg und Orſop zugleich zu belägern. 
Es haben fi zwar die Belägerte binnen Schenfenfhanz ein⸗ 
mal verſucht und um des wenigen Vorraths willen der Vivres, 
und daß ihnen alle Zufuhr und Zugang nunmehr ganz und gar 
abgefchnitten, unterflanden, ihre Weib und Kinder auszufchaffen, 
feynd aber von den Belägerten wiederum zurüdgetrieben und in 
bie Schanz gejagt worden. 

„Mit der Belägerung von Schenkenſchanz verhielt es fi 
unterfchiedlich bis auf die Eroberung, dann wiewol nad) Erobes 
rung der Schanz Ferdinand die Staatifche der Scenfenfhanz 
beftig und unverdroſſen zugeſetzt, auch bald Darauf einen Berfuch 
auf die Borwerf, fo von den Spanifchen, feithere fie diefelbe 
oceupirt , verfertiget worden, gethban, fo hat doch felbiger An« 
flag nicht angehen wollen, fondern feyud im Anfall neben drei 
Gapitainen und dem Leutenant von der Schiffsrüden (welcher 
bei den Staatiſchen in hoher sestimation war) noch in 50 oder 
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gemeine 60 Soldaten geblieben unb wiederum von den Spani⸗ 
ſchen aus den Werken getrieben worden, gleichwol mitbringende 
vier Gefangene aus den Tauggräben ‚ von welchen fie erplorirt 
den Zuſtand felbiges Orts und daß in der Schanz in allem über 
700 Mann nicht vorhanden, meiſtentheils auch ganz enervirt 
und franf wären. Am Proviant wäre zwar nod fein Mangel 
erſchienen, allein am Bier wäre fein Borrath , fondern müften 
fi) beider um fie berumlaufender Flüſſe erfreuen und ihren 
Appetit da abkühlen. Hierauf haben ſich die Staatifhe immer 
fort und fort unverbrießlich bemühet, vollends gar hinein zu 
kommen und berohalben Donnerflags den 17. April styL vet. 
um die Mitternacht den Travers, gegen bemeldter Yerbinandde . 
fihanzen über gelegen, mit ganzer Macht angangen, felbigen auch, 
obwol fie zum andernmal mit Berluft vieler Todten und Ver⸗ 
wundeten darauf geſtürmet und von den belägerten Spanifchen 
mannhaft abgetrieben worden, in dem dritten Anlauf befommen 
und erobert. Den 19., als man etlihe Wägen, wmehrentheile 
mit franfen und verwundeten Soldaten beladen, aud dem Läger 
nach Rees, Emmerich, Arnheim und Nimmegen gefhidt, if - 
darauf den 20. wie auch 22. April das Stürmen eingehalten 
und beiderfeitd mit Schießen, Miniren und Approciren der 
vorige Ernſt an die Hand genommen worden, und hat man zu 
fotcher Arbeit jederzeit die Nacht zum Gehülfen angenommen, 
Den 23. dito haben zwar die Staatiſche auf das große Horn 
werk ihre Approchen auszuführen ſich fehr beinühet, aber wegen der 
Belägerten Eontraminen fonderlih nichts verrichten mögen, big 
endlich den 24, dito von beiden Theilen mit Canonen und Mugqueten 
tapfer auf einander gedonnert worden, daß es nichts anders dann 
Carthaunen⸗ und Musquetenhagel geregnet. Selbigen Morgens 
. zwifchen 6 und 7 Uhren haben die Staatifche den erfien Verſuch 
gethan, das große Hornwerk zu gewinnen; zu de d fie die 
befte und auderlefeufte Soldaten erwählet, welche den erſten 
Anfall auf gedachtes Hornwerk thun jeden, unter welchem Ans 
griff zugleich mit halben Carthaunen ohne Unterlaß Feuer darauf 
gegeben worden, wiewol die Belägerte ſolches bis aufs äuſſerſte 
defendirt und in ihrer Gewalt bebalten haben, 










384 Wiesbaden.“ 
„Erftbefagten 24. April, Morgens zwifchen 8 und 9 Uhren, 
ward von den Staatifhen, nachdem ihre Stüd zuvor auf bes 


rührtes Hornwerk gerichtet und coinuirlich losgebrennet, unab⸗ 
läſſig geſtürmet, wiewol die Belägerte ihr Geſchütz auch nicht 


feiren, ſondern alfo grauſam reboiren lieſſen, daß die Staatiſche 


dardurch zu unterſchiedlichen malen mit großem Verluſt der Ihri⸗ 
gen abgetrieben wurden. Weil aber die Staatiſche nicht nach⸗ 
gelafien, fondern einen Sturm auf den andern reiterirt, bat eg 
den Belägerten ofibefagted weitläuftiges Hornwerf länger zu 
behaupten viel zu ſchwer fallen wollen, derowegen fie ſolches mit 


guter Manier verlaffen, und ald die Belägerer folches in ihren 


Händen zu haben fi bebünfen Tießen, haben die Belägerte ihre 
Minen angezündet und was in dem Hornwerf geweſen, in die 
Luft hinein gefprenget. Nachdem nun foldhes an Staatifcher 
Seiten hoch empfunden worden, hat man darauf Drdre ergeben 
und anbefehlen laffen, das mit nicht geringem Berluft eroberte 
Hornwerf zu verfühern, mit weldem als man umgangen und 
nachkommen wollen, haben die Staatifche erſt befunden, daß es 
durchgefchnitten,, aus welchem die Belägerte dermaffen herzhaft 
und tapfer auf die wiederum anfallende Staatiſche Soldaten, 
fonderlich mit Doppelhafen und Musqueten Heuer gegeben, daß 
ed zu verwundern und den occupirenden Holländern folder. Ort 
mehr ſchäd⸗ als nüglich zu feyn ſchiene. Endlih aber nach lang 
geführtem blutigen Kampf wurden fie bes Hornwerfs ganz 
mächtig und die Spanifhe nur der nächflen daran gelegenen 
Poften wahrzunehmen gezwungen. In welchem Scharmügel, wie 
heiß es beiderfeits abgelaufen, ift Teichtlih zu muthmaßen, dann 
an Staatifher Seiten der erfahrenften Ingenieuren einer durch 
den Kopf gefchoffen worden und famt andern Capitainen und 
Dfficirern todt geblieben. Die gemeinen Soldaten (weil gewifler 
Bericht d nicht einfommen und ihrer ein ziemlich Anzahl 
gefallen) mit Stillfchweigen übergangen, von welchen des 
Gubernatord von Nimmegen Sohn ‚tödtlid verwundet, furz 
hernach nad Nimmegen geführet worden. 

„Freitags des Morgens, welcher war der 25. befagten 
Monate, wurde von den Belägerten ein Zeichen des Stillſtands 
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gegeben, worauf beiderfeits mit Schießen innegehalten worden. 
Unterdeflen feynd etliche Spanifche aus den Schanzen und etliche 
Holländifche Kriegsobrifte als Weiſel gegen einander und durch 
beider Theile Unterhandlung der Stillſtand eingewilligt worden, 
darauf ein fedes feine Todten zu verforgen ſich emfig bearbeitet. 
Am Sonntag den 27. ejusdem feynd die vorige Hoftilitäten 
wiederum fürgenommen worden, und haben die Belägerte felben 
Tags einen folden Ernfi mit Schießen aus Musqueten, Doys 
pelhafen und Canonen verfpüren laſſen, deögleihen in währen 
der Belägerung nicht gefchehen , wobei der Gubernator folcher 
Befung fi reſolvirt, ſolchen ihm’ Anvertrauten Drt mit feinen 
Soldaten auf das äußerſte zu verfechten,, befahl derowegen den 
Traverd an der Waal, auf welchen die Staatifche ihr Deffein 
gerichtet hatten, mit gewahrfamer Obacht zu verwahren und um 
die Beftung ringe herum eiferne Fußangeln auszuwerfen, um 
die andringende Holländer im Sturm damit zu retardiren, bei 
welchem es auch alfo eine Weil verblieben und ruhig worden, 
Als nun hierauf die Staatifhe mit Approciren und Untergraben 
fe mehr und mehr der Schanz genähert, auch fo weit kommen, 
daß fie das Hornwerf vor der Schanz übermeiftert und dann 
vorbei der Spanischen halbem Mond kommen fonnten, auch mit 
groben Stüden dermaßen graufam fchoffen, daß fie ſich nirgends 
blos geben durften, auch die Spanifche Tahen, daß fo viel Volke 
nah den Außenwerfen marjcdirte (dann Graf Wilhelm von 
Raffau unter dero Obriftleutenant Euſtachio Pichlern 22 Com⸗ 
Pagnien dahin commandirte), haben fie zwar verfucht, mit ge⸗ 
dachtem Grafen von Naſſau ind Geſpräch zu kommen, derohalben 
auch zwey Deputirte herausgefandt, jedoch weil fie nichts anders 
begehrt, als nur daß fie an den Gommendanten zu Cleve und 
nad Geldern ſchreiben laſſen wollten, iſt es ihnen gänzlich abge⸗ 
fchlagen worden. Darauf dann endlich erfolget, dag Graf Wilhelm 
den 28. April Ordre gehen laſſen, die Belägerte in der Schanze 
mit Gewalt anzugreifen, zu welchem End Abends um 7 Uhren 
in die Approchen unterm Commando Graf Morizens 2000 aus⸗ 
erlefene Männer marfchiret, um die beftimmte Zeit das ihre zu 
tun; wurden auch 12 Ehalouppen mit Matrofen und Mus- 
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guetirern an ber Brüd herabzufommen bereit gemacht, auch Ordre 
geben, daß man barneben etliche Ehalouppen mit angehängten 
brennenden Eunten follte herabtreiben und mit allen Trommeln 
und Drommeten im ganzen Staatifchen Läger Alarm maden, 
Da nun diefes alles möglichften Fleißes zu Werk gerichtet und 
die in der Schanz folhe mächtige und ernfihafte preeparatoria 
gewahr worden, haben fie ein Zeichen des Stillſtands gegeben 
und um einen Accord. angefprochen,” welcher den 29, April 1636 
abgefchloffen wurde. Den 30. April bat fih auch das ort 
Öravenweerb den Hohänderu mit Accord ergeben. 

Für den weitern Feldzug konnte jedoch Friedrich Heinrich 
die nöthigen Geldbewilligungen nicht erhalten, wovon eine Folge 
der Spanier Vorbringen bis Borbie in ber Picardie. Dagegen 
wurde für 1637 die Belagerung von Breda befchloffen, nachdem 
die beabfichtigte Unternehmung auf Düufirden an des Cardinal⸗ 
Infanten Borfiht und widrigen Winden gefcheitert war. „Und 
it. den 22./12. Fun. dur ganz Holland ein Faſt⸗ und Bettag 
angeftellet worden, damit das vorhabende Werf mit einer glüd« 
lichen Endfhaft möchte gefegnet werden. Mittlerweil hat fid 
der Staatifhen Schiffarmada von etlih taufend Schiff zu Ras 
mefens und dero Drten verfammmfet, wie dann den 6. Zul. vor 
Derg s0p« Zoom 3 Compagnien Reuter mit Proviant und Füt⸗ 
terung auf 10 Tag verſehen, desgleichen den 10. dig mit vier 
andern Regimentern Engliſch Volk neben des Colonells Brede⸗ 
vode und Grafen von Solms Regimentern dahin zu Segel 
gangen, dafelbft den 11. d. Graf Wilhelm und beu 12. darnach 
des Morgens der Prinz von Uranien feldfien auf dem lad 
anfoınmen, Zu welchem Ende nun feynd bis Wefel alle Schiff, 
fie ſeyen geladen oder ungeladen geweſen, gepreßt worden, maßen 
dann die, fo beladen geweſen, ber Kaufleut Güter wiederum 
aus⸗, hergegen Staatifh Volk einladen und dahin führen müſſen, 
obwol Fein Menfch erfahren fönnen, worauf es eigentlich anges 
feben feyn mödhte. 

„Es hat aber hochgedachter Prinz vor Uranien immittelſt 
% Fürſtl. Gn. Graf Henrich Kaſimir, Statthaltern von Fries⸗ 
land, welcher dasmal mit einem Fleinen Läger bei Schenfenfgang 
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campirt war, Drdre und Befelh zukommen laſſen, in aller Eil 
von dorten aus aufzubrechen, worauf er den 17. Zul. ınit AO 
Gorneten Reuterei und 50 Fähnlein zu Buß bei der Stadt Nys 
megen und bes andern Tags bei dem Haus Gennep vorüber 
dur die Stadt Brave bis in das Dorf Heed ungeſäumt und 
ſchleunig fortmarfpirt, aflda er dann den Herzpg yon Bouillon 


mit etlichen Troupen zu Roß und auch zu Fuß zur Affiftenz und 


Hülf angetroffen und fi mit denfelben accsınpagnairt gehabt. 
Den 19. Zul, ift er in großer Gefchwindigfeit durch Herzogen« 
bufh uud big in das Drumen fortmarichirt umd den 21. d. die 
Nacht allda ausgeruhet und fick in etwas erfrifhet. Des andern 
Tags ſeynd fie weiter mit Trommel» und Trompetenſchall früh 
Morgens zwifchen 2 und 3 Uhren von bay aufgebrochen nnd auf 
die Stadt Breda recht zugezogen , felbigen Tags den 22, alſo⸗ 
bafd die Stadt berannt, worauf die Belägerte glarmirt, ihre 
Glocken gezogen und noch etlih Vieh einzuhalen ſich vergeblich 
unterftanden. Die Staatifhe Macht, fo Anfangs darfür fommen, 
befund in 80 Fahnen zu Fuß und in 40 Corneten Pferd. Unter⸗ 
„beflen war Prinz Henri Friedrich von Uranien im Werk, ſich 
auch dahin zu begeben, und hat den 29. Jul. mit Trommeln 
und Trompeten verfündigen und publiciren faffen, dag alle Sol⸗ 
baten, fo aufs Land gefiegen waren, nad felbigen Abends fi 
bei Leibs⸗ und Lebenöftraf in die Schiff verfügen follten. Des 
andern Tags den 20, iſt hochgedachter Prinz mit den meiflen 
Schiffen von Ramekens abgefegelt, nichtsdeſteweniger aber noch 
ein guter Ref der Holläudifchen Flotte felbiger Drtem binters 
laffen und dem Grafen von Hauterive darüber das Kommando 
aufgetragen. | 

„Den 20. kam der Prinz mit der Schiff-Yrmaba vor Berg« 
pp- Zoom, daſelbſt der Train und Grog der Armee in folder 
Geſchwindigkeit ans Land gefeget werben, daß zu verwundern, 
Der Rendezuous und Sammelplag war im Dorf Heltern, vou 
bannen das Kriegsvolk zwiſchen dem 21. und 22. Zul, ausge⸗ 
zogen, Rart 230 Codapagnien zu Zuß und 40 Cornet zu Pferd, 
welche ihren March quf Gronhout, Rofendal und von dar rerpt 
auf Breda zu nahmen, darfür fie no deu 22, mit einem guteu 
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Theil des Lägers, ben 23. aber mit dem gefamten Troß und 
Stüden, deren fie über 100 bei fich gehabt, ſich haben fehen 
Yaffen ; doch haben fie die ſchwerſte Stüd, fo ganze und halbe 
Carthaunen gewefen , zu Schiff abwärts nader Gertruydenberg 
gefandt. Auch feynd viel Schiff mit Lebensmitteln und Anmus 
nition beladen die Bredaifche Fahrt und Merk aufwärts gefah- 
ren, welches Revier von dar bis nach dem Revier von Seven 
bergen, genannt das Lambsgat, mit 6 Holländifchen Kriegsſchiffen 
belegt worden, um den Strom nicht allein zu verfichern, fondern 
auch den Spanifchen die Ueberfahrt daſelbſt zu verwehren. Der 
Prinz von Uranien hat, fobald er für die Stadt kommen, eilich 
taufend Bauersleute aus Holland, von Dortredht, Gouda, Delft 
und beiliegenden Dertern dahin zu kommen befeldht, aus welchen 
der fünfte Mann unverzüglich dahin gemußt und mit graben 
tapfer avancirt worden. Die Quartiere wurden abgezeichnet für 
den Prinzen von Uranien gu Ginnefen, für Se. Gnaden Graf 
Wilhelm von Naſſau zu Terhagen, und auswendig diefen zwey 
fürnehmſten Quartieren auf dem Weg nacher Antwerpen an bet 
Mabus der Colonel Morgan, Se. Gn. Graf Henrih Kafımir zu 
Terheiden und der Herzog von Bouillon zu Teteringen und 
Heufenhout. Den 24. Zul. ift aus Anordnung und Befelch des 
Prinzen von Uranien recht gegen Terheiden über der Merfoyf 
durchgeftochen und ein ganzes Polder zu Befreiung der Sciffe, 
fo bei Terheiden lagen, unter Wafler gefegt worden. Selbige 
Nacht haben die Belägerte etlihe Häufer nahe bei der Stadı 
gelegen in Brand geftedt, imgleichen auch die Waffermühlen zu 
Ginneken und 2—4A Häufer zwifchen dem Dorf Terhag und der 
Stadt eingeäfcher. Den 24. und 25. Jul. feynd wieder etlih 
taufend Banren aus unterfchiedfichen Duartieren in dem Hols 
ländifchen Läger anfommen. Um felbige Zeit wurden auch feche 
halbe Carthaunen mit einer guten Anzahl Ammunition» Wägen 
von Gertrugdenberg ins Läger gebracht. Den 26. feynd nod 
eilide ganze und halbe Sarthaunen famt vielen Marfetendern 
dem Läger gefolgt und ziemliche Provifion von Butter, Käs und 
bergleihen eßbaren Waaren dahingebracht worden. Immittelſt 
bat hochgedachter Prinz den Revier, fo bei Ginneken dur die 
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Stadt Breda flieget, ſtopfen und ein Theil feines Lägers ins 
Waffer fegen Iaffen. Selbigen Tags. des Morgens zu 8 Uhren 
paffirten bei Antwerpen vorüber das grobe Geſchuͤtz, fo zu Welryk 
1 Uhr von dannen zum Feldzug fertig geftanden, benebenft vielen 
Ammunitiond» und Kriegswägen mit Bäumen, Granaten, Pulver, 
Seuerbaflen, Lunten, Hauen und Schüppen, mit 22 Ponten, 
Balken, und was zu einer Schiffbrüd nothwendig if, und mit 
folhen Kriegspräparatorien,, dergleihen diefer Orten in folcher 
Menge nie gefehen worden, und hat ber Zug von Morgend 
zwifchen 7 und 8 Uhr an bie des Abende gewähret. 

„Den 5. Aug. ließen fi die Spaniſche in voller Schladht« 
ordnung dicht an der Staarifchen Retrandhementen bliden, aber 
nichts ausgericht. Der Prinz von Uranien liege die dritte Gracht 


ums Läger graben. Nachdem beide Theile biöhero einer auf den 


andern fleißig Acht gehabt und die Staatiſchen, unerachtet der 
Spanifhen mannlihem Widerftand und vielfältigem unfruchtbaren 
Ausfallen, mit fhanzen und vergraben gegen die Beftung unab⸗ 
treiblich fortfuhren, mußte mander brave fowol Officirer als 
Soldat in die Erde beißen. Den 18. und 19, diefes des Abends 
wurde der Staatifhen Colonel Morgan im Approcdiren dur 
feine Hofen geſchoſſen und am diden Bein gequetfcht, auch etliche 
gemeine Soldaten entweder gar niedergelegt: ober verwundet, 
worauf die Belägerte den 19. d. um den Mittag auf die Ap⸗ 
prochen vor des Prinzen von Uranien Quartier zu Ginneken 
“mit Wallonen und Deutſchen einen flarfen Ausfall thäten,, in 
welchen jetigedadten Approcen damals der Graf von Solms 
mit den Englifhen und Colonel Maifon mit den Franzofen die 
Wacht hatten. Zwifhen diefen und jenen nun- geriethe es zu 
einem heftigen Scharmügel, daß die Belägerte endlich nad) Ver⸗ 
{uf 18 oder 20 Perfonen den Zuß zurüdziehen und weichen 
mußten. Und dieweil fie unter denen Gebliebenen etlihe von 
Dualitäten und Anfehen mißten, begehrten fie zwo Stunden 
Stillſtand, welcher ihnen auch vergünftiget wurde, und befaude 
fih unter den Todten der Belägerten ein Alferes, fo fehr befchä- 
diget und wol 15 Wunden an fich hatte. Der Staatifchen waren 
4 tobt geblieben, darunter der Leutenant des Sergeant» Major 
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Duycks, welcher in den Kopf geſchoſſen worden. Währendem 
Stillſtand verehreten beide Parteien einander mit Rotterdamer 
und Bredaiſchem Bier. Selbigen Abend aber geſchahe wieder 
ein Ausfall durch die Spanier und andere Nationen, welche 
meiftentheild wol begeht und deßwegen zum Fechten nicht aller⸗ 
dings fertig, dahero fie ohne einigen Effect und Berrichtung 
zurüdweirhen mußten. 

„Den 20. und infonderheit des Nachts ſchoſſen die Belägerte 
ohne Aufhören mit Musqueten, gleich ob es hagelte, worunter 
man die Stüde and) gewaltig raufchen hörte. So wurde au 
den 23. des Abends zwifchen 3 und 4 Uhren aus einem Mörfel 
von der Veſtung eine Granat bei 100 Pfund fchwer in Feld« 

. ‚marfgallen Graf Wilhelmd Quartier im Dorf Hage vor Breda 
geworfen, wovon zween Soldaten todt blieben und gleich darauf 
noch andere 4 Soldaten von einem Canonenſchuß; feldigen Tage 
wurde ingleihem der Teutenant von den Matrofen, fo auf der 
neuen Batterie in Sr. Exc. Quartier flunde, erſchoſſen. Die 
Belägerte thäten mehrgedachten 23. mit 250 Mann einen Aus⸗ 
fall auf Sr. Exc. Laufgraben, trieben die Stantifhe mit großer 
Fury zurüd und fochten lang gegen einander, big fie endlich 
mit Verluſt 39 Todten, worunter ein Fähnrich, fi vetiriren 
müffen, Abermals erwähnten 23. des Morgens gegen 8 Uhren 
wurden in ded Prinzen Quartier zwei Batterien nicht gar einen 
Musquetenfhuß von der Stadt fertig, deren jede vor 200 Gul⸗ 
den beftelt worden, da man noch felben Tags mit 4 halben Cars 
thaunen auf die Belägerte angefangen zu fpielen. Den 24. wurden 
noch 8 halbe Carthaunen dahin aufgebracht und den 25. noch 
6 andere, weil man an Staatifcher Seiten willens war, folgen- 
den 26. Aug. mit aflem Ernſt die Stadt zu beſchießen. Den 
24. diß nach Mittag wurde einem Staatifhen Reuter, welcher 
auf der Wacht flunde, das Pferd unter feinem Leib fonder einige 
Berlegung deffelben todt geſchoſſen. Darauf in Abführung der 
Wahr die Belägerte mit 200 Mann auf die Approchen Graf 
Wilhelms einen Anfall thaten, mit DMorgenfternen und andern 
Snftrumenten verfehen, welches Gefecht wol bei einer Stund 

- währete, wurden aber feglic wieder abgetrieben, unter weichem 
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Scharmützel der Canon von ber Veſtung heftig gegen die Staas 
tifche donnerte, Beiderfeits blieben bei 24 todt, darunter von 
den Staatifhen: Eapitain Berfihueren, welcher wol 24 Wunden 
hatte, und ein Sergeant fohwerlih gequetiht. Nach folhem 
fandten die Belägerte einen Trompeter an Graf Wilhelmen und 
begehrten, ihnen zu erlauben, daß fie unter den Tobten einen 
Dffieirer ſuchen und abholen möchten, welches, ale es zugegeben 
und jelbiger gefunden, warb er mit großer Ehr in die Stadt 
getragen, und fol diefer der berühmte Obrift Cantelmo (welcher 
vom Cardinal⸗Infanten in Bauersfleidern in die Stadt Breda 
geichidt worden, um, fofern der Commendant möchte umfonmen, 
alsdann das Commando anzunehmen) geweſen fepn. 
„Mit was großem Fervor bie Belägerung der Stabt und 
Beflung Breda eontinuirt, deſſen haben wir in obigem vermelot. 
Demnah nun Graf Wilhelm den Graben des Hornwerks vor 
ber Antwerpifchen Pforten gefület, Bat man angefangen zu 
miniren, wiewol bie Minen fedesmal yon den Belägerten ent- 
deckt worden, daß man alfo die dritte verfertigen müfjen, welche 
dann auch glei darauf angezündet werben. Nach foldem haben 
die Staatifhe durch das gemachte Loch der gefprungenen Mine 
einen ſtarken Anfall gethan, auch fo weit procedirt, daß fid bie 
Belägerte mit Berluft etliher Todten und Berwundeten retiriren 
müſſen. Als aber bie Arbeiter im Platz, ba fie Erden aufwerfen 
und fich verfihern follen, bie Todten angefangen zu plündern, 
fhoffen die DBelägerte, welche hinter einem Travers verfichert 
lagen, mit Musqueten tapfer auf Die Staatifche, ſolchergeſtalt, 
daß fie fi zum andernmal vetiriven mußten und 46 todt blieben, 
welde von ben Belägerten nadend ausgezogen und den Staa⸗ 
tifhen über die Brufwehr heraus vor die Füß geworfen worben. 
Nah ſolchem machte man auf zwey Stund einen Stillſtand, umb 
fuchten die Holländer ihre Todten, darunter von Dfficirem ber 
Schottiſche Obriſt Henberfon, ein überaus braver Soldat, nebft 
Capitain Wiltemous, 3 Leutenant, etlige Faäͤhnrich ſamt 60 Bere 
wundeten fich befunden ; was aber bie Spanifche dargegen verr 
loren, bat man nicht erfahren koͤnnen, wiewol e8 an ber Seiten 
auch ziemlich Hart gehalten. 


392 Miesbaden. 


„Dieweil die Eroberung Breda in das Ende des Monats 
Septembris alt. Cal. gefallen, wollen wir dieſelbe gleich hier⸗ 
unter ſetzen. Deren Uebergab etwas weiter zu erörtern, iſt zu 
wifien, daß ber Prinz von Uranien Friderich Henrich feit feiner 
Ankunft vor Breda, den 22. Jul, geichehen, alle Möglichkeit 
ſowol bei Nacht als bei Tag ohne Sinfen und Unterlaß anges 
wendet, um feine Belägerung alfo zu verfeben, daß er ſowol 
gegen den Entfag der Spaniſchen von außen, als gegen das 
Ausfallen derer in der Stadt verfichert feyn möchte, als hat er 
in wenig Zeit fo viel zuwegen gebradt, daß der. Spaniſche 
Entfag unter 3. Hochf. Durchl. Eardinal-Infanten (welcher ſich 


darvor präfentirte) nichts hat fönnen verrichten, fordern ale 


von einem wolfortificirt« und in Defenfion gebrachten Läger uns 
verrichter Sachen wiederum abzichen müfjen. Immittelſt hat der 
Prinz von Uranien nicht nachgelaſſen, feine Werf auswendig 
wol zu verfehen und das Läger rundum mit guter Reuterwacht 
zu befegen, um zu verhindern, daß fein Volk oder Ammunition 
möchte darein kommen. Hierauf nun hat er angefangen, bie 
Stadt feindlich anzugreifen, fowol mit Approchiren , Batteries 
machen , davon das grobe Geſchütz unaufhörlich donnerte, als 
auch mit den Galerien, felbige über die Gräben zu bringen, 
fireng fortgefahren, deren bereits zwey, nemblich die Kranzöfifche 
und Englifche, vollführet waren. Zudem war man im Werk, 
zwey Minen zu machen, welche bereits etlihe Fuß tief unters 
Bollwerk gegraben waren. Deßgleichen war General Graf Wil 
helms Galerie beinahe auch fertig, ohne allein dag man ben 
Graben vornen an der Galerie nod in etwas aufzuwerfen hatte, 
Nicht weniger beförderte Se. Gu. Graf Henrich, Statthalter 
von Friesland, feine Galerie ebenmäßig, daß fie beinahe fertig, 
wodurch die Belägerte, ald fie Died gewahr wurden (ob fie war 
ihre Schuldigfeit genugſam thäten und fi ale wadere Soldaten 
hielten), jedoch den Muth allgemach finfen ließen, der Gewalt 
an ſolchen vier Pläben zu widerſtehen, ſich viel zu fchwad bes 
findende. Schoffen aber gleichwol den 24. und 25. Sept. Tag 
und Nacht fo greulich, ale das Geſchütz immer vertragen mochte, 


und thäten aus der Stadt einen ſolchen Widerfand, daß er von 


. 
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den Staatifchen felbft gerühmet werden mußte. Weil fie aber 
fahen, daß fie wenig Schaden damit thäten, die von außen der 
Stadt mehr und mehr nahe famen , verfuchten endlich die Bes 
fägerte Dienftag den 26. Sept. alt. Cal. mit dem Prinzen zu 
arcorbiren, welcher Accord denn am 7. Det. n. St. abgefchloflen 
wurde. Es beflagten fich jedoch in kurzem die Catholiſchen, 
daß ihnen allbereit der wolgetroffene Accord nicht gehalten würde, 
denn da fie am Tage der H. Jungfrauen Catharinä im Capu⸗ 
rinerclofter ihren gewöhnlichen Gottesdienſt celebriven und halten 
wollen, auch zu dem Ende, bamit fie in ihrer Andacht unpers 
turbirt verbleiben möchten, alle Fenſter und Thore verfchloffen, 
iR eine Partei Soldgten dahin kommen und gedachtes Exercitium 
verfiöret. Und wiewol fie das Cloſter verfhloffen befunden, 
ſeynd fie doch zu den Glasfenſtern in die Kirch hinein gefliegen, 
den vorm Altar flebenden Priefter gefangen genommen und alle 
Roͤmiſch⸗Catholiſche Priefter und PP. Societatis aus der Stadt. 
ausgeſchafft.“ 

Dagegen ſcheiterte des Prinzen Unternehmung gegen Ant⸗ 
werpen im folgenden Jahr (1638) theilweiſe an dem Intereſſe 
Amſterdamer Handelsleute, die, ſo lange Antwerpen als feind⸗ 
liche Stadt durch Zeeland gewiſſermaßen vom Meer getrennt 
war, ſicher darauf rechnen konnten, daß ſie keine gefaͤhrliche 
Nebenbuhlerin ſein würde, dieſes aber ſofort beſorgen mußten, 
wenn fie den vereinigten Niederlanden angehöre. Amſterdamer 
Kaufleute verfaben fie demnach mit binlänglichem Kriegsbedarf. 
Ealloo wurde zwar erflürmt, aber bed Marquis von Lede An⸗ 
griff auf die von dem Grafen Wilhelm befehligte Abtheilung 
wurde nur fümmerlich abgefchlagen, daß der Graf, flatt weitern 
Fortſchrittes, ſich genöthigt glaubte, den Rückzug anzutreten, 
»Ce que voulant effectuer la nuit, le desordre et l’&pouvante” 
8’6toient tellement mis parmi ses troupes, que tout s’en étoit 
all& en confusion, et l’ennemi arrivant lä-dessus, avoit suivi les 
notres et tu& environ deux mille hommes, plusieurs se noy&- 
rent, et tous ceux qui s’etoient pu sauver se trouverent nuds 
et sans armes, tout le eanon perdu, jusques au nombre de 
dix-huit pieces, deux pontons et deux chaloupes prises avec 
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leur canon et &quipage, et les quatre compagnies de cavalerie 
toutes devalisees.« Der bei Calloo erlittene Unfall nötpigte 
ben Prinzen, dem Angriff auf Antwerpen zu verzichten; er wen⸗ 
bete ſich oftwärts, in der Meinung, bei Geldern burchzubrechen, 
traf aber aller Orten auf den Cardinal⸗Infanten; es ergaben 
fi noch mehre Verluſte, und am 13. Ort. mußte der Rüdzug 
nach dem Norden angetreten werben, 

Gleich unerheblich ergaben fich die Nefultate der Zeldzüge 
von 1639 und 1640, denn merklich ſchien die Kriegsluf in 
Holland abzunehmen. Dagegen gelang es dem Prinzen mit Hülfe 
der Generalfiaaten, bie Statthalterfchaft in Groningen, nad) des 
Grafen Heinrih Kaflmir von Naſſau Ableben (12. Zul. 1632), 
an fih zu bringen. Aud jene von Friesland hat er belüſtet, 
aber die Friefen waren ihm zuporgefommen und hatten am 
3. Aug. den Bruder von Heinrig Kafimir, den Grafen Wilhelm 
Friedrich, zu ihrem Statthalter erwählt. Schon früher, 1631, 
war dem Prinzen von Dranien für feinen Sohn die Nachfolge 
in den Statthalterfchaften von Holland, Zeeland, Utrecht, Gel⸗ 
dern und Overyſſel zugefichert worden, jest geſchah das Gleiche 
in Bezug auf Groningen. Ya Wilhelm Friedrih wurde dur 
feinen Better und die Generdlfiaaten fo lange angefeindet, bis 
er ebenfalls die Nachfolge in der Statthalterfhaft von Friesland 
durch die Staaten diefer Provinz dem Prinzen Wilhelm hatte 
zufagen laffen. Dan fieht, daß bas Haus Dranien in feinen 
Beſtrebungen, bie Statthafterfchaft in vollſtändige Geouverainität 
zu verwandeln, das Jutereſſe der nächſt befreundeten Linien feines 
Befchlechtes nicht verfchonte, 

Des Feldzugs von 1641 einziges Refultat war die Erobes 
rung von Gennep, deſſen Befagung laut Capitulation am 1. Aug. 
"anszog. Noch unbebeutender ergaben fich die Berrichtungen der 
beiden nächſten Jahre. Dagegen hatten ſich gelegentlich bes 
verlängerten Aufenthaltes der Königin’von England Mißhellig⸗ 
feiten zwifchen de Prinzen und den Geueralfinaten ergeben. 
„Der Prinz hat Engelländifchen in Staatifhen Dienſten ſich 
befundenen Offieirern ohne ber Herren Staaten Vorwiſſen ſich 
nach Haufe zu begeben erlaubet, ihrem König, wie leichtlich zu 
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erachten, in ſchwebenden Dccurentien zu dienen; babenebens war 
nicht unläugbar, daß Se: Altesse ſich der Königlichen Sache mit 
allerlei Affiſtenz theilbaftig gemacht hatte, und wollten noch darzu 
300 Reuter dahin gefendet werden. Der Herren Generalftaaten 
merkliches Intereſſe tief hierbei diversis respeetibus, zumal gegen 
x &r. Altesse Perfon diefer Sachen fi nicht theilhaftig zu machen, 
darnach auch ihre Superiorität zu mainteniren, mit unter; das 
rum wurden bie erwähnte Dfficirer, fo ihren Weg ſchon fortges 
nommen hatten, allerdings cafliret, das Kortfchiden der Reuteret 
pure improbiret, und entflunde zwiſchen Ihrer Altesse und den 
Herren Generalfiaaten eine ſolche Differenz, daß Se. Altesse 
fih mit der Hofflatt nach Breda begabe, die Herren ber Gene 
ralität aber dieſelbe bei- fi haben wollten und das Erfordern 
ergehen ließen, dabei endlich aliqua comminatio angehängt wor« 
den feyn fole. Man wollte darauf fürgeben, als .fingen bie 
Herren von der Generalttät auch an, fi yartialifch zu machen, 
hätten bie vorerwähnte 300 Reuter dem König bewilliget und 
zugleich das Schreiben, fo das Parlament an die Generalität 
abgehen laffen und gebrudt worden, zu verkaufen verboten, wo⸗ 
mit‘ es zwar feine Meinung und Bedenken haben mag; dennoch 
aber ift hernach, daß bie eniflandene Differenz zwiſchen Ihrer 
Altesse und der Seneralität verglichen fey und daß man einen 
frühen Feldzug befchloffen, berichtet worden: inmaffen denn auch 
Frankreich um biefe Zeit ſchriftlich vermahnet und erſuchet haben 
follte, in währender Alliance zu perſiſtiren, fi) des Herrn Cars 
dinals Richelien tödtlichen Abgang nicht irren zu Taffen, fondern 
dafür zu halten, daß Ihre Königliche Mafeſtät dero theils das 
bee sine mora zu thun nicht unterlaflen werden. Noch ein 
mehrers von dieſem yermifchten Wefen zu gedenken, fo hatte die 
Königin son Engellaud im Nov. ihren Abfchied im Haag mit 
einem Ballet genommen, deren Reife doch eine in Engelland 
fürgegangeme fchwere Bencontre gehemmet Haben fol, von wel⸗ 
her doch berichtet worden, dag man ihrer heimlichen Machina⸗ 
tionen halber ihrer im Haag müde fey und dazu noch von 
Frankreich einen farfen Verweis belommen habe. Endlich aber 
AR fie doch den 29. Jannarii 1643 Nachmittags. um A Uhr zu 


396 | Wiieshuden. 


Schiff gegangen, viel Geld und Munition verborgen mit ſich 
‚genommen, daran 50 Wägen famt ihrem Gut und der Ihrigen 
Bagage 3 Tag lang aus dem Haag nad Schevelingen zu führen 
gehabt, hat. aber noch felbige Nadt Sturmwinde befommen.“ 

Wiederum ging der Prinz zu Feld den 3. Jun. 1644 5 in 
Flandern vorzudringen war feine Abfiht. Den Umftand beuugend, 
daß der fpanifche General, der von Jfenburg, fi) gegen die ihn 
drängenden Franzoſen wenden mußte, unternahm ber Prinz bie 
Belagerung von Sad van Gent, dad nad ehrenhafter Verthei- 
digung den 7. Sept. übergeben‘ wurde. Den Eindrud diefes 
Erfolge wollte Friedrich Heinrich benugen, um bei ben Staaten 
der Provinzen eine Bermehrung der Armee dburchzufegen; dem 
war aber Holland , die einflußreichfte Landfchaft, durchaus ent⸗ 
gegen. Gelobewilligungen, die zwar verfpätet, fegten doch dem 
Prinzen in Stand, einen Berfuch auf Antwerpen zu machen, der - 
indeffen fehlſchlug, gleichwie deſſen Wiederholung, wobei auf bie 
Mitwirkung der Franzofen gerechnet worden. Alſo lauten die 
bolländifhen Berichte. Dagegen erzählt der Marfchall von Oras 
ment: »On agissoit cependant avec beaucoup de vivacit€ au- 
pres du prince d’Örange pour lui faire entreprendre quelque 
chose de consid@rable, et l'on ne proposoit rien moins que le 
siege d’Anvers. Il demandoit pour cet effet qu’on detachät 
un corps d’armee pour se joindre & lui: ce qui lui fut ac- 
corde, et on choisit le mar&chal de Gramont pour le com- 
mander. Il restoit & voir la maniere dont la S$onction se 
pourroit faire; car l’arm&e d’Espagne se doutoit bien, par le 
poste du Sas-de-Gand, qu’avoit pris le prince d’Orange, que 
notre dessein 6&toit de se joindre & lui, et s’etoit post6e pour 
cet effet en lieu oü il &toit impossible que cette jonction se 
püt faire sans combattre: ce qui fit prendre la resolution au 
duc d’Orleans et au duc d’Enghien de marcher avec toutes 
les troupes jusque sur le canal de Bruges, oü le prince 
Guillaume se devoit trouver avec la cavalerie hollandaise 
pour recevoir le mar&chal de Gramont. 

»Des l’instant que nos armées march£rent, celle d’Espagne 
fit de m&me: et comme les premiöres troupes de l’avant-garde 
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du duc d'Enghien et du maréchal de Gramont vouloient sortir 
des défilés pour entrer dans la bruyère qui va au canal de 
Bruges, laquelle est fort spacieuse, ils y trouverent toute 
larmee d’Espagne en bataille; de sorte qu’au lieu d’y entrer 
(ce qui ne se pouvoit faire que troupes sur troupes, et par 
. consöquent se vouloir faire battre & plaisir) ils posterent leurs _ 
troupes derriöre des haieg et des watergans qui leur &toient 
tres-favorables, attendant que le corps de bataille et l’arriere- 
garde, composes des troupes du duc d’Orleans, les pussent 
joindre; mais les ennemis croyant qu’on vouloit attaquer 
Bruges, ou ne voulant peut-etre pas hasarder un combat 
general, bien qu’il parät devoir &tre avantageux pour eux, 
nous laisserent la plaine et le passage libres et se camp£rent 
sous Bruges. Toute l’armee ayant passe, le prince Guillaume 
la vint joindre avec sa cavalerie, et, sans perdre de temps 
“ je marechal de Gramont et lui march£rent en diligence au 
Sas-de-Gand, où &toit le prince d’Orange. 

»Ce fut dans cette favorable conjon cture que si le prince 
d’Orange eüt voulu passer l’Escaut vers Dendermonde, il le 
pouvoit faire sans aucun obstacle, car, par la retraite des . 
ennemis à Bruges, il n’avoit plus un seul. homme oppose & 
lui, et le mar&chal de Gramont et le prince Guillaume mar- 
chant dans le pays de Waes vers le fort de Burg, Anvers 6toit 
investi des deux cötes de l’Escaut ; et les ponts au-dessus et 
au-dessous étant faits (ce qui ne se pouvoit emp£&cher puisque 
le prince d’Orange en avoit un avec lui, et que l’amiral 
de Zelande £toit au fort de Lillo avec tout ce qui étoit 
necessaire pour faire l’autre), il y avoit de l’apparence 
que cette place si regardee de l’univers, et que ce m&me 
prince d’Orange avoit dit tant de fois ne se pas soucier de 
mourir une heure apr&s l’avoir prise, &toit certainement entre 
ses mains. Mais Dieu en ordonna autrement, et fit qu’en 
un instant la t&te tourna au plus sage de tous les hommes 

et & un des plus experimentes capitaines du siecle; car ce 


prince d’Orange en question lemportoit encore sur tous Ses 
ancetres.. 





»Le mar&chal de Gramont l’alla trouver dans son camp, 
pour eonferer avec lui de tout ce qu’il y avoit & faire pour 
une entreprise de cette importance ; mais il ne fut jamais 
si surpris que, lorsque voulant entrer en matiöre et recevoir 
ses ordres,, il le prit par la main, et après avoir fait deux 
tours de chambre assez vite sans proferer une parole, il lui 
demanda s’il vouloit danser une courante & l’allemande avec 
lui, et que c’&toit le temps de le faire on jamais. Le mar& 
chal de Gramont s’apergut bientöt de quoi il étoit question, 
dansa la courante du mieux qu’il put, puig fit .promptement 
la reverence et alla trouver le prince son fils pour Jui dire 
qu’il ne s’attendit plus & rien de solide et de sense de la 
part de son pere, parce qu’il &toit devenu radicalement fou : 
ce qui ne se trouva que trop vrai dans la suite. C’est ce 
qui fut cause qu’on manqua de prendre Anvers, que les 
Espagnols ne pouvoient plus sauvor, lesquels, ayant reconnu 
Vextr&me peril oü cette importante place avgit 6t6, retwur- 
nerent aussitöt avec toutes leurs forces sur ’Escaut et se 
posterent à Dendermonde, n’opposant jamais au duc d’Orleans 
et au duc d’Enghien, qui attaquerent. Mardick et ensyita 
Dunkerque, que le seul marquis de Cargcena, avec un Corps 
de cing ou six mille hommes: tout le reste de leur arme, 
sous le commandement du duc de Lorraine, de Piccolomini 
et de Beck, se tenant toujours en prösence des armdes da 
France et de Hollande. 

»Alors le mar&chal de Gremont yoyant bien qu’il n’y avoit 
plus rien de considerable & faire, tant pour l’ocession du aiege 
d’Anvers qu’on venoit de perdre, que par l’&gerement d’esprik 
de ce pauvre prince, qui d’ailleurs 6toit fartement press£ par 
5a femme et les Etats-generaux, qui vouloient la paix avec 
l’Espagne & quelque prix que ce füt, ne songea plus qu’s faire 
demeurer le prince d’Orange dans le pays de Waes, afın qua 
de son sejour, et de la jalousie qu’en concevroient lets enne- 
mis, les ducs d’Orleans et d’Engbien pussent r&ussir en tout 
ce qu’ils voudroient entreprendre, et partieuliörement le duo 
d’Enghien, qui lui avoit mande en chiffre le dessein qu’il aroit 
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d’assieger Dunkerque, #tant rest6 seul & la täte de. Parmée, 
Son Altesse Royale ayant pris le parti de s’en retourner à 
la cour. 

»Ce fut en ce temps-lä que le maröchal de Gramont lia 
une etroite amiti& avec Je prince Guillaume, qui étoit done _ 
de tontes les grandes qualit6s qu’on pouvoit desirer & un 
prince de sa naissance, et dont la gloire et la r&putation 
R’eussent pas é téé moindres que eelles de ses peres, si la 
mort, & l’äge de vingt-deux ans, ne l’eüt ravi au milieu de 
tant de belles esp6rances qu’on concevoit de lui avec grande 
raison. 

»Ils firent done en sorte que le prince d'Orange se ré- 
solut onſin d’aller camper & Lokeren sur la riviere de Durmg | 
(ce qui fortifioit le soupcon que les ennemis avoient qu'il 
vouloit tenter le passage de l’Escaut). Et apres lui avoir 
represent& que toute l’Europe le regardant comme un des 
plus experimentes eapitaines du siöcle, il y alloit de sa r&- 
putation de laisser une arm£e de vingt-cing mille hommes de 
pied et de sept mille chevaux, telle qu’etoit la sienne, sang 
rien entreprendre; et que c’&toit en vain qu'il aveit fait 
passer l’armee du Rei pour se joindre & la sienne, s’il n’avoit 
pas dessein de la mettre & quelque usage; qup Sa Majeste 
le trouveroit tr&s-mauyvais, et que cela lui causerpit indubi- 
tablement quelque chagrin; enfin on le détermina, quoique 
avec peine, d’aller attaquer les forts de Calloo et de Sainte- 
Marie, oü il y avoit quelques années qu’il aveit &t& bien battu, 
1 fut r&solu que le marechal de Gramont marcheroit vig-ä+ 
yis de Dendermonde, et feroit semblant de vouloir passer 
VEscant pour amuser les ennemis, et qu’en même temps 
quatre mille mousquetaires, commandds et suivis de tout le 
zeste de l’armee, marcheroient vers lesdits forts pour les at- 
taquer, qu'ils sereient &paul&s par l’amiral de Zelande, lequel 
eependant attaquereit un petit fortin proche des deux autres: 
ce que ledit amiral ex&cuta ponctuellement, ainsi que le ma- 
rechal de Gramont pour ce qui lui avoit &t6 ordonne; en 
‚sorte que les ennemis ne dontörent plus qu’on vouloit passer 
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l’Escaut. Et apres avoir maintenu une longue escarmouche 
et tir& le canon de part.et d’autre, la rivière entre deux, le 
mar6chal de Gramont retourna en diligence vers le prince 
d’Orange, selon le projet qui en avoit été fait; mais l’ayant 
joint, il trouva qu’il venoit de changer tous les premiers ordres 
donnes, et qu’au lieu d’aller attaquer les forts dont on &toit . 
convenu et dont la prise eüt été funeste aux Espagnolis, il 
se fixa & faire le siege d’un chäteau nommé Tamise, qui avoit 
plus de l’air d’un pigeonnier que d’une place rempar6e. Et 
c’est à cette belle expedition qu’il proposa encore dans sa 
chambre une seconde courante allemande au maréchal de 
Gramont, qui, outre de douleur, alla dans l’instant rendre 
. compte au prince Guillaume de ce quil venoit de voir et 
d’entendre, lequel, pour toute r&ponse, ne fit que lever les 
epaules et t&moigner un regret exträme de l’etat pitoyable 
oü etoit son pere, ce jeune prince &tant si bien ne, qu’il ne 
se dementit jamais du respect qu’il lui devoit, et ayant pour 
lui dans sa folie la même veneration que »’il eAt &t£ dans 
son bon sens, quoique son pöre eüt concu pour lui une telle 
jalousie qu’il ne le pouvoit souffrir ni l’admettre dans aucune 
affaire, de quelque nature qu’elle püt étre. 

»Enfin il fallut, malgr& qu’on en eüt, achever ce fameux . 
siege de Tamise, qui dura deux fois vingt-quatre heures, et 
ne plus songer & l’entreprise de Calloo. Mais comme le mare- 
chal de Gramont demeuroit toujours ferme dans la re&solution 
d’empöcher le prince d’Orange de sortir encore de quelque 
temps du pays de Waes, afın que le duc d’Enghien, n’ayant 
point d’ennemis sur les bras, püt venir & bout du si6ge de 
Dunkerque, qui n’etoit pas une besogne ais&e, non seulement 
vu l’arriere-saison, et la garnison d’Espagnols naturels qui etoit 
dans la place, mais encore par rapport au marquis de Lede 
qui y commandoit, le marschal de Gramont ne cessoit de 
travailler avec le prince Guillaume pour venir & bout de son 
dessein; ils se servirent l’un et l’aütre de tant de moyens, 
qu’ils retinrent plus de quinze jours le prince d’Orange, malgre 
lui et ses egaremens d’esprit, en un lieu nomme Saint-Gilles- 
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»Ce fut pendant ce temps que les deputes des Etats- 
generaux vinrent plusieurs fois. trouver le mar&chal de Gra- 
mont, pour lui reprösenter qu’il ne leur ötoit plus possible 
de pouvoir soutenir l’effroyable d&pense que leur causoit le 
sejour des armees dans le pays de Waes, payant tous les jours 
deux mille cing cents pistoles pour le seul louage des bateaux. 
Le marechal de Gramont &ludoit autant qu’il lui &toit possible 
toutes ces plaintes et cherchoit & gagner du temps; mais se 
trouvant enfin poussé & bout, il proposa aux députés des Etats 
et au prince d’Orange, que puisqu’ils avoient tant d’envie de 
sortir du pays de Waes, qu’il les conjuroit, au moins pour le 
bien de la cause commune, qu’on songeät & faire quelque 
entreprise dans le Brabant ou dans la Gueldre; que l'armée 
des Etats &tant aussi forte en infanterie qu’elle P'étoit, il 
pouvoit aisement renvoyer la sienne par mer au duc d’Enghien, 
qui en avoit grand besoin pour le siege de Dunkerque; et 
que pour lui il demeureroit joint au prince d’Orange avec 
sa cavalerie, qui étoit la meilleure et la plus aguerrie qu’il 
y eüt en France, de laquelle il voyoit bien qu’on ne se pou- 
voit passer, celle des Etats ne valant pas grand’chose. 
»Apres beaucoup de contestations, le siege de Lier fut 
resolu, et toute Parmée s’embarqua au Poldre-de-Name pour 
passer à Berg-op-Zoom. On ne vit jamais un si bel embarque- 
ment, ni fait avec tant d’ordre et de diligence; car toute 
l’armee, le bagage et le canon passerent le bras de mer et 
arriverent le troisitme jour & Berg-op-Zoom : chose qu’on ne 
peut croire, & moins de l’avoir vue. Clest là oü la princesse 
d’Orange vint trouver son mari, et en fort peu de temps lui 
renversa le peu de cervelle qui lui restoit, et lui fit changer 
la resolution d’attaquer Lier. Jamais on ne vit une meil- 
leure Espagnole, ni une personne plus contraire & la France, 
ne s’&tant relächee ni de son amitie pour l’une ni de sa haine 
inveteree pour l’autre, jusques & ce que ce beau trait& de 
paix entre l’Espagne et la Hollande ait &t& conclu. 
| »Le mar&chal de Gramont voyant qu’il n’y avoit plus rien 
à faire avec le prince d’Orange, qui étoit devenu tout-ä-fait 
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imbecile, songea & repasser en France; mais le retour par 
terre paroissoit impossible, cette belle armée du Roi, qui étoit 
entr&e en Hollande la premiere annde de la guerre, ne l’ayant 
osé tenter, tant il yavoit d’obstacles qui paroissoient invincibles. 

»Le maréchal de Gramont avoit dejä recu les ordres de 
la cour et l’argent pour embarquer sa cavalerie; mais tous 
les officiers lui ayant remontre qu’ils avoient fait ce voyage 
avec joie à sa seule consid6ration, et que, les renvoyant par 
mer, leurs regimens seroient absolument dötruits, cela le 
toucha, et avec raison: et comme il se confioit enti&rement 
& cette cavalerie, qu’il connoissoit pour être la meilleure et 
la plus aguerrie qu’il y eüt dans l’Europe, il se determina 
enfin & tenter son passage par terre. 

»Mais comme il falloit passer tout le trajet qu’il y a 
entre Berg-op-Zoom et Maestricht dans de grandes plaines 
rases et montrer le flanc & Anvers, Lier et Herendals, der- 
riere lesquelles places &toit le prince de Ligne avec un corps 
considerable de troupes, le mar&chal de Gramont, pour par- 
venir strement & ses fins, s’avisa de faire une nouvelle pro- 
position au prince d’Orange, qui étoit d’assi6ger Venloo; & 
quoi le prinee consentit. II lui fit voir aussi (étant de con- 
cert de tout avec son fils le prince Guillaume) qu’en lui don- 
nant deux mille chevaux pour l’escorter jusqu’& Maestricht, 
cette m&me cavalerie investiroit Venloo pendant que la sienne 
repasseroit en Franee. Le prince d’Orange, ravi d’&tre defait 
d’un diable d’homme qui tous les jours lui faisoit de nouvelles 
propositions d’agir lorsqu’il n’en avoit nulle envie, lui accorda 
avec plaisir les deux mille chevaux qu’il lui demandoit, et en 
donna le commandement au comte Maurice de Nassau ; et par 
ce moyen il arriva heureusement & Maestricht.« 

Die Klage über den unfruchtbaren Bang des Feldzugs zum 
Schweigen zu bringen, wurde im Oct. die Belagerung von Hulk 
vorgenommen, und mußte die Feſte am 4. Nov. capituliren. 
Dagegen wurden der Franzoſen Fortfchritte einſichtsvollen Hol⸗ 
ländern immer bedenklicher, und zumal verbreitete ſich Beſtuͤrzung 
über das ganze Land, "als man erfuhr, der franzöfifhe Hof ge⸗ 
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denfe Belgien gegen Catalonien einzutauſchen. Friedrich Heinrich 
war bereits Durch Efirades von diefem Plan unterrichtet, ald die 
hollaͤndiſchen Bevollmächtigten in Münfter, Pauw und de Knuit 
bie wunderlihe Nachricht brachten, Spanien wolle bei den Frie⸗ 
bensunterhandlungen Alles der Bermittlung und dem Ermeſſen 
der Königin von Zranfreich anbeimgeben, Diefe Nachricht ver- 
anlaßte einen wahren Sturm gegen den Prinzen, bem bie 
reihe Kaufmannfchaft feit ange Oppofition madte. In feiner 
traurigen Lage eröffnete Friedrich Heinrihd am 28. Febr. 1646, 
was er von den Verbindungen und Abfirhten des franzöſiſchen 
Cabinets wußte; ed vermehrte aber der Umfland, daß er fo lange 
dieſe wichtige Communication zurüdgehalten, nur dag gegen 
ihn gefaßte Mißtrauen. Die Königin von Frankreich weigerte 
fh jedoch, das ihr angetragene Mittleramt zu übernehmen, und 
Friedrich Heinrichs Ableben im Hang, 14. März 1647, brachte 
yorläufig die Parteien zum Schweigen, Eine feiner legten Hands 
(ungen war der Bertrag, am 8. Januar 1647 mit Spanien 
errichtet, wodurd er fi beflimmen ließ, unter vortheilhaften 
Bedingungen von feinem bisherigen Widerfiand gegen den Frieden 
abzußehen. „Die legten zwei Jahre vor feinem Tob hat man 
ihm Schuld gegeben, daß er feinem eigenen Sohn mißgünftig 
und gegen feine Gemahlin allzu complaisant worden wäre.” 

Nicht nur von der Prinzeffin, auch von dem Prinzen von 
Dranien baudelt Zallemant des Reaur: »Pour se rendre plus 
puissant envers les gens de guerre, il laissa, contre l’ordre, 
traiter des charges. La premiere qui fut vendue fut une 
enseigne qu’un nommèé Chenevy, fils d’un Huguenot, marchand 
drapier & Paris, acheta cing cents Ecus. Le capitaine qui la 
lui avoit vendue se fit habiller d’&carlate lui et ses enfants, 
et on disoit que Chenevy l’avoit pay6 en £carlate. 

»Le feu cardinal de Richelieu et lui se haissoient à 
cause d’Orange; car le cardinal, pour mettre cette prinei- 
pauté dans sa maison et se faire prince, fit surprendre la 
citadelle, ou, pour mieux dire, gagna Valkembourg, qui y 
commandoit. Le prince d’Orange, moyennant quarante mille 
&cus que cela lui coüta, fit tuer Valkembourg, dans la ville, 
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chez sa maltresse, ‘et remit la citadelle en se puissance. Le 
cardinal eüt pu la lui öter par justice, à cause de M. de 
Longueville, qui tous les ans fait un acte pour 6viter pre- 
scription. I y a de grandes pretentions; cela vient de la 
maison de Chälons; mais il eät fallu un siege, et durant un 
siege on & le loir de remuer bien des machines. Depuis, 
ils se firent le pis qu'ils purent 'un à Yautre. 

»Le cardinal lui donna de l’altesse pour le rendre suspect 
aux Etats. L’Angleterre lui en donna sans penser plus loin; 
lui mordit & la grappe, et fit prier Dieu pour lui dans les 
prieres publiques. 

»Les Etats voulurent qu’o on d6clarst la guerre à !’Es- 
pagne, parce qu’encore que nous les assistassions, leur pays 
ne laissoit pas d’etre le theätre de la guerre. Puis la ba- 
taille de Nortlingue avoit fort affoibli les Suédois. On gagna 
la bataille d’Avein, et au lieu d’aller & Namur, qu’on eüt 
pris (car l’&pouvante étoit si grande, qu’on a dit que le car- 
dinal-infant faisoit tenir un vaisseau pr&t pour s’en aller), on 
s’en alla pour joindre le prince d’Orange, & qui on avoit &crit 
qu’on lui envoyoit les mar&chaux de Chätillon et de Brez6 
pour faire ce qu'il jugeroit & propos. Lui les fit languir 
long-temps dans le siege, et ne se häta point de sortir. Quand 
il fut joint, on prend Diest, qu’il fait traiter de rebelle, di- 
sant qu’il Eetoit baron de Diest. Apr&s on va & Tillemont. 
D y avoit lä-dedans des vivres pour nourrir notre armée toute 
la campagne. M. de Chätillon, & cause de cela, fit tout ce 
qu’il put pour emp£cher de la faire emporter d’assaut; et 
durant qu’ils disputoient, les Anglois d’un cöte, et les Fran- 
cois, & leur exemple, de l’autre, ces derniers la prirent de 
force. On saccagea tout, on viola dans les &glises mämes. 

»Pour affamer notre armee, le prince d’Orange la fit 
aller & Louvain. Il avoit vingt mille hommes et nous trente 
mille.. On ne l’atiaqua point de force, expr&s, pour nous faire 
consommer nos vivres, comme il fit. 

»Tant que le cardinal de Richelieu a vecu, le prince 
d’Orange n’a rien voulu faire. Il y en a qui croient qu’il ne 
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vouloit point s’exposer que son fils ne füt en äge de lui suc- 
ceder. Möme depuis la regence, il n’a contribu& qu’en depit 
de lui & nos conquätes. Il est vrai qu’en cela il pouvoit 
alors &tre d’aecord avec les Etats, qui craignoient de nous 
avoir pour voisins. 

»Quand ils envoyerent leurs vaisseaux à Gravelines, is 
ne croyoient pas que nous la prendrions. Pour Dunkerque, 
il affoiblit notre arme en nous obligeaut & lui envoyer six 
ımille hommes avec le mar&chal de Gramont; et quant à Hulst’ 
il ne vouloit point passer, si le mar&chal de Gassion ne lui 
eüt fait le chemin avec deux mille hommes. Le Sas de Gand 
ne fut pris qu'à canse que dix-huit ou vingt Francais, qui, 
& la verite, &toient de leurs troupes, passerent le canal à la 
nage, tirant un pont de jonc apr&s eux. 

»Lorsqu’il fut maltre du fort de la Perle, aupres d’An- 
vers, ceux d’Anvers se croyoient perdus. Mais les Etats, ou 
du moins la province de Hollande, ne voulurent pas qu’on 
prit cette ville & cause d’Amsterdam, dont la rade est mal 
assuree, et qu’on quitteroit volontiers pour transporter tout 
le eommeree & Anvers, comme autrefois, car l’Escaut, le long 
du quai d’Anvers, a soixante brasses de profondeur, au lieu 
que les grands vaisseaux n’approchent point plus pres d’Am- 
sterdam que de la distance qu’il y a de lä au Texel, od ül 
s’en est perdu un grand nombre. 

»A sa derniere campagne, on lui proposa de donner le 
commandement à son fls ID le fit; mais il s’en repentit 
aussitöt. Gétoit un grand fourbe; mais il fit un grand pas 
de clerc de s’allier avec le roi d’Angleterre. 

Ban Goor fchildert ihn alfo: »Deez’ Prins bezat zeer 
groote deugden: hy was zeer beleeft, minzaam en gemeen, 
getrouw aan zyn vaderlandt, en zeer gematigt omtrent ’t 
stuk van den Godsdienst. Van zyne grondige kennis en be- 
kwaamheid in de Krygskunde, heeft men doorstralende blyken 
gezien in de veelvuldige zware belegeringen door hem uit- 
gevoert. Zyn moedt was zo groot, dat die dikwils tot ver- 
metelheid ging. Hy was stantvastig en onverzaagt, waaksaam 
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en stipt in den krygsdienst. Hy was edelmoedig, sprak nooit 
kwaad van iemant, maar prees de goede daden opentlyk in 


‚de tegenwoordigheit van jonge lieden, om hen tot derzelver 


naavolging aan te sporen. Hy zonderde steeds eenige uuren 
van den dag af, tot oeffening der geleertheid, waar in hy 
zeer verre gevordert was, dragende de Aantekeningen van 
Cesar in ’t Latyn gemeenlyk by zich. Hy handelde zyne 
vyanden met zachtmoedigheid, en verliet noolt zyne vrienden, 


‘wat ongeluk hen ook overkwam. Hy was agterhoudend, en 


stelde geen vertrouwen op niemant, voor en aleer hy hem 
verscheide malen beproeft hadt. De vieyery hat geen toe- 
gang by hem: hy was zeer oplettende op al ’t gene eenig- 
zints strekken kon tot roem en grootheid van zyn Geslagt: 
en wat zyne innerlyke Godsvrucht aanbelangt, zyn voorbeeldig 


‘en stichtelyk gedrag in zyne laatste ziekte en sterven, geeft 


daar genoegsame blyken van. Hy rigtte binnen Breda ook 
op eene illustre School en Collegie, welke hy in 't jaar 1646 
met. veele beroemde Hoogleeraars verzorgt hebbende, op den 
zeventienden van Herfstmaand plegtig deed inwyden: ten 
welken einde verscheide gehoor-plaatsen vervaardigt wierden 
in de Kerk der- Premonstratenser Nonnen van Sinte Kata- 
rinen-dal, die hy, met haare bewilliging, verplaatste te Ooster- 
hout. Prins Fredrik - Hendrik stierf, naa eene langdurige 
kwynende ziekte, in den Hage, ap den veertienden van Lente- 
maandt 1647, in den ouderdom van drie-en-zestig jaaren.« 
Die Memoires de Frederic Henri prince d’Orange, & 
Amsterdam, 1733 in 4°. S. 35 und 362, befgpreiben feine 
Waffenthaten von 1621—1646. »La question seroit de savoir 
qui en est l’auteur: si c’est le prince lui-m&me, ou quelque 
officier de son armee. Le prince étoit tr&s-capable d’ecrire 
ces me&moires. On sait qu’il &toit savant; qu’il Se retiroit 
tous les jours quelques heures dans son cabinet pour y &tu- 
dier, et qu’il portoit ordinairement avec lui, en petit volume 
les commentaires de C&sar, en latin. C’est une lecture que 
font encore de grands capitaines. Il seroit donc tr&s-pos- 
sible, que se proposant Jules Cösar pour modèle dans le 
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metier de la guerre etc.« Alfo Beaufobre, yon welchem die 
Borrede. | 

2II faut rendre cette justice à la m&moire du prince 
d’Orange, Henri, que jamais capitaine n’a eu plus de fermet& 
et d’intrepidit€ que lai dans les grandes actions, ni une plus 
grande vigilance, . pour pourvoir & toutes chöses. II étoit 
exact et sevöre dans le commandement , et dans V’ex&cution 
de ses ordres. Il &toit genereux, bon ami, et liberal. I 
distinguoit les gens de merite par des familiaritös, accom- 
pagnees de bienfaits., Il n’a jamais parl& mal de personne. 
N louoit hautement les bonnes actions, et les faiseit valoir 
devant les jeunes-gens, pour les exciter & les imiter. DI £toit 
civil envers les &trangers, et leur parloit souvent. I1 se re- 
tiroit quelques heures du jour pour £tudier. DI &toit: savant, 
et portoit ordinsirement les eommentaires de Jules Cösar, en 
petit volume, en latin. Sa conduite a &t& admiree, pendant 
le temps de son gouvernement I traitoit civilement ses 
ennemis, et les obligeoit par la douceur de revenir & lui, et 
de Iui demander pardon. Il n’a jamais abandonne ses amis, 
quelque disgräce qui leur füt arriv6e. Il &toit fort dissimukg, 
et avant que de prendre confiauce en queiqu’un, il falloit 
qu'il leät é prouvé plusieurs fois. I &toit un peu lent dans 
la conelusion des affaires, et aprös avoir r&solu un traite il 
disoit qu’il falloit dormir dessus, avant que de le signer, pour 
voir s’il n’y auroit rien de mieux & faire. Voila quel &toit 
le prince, dont on publie les m&moires.« Alfo d’Eftradeg, 

Die Gräfin von Solms überlebte ihrem Herren um 18 Jahre 
und ftarb 8. Sept. 1675. Er hatte ihr ein Witthum von 25,000 
bolländifhen Gulden ausgeſetzt; andere 25,000 Gulden gaben 
die Generalftaaten. Aus diefer Ehe famen fieben Kinder: 

1) Wilhelm IL 

2) Rouife Henriette, geb. 27. Nov. 1627, wurde den 7. Der. 
1646 dem Kurfürften Friedrich Wilhelm von Brandenburg, dem 
großen Kurfürften angetraut und Aarb den 8. Sun. 1667. Ihr 
bat der Bater für den Zall, dag Prinz Wilhelm ohne männliche 
Descendenz ſterbe, ober diefe ausgehe, in feinem Teftament bie 
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Nachfolge in den Dranifchen Befigungen verheißen, im Wider⸗ 
fpruch mit des Prinzen Moriz Teſtament vom 13. April 1625, 
worin für den Fall des Abgehens der männlichen Descendenz 
von Friedrich Heinrich die friesländifge Linie zur Erbſchaft bes 
rufen, Schwere Streithändel haben fich in Folge diefer einander 
widerfprechenden Befimmungen ergeben. 

3) Henriette Emilie, geb. im Nov. 1628, geft. 1644. 

4) Yfabella Charlotte, geb. im Mai 1632, gef. im April 1642, 

5) Abertine Agnes, geb. 29. April 1634, gef. 14. Mai 
1696. Sie war feit 2. Mai 1652 mit Wilhelm Friedrich Fürſt 
von Naſſau⸗Diez verheuratbet. 

6) Henriette Katharina, geb. 10. Febr. 1637, heurathete 
6. Zul. 1659 den Fürften Johann Georg II von Anhaft-Deffan. 
Mutter des berühmten Deffauer, Wittwe 17. Aug. 1693, if fie 
den 4. Nov. 1708 geftorben. »Princesse d’un merite fort rare, 
et d’un caractere infiniment estimable.« 

7. Maria, geb. im Det. 1642, verm. 16. Sept. 1666 mit 
dem Pfalsgrafen Ludwig Heinrich von Simmern, Wittwe 24. 
Dec. 1673. Ihr hat der Gemahl das ehemalige Kofler St. 
Peter bei Kreuznach zu Errichtung einer Sommerrefidenz , viel⸗ 
mehr Holländerei, gefchenft; es heißt feitdem der Oranienhof. 
Die Prinzeffin hat auch, fo klagt Widder, nad ihres Herren 
Ableben, fih, unter dem Borwand der darin verwendeten Baus 
koſten, die Pfalzgräfliche Refivenz in der Neuftadt Kreuznach zu⸗ 
geeignet und ſolche 1688 an Kurbrandenburg vermadt; darauf 
hieß fie der preuflifhe Hof. Den Dranienhof vermadte bie 
Prinzefiin ihrem Kammerherren Johann Kaſimir Kolb von Wars 
tenberg. Sie farb den 20. März 1688. Durch ihre Empfeh⸗ 
fung war der Kammerherr dem Berliner Hof eingeführt worden. 
Davon fohreibt Pölnig: »Cependant une autre idole de la 
fortune s’6leva sur les ruines de Dankelman. Ce fut Jean- 
Casimir de Kolbe, gentilhomme originaire du Palatinat. 4 
avoit paru & la cour, sous Frederic-Guillaume le Grand, & la 
suite de madame la princesse palatine de Simmern, soeur de 
la premiere e&lectrice. Elle pria l’electeur de donner quelque 
emploi a Kolbe: ce prince le fit conseiller d’etat, avec la 
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liberte de demeurer toujours aupres de la princesse, qui avoit 
pour lui des bontes, qu’on lui reprochoit d’avoir pour lui seul. 
D la suivit dans le Palatinat, oü cette princesse &tant morte 
peu de temps après son arrivee, Kolbe revint & la cour. 1 
y etoit etranger , sans parens, Sans COMNOISSANCES , SANS PTO- 
tection: il y fut longtemps, sans qu’on fit seulement attention 
& lui. Mais apres la mort de Frederic-Guillaume, il s’attacha 
& Frederic son fils qui lui avoit succ&de, et à Dankelman son 
ministre. Toujours humble, toujours flatteur, il gagna bien- 
töt leur amitié par ses assiduites, et son affectation étudiée 
de ne vouloir se. m&ler d’aucune affaire. Dankelman, tout 
habile qu’il &toit, ne connut point le piege; et il- contribua 
lui-möme le plus & sa faveur, croyant &lever une creature 
dont il n’avoit rien & craindre. Mais Kolbe ne s’apercut pas 
plutöt du refroidissement de l’electeur pour son ministre, qu'il 
resolut d’en profiter. Il ne changea point d’abord de batterie, 
et paroissant toujours $galement éloigné des affaires, il ne 
s’etudia qu’a entretenir et augmenter en secret les mauvaises 
humeurs que l'électeur avoit souvent contre son favori. Ce 
prince e&toit inconstant, soupgonneux et emporté; ces trois 
passions &mues et menagees, on Conduisoit son esprit oü l’on 
vouloit, souvent m&me au-delä. Kolbe, qui depuis longtemps 
faisoit son unique etude du caractöre de l’electeur, connut 
aisement son foible; il sut adroitement le menager, et dans 
la suite, s’en servir utilement pour venir & bout de ses des- 
seins. Il parvint bientöt au plus haut degré de faveur: 
l’electeur le fit son grand-chambellan et son premier ministre : 
toute la cour se vit obligee de plier sous lui; et, ce qui 
arrive toujours dans les changements de gouvernement, le 
ministre disgracie fut regrette. Ce n’est pas, cependant, que 
Kolbe n’eüt par lui-m&me des qualites capables de le faire 
aimer: mais elles Etoient effacées par le foible &tonnant qu’il 
avoit pour sa femme; et ses complaisances äveugles pour elle 
le firent mepriser et hair de tous les honnätes-gens de la cour. 
»Cette femme a jou& dans le monde un röle trop extra- 
ordinaire, pour ne pas vous dire quelque chose de son origine 
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et de son caracttre. Son pere, nomme& Rickers, &toit batelier 
à Emmerick, ville du duche de Cleves, et y tenoit une esp&ce 
de taverne pour pouvoir plus ais&ment subsister. Deux filles 
qu’il avoit, et qui passoient pour jolies, y attiroient un monde 
considerable; et dans un voyage que l’electeur fit à Clöves, 
Bidekan valet de chambre du prince devint amoureux de 
Painee, qui est celle dont je parle; il l’&pousa, et l’emmena 
avec lui & Berlin. Elle y inspirg une si forte passion & Kolbe, 
qu'après avoit été quelque temps sa maitresse du vivant de 
son mari, elle devint sa femme immediatement après sa mort. 
Ce mariage se fit chez Commesser, autre valet de chambre 
de lélecteur. Ce prince y assista avec sept ou huit personnes, 
et commenca des-lors & domner & cette femme de si grandes 
marques de complaisance,, que plusieurs personnes ont cru 
quelle. les devoit à quelque chose de plus qu'à l’amitie qu'il 
avoit pour son favori. Je suis cependant très persuade qu'on 
s’est trompe, et je me souviens que lorsque j’etois gentil- 
homme de la chambre de l’ölecteur, il me dit dans un mo- 
ment de mauvaise humeur contre son favori et sa femme, 
(c’&toit ordinairement dans ces sortes de momens, qu’il &toit 
incapable de dissimuler:) Je sai la prévention od l’on est que 
jıai eu des liaisons avec la Kolbe ; mais il n’en est rien, et 
on me fait plus de tort qu’ä elle.- En effet, sans naissance, 
sans esprit et m&me sans beaute, n’etoit-ce pas assez pour 
elle de devenir la femme’ du ministre, sans vouloir encore 
etre la maitresse du souverain? Il faut cependant convenir 
que, soit bizarrerie, soit foiblesse pour le favori, l’electeur a. 
accabl& cette femme de biens et d’honneurs, jusqu’& vouloir 
qu’elle füt regue au cercle de l’electrice, qui pour-lors le re- 
fusa avec fermete. En effet, qui n’auroit éêté choque du con- 
traste trop grand qu’auroit fait la fille du batelier Rickers, 
au milieu des dames qui avoient droit de se trouver au 
cercle? Cependant, longtemps apres, l’electrice se trouva 
obligee de faire c&der les raisons de biensdance au besoin 
qu’elle eut du grand-chambellan ; et sa femme eut l’honneur 
du cercle. 
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»La möme annde, que Kolbe eut été declare premier 
ministre, l’empereur le fit comte de l’empire. N quitta alors 
son nom, pour prendre celui de comte de Wartemberg, que 
portoit un chäteau ruine qu'il avoit dans le Palatinat. Sa 
femme, devenue comtesse, voulut que ses enfans du premier 
lit fussent barons, et ils furent appel&s d’Asbach. Ces nou- 
veaux titres de comte et de baronnie achev£rent de faire tour- 
ner la t&te & madame de Wartemberg, et elle faisoit tous les 
jours des extravaganees, dont plusieurs se trouvoient choqués. 
Les plus sages prirent le parti d’en rire.« Wie hierauf des 
Grafen von Wartenberg Glüdsftern erbleichte, er von feiner Höhe 
berabgeflürzt wurde, habe ich, ebenfalls nach Poͤllnitz, gegeben 
Abth. TI Bd. 1 S. 307— 309. 

Der Vollſtändigkeit halber will ich auch feiner Wittwe Schick⸗ 
fale, wie Ranft fie aufftellt, mittheilen. „Die verwittiwete Gräfin 
Katharina von Wartenberg hat fo feltfame Fata gehabt, dag 
ih nicht umhin Tann, diefelben kürzlich zu erzählen. Sie war 
von bürgerlihem Herfommen: Ihr Vater, Namens Richers, 
war ehemals ein Schiffer geweſen, hatte fi) aber nachgehends 
zu Emmerich, einer Stabt im Herzogthum Cleve, niebergelaffen, 
allwo er Wirthfchaft trieb. Seine zwei Töchter, die vor fhön 
gehalten worden, foften viel Leute herbei. Endlich fügte ſichs, 
dag, da der Ehurfürft Friedrih von Brandenburg, nachmaliger 
erſter König in Preuffen, eine Reife durch diefe Stadt that, einer 
von feinen SammersDienern, Namens Biedelan, in die ältefle 
vergeftalt fi verliebte, daß er fie heurathete und mit fich nach 
Berlin nahm. Allhier Iernte fie der damalige Churfürſtl. Favorit, 
Johann Kaſimir von Kolbe, ein geborner Pfälzifcher Edelmann, 
der nachgehends unter dem Namen eines Grafens von Warten 
berg Premier-Winifter und Ober⸗VCammer⸗Herr wurde, kennen. 
Er ließ fih von ihrer Schönheit dergeflalt einnehmen, daß er 
ſich ſolche nad ihres Mannes bald erfolgtem Tobe zu feiner Ges 
mahlin erwählte. Die Vermählung warb den 22. März 1695 
vollzogen, und zwar in Gegenwart bed Churfürftend, der dieſer 
Frau von derſelben Zeit an fonderbare Merkmale feiner Ges 
wogenheit gab. Er überhäufte fie mit Gütern und Ehren⸗Be⸗ 


» 


412 VMiesbaden. 


zeigungen und verlangte ſogar von ber Ehurfürftin, dag fie ſolche, 
wie andere nornehme Damen, mit in ihre Gefellfhaft nehmen 
mußte. In eben dem Jahre, da ihr Gemahl zum Oberfien 
StaatesMinifler ernennet worden, ward derſelbe aud von dem 
Kapſer in den Reichs⸗Grafen⸗Stand erhoben. Er veränderte das 
mals feinen Namen und nannte fid von einem alten verfallenen 
Schloffe, das er in der Pfalz hatte, Wartenberg. Die Frau von 
Kolbe hieß nunmehr eine Gräfin. Sie hatte ihren Gemahl 
mit ihrer vermeinten Schönheit fo bezaubert, daß, ob fie täglich 
viele Ausfchweifungen beginge, er ſich doch gänzlich von ihr bes 
herrſchen lieg. Sie vermochte fo viel über fein Gemüthe, daß, 
wer das Glück hatte fie in einer Sache zur Vorfprecherin zu bes 
fommen, er bei Hofe alles, was er fuchte, erlangen konnte. Bei 
folhen Umftänden gelangte fie zu einem ungemein großen Reich 
thum. Sie führte dabei einen anfehnlihen Staat, liebte alle 
Arten der Eitelfeit und wußte ſich mit allen vornehmen Stanbed« 
Derfonen befannt zu machen. Sonderlich gerieth fie mit dem das 
maligen Englifchen Gefandten, dem Lord Raby , ber jego ber 
Graf von Strafford heißt, in eine folche Vertraulichkeit, da fie 
Öffentlich vor deſſelben Maitreffe gehalten wurde, Sie hatte in 
ihrer erften Ehe Kinder gezeugt. Diefe wurden nunmehro, da 
fie eine ReichesÖräfin worden, unter dem Namen von Asbach 
in den Freiherrn⸗Stand erhoben. Sie ließ in der Vorſtadt von 
Spandau ein präcdtiges Luſthaus mit einem fchönen Garten ans 
legen, fo den Namen Monbijou empfinge. 

„Weil nun damals ihr Gemahl an dem Königlichen Hofe 
in dem größten Anſehen ftunde, fo gaben ſich -alle Königliche 
Werk⸗ und Baumeifler die größte Mühe, das Werk in einen 
recht vollfommenen Etand zu fegen. Allein fie konnte diefes 
Luſthaus wenig genießen. Denn da es faum fertig war, fill. 
ihr Gemahl in des Königs Ungnade. Er ward feiner hohen 
Bedienung entfegt und nad Sranffurt am Maynı relegiret, allwo 
er aus fonderbarer Königlicher Gnade annoch einen jährliden 
Gehalt von 24,000 Thalern erhielte. Es gefchahe ſolches zu 
Anfang des 1711ten Jahre. Niemanden ging diefer Glückswechſel 
ſchwerer an als der Frau Bräfin, Sie fah ſich gendthiget, einen 
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Hof mit dem Rüden anzufehen, wo fie nicht nur zu dem höchften 
Gipfel der Ehren und einem unfäglichen Reichthum gelanget, 
fondern wo fie auch alle Arten von Ergöglichfeiten genoß. Man . 
glaubt, daß ihr Hochmuth, welchem fi) der Graf auf eine recht 
niederträcdhtige Weife gefällig erwies, famt der allzu fehr aud« 
fohweifenden Lebensart derfelben, nicht wenig zu dem Falle dieſes 
großen Minifters beigetragen. So viel iſt gewiß, dag der König 
feine Perfon niemals gehaflet, auch ihm auf dem Kayferl. Wahl 
Tage von neuem den Antrag thun laffen, daß, wenn er feine 
Gemahlin zurüd laffen wollte, er in alle feine vorigen Ehren 
Stellen wieder eingefegt werden follte. Allein er fchlug den Ans 
trag unter diefer Bedingung demüthigſt aus, erlangte aber bie 
Erlaubnig , daß er nad feinem Tode nad) Berlin gebracht und 
in bie neue veformirte Kirche bafelbft begraben werden durfte. 
Das größte Olücke vor feine Gemahlin war, daß fie alle ihre 
Schätze, und befonders die vielen gefommelten Diamanten ,.die 
allein auf 500,000 Thaler gefhätt worden, mitnehmen durfte. 
Das einzige, was fie im Stiche laſſen mußte, war ihr neuge⸗ 
bautes Monbijou, welcdes fie vor ihrem Abzuge aus Erfeuntlich« 
keit dem König fchenfte, welcher ed darauf der damaligen Cron⸗ 
Prinzeffin, jegigen Königin, verehrte, die es nachgehends noch viel 
fhöner bauen und zu derjenigen Vollkommenheit, darinnen eg 
ſich gegenwärtig befindet, bringen laffen. 

„Nachdem fie mit ihrem Gemahl noch Fein völliges Jahr zu 
Frankfurt gelebt, farb derfelbe. den A. Jan. 1712. Sie empfand 
über diefen Berluf wenig Betrübniß; vielmehr ſah fie fich mit 
Bergnügen in dem Befig eined ungemein großen Vermögens, 
und was fie noch am meiften ſchmeichelte, war dieſes, daß fie 
nunmehr nad) ihrem Gefallen leben konnte, wie fie nur wollte, 
Sie verließ demnach Frankfurt, als eine Stadt, bie ihr viel zu 
verdrüßlich war, als daß fie ihren beftändigen Aufenthalt daſelbſt 
nehmen follte. Sie erwählte vielmehr Utrecht, allwo damals ber 
befaunte Friedens» Congreß eröffnet wurde, daher alles daſelbſt 
von fremden StandessPerfonen wimmelte. Sie war furze Zeit 
daſelbſt geweien, und ſchon hatte fie ſich durch ihre Liebeshändel 
in der ganzen Stadt befannt gemacht, wiewol fie in den Assem- 
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bleen derer Gefandten wenig Zutritt fand, Ihr größter Lieb⸗ 
baber war. damals der Franzöfifche Ritter B., der nachgehends 
die Ehre hatte, dem Könige die erfte Zeitung von der gefchehenen 
Unterzeichnung bes Friedens zu, überbringen. Sobald. der Friede 
feine Richtigkeit erlangt, Tehrte der Ritter wieder zurüd nad 
Frankreich. Weil er der Gräfin zu Utrecht eine ſchriftliche Heu⸗ 
raths⸗Verſprechung eingehänbiget, folgte fie ihın nach Paris nach. 
Sie fand ſich zu Verfailles ein, wo fie Die Gnade hatte, dem König 
Ludwig XIV aufzuwarten. Sie trug die Bildniffe dreier Könige. 
bei fich, die fie dem Monarchen zeigte und dabei fagte, daß, da 
fie drei Könige zu ihren Füßen gefeben, käme fie nunmehr, fi 
zu Ihrer Maj. Füßen zu werfen. Die Anrede beflürzte ben 
König. Er ſah fie an und antwortete ihr fein Wort. Einige 
Tage hernach Fam fie in die Eomödie und war über und über 
gleihfam mit Diamanten beſäet. Man nannte fie deshalb die 
Diamantene Dame aus Stein gehauen, weil diefelben ſehr groß 
waren, Sie machte damit unter dem Volk ein großes Aufſehen, 
und viele liederlihe Burſche Friegten Luft, fich an derſelben zu 
bereichern. Sie verlor aud wirklich einige von ihren Diamans 
ten, welches fie veranlaßte, fich. künftig damit behutfamer aufzus 
führen. Jedoch diefer Vorfichtigfeit ungearhtet faın fie auf einen 
einzigen Tag um all ihre Evelfteine, Ihr bisheriger Riebhaber, 
der Ritter B. brachte fie ſelbſt darum. Denn da weder er noch 
feine Anverwanbifhaft Lu zur Erfüllung der Heuraths⸗Ver⸗ 
fprehung hatten, die er ber Gräfin unterzeichnet, wußte er fie auf 
- andere Weiſe nit zu bewegen, die ſchriftliche Berfprechung 
wieder zurüdzugeben, als daß er eine Lift erfonne, ſich aller ihrer 
Juwelen zu bemäcdtigen. Die Gräfin gerietb darüber in große 
Bekümmerniß, kriegte aber ihren Schag wieder, fobald fie dem 
Ritter, der mit ihr völlig zerfallen, die fchriftliche Heuraths⸗Ver⸗ 
fprechung zurüdgegeben. 

„Dieſer Streich fchmerzte fie zwar in ihrer Seele, fie wußte 
fih aber gar bald wieder mit andern Riebhabern zu iröflen. Allein 
es erwiefen fich diefelben alle fo untreu gegen fie, daß fie ber 
fhloß, den Franzoſen allen Umgang zu verfagen, bargegen fie 
mit einem gewiflen wohlgeflalten Deutfchen Eavalier Bekanni⸗ 
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fchaft machte. Er verſprach, fie zu heurathen, ſobald fie in einem 


Broteftantifchen Lande angelangt ſeyn würden; aber ehe fie ſichs 


verfabe, war er mit allen Juwelen entwifchet. Er eilte, daß er 
das Lothringifhe erreichen möchte. Aber die Gräfin, die feine 
flüchtige Abreife bald in Erfahrung brachte, war noch fo glüdlich, 
ihren Räuber durch einige Perſonen, die fie ihm nachgefchidt 
hatte, zu Meaur einzuholen. Man bradte ihn wieder zurüd 
nad) Paris, und die Gräfin war eben im Begriff, eine ſchwere 
Nahe an ihm ausüben zu laſſen, als durch Bermittelung eines 
vornehmen deutschen Prinzen, ber denfelben in Schuß nahm, die 
Sarhe fo beigelegt wurde, bag die Gräfin alle ihre Juwelen wieder 
befam , ber boshaftige Liebhaber aber in Freiheit gefegt wurde. 
Weil ihre Gemüthsärt nit zuließ, daß fie lange müßig feyn 
konnte, währte es nicht lange, fo hatte fie ſchon wieder in geheim 
mit dem Grafen von 5, eine Heuxath gefchloffen. Sie befand aber 
nicht vor gut, länger in Frankreich zu bleiben, fondern nahm 
ihren Weg nach Holland, Sie ließ fih im Haag nieder und 
fegte ihr freies Leben beftändig fort. Sie machte aus Tag Nadı 
und aus Naht Tag. Ihr Haus fand allen Fremden offen, und 
es wurde darinnen ſehr ſtark gefpielet. 

„Einige Jahre vor ihrem Ende fol fie zwar fich der. Andacht 
befliffen, aber doch ihr Wohlgefallen an allerhand Liebeshändeln 
nicht abgelegt haben; wie fie denn ſelbſt verfichert, daß man eher 
die Muſcheln an dem Ufer bei Schevelingen als ihre Tiebeshändel 
zählen könnte. Es foll ihr auch niemals einige Perfon männ⸗ 
lichen Geſchlechts ihr Herze verfagt haben, als der verfiorbene 
König Auguftus II von Polen, welchen fie zwar mit vieler Ges 
Fiffenheit zu der Zeit, da er fi einfimalg zu Berlin befunden, 
zu bewegen gefucht, ihr, wo nicht die völlige Liebe, doc wenig⸗ 
fiens einen liebreichen Umgang zu ſchenken, fie fonnte aber ihren 
Zwed nicht erreihen. Denn obgleich dieſer Monarch fonft fein 
Feind vom Frauenzimmer war, fo fuchte er Doc, zugleich bei denen 


Damen einen guten Verfiand, welcher aber der Gräfin gar fehr 


fehlte. Sie hatte als eine Sciffere und Gaſtwirths⸗Tochter 
Die gehörige Erziehung nicht gehabt. Ob fie daher glei Schoͤn⸗ 


heit genung befaß, fo ermangelte es ihr doch in allen Stüden 
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an einer manirlichen Betragung. Inzwiſchen zog ſie während 
ihres Aufenthalte im Haag beſtändig junge Cavaliers, die ſonſt 
nichts zu thun hatten, an fi, worunter fie befländig einen 
befondern Favoriten hatte. Sie flarb endlih den 20. März 
1734 an den KindersDBlattern in dem fechszigften Jahre ihres 
Alters. So viel Auffehen fie bei ihrem Leben in der Welt 
gemacht, fo koſtbar fie gelebt, und fo reichlich fie viel hundert 
Menfchen befchenfet, fo fehleht und arınfelig waren doch die Um⸗ 
fände bei ihrem Tode und Begräbnig. Sobald fie geflorben, 
legte man fie in dem Vorgemach in einen fchlechten Sarg, vers 
fiegelte alld ihre Effecten und begrub fie in der Stille, ohne daß 
ein einziger von ihren undanfbaren Favoriten ihr die legte Ehre 
angethan hätte, fie nach ihrer Gruft zu begleiten, indem Niemand 
fih dabei weiter gegenwärtig befand, als die Träger und einige 
Nachbarn, welche noch darzu von dem gemeinen Pöbel befchimpft 
worden.” | 

Außer der Ehe hatte Prinz Friedrich Heinrich von der Tochter 
eines Dürgermeiftere zu Emmerich den Sohn Friedrich, welden er 
mit der freien Herrlichkeit Leerfum und dem Haufe Zuileflein in 
dem Oberquartier Utrecht ausflattete. In feiner Jugend war der 
Graf von NaffausZuileftein des Erbftatthaltere Gouverneur; ale 
aber deffen fernere Erziehung die Provinz Holland übernommen, 
wurde er von dem Rathepenfionarius Jan de Witte abgedantt, 
obwohl der Prinz, bei welchem Zuileftein ſich ungemein beliebt 
gemacht, unter Thränen bat, ihm denfelben zu belaffen. Niemals 
bat Zuileſtein biefes verziehen, wie er denn an der graufamen 
Ermordung der Brüder de Witte beinahe die größte Schuld tragt. 
General der Infanterie, fand er den Tod in der feheußlichen 
Expedition des nahmaligen Marfhalle von Lurembourg gegen 
Woerden: während ale Schelme feine Soldaten entliefen, focht 
er bis zum Empfang der 18ten Wunde; auf das Gräßlichſte 
wurde fein Leichnam zerflüdelt, 23. Det. 1672. Zn der Ehe 
mit Maria Killigrew aus Cornwall hatte er die Söhne Heinrich 
und Wilhelm gewonnen. ener wurde vor Bonn erfchoffen, 
Wilhelm war einer der Bertrauten des Prinzen von Dranien, 
»who sent him to King James II on the birth of the Prince of 
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Wales, to conigratulate him thereon, and to inform himself of 
the state of the nation. Whereupon he brought him such 
positive advices, and such an assurance of the invitation he 
had desired, that he was fully fixed in his purpose to pre- 
pare for his intended expedition into England.« Nach voll⸗ 
bradhter Revolution dem geheimen Rath eingeführt und zum 
Master of the robes to his Majesty, den 12. Sept. 1690 zum 
Benerafstieutenant ernannt, diente Zuffeftein in folder Eigenfchaft 
in Irland und Niederland. Bet Landen, 29. Zul. 1693, gerieth 
er verwundet in Gefangenfchaft. Am 10. Mai 1695 verlieh ihm 
K. Wilhelm die Titel eines Baron von Enfield in Middleſex, 
Viscount Tunbridge in Kent und Graf von Rochford. Er ſtarb 1708 
auf feinem Sig Zuileſtein, »leaving behind him a most amiable 
character, both in his public and private capacity; in the 
former he had given no less convincing proofs of ability, honour, 
and integrity, than he had in the latter, of his attention to 
the social duties of life, having been confessediy an indulgent 
husband, a tender father, and a compassionate superior.« 
Aus feiner Ehe mit Johanna, Tochter und Erbin von Heinrich 
Wroth auf Enfield und auf. Roughtou » Hall ind &ffer, famen 
vier Söhne. 

Der Erfigeborne, Wilhelm Heinrich, zweiter Graf von Roch⸗ 
ford, Brigadier und Obriſt eines Dragonerregimentd , fiel an 
deffen Spige in der Schlacht bei Almenara, 27. Zul. 1710. Es 
beerbte ihn fein Bruder Friedrich, geft. 14. Jun. 1738, nachdem 
er in der Ehe mit Beffey Savage, Tochter und Erbin des Grafen 
Nichard von Riverd, die Söhne Wilhelm Heinrih und Richard 
Savage-NRaffau gewonnen hatte. Wilhelm Heinrih Graf von 
Rochford, geb. 27. Sept. 1717, war Groom of the Stole 1755 — 
1760, Lord» Lieutenant für Efier, Gefandter in Franfreich 
1766—1768, fett 19. Dec. 1776 Staatsfecretair für die auds 
wärtigen Gefchäfte, und flarb 28. Sept. 1781, ohne rechtmäßige 
Nahtommenfhaft: In dem Titel fuccedirte fein‘ Brudersfohn, 
Wilhelm Heinrich5 aber die Güter hatte der Oheim mehrentheils 
unter feine natürlichen Kinder, Mr. Nassau, Mr. Dore etc. ver⸗ 
theilt. »Having but a small patrimony, his lordship has a 
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pension of 1000 L. per annum from the crown.«e Es if aber 
diefer fünfte Graf von Rochford, gleichwie fein Bruder, finderlog 
gefkorben nach 1825, dag demnach Geſchlecht und Titel erlofchen 
find. »To the noble family of Bath, the nation is indebted 
for the introduction of the Weymouth pine, and to that of 
Nassau for the Lombardy poplar. »»I had much pleasure,«« 
fagt Arth. Young, »»in viewing one of the three original Lom- 
bardy poplars, which Lord Rochford brought from Italy, and 
planted at St. Ozyth above forty years ago, and from which 
the greater part of those which are scattered throughout the 
kingdom, "originated: it is a very beautiful tree, guessed to 
be about seventy feet high, and at three feet from the ground 
measures seven feet three inches in circumforence.«« Der Grafen 
von Rochford Sig war Eaſton-Hall, Suffolf. 

Wilhelm II Prinz von Oranien, geb. 27. Mai 1626, wurde 
1630 zum General der gefamten ftaatifchen Cavalerie ernannt. 
In den J. 1632 und 1633 erhielt er Anwartfchaft auf die 
GStatthafterfhaft in Holland, Zeeland, Geldern, Utrecht und Over⸗ 
pſſel und 1640 jene von Groningen. Er befand fih im 15. Jahr, 
als der Vater hm eine Braut, K. Karls I von England älteke 
Tohter Maria, geb den 4. Nov. 1631, fuhte. Eine Gefaudts 
fchaft fam zu dem Ende im Januar 1641 nach Holland und 
empfing fhon am 20. Febr. das Jawort. „Hierauf iſt nun zu 
Ende Martii dein fungen Herrn Prinzen der jungen Prinzeffin 
Bildnuß mit Schreiben vom Herrn Vatter dem König durch 
einen Engländifchen Sapitain zugefchidet und auf den 1. Aprilie 
die Heurath fchriftfich vollzogen, untergeichnet, auch folgenden 
Tags von den Herrn Ambaffadeurn triumphiret und Freuden- 
Feuer gemacht worden, das dann auch zugleich in London ges 
ſchehen. Es hat hierauf dem jungen Prinzen nicht anders gebüren 
mögen, als fi in Perfon dig Orts zu presentiren : dDannenhero 
er mit einer Flotte von 20 Schiffen aus Holland zeitlich abge⸗ 
fahren und damit den 230. Aprilid zu Dover glücklich anfommen, 
nur daß im Abfegeln aus der Maas ein Wirbelmind unverfehend 
fommen und dem Admiral Tromp, auf deffen Schiff der junge 
Prinz geweien, feinen mittleren Maftbaum entzwei gebrochen, 
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darum der Prinz in ein ander Schiff getreten, deſſen glückliche 
Aufunft durch einen Expreſſen alſobald nad dem Königl. Hof 
notificiret und dem Grafen von Lindſey Befeld gegeben worden, 
neben ondern Grafen und Herren den juugen Prinzen zu em⸗ 
pfangen, die vier Holländifche Ambassadorn aber ihme noch den 
21. ejusdem big nach Bravefend ensgegenfuhren, denen Herr 
Graf von: Lindfey mit feinem Komitat deu 22. und ben 23. dig 
des Königs, der Königin und des Prinzen von Wales Kutichen 
famt vielen Grafen und Herren, in allem wol in 80 Kutfchen 
voll, auf halben Weg folgeten und den jungen Prinzen durch die 
Stadt London nad des Königs Hof begleiteten, allda er vom 
König, der Königin und jungen Prinzen von Wales empfangen 
worden, vor weichen er fih ınit Ceremonien und Complimenten 
mit Verwunderung erwieſen. Alsdann hat er fih nad St. 
James zu der Reine mere (Maria von Medici ), diefelbe zu 
salutiren, verfüget 5 von bannen ift er zu feiner jungen Prins« 
zeflin zu Somerfethoufe introducirt worden und nach abgelegten 
gehörigen Complimenten in fein Logiment, des Hrn. Grafen. von 
Arundel Behaufung, geführer und im Fahren über die Brücke bei 
50 Stüd Geſchützes vom Caſtell gelöjet, auf ihme fontften, 
wegen feiner zierlichen Geberden und guten Gemüthsgahen, großes 
Lob yon männiglich gegeben worben. 

„Bor den Pfingſt⸗Fepertagen bat der junge Prinz feinen 
Abſchied und MNädreife wieder nad Holland zu nehmen getracdhtet, 
und dog man ihm feine Vertraute dahin folgen laffen wollte, 
ſtark augebalten; es hat aber der König nicht eher, als big fie 
ihr zwölftes Jahr erfüllet haben werde, darzu willigen wollen. 
Doc ſeynd die beide verſprochene Perfouen iu des Königs Gas 
pelle eingefegnet und mit einander vermählet, alfo die solennia 
nuptiarum interim celebriret worden. Sountags den 26. Mais 
bat ihn der König neben Pfalzgrafen Karl Ludwigen und Dem 
Prinzen von Wales zu Gaft gehabt und ſich felbften mit dieſem 
jungen. Herrn fehr rerreiret, bei genommenem Abſchied Digfe 
Worte obngefähr geführet: Sopn, Sohn, wann Ihr wiederum 
nach England fommet, fo müflet Ihr nicht fo prodigal ſeyn, 
denn wir ſeynd hier gute Haushalter. — Geßalt dann der Junge 
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Prinz über das Königliche anſehnliche Deputat ſehr überflüffig 
fpendiret haben fol. Darauf er feinen Abfchied auch von der 
Königin, von der Reine mere und endlich von feiner vers 
tranten Prinzeffin genommen, die er mit einem Juwel von 
20,000 Pfund Sterling verehret, bergegen er einen Degen von 
dem König, auf 15,000 Pfund gefchäget, wie auch ein Silber- 
gefchirr, 10,000 werth, und von der Königin ebenfowol ein 
hochſchätzbar Kleinod zum Präfent befommen, ber über auch 
etlihe Srafen und Herren ingleichem mit flattlihen Präfenten 
begabt. Und if darauf Montags den 27. Maji um 9 Uhren 
Bormittags von Hof wiederum, von vielen Grafen und Herren 
begleitet, abgereifet, bat bei dem Herzog von Tenor das Nacht⸗ 
Yäger gehalten und in abermaliger Begleitung Dover zeitlich 
erreichet, aber um contraiven Windes willen bis andern Tags 
um 5 Uhren ſtill liegen müffen, welchen Morgen er mit vorigen 
20 Kriegsfehiffen und dem Admiral Tromp nach Blieffingen abges 
fahren und den Beſchluß der erzeigten Ehren mit ftetigem Canon» 
Schießen, das man etliche Meilen hören fönnen, empfangen.“ 
Wegen dem zarten Alter der Prinzeffin mußte das Beilager 
bis zum I. 1624 verſchoben werden. Die Trauung erfolgte 2. 
Mai 1642. Seine erſte Waffenthat verrichtete der Prinz 1643, 
da er zwifchen Brügge und Antwerpen eine fpanifche Partei von 
etlichen taufend Mann fchlug und den Anführer Don Juan de 
Borgia zum Gefangenen machte. In demfelben Fahr lag er vor 


Sas van Gent; auch erhielt er das durch den Tod des General. 


Lieutenants Starfenbroef erledigte Reiterregiment. Im J. 1645 
empfing er den Hofenbandorden. Des Baterd Nachfolger in der 
Statthalterfchaft und den übrigen Aemtern, wurde er, wie diefee 
von feiner Zugend und Unerfahrenheit zu erwarten, das Haupt 
der Kriegspartei; feinen Widerwillen für ein friedliches Abkom⸗ 
men zu befiegen, mußte der fpanifche Hof füch bequemen, den am 
8. Jan. 1647 mit dem Prinzen Friedrich Heinrich abgefchloffenen 
Bertrag deutlicher zu beflimmen und weiter andzubehnen. 

In dem Tractat vom 27, Dec. 1647 äußert K. Philipp IV: 
»Il a &t€ convenu et promis que pour entiörement 6teindre 
toutes les actions et pre&tentions que ledit sieur Prince pou- 
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voit avoir envers nous ou & notre charge, nous c&derions 
et donnerions au profit de Dame Emilie Princesse Douairiere 
d’Orange, mere du S" Prince d’Orange a present vivant, la 
terre et seigneurie de Turnhout, situ6ee en notre duche de 
Brabant, avec le chäteau, banc de Schoonbroek et toutes 
autres appendences, droits et j@risdictions sans rien reser- 
ver, m&me de faire suivre & icelle Dame Princesse avec la 
mèêôme terre et seigneurie de Turnhout les villages, hameaux 
et autres droits qui d’anciennet6 ont dependu et appartenu 
à icelle terre et seigneurie, compris ceux qui par cidevant 
ont été vendus et d&membres de notre part, lesquels nous 
avons pris à notre charge de racheter, et d’en contenter et 
satisfaire tous ceux qui pourroient avoir quelque droit, ou 
possedoient quelques parties de ladite terre et seigneurie en 
la de&chargeant de toutes rentes & rachat, deniers leves & 
inter&t, engagements et autres charges, sans rien reserver, & 
Veffet que la dite Dame Princesse, ses hoirs successeurs ou ayant 
cause en puissent jouir librement, purement et pleinement, 
Sans aucune controverse ou engagement. Le tout & charge 
et condition de tenir la dite terre et seigneurie de Turnhout 
avec ses appartenances de nous en fief & cause de notredit 
duchèé de Brabant, et que la religion catholique sera maintenue 
ainsi qu’elle y étoit pour lors, et les Ecclesiastiques en leurs 
biens, fonctions libres, exercices, immunites, ainsi qu’il est plus 
particulitrement repris dans le trait6 et accord en dress6 
sous les respectives signatures desdits plenipotentiaires en 
date que dessus, dont la teneur est telle. 

»Comme Don Gaspard de Bracamonte et Gusman comte de 
Peüaranda, gentilhomme de S. M. d’Espagne, du conseil de 
la chambre, et justice, son ambassadeur extraordinaire en 
Allemagne, et son premier plenipotentiaire pour le traite de la 
paix generäle, et Messire Jean de Knuyt, chevalier, seigneur 
du vieux et nouveau Vosmaer et representant les nobles & 
l’assembl&e des &tats de la province de Zelande, ambassa- 
deur extraordinaire et pl&nipotentiaire des Etats generaux des 
Provinces Unies pour le: trait6 de la paix, et premier con- 
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Prinz über das Königlihe anſehnliche Deputat ſehr überflüſſig 
ſpendiret haben ſoll. Darauf er ſeinen Abſchied auch von der 
Königin, von der Reine mere und endlich von feiner ver- 
tranten Prinzeffin genommen, die er mit einem Juwel von 
20,000 Pfund Sterling verehret, bergegen er einen Degen von 
den König, auf 15,000 Pfund gefchäget, wie auch ein Silbers 
geſchirr, 10,000 werth, und von der Königin ebenjowol ein 
hochſchätzbar Kleinod zum Präfent befommen, der äber aud 
etlihe Grafen und Herren ingleihem mit flattlihen Präfenten 
begabt. Und if darauf Montags den 27. Maji um 9 Uhren 
Bormittags von Hof wiederum, von vielen Grafen und Herren 
begleitet, abgereifet, hat bei dem Herzog von Lenor das Nacht⸗ 
läger gehalten und in abermaliger Begleitung Dover zeitlich 
erreichet, aber um contrairen Windes willen bis andern Tags 
um 5 Uhren fill liegen müffen, welchen Morgen er mit vorigen 
20 Kriegsfchiffen und dem Admiral Tromp nach Blieffingen abges 
fahren und den Beſchluß der erzeigten Ehren mit fletigem Canon⸗ 
Schießen, das man etlihe Meilen hören fönnen, empfangen.“ 

Wegen dem zarten Alter der Prinzeffin mußte das Beilager 
bis zum 3. 1614 verfihoben werden. Die Trauung erfolgte 2. 
Mai 1642. Seine erſte Waffenthat verrichtete der Prinz 1643, 
da er zwifchen Brügge und Antwerpen eine fpanifche Partei von 
etlichen taufend Mann ſchlug und ben Anführer Don Juan de 
Borgia zum Gefangenen machte. In demfelben Jahr Tag er vor 
Sas van Gent; auch erhielt er das durch den Tod des Generale 
Lieutenants Starfenbroek erledigte Reiterregiment. Im 9. 1645 
empfing er den Hofenbandorden. Des Vaters Nachfolger in der 
Statthalterfpaft und den übrigen Aemtern, wurde er, wie dieſes 
von feiner Jugend und Ilnerfahrenheit zu erwarten, das Haupt 
der Kriegspartei; feinen Widerwillen für ein friedliches Abkom⸗ 
men zu befiegen, mußte der fpanifhe Hof fi) bequemen, den am 
8. Jan, 1647 mit dem Prinzen Sriedrich Heinrich abgefchloffenen 
Vertrag deutlicher zu beflimmen und weiter auszudehnen. 

In dem Tractat vom 27, Dec, 1647 äußert 8. Philipp IV: 
»Il a &t& convenu et promis que pour entidrement &teindre 
toutes les actions et pr&tentions que ledit sieur Prince pou- 
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voit avoir envers nous ou & notre charge, nous c&derions 
et donnerions au profit de Dame Emilie Princesse Douairiere 
d’Orange, mere du S” Prince d’Orange a present vivant, la 
terre et seigneurie de Turnhout, situ&ee en notre duche de 
Brabant, avec le chäteau, banc de Schoonbroek et toutes 
autres appendences, droits et j@risdictions sans rien reser- 
ver, m&me de faire suivre & icelle Dame Princesse avec la 
möme terre et seigneurie de Turnhout les villages, hameaux 
et autres droits qui d’anciennetö ont dependu et appartenu 
& icelle terre 'et seigneurie, compris ceux qui par cidevant 
ont été vendus et de&membres de notre part, lesquels nous 
avons pris & notre charge de racheter, et d’en contenter et 
satisfaire tous ceux qui pourroient avoir quelque droit, ou 
possedoient quelques parties de ladite terre et seigneurie en 
la dechargeant de toutes rentes & rachat, deniers leves & 
inter&t, engagements et autres charges, sans rien reserver, & 
Veffet que la dite Dame Princesse, ses hoirs successeurs ou ayant 
cause en puissent jouir librement, purement et pleinement, 
sans aucune controverse ou engagement. Le tout à charge 
et condition de tenir la dite terre et seigneurie de Turnhout 
avec ses appartenances de nous en fief & cause de notredit 
duchèé de Brabant, et que la religion catholique sera maintenue 
ainsi quelle y &toit pour lors, et les Ecclesiastiques en leurs 
biens, fonctions libres, exercices, immunites, ainsi qu’il est plus 
particulitrement repris dans le trait6 et accord en dress6 
sous les respectives signatures desdits plenipotentiaires en 
date que dessus, dont la teneur est telle. 

»Comme Don Gaspard de Bracamonte et Gusman comte de 
Peüaranda, gentilhomme de S. M. d’Espagne, du conseil de 
la chambre, et justice, son ambassadeur extraordinaire en 
Allemagne, et son premier pl&nipotentiaire pour le traite de la 
paix generäle, et Messire Jean de Knuyt, chevalier, seigneur 
du vieux et nouveau Vosmaer et repr6sentant les nobles & 
l’assembl&e des e&tats de la province de Zelande, ambassa- 
deur extraordinaire et plenipotentiaire des Etats generaux des 
Provinces Unies pour le trait& de la paix, et premier con- 
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seiller de feu le Prince d’Orange, de la part et aunom d’icelui 
Prince, ont fait certain accord en date du 8. janvier 1647, 
touchant les pretentions qu’icelui Prince pretendoit avoir & 
la charge de sadite Maj. et que du depuis ledit Se Prince est 
venu & deceder, ont les susdits contractans, A savoir le comte 
de Penaranda et le S® Knuft convenu et accord& que l’accord 
du 8. janvier 1647 demeürera en son entiere force et vertu 
pour ätre ponctuellement observd et exécuté en tous points, 
hormis et excepte ce qui se trouve ehange par ce present 
Accord, & savoir que pour &teindre entierement toutes actions 
et pretentions que ledit Prince pouvoit avoir envers Sa Majeste, 
elle donnera et c&dera absohıtement au Prince la terre et 
seigneurie de Montfort, située & l’entour de Ruremonde, pro- 
mettant Sa Maj. de faire augmenter les revenus de ladite 
terre par piöces ou terres d’alentour de la Situ6es jusques & 
trente-deux mille florins par an, donnera et c&dera outre ce 
. Sa Majest& au profit de la princesse d’Orange Douairiere la 
ville et seigneurie de Sevenbergen, item cödera et donnera 
encore au profit de ladite Douairiere la seigneurie de Turn-- 
hout &c. Deplus est accord& que le Prince ou ses hoirs de- 
meureront en possession et jouissance du marquisatde Berghes- 
op-Zoom pour autant que le Prince le poss6de & present, comme 
aussi ledit Prince ou ses hoirs seront mis de la part de Sa 
Majeste dans la pleine- possession et jouissance de la part et 
portion restante dudit marquisat de Berghes, dont icelii 
Prince n’est pas en possession, et ce aussitöt que le trait& de 
paix sera ratifi6 (2), à l’encontre de quoi et pour satisfaire & 
l’importance dudit marquisat, Sa Majest& sera mise dans la 
pleine possession et jouissance des parties suivantes des biens 
appartenants en propriete audit Seigneur Prince, & savoir de 
la ville et baronnie de Diest, item de la terre et ville de 


(1) Bergsop: Zoom war alß ber Familie von 8’Heerenberg Eigenthum con: 
fiäcirt oder fequeftrirt worden. Charafteriftifch ift, daß ber Prinz dag Eigenthum 
eines Verbündeten an fich zu ziehen fuchte. Im J. 1802 wurde ber jährliche 
Ertrag ber Marfgrafihaft zu 150,000 Gulden berechnet. 
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Sichem et Moxtaigu, itam de la franche seigneurie de Meer- 
hout et de Vorst, item de la franche seigneurie de Herstal, 
item de la baronnie de Grimbergen, item de la ville et barannie 
de Warneton, avec toutes dependances d’icelles, item de la 
maison du Prince & Bruxelles, et ce jusques & ce que de la 
part de S. Maj. sera procurse l’effoctive permutation dudit 
mearquisat & l’encontre des susdits biens du Seigneur Prince, 
et ladite permutation faite, demeurera pour toujours ledit 


marquisat audit Seigneur Prince, ses hoirs, guecesseurs ou. - 


ayans cause, et leg autres dits biens à Sa Majeste ou à celui 
& qui ledit marquisat devreit comp6ter, promettant le comte 
de Peharanda que de la part, de S. Maj. ladite effective per- 
mutation sera procurde dedans le terme de six mois après 
la ratification du-trait€E de paix. Seront aussi de la part de 
S. Maj. faits devoirs envers Sa Majest& Imperiale afin que la 
terre de Meurs appartenante au Prince puisse ötre augment6e 
de quelque place de PEmpire & l’entour de l& situde, qui 
vaille par an jusques à dix mille florins, et que Je tout en- 
semble &tant drige en duché puisse dor@navant. &tre tenu en fief 
et relever de l’Empire. Fait & Munster, ce 27. d&eembre 
1647, est signd6 el @onde de Penaranda, A. Brun et J. de 
Kouyt..... Ainsi nous plait-il, donne en notre ville de 
Bruxelles le 26. oetobre l’an de gräce 1649 et de nos r&gnes 
Je 29. et £toit paraph& Thuld. v* Embas &toit écrit par le Roä, 
Monseigneur l’Archiduc, Lieutenant, Gouverneur et Capitaine 
general, le Comte d’Isembourg , Chevalier de l’ordre de la 
Toison d’or, premier Chef, Messires Francois de Kinschot, 
Chevalier de l’ordre militaire de S. Jacques, et Philippe Le 
Roy aussi Chevalier Sx de Broechem, Gommis des Finanges et 
autres presents, sign& Verreycken, et &toient icelles lettres 
scell&es avec le grand scel de Sa Majeste en cire vermeille 
y appendant en double queue de parchemin.« Es war Die- 
fes von Kaifer Karls V Affenliebe für Wilhelm von Naffan bie 
legte, nicht die drüdendfte, aber fehr demüthigende Frucht. 

In der Folge vechnete die Republik der vereinigten Nicder- 
Iande diefen befondern Bergleih dem Haufe Orauien zum Ver⸗ 
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breden an, es wurde auch zwei Zahre nah dem zu Drünfter 
gefchloffenen Friedensvertrag zwifchen Frankreich und Prinz Wil⸗ 
bein I von Dranien eine Unterhandfung eröffnet, um die 
NRepublif zu vermögen, daß fie abermals ihre Waffen gegen 
Spanien wende. Glüdticherweife fand der Prinz zu Haufe der 
Deichäftigung fo viel, daß die Eroberungsgelüfte vorläufig in 
den Hintergrund treten mußten. ‚Sofort nach dem Frieden waren 
er und die Generalſtaaten mit den Staaten von Holland in harte 
Oppoſition geratben, denn jene fuchten von dem Kriegsvolf möge 
lichſt viel beizubehalten, diefe fo viel zu entlaffen ald immer 
thunlih. Die Provinz Holland entließ eigenmädtig im Mai 
1650 die in ihrem Sold ftehenden 29 Fahnen fremder Söldner. 
Die Generalftaaten erinnerten die Soldaten an ihren den Ges 
neralftanten geleiteten Eid , befahlen ihnen zu bleiben, uud 
ertheilten, hierin von Zeeland, Friesland, Dveryfiel und Gros 
ningen gebilligt, am 8. Jun. dem Prinzen Statthalter den Aufs 
trag, „alle Verfügungen und Anftalten zu treffen, damit Alles 
in guter Ruhe und Frieden bewahret und infonderheit die Ver⸗ 
einigung mit dem, was daraus folge oder damit verbunden, 
erhalten und beobachtet und dasjenige, fo Dawider vorgenommen 
werden möchte, verhütet und gehindert Berde.” An der Spige 
einer Deputation der Generalſtaaten bereifete ſodann der Prinz die 
holländiſchen Städte, um die Zurücknahme des fändifchen Bes 
fchluffes diefer Provinz zu bewirken. Das führte zu nichts. 
Dordrecht, Haarlem, Amſterdam, Medenblif und Schiedam ers 
zeigten fich dermaßen wiberfpenftig, daß fie nur ben Prinzen 
allein und feinen der Deputirten zur Audienz ließen; ja zu 
Amſterdam wurde. er nicht einmal vor dem ganzen Rath, fondern 
nur als in einer Privat» Congregation angehört. Da etwas 
früher de Witte von feinem vuhmlofen Zug nad Brafilien zu⸗ 
rüdgefommen war, ließ der Prinz ihn verbaften wegen verlegter 
Dienfipfliht; die Staaten von Holland beftritten aber bie 
Yurisdietion der Generalftanten und verlangten, dag de Witte 
feinem ordentlichen Richter, der Admiralität auf der Maag, über, 
geben werde. Der Prinz mußte nachgeben, fuchte aber Rache in 
einem Staatsſtreich. Er ließ die ihm befonders Widerwärtigen, 
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Corn. de Witte aus Dordrecht, Waal und Nevel aus Haarlem, 
Vorkant und de Kayfer aus Hoorn, zu fich fordern und fie am 
30. Zul. gefangen nad Loeveſtein abführen. Zugleich follte 
Wilhelm Yriedrih ‚von Naffau, der Statthalter in Friesland, 
Amfterdam, ale den Herb der DOppofition, überfallen und 
militairiſch befegen. Die Regimenter befanden fih im Aus 
zug gegen die Stadt, achteten aber nicht des vorüberreitenden 
Hamburger Poſtillons. Der, zur Stadt gelangt , erzählte was 
er gefehen, und der Bürgermeifter Bikker van Zwieten ließ als⸗ 
bald die Bürger zu den Waffen rufen und bie Schleufen öffnen, 
dag die Soldaten in ihrem Borbringen gehemmt. Boll Zorn 
eilte der Prinz aus dem Haag herbei, mußte aber zufchauen, wie 
bie entfeflelten Gewäſſer fich über Die Umgegend ausbreiteten, und 
nahm zulegt die Bermittlung der Oeneralfaaten an. Die Truppen 
wurden zurüdgezogen, nachdem die Stadt, die bem Handel hinder⸗ 
liche Einfchliegung abzuwenden, die Beibehaltung der Soldaten 
zugab und die Gebrüder Bikker für immer von dem Magiftrat 
ausgefchloffen hatte. Sept dachte der Prinz ernfllih an die Wieders 
aufnahme des Kriegs mit Spanien, wofür Franfreih ihn nad 
Kräften unterflügen wollte. Vorher befuchte er, dem ©eldrifchen 
Landtag näher zu fein, das im Bau begriffene Schloß Dieren, 
deſſen Grundflähe fein Bater in dem Preife von 147,000 
Gulden von der Deutfchordensballei Utrecht erfauft hatte, Er 
verbrachte mit Jagen einige angenehme Tage; als er aber beim 
Billard fih fehr erhitzt hatte, darauf in vollem Schweiß etliche 
Stunden lang zu Saul faß, befand er fi übel, ließ ſich daher 
des andern Tags zu Schiff nad dem Hang bringen, wo fich die 
Blattern ergaben, an weichen er unvermuthet den 2. Det. 1650 
verflarb. Zwölf Tage darauf, 14. Nov., wurde die fürflliche 
Wittwe des Prinzen Wilhelm IH Heinrich entbunden, 

Wilhelm Heinrich war noch nicht geboren, und am 12, Nov. 
beantragten die Staaten von Holland eine allgemeine Verſamm⸗ 
lung der Provinzen behufs der durch die Umſtände nothwendig 
gewordenen Anordnungen. "Zeeland fchaffte Titel und Stellung 
des „erfien Edlen, von dem Haufe Dränien hergebracht,“ ab. 
Die Befugniſſe des Statthalters bei Bergebung ber Dfficiers 
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fleffen und in Gnadenſachen wurben aller Orten von den Pro⸗ 
vinzialſtaaten übernommen. Die Städte beflellten ihre Obrigfeiten 
ohne Rüdficht für die Gerechtfame des Statthalter. Yu der am 
18. Januar 1651 gefchloffenen Berfammiung wurde von ben 
Provinzen, mit alleiniger Ausnahme von Friesland und Groningen, 
die Statthalterfchaft befeitigt, durch bie Staaten von Holland in 
dem Evict vom 4. Mai 1654 dem Prinzen die Nachfolge in 
allen von feinen Vorfahren befeflenen Würden für immer unters 
fagt. Auch die Würde eines Generalcapitains follte aufhören, die 
Armee den Beneralftaaten unmittelbar untergeben fein, Dem 
fohloffen fi Verfügungen gegen die Kathotifen an; auch wurde 
des verfiorbenen Prinzen Berfahren mit Amfterdam für ein Atten- 
tat gegen bie Freiheit und Souverainität der Staaten erflärt. 
Sn der Familie ſelbſt ergaben ſich widerwärtige Streitigfeiten 
wegen der Bormundfchaft, abſonderlich in Hinſicht auf Das Fürſten⸗ 
thum Oranien, welde die fürfliche Mutter allein haben wollte, 
indeffen die Großmutter und der Kurfürft von Brandenburg „nicht 
rathſam fanden, die Stuartifhe Familie, Die damals große Ur 
fache hatte, auf fremden Beutel zu zehren, mit dem Dranifhen 
Bermögen haufen zu laffen. Es ward zwar die Sache endlich fo 
verglihen, daß fie alle drei zugleich die Bormundfchaft pflegen 
follten; es gab aber doch fleten Unwillen, bei weichem nothwendig 
die Angelegenheiten ded Prinzen leiden mußten.” 
Schwierigkeiten anderer Art ergaben fih mit dem Fortfchreiten 
der Jahre: der Knabe wurde der vornehmfte Träger bes Hafles 
der dominirenden oligarchifchen Partei; täglich wurde er von 
ihren einflußreichſten Würdenträgern beſucht, bie angeblich ihre 
Aufmerffamfeit bezeigen, eigentlich aber nur die Fortfchritte feiner 
Fähigkeiten überwachen wollten. Kaum fünfzehn Jahre war ber 
Prinz alt, da feine gefamten Diener gewechfelt und vornehmlich 
diefenigen entfernung wurden, die fein Bertrauen zu befigen 
fienen. Er widerſprach in Feſtigkeit, wie fein Alter fie kaum 
erwarten ließ, wurde aber nicht gehört, dafür aber zum Kind 
bes Staates angenommen, wie in unfern Tagen bie Tochter Re 
Pelletier mit ihren zwölf Perüden. Im 3. 1660 ließ K. Lud⸗ 
wig XIV das Fürfienthum Dranien occupiren, „in weldem es 
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feit des Prinzen Geburt verwirrt gugegangen war, indem unters 
fegiedene VBerräther bei Gelegenheit der fireitigen Bormundfchaft 
felbiges den Franzoſen in die Hände 4 fpielen waren bemübhet 
gewefen. Diefes Borwandes, dag nämlich der Mutter des Prinzen 
müfle geholfen werden, bediente ſich auch jet ber franzöftfche 
Hof und befegte Drange. Wiewohl nun der Hof von England 
und der Kurfürft von Brandenburg ed dahin bradıten, dag Land 
nnd Stadt dem Prinzen bald wieder eingeräumt wurden, fo 
fihleiften die Franzoſen doch vorher die mit ſchweren Koſten er⸗ 
bauten. Feſtungswerke. Nun bemübhten ſich zmar namentlich die 
Provinzen Zeeland und Opverpflel, den Prinzen bei den von feinen 
Borfahren befleiveten Würden zu erhalten, zumal die von Crom⸗ 
well in dem Friedensvertrag durchgefegte Ausfchliegung durch die 
Refauration Karls II unmwirkfam geworden, allein in den zu 
Breda gepflogenen Unterhandlungen wurde feiner nicht gedacht, 
und Wilhelm Heinrih gewann volle Zeit, fi zu der von dem 
Geſchick ihm zugedachten Nolle zu bereiten. 

Nach dem Geif der Zeit nahm unter den Wiffenfchaften, 
mit welcden - er ſich befchäftigen follte, Theologie den erften 
Rang ein. Die Örundlage feines theologiſchen Syſtems blieb 
die von den Borfahren ererbte, diefen fo fruchtbare Abneigung 
für den Katholicismus; den Schlüffel dazu fand er in der Lehre 
von der Prädeftination, die ihm fo werth, daß er nicht felten 
betheuerte, ex würde, fie aufgebend, allen Glauben an eine Vor⸗ 
fiht aufgeben müffen, um fortan Epifuräer zu fein. Man rühmt 
von ihn, daß die Fähigkeiten, für die Leitung wichtiger Ange» 
legenpeiten erforderlich, bei ihm gereift feien in einem Alter, da 
fie bei gewöhnlichen Menfchen faum beginnen fich zu entwideln. 
Seit Octavius ſoll die Welt Fein ähnliches Beifpiel von einem fo 
früßgeitigen Staatsmann gefehen haben. Erfahrne Diplomaten 
erfiaunten über die inhaltſchweren Betrachtungen, mit welchen der 
fiebenzehnjährige Prinz die öffentlihen Angelegenheiten beleuch⸗ 
tete. Solchem Lobe, felbit in den fpätern Jahren beizuflimmen, 
fällt mir fhwer. Daß die fpanifche Monardie einem Bourbon 
blieb, hat er wefentlid durch feine diplomatifchen Kniffe ver-- 
ſchuldet, und fein Rieblingsartom in Bezug auf die Stellung von 
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Frankreich zeugt keineswegs von einer deutlichen Erkenntniß der 
politiſchen Weltlage. Er wollte Ludwig XIV auf die Stipula⸗ 
tionen des weftphäfifchei® und pyrenäifchen Friedens befchränft 
fehen, fein Dorf darüber ihm entreißen, ſah demnach nicht, daß 
fein Gegner, im Befige von Arras und Thionville, jeden Augens 
blick Belgien und das linfe Rheinufer überziehen könne, daß dem⸗ 
felben durch Straßburg das ſüdliche Deutfchland bis zum Jun 
geöffnet. Sol Franfreih die Macht benommen werden, nad 
MWohlgefallen die Ruhe der Nachbarn zu ‚flören, iſt ed unerläß⸗ 
lich, daß es aufden Befig vom Jahr 1500 redueirt werde, Selbſt 
dann bleibt es noch immer der mächtigfte Staat in Europa. Es 
hat aber Wilhelm Heinrich niemals fein Ariom nur in der Ans 
näherung durchzufegen vermocht. 

Des Urgroßvaters vollftändigfte Wiederholung, namentlid 
in der Kunſt, feine Gefinnung zu verbergen, war er ihm voll 
kommen gleich in dem Ungefhid für friegerifche Verrichtungen. 
Er bat das wohl felbf im Kreife feiner Bertrauten anerfannt, 
beffagt, daß er niemals eine Kriegsfchule gehabt habe. Er war, fo 
erinnerte er, ein Knabe noch an die Spige ber Armee gekommen; 
unter den ihm beigegebenen Dfficieren fand ſich nicht einer bes 
fähigt, fein Lehrer zu werden, Seine eigenen Fehler, verbunden 
mit ihren Folgen, mußten ihn belehren, „Wie gern,” dies feine 
Worte, „würde ich einen namhaften Theil meiner Befigungen 
bingeben, um während einiger Feldzüge unter dem Prinzen 
von Condé, der jegt mein Gegner, gedient zu haben.” 
Gleichwohl fiel ed ihm niemals ein, fi einer Laf, die ihm zu 
ſchwer, zu entledigen. In dem einen Punkt den eigentlichen 
Eroberern vergleichbar, hak er den Denfchenverluft nie beachtet. 
»It is not improbable,« ruft Macaulay aus in feiner puritanis 
fhen Bergötterung Wilhelms III, »that the circumstance 
which prevented William from attaining any eminent dexterity 
in strategy may have been favourable to the general vigour 
of his intellect. If his battles were not those of a great tac- 
tician, they entitled hem to be called a great man.« In der 
That mochte fein Mißgefhid auch nur für eingn Augenblick feine 
Feſtigkeit erfhüttern oder die Befinnung ibm benehmen. Seine 
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Niederlagen wurden in ſolcher Gefchiwindigfeit ausgeglichen, daß 
er häufig, bevor die Feinde ihren Sieg durch ein-Te Deum 
feiern konnten, wiederum fampffähig Auftrat; widrige Erfolge 
haben ihm aud niemals der Soldaten Zutrauen entzogen. 

Großentheils verdanfte er feinem yerfönlichen Muth bie 
Anhänglicpkeit der Kriegsleute. Wilhelms Unerfchrodenpeit war 
der feltenften Art und in taufend Gefahren erprobt, in ber 
Schlacht, durh Wunden, duch fohmerzlihe Krankheiten, in 
Meeresnoth , in der mehrmalen fich erneuernden Beforgniß vor 
Meuchelmord, In den erften Feldzügen ſchien er ganz eigent- 
lich den Tod zu fuchen: ber vorderſte zum Angriff, der hinterfte 
im Rüdzug, focht er, den Degen in der Fauft, im dichteſten Ge⸗ 
dräng ; eine Diusfetenfugel im Arm, der Harnifh von Blut 
überftrömt, behauptete er feinen Poften. Condé fand, daß der 
Prinz an dem blutigen Tag von Seneff alle Pflichten eines alten 
verfuchten Feldherren erfüllte, mit der einzigen Ausnahme, daß 
er fein Leben wagte, wie das wohl einem angehenden Krieger 
erlaubt. Als er den Armeebefehl antrat, war längft begraben das 
von den Egmond erzogene Heldengejchlecht Geldrifcher Bauern, für 
immer gebrochen der Frieſen ſtarrer Trog, dag nur durch Werbung 
unter dem verächtlichfien Gefindel aller Länder das Heer ergänzt 
werden fonnte, Es fehlte demfelben bei dem Ausbruch des Kriege 
von 1672 an Uebung, an Dieciplin, an jeglihem moralifchen 
Halt, daß es felbft bei gleicher Zahl ihm unmöglich, Franzofen 
die Spige zu bieten. Solhem Bolf eine Lehre zu geben, 
war ber Anführer genöthigt, das Beifpiel von Todeswgpachtung 
zu zeigen, daneben die Keigen eigenhändig zu züchtigen. Bei 
Montcaffel hieb er einen weichenden Dfficier- ins Angeficht, mit 
den Worten: „H......«. Ich zeichne Dich, damit ich dich morgen 
benfen laſſen kaun.“ 

Seine ſtrenge Gemüthsart offenbarte ſich ſelbſt bei Zeitver⸗ 
treib: Karten, Schachſpiel, Billard waren ihm zuwider; er liebte 
einzig die Jagd mit allen ihren Beſchwerlichkeiten und Fährlich— 
Seiten. In den Stunden der Muße bis 1672, auch in manchem 
folgenden Jahr, fo oft er in Niederland weilte, fuchte er 
in der Jagd feinen Zeitvertreib; über Stod und Stein ging ed 
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dann, daß die Fühnften Reiter faum zu folgen vermochten. Weit 
der Prinz niemals wußte, wohin feine Leidenfhaft ihn führen 
möge, jo war angeorbnet, daß ſtets in den vier Schlöflern 
Hoenslaerdyf, Too, Nyswyf und Dieren Souper und Nacht⸗ 
lager für ihn bereit. Damals verlohnte es noch der Mühe, die 
weiten Ebnen zu durchſtreifen; Säue, Sechzehner, Wölfe gab 
es da zur Geuüge, und nicht felten fam, dem Berguügen eine 
Krone, aus dem preuffifchen Desertum Waldow oder von der 
Weichfel Her, über alle theilweife zugefrorne Flüſſe von Nord⸗ 
deutſchland, ein Bär, um von des Prinzen Hand zu fallen, Schmerz« 
(ich hat diefer, mit der Königöfrone gefchmädt, die jegt ihm 
verfürzten Freuden der wilden Jagd vermißt. Schreibt er doch 
an Bentinf aus Windfor, 1. April (20. März) 1698: »Jai 
pris avant-hier un cerf dans la for&t avec les chiens du Prince 
“ de Dannemark, et ai fait une assez jolie chasse, autant que 
ce vilain pays le permet.« 

Wilhelm Bentinf war der Sohn eines Edelmannd aus Dvers 
pffel, welchen der Prinz als Page angenommen hatte, Es wurde 
diefer im J. 1675 von den DBlattern befallen, dem holländiſchen Bolf, 
deffen einzige Hoffnung in dem verzweifelten Kampf mit Frank⸗ 
reih auf ihm berubte, zu nameniofem Schreden. »The phy- 
sicians, according to the dong exploded doctrine of employing 
the hot regimen, pointed out the necessity of placing a healthy 
body in the same bed with the patient, for the purpose of 
forwarding the eruption. This dangerous piece of service was 
volunte@®ed by young Bentinck, and led to his future great- 
ness and that of his family.« Nicht nur des Gebieters Gefahr 
bat der Page getheilt, fondern auch deſſen in der beforgteften 
Weife gepflegt. Einzig von des Lieblings Hand nahm Wilhelm 
Speife und Arznei, wurde er im Bett erhoben und niedergelegt. 
»Whether Bentinck slept or not while I was ill,« äußerte 
gegen Temple der hohe Patient, »I know not. But this I know, 
that, through sixteen days and nights, I never once called 
for anything but that Bentinck was instantly at my side.« 
Noch war nicht vollftändig gelöfet die Aufgabe, fo der getreue 
Diener ſich gefegt hatte, und er wurde von demfelben Uebel er⸗ 
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griffen, beſtritt aber mannhaft deſſen Fortſchritte, bis die Aerzte 
feinen Pflegling auf dem Wege der Feconvalescenz wußten. 
Jetzt endlich bat Bentink um Urlaub. Hohe Zeit war es damit, 
ſeine Gebeine wollten ihn nicht länger tragen. Er ſchwebte 
in dringender Gefahr, verließ jedoch, nur eben hergeſtellt, die 
Krankenſtube, um ſeinem Gebieter in den bevorſtehenden deldzus 
zu folgen, deffen Gefahren zu theilen. 

In ſolcher Weiſe bildete fih die unmwandelbare Freundſchaft 
zwiſchen Herr und Diener, welche dieſem die goldnen Früchte 
tragen follte, »After the Revolution, his royal master showered 
his favours, for he nominated him Groom of the -Stole, first 
Gentleman of the Bedchamber, a Privy Counsellor, Earl of 
Woodstock and Cirencester, Lieutenant-general of the forces, 
Ambassador to France, etc. That he might rival the most 
opulent of the English nobility, his Majesty also bestowed 
the Lordships of Denbigh, Bromfield, and Yale, etc. etc.; but 
these and other profuse grants produced remonstrances, which, 
however, did not prove in the end detrimental to the rising 
fortunes of this noble house, as an exchange was made for 
leg exceptionable revenues. The favour of the Earl of Port» 
land excited a considerable degree of jealousy, and he was 
impeached by that House of Commons which had remonstrated 
against the grants just alluded to. A more fatal enemy, 
however, appeared in the person of Arnold Joost van Keppel, 
whose star obtained the ascendant when Queen Anne mounted 
the throne; finding himself deprived of the office of Keeper 
of Windsor Great Park, he retired te Bulstrode, where he 
died November 23, 1709. Mackay makes mention of him in 
the following manner: »»William, Earl of Portland, is a 
gentieman of the name of Bentinck, in Holland, was page to 
King-William, when Prince of Orange; and by his assiduous 
fidelity came to be his chief favourite. His Majesty made 
him a Peer of England, gave him the garter, and threw away 
such grants of lands on him, as obliged the parliament to 
interpose, and put a stop to them. He gave him the absolute 
and entire government of Scotland, made him a Lieutenant- 
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general, First Lord of the Bedchamber and Privy Purse. He 
was sent Ambassador to Holland against his will, being sen- 
sible of the growing favour of Lord Albemarle, (another Dutch- 
man, his enemy,) and he had reason, for-that lord prevailed 
so far in his absence, as to oblige him, by several little af- 
fronts, to lay down all his employments: and although the 
King still esteemed him, yet it cannot be said he was any 
more in favour all the King’s life. On the Queen’s accession 
to the throne he was turned out of the post of Koeper of . 
Windsor Great Park. He is supposed to be the richest sub- 
ject in Europe, very profuse in gardening, birds, and house- 
hold furniture, but mighty frugal and parsimonious in every 
thing else; of a very lofty mien, and yet not proud; of no 
deep understanding, considering his experience ; neither much 
beloved nor hated by any sort of people, ‚English or Dutch. 
He is turned of fifty years old.«« 

Im Allgemeinen blieben des Prinzen Freude und Leid, Anhäng⸗ 
lichkeit oder Groll unter einer phlegmatiſchen Haltung geborgen, 
die in ihm das kälteſte aller Menſchenkinder vermuthen laſſen 
konnte. Der Ueberbringer einer guten Nachricht gewahrte an 
ihm nur felten ein Zeihen von Wohlgefallen ; eben fo wenig 
ergab fih in feinen Zügen die geringfle Spur von Kummer 
um die etwa verlorne Schlacht. Er belobte und tadelte, bes 
lohnte oder beftrafte in der flarren Gleichgültigfeit eines Ober⸗ 
bauptes der Mohawks; diefenigen aber, denen feine Gemüthe« 
art befannt, wußten, welde Glut unter dieſer Eisdecke vers 
borgen. Nur in feltenen Fällen benahm ihm Zorn bie Herr- 
ſchaft feiner ſelbſt. Dann aber war der erſte Ausbruch fchred- 
lich, daß ed mandmal gefährlich, ihm zu naben. Sn dem 
täglichen Berfehr mit feinen wenigen Bertrauten zeigte er fi 
hingegen offen, herzlich, fcherzhaft, brachte manche Stunden bei 
Tafel hin und fleuerte rrichlich zu der freundſchaftlichen Unter⸗ 
haltung. 

Siebenzehn Jahre war Wilhelm Heinrich alt geworden, und 
die Staaten von Holland wollten ihm 1667 eine Stelle im Staats⸗ 
rath geſtatten, unter der Bedingung doch, daß die Statthalter⸗ 
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fohaft und die Würde eines Generalcapitaind für unvereinbar 
erflärt würden. Die andern Provinzen widerfprachen, und be 
Witte feste in feiner Provinz dur das am 5. Aug. 1667 abs 
gefaßte Ewige Edict, laut beffen nie zuzugeben, daß irgend 
einmal die Statthalterfchaft und die Würde eines Generalcapis 
taind vereinigt würde, vielmehr follte jene gänzlich abgefhafft 
fein. Diefes Edict erregte in den andern Provinzen, wo die 
Dranifche Partei mächtiger, die entfchiedenfte Mißbilligung, und 
ed kam nach mannichfachen Unterhandlungen die Acte von 
Harmonie zu Stand, die zuerit von Geldern, Utrecht und 
Dverpffel, dann bis 1670 von den übrigen Provinzen angenommen 
wurde. Sie gab die Statthalterjchaft zu, aber nur in ewiger 
Trennung von Generalat und Admiralat. Der Prinz follte, 
wie früher von wegen Holland, fo nad und nach wegen aller 
der Harınonie beitvetenden Provinzen, eine Stelle im Staatsrath 
einnehmen. Am 18. Sept. 1668 hatte er feine Märfgraffchaft 
Beere und Blieffingen. von den Staaten von Zeeland zu Lehen 
empfangen, war auch von denfelben als erſter Edler von Zeeland 
anerfannt worden. j 

Immer näher rüdte indeffen das Ungemwitter, welches von 
FSranfreih und England aus „die Nepublif bedrohte, Die 
Gefahr keineswegs verkennend , ſuchte de Witte ſich durch 
auswärtige Bünbniffe zu ſtärken. Wenig war bavon zu hoffen. 
In der äußerſten Erfchöpfung lag Spanien darnieder; der Kaifer, 
wetteifernd von Türken und Malcontenten geplagt, hatte feine 
Ahnung von den ihm gebliebenen Kräften: zählen durfte dem- 
nach die Republik einzig auf den Kurfürften von Brandenburg, 
dem jedoch das im April 1672 errichtete Defenfiv- Bündnig 
zwifchen Sranfreich und Schweden die äußerſte Vorficht gebieten 
mußte. Die Armee war durch bie mafjenhafte Verabſchiedung 
der franzöfifchen und englifhen Söldner gänzlich zerrüttet, em⸗ 
- pfand auch in allen ihren Zweigen die Folgen ber firafbarften 
Vernachläſſigung. Kaum 20,000 Mann wenig brauchbaren Volks 
waren vorhanden. Die offenbare Hülflofigfeit der Regierung 
fhien ihren Gegnern, der Oraniſchen Partei gewonnen Spiel 
zu geben. Alle Provinzen, außer Holland, und felbft ein Theil 
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der Staaten dieſer Landſchaft hatten das Verlangen ausgeſprochen, 
ben Prinzen zum General⸗Capitain auf Lebenszeit ernannt zu 
fehen. De Witte wußte diefes zu hintertreiben, erreichte, daß bie 
Ernennung nur für den bevorftehenden Feldzug unter befchränfen« 
den Bedingungen gegeben wurde, Am 25. Febr. 1672 erfolgte 
bie Vereidung des Prinzen unter folgenden Ceremonien : 

„Der Herr Penfionarius de Witt machte dem verfammieten 
©eneral-Staatsrath befannt, was geftalt die Edel-Großmögenbe 
Herren Staaten von Holland und Weft-Friesland für ihre Pro⸗ 
vincien Hochermeldte Se. Fürfll. Hoheit zum Generalcapitain 
über die Armeen und Sriegsoölfer der vereinigten Niederlanden 
erwählet hätten, welche dann alfobald ihren Secretarium Herrn 
Fagel an Se, Hoheit abfendeten , felbigem biefe NRefolution zu 
eröffnen und dabei zu erfuchen, ob es Se. Hoheit belieben möchte, 
fih in Ihrer Hocmögenden Berfammlung zu Ablegung bes 
Juramenti fidelitatis und Webernehfmung ber Commiflion und 
Inſtruction geleiten zu laſſen; maflen dann nach befchehener 
Kundmachung Se, Hoheit durch befagten Hrn. Fagel bei der 
Hand in die Galerie in Ihrer Hochmögenden Gemach introdus 
eirt und eingeleitet, auch von allen aufftehbenden Herren Staaten 
fehr freundlich bewillfommet ynd empfangen, hierauf aud gegen 
dem Präfidenten über in einen köſtlich überzogenen Seffel geſetzt 
worden. Nachdem fih Ihre Hochmoͤgenden niedergelaffen, ge⸗ 
ſchahe die Auftragung des Capitain⸗Generalatamts an Se. Hoheit 
in zierlicher und ernfihafter Rede, in welder die Heldenthaten 
feiner Boreltern herrlich berausgeftrichen wurden, und dag man 
von feiner Perfon und Qualitäten dergleichen erwarte, mit 
beigefügtem freundlichen Erſuchen, daß St. Hoheit belieben 
wollte, das angetragene Amt nicht zu verweigern, welche dann, 
nachdem Sie mit gleicher Freundlichkeit und Beſcheidenheit geant⸗ 
wortet, ermeldte hohe Charge angenommen und den Eid der Treue 
abgelegt, worauf Derofelden ihre Commiffion in einer filbernen 
&apfel überreichet und Sie durch vorgedadhten Hrn. Secretarium 
Fagel wieder nad) Dero Loſament begleitet und Ihro Nachmittags, 
wie auch der verwittibten Pringeffin von Uranien, feiner Frau 
Großmutter, dur Deputirte aus Ihrer Hochinögenden Berfamms 
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fung Glüd gewünfcdet wurde, Des Abends erblidte man allent« 
balben Freudenfeuer mit vielen Schüffen vergefellfchaftet 5 auch 
liefen die Knaben, ja viel Weiber mit fliegenden Fahnlein auf 
den Gaſſen umher, das Vivat rufende. 

„Kurz hernach ließ hocherwähnte Se. Hoheit durch den Hrn. 
Rathspenfionarium de Witt Ihre Hochmögenden die Herren 
Staaten von Holland und Weſtfriesland erfuhen, gegen den 
nächſten Dienflag mit dem ganzen Corpore ſich einzufinden und 
dem angeordneten Tractament beizumohnen. Und waren bei 
diefem Mahl über die hundert Perfonen, welche erſtlich in ihrer 
gewöhnlichen Rathscammer fih mit einander einfanden und von 
dannen durch Sr. Hoheit Hofmeifter, mit einigen Pagen und 
Dienern vergefellfchaftet, von dannen abgehoflet und von Er. 
Hoheit ſelbſt in den Saal eingeführt und in folgender Ordnung 
gefegt wurden : 1. Seine Hoheit, 2. die Ritterfchaft, 3. Dords 
recht, A. Haarlem, 5. Deifft, 6. Leyden, 7. Rotterdam, 8. Am⸗ 
flerdam, 9. Ter⸗Goude, 10. Schiedam, 11. Gorichem, 12. Briel, 
13. Schoonhoven, 14. Aldmar, 15. Hoorn, 16. Endhupfen, 
17. Evam, 18. Munnidendam, 19. Medenblid, 20. Purmerent, 
21. Rathepenfionarius, 22. Secretarius, wobei auch die Herren 
Grafen von Naſſau-Odyck, von der Led, Zuileftein und andere 
Edle fih befanden. Die Tafel war mit den berrlihfien Tracs 
tamenten in koͤſtlichem Silbergefhirr aufs prächtigfte und ans 
mutbigfte bereitet. Se. Hoheit fing den erfien Trunf auf der 
Herren Staaten von Holland und Weſtfriesland Gefundheit an, 
wobei das Gefhüg das erftemal gelöfet wurde. Der zweite 
Trunf ward auf Sr. Hoheit, der dritte auf Ihrer Hochmögens 
den und folgendes auf aller Glieder insbefondere Gefundheit 
getrunfen. Bei währender Mahlzeit wurde durch 24 Muficanten 
eine annehmliche Harmonie von vielerlei Inftrumenten gehöret, | 
wie dann auch nach der Mahlzeit unter großem Schall und Hall 
der Trommeln, Heerpauden und Trompeten, 32 auf dem Weins 
berg gepflanzte und Sr. Hoheit zuftehbende Kanonen zu dreißig 
mal gelöfet; auch war felbiges Dris ein herrlich und Föftlich 
Feuerwerk zu präfentiren, auf einer hohen Schaubühne am 
Weyer eine Stellage aufgerichtet, worin des Tages vergüldet 
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und des Abends im Feuer vier gekrönte Buchſtaben HC. W. HL 
zu fehen waren, wodurch Hollandia, Concordia, Wilheim Hen- 
rich abgebildet wurde. Bon diefer Stellage erfolgten vielerhand 
Zeuerwerfe an Pfeilen, Sturmpiden, Schladtihwertern, Bafler- 
kugeln :c. Unter andern war aud eine befondere Säule und Gaftell 
mit fünf Thürmen aufgerichtet, welche allerlei Feuerwerk auswurfen. 
Am inuern Hofe vor dem Saal brannten auf 41 geftedten Pfählen 
300 Fackeln und im Saal 200 Wachskerzen. Diefe Mahlzeit und 
Freude verzog ſich bis gegen A Uhren des Morgens, und ale man 
fih allerfeits vergnüglich und herrlich ergöget, fehieden die Herren 
Säfte und der Fürklihe Wirtbfchafter von einander.” Damit 
war jedoch Holland nicht allerdings einverflanden, wollte den 
Prinzen nicht eher, als wenn er volle 22 Jahre erreiche, im Nov. 
1672 alfo, zum General-Capitain und General⸗Admiral haben. 

Am 6. April erklärte Sranfreich den Krieg, wie fhon am 
3. Aprit England gethan hatte; auch den Kurfürflen von Coͤln 
und den Bifhof von Münfter follte die Republik zu Feinden 
haben. Man hielt dort Maaftricht zunächſt bedroht. Statt deffen 
warf fih die franzöfifhe Hauptarmee auf die Rheinlinie, wo fte 
im Slug vom 1. Jun. ab Orſoy, Bürich, Wefel, Rheinberg, 
Emmerich, Gennep, Rees, die ganze Barriere nahm, welche auf 
biefer wichtigen Grenze ohne weitere Sormalitäten die Hols 
Yänder fi) zugeeignet hatten. „Die Stadt Wefel, fo am Rhein 
und der Lippe im Herzogthum Cleve gelegen, ift von vielen vor 
einen Schlüffel des Hoch und Nieder-Teutfchlande gehalten wor⸗ 
den. Weil nun der König in Frankreich fi vorgenommen, dem 
Staat der Vereinigten Niederlande zu befriegen, fo urtheilte er, 
dieſe Stadt die vornehmfte zu feyn, fo ihm zu einem bequemen 
Kriegsfig dienlich feyn Fönnte, ließ derowegen diefelbe Durch dem 
Prinz von Condé mit einer Armee von 30,000 Mann belägern, 
bie aber einen folchen wolverbollwerften und verichanzten Plag 
fo Leicht nicht bezwungen, vielmehr fih dafür confumiret haben 
würden, wenn bie Stadt, wie ſichs gebühret, in den Stand einer 
tapfern Gegenwehr ſich gefegt hätte Wenig Monate vorher 
hatten die von dem Staatsrath nad den Grenzflädten am Rhein 
committirte Herren Strid und Avila alle Heden, Bäume und 








Brinz Milhelm TIL don Oranien, 437 


.- 
Gärten umbauen und Lichte machen laſſen; daneben wurben auch 
etliche neue Außenwerfe zu machen angegeben, weldhe, als die 
Stadt beläg@® ward, noch offen und unausgemacht lagen und 
bewegen dem Feind wol zu flatten kamen. Indem auch bie 
Stadt an der Landfeite fo erhoben, daß der Grund des Grabens 
höher als bie obere Fläche an ver Rheinfeite war, fo hat man 
fhon vor diefem zwerchs durch ſolchen Graben zween große 
feinerne Tröge geleget, um das Wafler in dem obern Graben 
aufzuhalten. Dann wurde zu Berfiherung biefer Tröge zwifchen 
dem Klofterpforter-Bollwerf und dem Lömwenthor ein Feiner 
halber Mond auf der Contrefcarpe mit ginem lüden und fans 
digen Damm, ber nur 8 oder 9 Schuh breit war, angefangen; 
als aber auch diefe bei Anfunft des Feinds mit einem trodenen 
Graben unausgemacht geblieben , entftunde bei der Burgerfchaft 
fo böfer Argmohn, dag fie rund heraus jagen durften, fie wären 
von diefer Stund an verrathen und verkauft, aus Urſach, weil 
ber Keind, wann er biefen Heinen und nicht genugfam befeftigten 
halben Mond übermeiftert, fi) ohne befondere Mühe der ganzen 
Stadt bemächtigen fönnte, maßen dann ber Graben auf der einen 
Eeiten der Stabt ganz troden in ben Hafen abzulaflen wäre, 
wann er nur biefen fandigen Damm durchſtechen thäte. 
„Außerhalb diefer neuen Fortification war bie Stadt zuvor 
mit vielm alten Werfen befeftiget und in zween Theilen, näm« 
lih in die Stadt und Vorſtadt, abgetheilet, fo beide in ihre 
Beften und Wälle eingezogen waren und in 3 Bollwerken, 2 Gas 
fematten und 2 abgefonderten Bollwerfen vor ber Kreuz⸗ und 
Löwenpforten und 3 großen Hornwerfen befunden. Diefen herr⸗ 
fihen Befungsbau hat man feit dem Tod des ältern Statihal« 
ters Prinz Wilhelms II wider alles inftändige Anfuchen des alten 
Commendanten von Juchen und Major Copes fehr verfallen und 
eingehen faffen, daß bie Bruftwehren Taum bie Hälfte einer 
Manneshöhe erreichten und bei Ankunft des Feindes erfi fo weit 
es möglich ausgebeffert und erhöhet wurden ; die Bollwerfe hatten 
meift ganz trodene oder doch fehr feichte Gräben, an welchen 
zugleich die Bruftwehr und Paliffaden verfallen waren. In 
gleicher Baufälligkeit befand ſich auch das Geſchütz, fo meiſtens 


438 Mirshuden. 

ſechs⸗ und zwölfpfündig war, beflunde in 29 metallnen und 18 
eifernen , gutentheil® auf ihren Lafetten verfallenen Stüden, 
In dem Magazin waren bis 90,000 Pfund Pulve® Kugeln und 
Lunten nad Proportion, 1000 meiftentheils verborbene Hands 
granaten, ein wenig Bictualien, deren doch bei der Burgerfcdaft 
ein Ueberfluß war, welche hernach des Feindes bereits in Mangel 
ſtehende Armee auf eine Zeitlang unterhalten Tonnten. Der 
Commendant und Mafor, nicht weniger der Magiftrat felbit hate 
ten zum öftern gebeten, daß die Guarnifon auf 6000 Mann 
verftärfet werden möchte, dem zugegen aber wurden 13 alte 
Compagnien zu Pferd und 12 zu Buß herausgenommen und an 
bie Iſſel verleget, alfo daß nur 7 afte und 20 neue Compagnien 
bei Ankunft des Feindes (jedoch von jeder A Mann zu Verftärs 
fung Bürich auscommandirt, desgleichen 2 völlige Compagnien, 
davon zu Belegung der Lipper Schanz gebraudt waren) nebfl 
Nittmeifter Balderih mit 25 Pferden darin fih fanden. Der 
Committirten Abfehen war zu Bewahrung des Yſſelſtromes und 
zu Secondirung ber belägerten Städte eine gute Armee im Selb 
zu haben und dag die Bürgerfchaften das Zhrige zu Walle au 
mit thun follten und würden, als in ſolchen Fällen gebührlid. 
Sie fand ſich aber fehr unwillig und mürrifch, die doch famt der 
jungen Burſch über 1200 Dann flarf war und nebſt den Sols 
daten dem Feind einen ernfllihen Widerſtand hätte thun und 
lange aufhalten können. Die Lipper Schanz welche zu Beſchir⸗ 
mung der Stadt und der Nheinfeite an einem kleinen Fluß, die 
Lippe genannt, vor einigen Jahren aufgeworfen if und, wie 
oben erwähnt, mit 2 Compagnien, fo der Capitain Wanroy 
und Keppel commandirte, befeget war, beftunde in 4 Bollwerfen, 
von welchen 2 auf den Rhein und 2 auf die Stadt gingen 
und in ihre Wälle und Bruftwehren zu fattlicher Veſtigkeit 
doch nit gar vollfommen wiederum ausgeführet worden, hatte 
ganz trodne Gräben, war aber mit Pallifaden und Sturms 
pfählen übel umfeger, hatten überall vier Stück Geſchütz auf 
verfallenen Laffeten, deshalb ganz. unbrauchbar, dahin jedoch 
bei Annahung bes Feindes zwei andere von ber Stadt herbeis 
geführt wurden. 
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„In diefem Stande mußte Wefel und die Lipper Schanz 

der Gewalt eines mächtigen Feinds erwarten, welcher 6000 
Keuter, meiſtens Dragoner , vorausgefandt hatte, die den 28. 
May zwo Stund von der Stadt anfamen, auf welche Zeitung 
der oberwähnte Committirte Strie den Rhein hinab nad Rees 
fuhr, nachdem er zuvor dem Commendanten verſprochen, daß er 
Sorge tragen wollte, daß die Stadt, fobald möglich wäre, mit 
einem Succurs von 3000 Mann oder mehr verflärfet werden 
ſollte, welches aber, weil die Stadt fo bald übergangen, nicht 
erfolgen fönnen. Den 4. Jun. rüdte die Armee herbei zwiſchen 
das Hofmeifterholz und zum Theil auf beiden Seiten ber Lippe; 
hingegen in der Stadt unterlie man nichts, was zur Rettung 
bes Dris und Abwehr eines foldhen flarfen Feindes nad moͤg⸗ 
lichten Kräften verichaffet werden konnte. Den 2, Jun. mit 
aufgehendem Tag wurde die Stadt an der Landfeite mit einer 
großen Menge Gezelte umringet und ber Feind mit Aufwerfung 
eines Retranchements, ungeachtet aller gegen ihn unaufhörlich 
aus ber Stadt erfolgten Canonſchüſſen, fehr befchäftigt gefehen: 
die in der Nähe aus alten Schiffen auferbaute Häufer, die dem 
Feind zum Bortheil gereichen Fonnten, Tegte man felbigen Tags 
in die Aſchen; die Schiffmühlen aber wurden durchloͤchert und 
verfenfet. Als nun der Feind die Lipper Schanz übel befebet 
zu feyn aus dem Schweigen des Geſchuͤtzes und alfo feinen Wider⸗ 
fand außer dem von der Stabt in feinen Approcen vermerfte, 
boten fi ihrer 400 freiwillig an, daß, da es ihnen die Officirer 
vergönnen würden, fie einen Sprung auf die Scan; wagen 
wollten, fie vermerften forglofe Schildwachten und verhofften 
dahero einen guten Succeß. Diefes wurde fobald dem Prinzen . 
von Condé zu wiffen gemacht, ber von Stund an darein willigte 
und ihnen nod) 600 Mann zur Hülfe, falls fie etwa wider Bers 
hoffen großen Widerftand finden follten, zugab, jedoch dag ob⸗ 
gemeldte 400 Mann als Urheber ven Vorzug haben follten, 
Als um Mitternacht alle diefe Stärmer ſich in Bereitfchaft hiel⸗ 
ten, erfühnten fich ihrer zwanzig, an der Seite der verfallenen 
Spige, da die Schanz noch offen war und Feine Pallifaden noch 
Sturmpfähle hatte, einen Durchgang aufzufuchen, unter denen 
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einer den Wall hinaufgeſtiegen, die Schildwacht hinterſchlichen 
und dieſelbe den Wall hinuntergeſtoßen. Hierdurch bekam der 
Feind Gelegenheit, ohne einige Vermerkung hinauf zu kommen, 
ſich zu ſtärken und die Hauptwacht mit einer guten Anzahl ans 
zufallen. Geſtalt denn auch gefchahe und diejelbe unter dem 
Capitain Wanroy alfobald um Quartier riefen, welches ihnen 
auch gegeben ward, 

„Ald es den Franzofen fo weit gelungen, verliefen fich bie 
ausgefegten Wachen von ihren Poſten und famen über die trods 
nen Gräben in die Stadt ; Gapitain Keppel tradhtete zwar dies 
felben. aufzuhalten und zu Wiederabtreibung des Feindes anzus 
führen, fand fi aber bis auf 4 Dann verlaffen, fo daß fie in 
dev Franzoſen Gefangenfchaft geriethen; der fchleunige und 
unvermuthete Berluft biefer vortrefflihen Schanz machte die ganze 
Bürgerfchaft dergeſtalt beſtürzt, daß fie allen Muth finfen ließ, 
fonderlich als fie fah, daß der Feind auf derfelben die Königliche 
Sahne auffledte und die verdorbene Stüde, welche lange Jahr 
geruhet, wieder wachend machte (dann fie ſolche wieder hurtig 
auszubeffern wußten), damit auf bie Stadt und fonderlich auf 
das Löwenbolfwerf donnerte und etliche Häufer befchäbigte, daher 
ihrer wenig das Gewehr wider die Franzoſen mehr gebrauchen 
wollten, wobei ihre Weiber mit unaufhörlichen Wehſchreien und 
Klagen fie dergeftalten ängfligten, daß fie mit feiner Gegenwehr 
ben Feind weiter erbittern, fondern, weil nod Zeit der Gnade, 
aber feine Hoffnung zum Entfag wäre, ſich ihrer und ber uns 
fohuldigen Kinder jammern laffen und Frieden bitten follten; an 
der treulofen Berlaffung ber Lipper Schanz wäre abzunehmen, 
was Hülfe oder Gegenwehr man fi von der ganzen Öuarnifon 
zu verfehen. Aus biefem Weibergefchrei erfolgten endlich gar 
Rottirungen derfelben wider den Commendanten, an ben fie, da 
er nicht bald capitulicen und fie aus ber Gefahr erlöfen wollte, 
Hand anzulegen broheten, geftalt fi) denn zutrug, daß der Com⸗ 
mendant, als er einfimald um den Wall reiten wollte, von den 
Weibern gewaltthätig angerennet, vom Pferd geriffen, mit Füßen 
getreten wurde, fo daß er mit guten Worten und Berheißungen 
fid von ihnen zu retten hoch Noth hatte. Zu welchem Aufruhr 
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die Capitaine Alexander d’Himyeffa und Mangers mit ihrem 
Anhang treulofer Weile geholfen und das gemeine Bolt um 
Accord zu rufen angereizet haben, wovon auch biefer Capitain 
nachgehends feine gebührende Straf empfangen und feinen Kopf, 
den er durch folchen Betrug und Berlaffung feines Poftens zu 
erhalten vermeinet, verloren hat. 

„Der Magiftrat indeffen beriethe fi mit der Gemeine nad 
reifer Ueberlegung aller um fie lebenden Sachen bahin, daß fie 
als Bürger, deren Herr noch in feinem Krieg mit Frankreich 
begriffen, nur die Stadt mit Wachten befegen und die Wälle der 
Guarniſon zu befhügen allein überlaffen wollten. Diefe aber 
beſchloß, weil fie zu den weitläuftigen Außenwerfen zu ſchwach, 
biefelbe auch zu verlaffen und die innerlihe Wälle zu bewahren, 
dazu fie der Bürger Beiſtand erfucheten; biefe aber verblieben 
bei vorher gefaßter Refolution und machten denen Deputirten 
ferner zu wiffen, daß fie als nöthig geichloffen hätten, einige 
Deputire ins Läger zu fenden, um mit bem Prinzen von Eonde 
wegen Neutralität der Bürgerſchaft als Churf. Unterthanen zu 
reden und zu vernehmen, ob man nicht gefinnet wäre, diefelbe 
auf allen Fall dabei zu conferviren. Diefes trachtete der Com⸗ 
menbant Anfangs dem Magiftrat auszureden, geftattete aber doch 
balden ein Thor einem an hochermeldeten Prinzen abgefertigten 
Boten zu Öffnen, dem er noch einen Trommelfchläger zuordnete, 
um für die Dfficireröweiber einen Paß zu erhalten. Als dieſe 
beide wiederfommen, brachten fie einen Trompeter yon gemeldtem 
Prinzen und diefe Antwort zurück, daß die Deputirten dee 
Magiſtrats unter freiem Geleit dieſes Trompeters überfommen 
möchten , bie Officirersweiber aber mit ihren Männern zugleich 
ausziehen follten. Ehe nun bie vom Rath nach dem Läger abs 
reifeten, begaben fie fih zum Eommendanten, bie Nothdurft noch 
eines mit ihm zu überlegen, denen er dann die Steinpforte zu 
Sffnen befahl; ehe fie aber noch hinausfamen, wurde ein Troms 
peter vom Prinzen von Condée vorm Thor angemeldet, ber bes 
gehrte, die Herren vor ihrer Hinausfunft zu ſprechen, welder, 
nachdem er eingelaffen worden, feine Botfchaft fo Furz machte, 
daß er nad einer halben Stund mit denen Deputirten wieder 
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zur Stadt hinaus ritte. Nachdem fie nun vor ben Prinz Condé, 
ber fih auf zwei Perfonen damals lehnte, bracht wurden, bes 
famen fie auf ihr Anbringen nad der Länge zur Antwort, daß 
man den Magiftrat und die Bürgerfchaft -bei allen ihren Rechten 
und Privilegien fchügen und handhaben und die Guarnifon nad 
Kriegsgebrauch ausziehen faffen wollte, wenn man bie Stadt 
Nachmittags übergeben würde, mit Vorftellung des Königs großer 
Macht, und was im Fall längern Berweigerns die Stadt vor 
erbärmlihen Drud und Todesſtreich von berfelben gemärtig 
feyn müßte. 

„Unterdeffen ging nun der Commendant mit etlichen feinen 
Capitains zu Rathe und befchloffen für fich eine befondere Abs 
ordnung nach dem Läger, wozu fie vornehmlich durch einen vor 
der Soldatesca erregten Tumult, die nämlich ihre Poſten verließ 
und den Officirern mit Niederftoßen drobete, veranlaflet wurden. 
Jedoch als der Stadt Abgeordnete aus bem Täger wieder zuräd 
famen und fo dem Rath als dem Commendanten von ihrer Ber- 
richtung Rapport gethan, begaben fie fih in eine Conferenz zus 
fammen aufs Rathhaus und fertigten darauf den Obriflleutenant 
Nieuland und Bapitain Mengers zu Beißeln hinaus. Inmittelſt 
fuhr der Feind mit graben nad dem Kioflerpfortifchen Bollwerf 
gewaltig fort, ermangelte auch nicht, Faſchinen und was mehr 
zum Sturm nöthig war, herbeizubringen,, vorgebend, daß ders 
gleichen Arbeit, ehe noch die Geißel ausgewechfelt. worden , zus 
gelaffen wäre, und dag man in der Stadt folches gleichfalls than 
möchte, Als bie obgedachte Geißel vor den Prinz Conde gebracht 
wurden, führte der Obriſt Nieuland das Wort und begann, um 
befto vortheilhaftere Conditionen zu bedingen, in einem hohen 
Ton der Niederlänper hohe Macht zu erheben; weil der Capi⸗ 
tain Menger aber aus des Prinzen Miene wol abnehmen konnte, 
daß ihm ſolches unannehmlich, gab er den Kauf näher und ges 
brauchte fih Schmeichlens, um beffelben Gehör zu gewinnen 
und fih angenehm zu machen, welches ihm auch in fo weit ger 
lang, daß hingegen der Obrift Nieuland hinaus vor die Thür 
gewiefen warb, welches auf jenen einen großen Verdacht, daß 
er mehr ein Verräther als getreuer Soldat gewefen, gebradt 
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hat. Geſtalt es denn auch die unehrliche Capitulation, ſo er 
getroffen und der Commendant zu ebenmäßigem feinem Mipflang 
unterzeichnet, an Tag gegeben.” 

Auch des Bifchofs yon Münfter Armee, welcher der nach⸗ 
malige Marſchall von Luxemburg 6000 Franzoſen zugeführt hatte, 
feste fih, 19,000 Dann Infanterie, 8000 Reiter, 1000 Dras 
goner ftark, den 1. Jun. in Bewegung, wirkte auf ihrem linken 
Flügel zu der Einnahme von Wefel, erzwang bie Uebergabe von 
Grol und Bredevorde, inbeffen am 12. Jun. der Rheinübergang 
beim Zollhaus erfolgte. »Les Francois passent le Rhin à la 
nage, le 12. juin, en presence du roi vers Tollhuys; le comte 
de Guiche passe d’abord & la tete des cuirassiers conduits 
par le comte de Revel. Le comte de Nogent aussi bien que 
le sieur du Bourg furent noy6s dans le passage: les plus 
considerables qui perdirent la vie, soit dans le passage, soit _ 
dans le combat qui suivit, furent le duc de Longueville, le 
marquis de Guitry, le chevalier de Salart, les comtes de 
Theobon, d’Aubusson, et le margquis de Tasse, neveu du ma- 
rechal de la Force. Les blesses furent monsieur le prince 
(de Conde), monsieur de Vivonne, le duc de Coislin etc. Ce 
passage au bout duquel on trouvoit une armee à combattre 
est une des plus hardies actions qui se lise dans l’histoire. 
On y fit 4000 prisonniers.« Alfo pere Daniel. Eigentlich war 
ed eine ganz überflüffige Bravade, da die wenigen holländifchen 
Negimenter unmöglih die Betume behaupten konnten. Sie 
nöthigte jedoch den Prinzen von Oranien, die Stellung, fo er 
die Yffel entlang gehabt, aufzugeben, um fih mit Paulus Wirz 
dem Feldmarſchall zu conjungiren und wenigftens Amflerdam zu 
deden. Den 15. Yun. Abends traf er bei Utrecht ein, gefolgt 
von 14 NRegimentern Reiter und 7 Regimentern nfanterte, 
Bon dein Augenblid an »le roi ne fait plus que voyager 
et prendre la Hollande, en chemin faisant.« In ber Rich» 
tung von Dordredt und dem Biesbos widerflanden einzig bag 
Caſtell Loeveflein, Gorcum und Woreum, weniger vielleicht ihre 
Rettung verdankend den Anflalten des Feldmarſchalls Wirz, 
ald geheimen Stipulationen zwifihen den beiden verbünbdeten 
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Monarchen , laut deſſen die Zranzofen die Secküſte nicht bes 
rühren durften. | 

Leichte Arbeit fanden fie hingegen zu Utredt. Dort war 
der Prinz von Dranien der Gegenftand der lebhafteſten Theils 
nahme geworden. Freudiger Zuruf empfing ihn, da er am 
16./6. Jun. der Stadt einritt, begleitet von den Deputirten zu 
Feld und einem zahlreichen Gefolge. Er begab, fih fofort in 
die Berfammiung der Staaten. Als fie den Erben fo vielen 
Nuhms, den Züngling vor fi fahen, das glühende Auge, bie | 
geifireichen Züge, die gebietende, dem Schnabel eines Adlers 
vergleichbare Nafe, ergab fih unter ihnen eine Aufwallung, die 
mannhafte Entſchließungen zu verfündigen fhien. Am 17. Jun. 
trat der Prinz nochmals in die Verſammlung, „fragte, ob 
man, und fonderli die Herren der Stadt, noch der Meinung 
und des Schluffes wären, befien fie vorigen Abends gewefen ? 
worauf man mit Ja antwortete, und daß foldhes durch der 
Bürger Herzhaftigfeit und geneigten Willen noch mehr befefliget 
worden, welches Se. Hoheit Ihm wol gefallen Lie und ferner 
proponirte: man müßte alsbald die Hand and Werk ſchlagen, 
au dem Feind allen Zugang benehmen und ber Stadt ein 
freies Ausfehen machen, den bemauerten Werber und bie vier 
Borftädte um die Stadt her abbrennen laſſen, und müßten die 
Regierungs⸗Herren noch an demfelben Tage nöthige Orbre barzu 
machen. Darauf die Regenten antworteten: Solches würbe eine 
harte und hoͤchſt gefährliche NRefolution feyn, auch viele Schwie⸗ 
rigfeiten nach fich ziehen. Se. Hoheit aber replicirte hierauf: 
Er wollte fih nad dem Läger begeben und bafelbft mit den 
Bevollmächtigten zu Felde und Generalen der Miliz, ob dieſem 
vorzufommen wäre, berathfchlagen. und noch felbigen Vormittag 
oder alsbald nach der Mahlzeit in ihrer Edelmög. Verſammlung 
wieder erfcheinen. Welches die Herren Deputirten ber Stadt 
auch annahmen,, ihren Herren Principalen alles, was gefagt 
war, zu hinterbringen und fernern Ausfchlag von Ihr. Edelmög, 
zu erwarten. Zeit währender Berathfchlagung aber, und ehe 
Se. Hoheit wieder aus der Verſammlung zurüdfam, waren bie 
Herren Hop, von Sevender und Stingeland, ber Generals-Staaten 
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Deputirten, fo am Mittwoch, war ber 5./15. biefes, zuvor von 
Utrecht nad dem Haag gereifet, wieder gefommen und brachten 
den Schluß, welchen die Herren General-Staaten auf ihr Ans 
bringen gefaffet, mit fi, daß die Miliz nad der Provinz Hols 
fand follte geführet werden. Dem zufolge z0g darauf den 8./18. 
dito des Sonnabends in der Nacht, noch vor Aufgang der Sonne, 
die ganze Armee von. der Stadt ab, nachdem drey Tage vorher 
die fämtliche Artillerie und Ammunition aus ber ‚Stadt und 
Provinz Utrecht abgeführet worden, dabei man nod eine merfs 
lihe Summe Pulvers, welches Ihr. Edelmög. auf der Pulvers 
mühle außer Utrecht gefauft und bezahlt hatten, mitnahm und 
alfo die Provinz Utrecht gänzlih verließ. Und vermochten Ihr. 
Edelmög. mit ihrem inftändigen Erfuchen nicht fo viel erhalten, 
daß ihnen die vier Negimenter, die zu ihrer Bezahlung flunden 
und auf ihren Grenzen um und bei ber Stadt lagen, wären 
hineingefandt und zu ihrer Beſchützung gelaffen worden.” 

Sofort wurden Unterhandlungen eröffnet, deren Ergebniß bie 
Gapitulation der Stadt am 26./16. Jun. und der Einzug ber 
Sranzofen , unterbeffen der Prinz, die Stadt Amflerdam vor 
einem Hanbdftreich zu bewahren mit fünf Regimentern fih bei 
Bodegrave Tagerte. „Er recommendirte Muyden dem Herrn 
Feldmarſchalk Prinz Moriz von Naffau, daß er baffelpe mit 
3 Regimentern zu Pferde, unter dem Fürften von Solms und 
ben Herren von Obdam und Almelo, und mit einem Regiment 
zu Fuß, unter Aquila, bejchirmen ſollte; Gorcum wurde dem 
Herrn Feldmarſchalk Würg mit 2 Negimentern zu Pferde, unter 
s'Gravemoer und Joſeph, und mit 2 Regimentern zu Fuß, unter 
gedachten Feldmarſchalk ſelbſt und unter Goltſtein, anvertraut ; 
Gouverwelle⸗Sluys dem Grafen von Horn, General über bie 
Artillerie, mit 4 Regimentern zu Pferde, unter bem General 
Graf von Walde und von Merode und unter dem Freiherrn 
Übergen und dem Herrn Hatfolte, nebenft einem Regiment zu 
Fuß unter dem Grafen von Horn ſelbſt; Schonhoven blieb dem 
Markgrafen de Louvigny mit 2 Regimentern zu Pferd, unter den 
Herren Ginfel und Don Sarmiento , und mit einem Regiment 
zu Fuß, unter dem Markgrafen von Wefterlo, anbefohlen.” 
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Die Uebereilung, in welcher auch Woerden, Monfoort, 
Oudewater ihre Thore öffneten, „dieſes uuerhörte Glück und 
der unvermuthete Heranmarſch der Feinde brachte ganz Holland 
und Seeland in die größte Beſtürzung und ungemeinen Schrecken. 
Der Himmel, welcher lange keinen Regen fallen laſſen und nun 
mit einer größern Hitze und hangenden Wolken bedecket war, 
ſchien das Elend zu vergrößern: ein jeder fund fleif und flumm; 
einem jeden war fein Haus zu Mein, weßwegen er für Forcht 
auf die Straße ging, woſelbſt ihm nichts Anderes zu feinem 
Troft begegnete‘, ale Heulen und Weheklagen; Sedermann Tief 
fein Haupt bangen wie das Schilf; es hatte mit einem jeden 
das Anſehen, als hätte er den Todesſpruch empfangen; bie 
Handwerfe Funden fill; die Winfel und Krämerstaden waren 
zugetban, die Gerichtsbänke gefchloffen; die Akademien und 
Schulen feierten 5; die Kirchen hergegen waren zu fein für alle 
geängftigte Seelen, welde für Bangigfeit mehr feufzeten, ale 
fie beten fonnten ; ein jeder war hülf» und rathlos, um ſich für 
dem Blig des Franzöfifchen Zupiters, der mit feinen Trabanten 
alles zu verwüften ſchien, zu verbergen. Ihrer viele fandten 
ihre Weiber und Kinder mit ihren beften Schägen nad) England, 
Brabant, Dänemark, Hamdurg, Bremen, Emden, ja felbft nad 
Frankreich; ihrer viele vergruben ihre Schäge in den Kellern, 
Brunnen und Gärten; andere vermauerten fie, damit fie dies 
felben für den Klauen der anfommenden Raubvoͤgel bewahren 
möchten ; ihrer viele wünſchten, daß man bereits entweder mit 
England oder mit Franfreih, aus Forcht eines Blutbads und 
anderer Trübfale,, die man beforgte, möchte arcorbiret haben, 
Die Obligationes, welche auf dem Lande Tagen, famen auf 30 
pro Cento, ja auf eine geringere Summe; bie Oſt⸗Indiſche 
Brieffchaften, welche zuvor für 572 Gulden verfauft waren, 
wurden feil geboten für 250 Gulden oder 100 Reichsthaler ; das 
Bank⸗Geld, welches zuvor 5 pro Cento, oft mehr, galt ale das 
Caſſa⸗Geld, wurde nun A—5 pro Cento geringer verfauft als 
das Gafla-Geld, weil die Kaufleute in folcher Menge ihre Gelder 
aus der Banco lichteten, daß ihnen zugleich nicht konnte geholfen 
werben, unerachtet fie alle vor der Hand ihre Bezahlung erhiel⸗ 
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ten, bie fih am erften angaben, welches eine ſolche Forcht in 
den übrigen erweckte, baß fie ihre Bank⸗Gelder lieber für 95—96 
pro Cento Caſſa⸗Gelder verlaufen, als der Gefahr einer gänz« 
lichen Beränderung und Berluftes abwarten wollten. Unter bier 
fen Umftänden beruhte die Hoffnung des Landes mehrentheils 
auf Eröffnung der Schleufen und Durchſtechung der Deiche und 
Dämme, woburd das Waſſer das ganze Land bergeflalt übers 
firömte, daß die Franzoſen zurückgehalten wurden, tiefer in Hols 
land einzudringen, aus Forcht, fie möchten mit all ihren. Sols 
baten erfäuft oder fo eingefchloffen werben, daß fie weder hinter 
noch vor fich weichen könnten.” | 

Schon vorher hatten fih zu Dordrecht die erfien Zeichen 
einer bevorftehenden Ummälzung ergeben. „Sobald die Bürger 
in der Englifchen KriegesDeclaration, fo den 7. April publiciret 
ward, lafen, daß die auf ihrem Rathhauſe hangende Schilderei, 
worin der Anfall der Niederländer auf Chattam, unter dem Lands 
Drofen von Pütten oder ihrem Bürgermeifter Cornelius de Witt, 
abgebildet, und bie feltfame Verwaltung der Staaten-Regierung 
auch ein Borwand wäre, worauf der König von England feinen 
Krieg gründete: da entfland unter ihnen zuerft ein Getümmel, 
welches von Tag zu Tag, nebenft vielen Bebräuungen, fo groß 
wurde, daß einige unter ihnen, von dem gemeinen Pöbel fecus 
diret, am 13. May 1672 das gedachte Gemälde vom Rathhauſe 
herabholten und zerriſſen, ja ſie nagelten die Stücke davon rund 
um die Hauptwacht an und das ausgeſchnittene Haupt des de 
Witt an den Galgen, und nachdem ſie zugleich des Buͤrger⸗ 
meiſters Halling Haus geplündert hatten, riſſen ſie daſſelbe unter 
die Füße, wovon ſie auch bereits an des Swyndrechts Hauſe 
einen Anfang machten, wurden aber noch vorſichtig daran ver⸗ 
hindert. Dieſe Handlungen waren nur ein Anfang größerer 
Empörungen, maßen nad der Zeit die Gemeinde wie ein unges 
ſtümmes Meer dur die Stadt ſchwärmte; dann nachdem etliche 
ber beften Bürger den 24, und 25. Yun. auf Begehr einiger 
"ihrer Mitbürger die Herren Bürgermeiflere und Bürger-Haupt- 
leute hatten angeredet und mit aller Ehrerbietigfeit einige Punkte, 
fo zur Wolfahrt der Stadt gereidhten, angezeiget, mit Bitte, daß 
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man doch bdiefelben ohne Auffhub möchte werfftellig machen, 
worauf ihnen auch hinwieder aufs freundlichfte geantwortet und 
von allen Sachen Nachricht gegeben war, fo daß fie an beiden 
Seiten bis auf fernern Befcheid in Freundfchaft von einander 
fohieden, fo fam dennoch ber gemeine Pöbel auf ein Gerücht in. 
Lärın, daß nämlich die Schlüffel des Zeughaufes von dem Magiftrat 
binterhalten würden, damit die Bürgerey ben fchledhten Zuftand 
des Magaſins nicht erfahren und die Regenten dadurch einen 
Vorwand behalten möchten, um ihre Stadt, wie an fo vielen 
andern Städten zu fehen, auch fo verzagter, wo nicht verrätheris 
ſcher Weife zu übergeben, Bei diefem Tumult war eine gewiſſe 
Perfon, welche verfchiedenen Bürgern insbefondere proponirte, 
wie zur Erhaltung der Stadt und des Staats ein einziges Mittel 
nur noch übrig wäre, nämlich daß man das Ewige Edict ver- 
tifgen, Seine Hoheit den Herrn Prinzen von Drange zum Statt 
halter machen und alle Regenten abfegen müßte, welde fi 
bemfelben vorher wibderfeget und noch widerfegen würden. Diefer 
Vortrag wurde von den- Meiften angenommen und als beifiger . 
Anker in der lebten Noth gepriefen, worauf alebald die ganze 
Gemeinde auf die Beine fam, und wurde beinahe die ganze Stadt 
mit einem Viva Orange beweget, um mit völliger Stimme zu 
rufen: Viva Orange, Viva le Prince d’Orange ! Lange lebe ber 
Prinz von Orange, und der Teufel hole die de Witten mit ihrem 
Anhang! Hierauf begaben fi einige Bürger nach den Häufern 
ber refpectiven Bürgermeifter und Regenten, begehrende, daß 
man Se. Hoheit zum Statthalter ihrer Stadt machen follte, ober 
man wollte ihnen allen die Hälfe brechen, fo fie folches zu thun 
fi) weigern und der-fämtlihen Bürgerfchaft fein Genügen leiſten 
würden. Diefe Negenten mußten alsbald den Bürgern hierin 
zu Willen feyn und deßwegen nach dem Rathhauſe gehen, um 
alles dasjenige zu widerrufen, was einer dem andern insbeſondere 
verheißgen hatte. Im Hingehen mußten fie zuweilen ihre Ber: 
beißungen erneuern und denjenigen, die ihnen begegneten, Zu 
fage thun. Man forderte auch ein Gleiches von dem Bürgers 
meifter Halling, als er von hinten auf das Rathhaus zu gehen 
yermeinte, mit Bedräuung, daß ihn fonften das Haupt follte 
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zerfpalten werben von . . . . ., ber fi mit einer großen Art 
darzu fertig gemachet hätte, weßwegen man die ungemelbte Pers 
fon hernach insgemein den Beil⸗Mann nannte, 

„In der Verſammlung hielt die Bürgerey eifrig an, daß 
die Regenten vor und hinter dem Rathhaufe mit dem QTrommeten- 
Klang müßten verfündigen laflen, wie fie gefinnet wären, als» 
bald Committirte zu dem Herrn Prinz von Orange abzufertigen, 
um denfelben im Namen der Stadt grüßen zu laffen und zugleich 
zu erfuchen, daß Se. Hoheit. in Perfon in ihre Stadt zu fommen 
Ihm gefallen Taffen möchte, um den Zufland des Staats zu 
befehen. Zu diefer DBefendung wurden aus den Bürgermeiftern 
erwählt die Herren Johann Halling und vau der Burg, nebenft 
dem Seeretario Muys, aus den Acht⸗Männern die Herren Graaf 
und van der Velden, aus den Capitainen Hoogerwerf und Paff 
und aus der Gemeinde NR. und NR. (welde beide Bürger für Se, 
Hoheit jeder Zeit mit Leib und Seel hatten geftritten), die den 
26. dito des Abende um 6 Uhr, von vielen taufend Menfchen 
unter dem ftetigen Gefchrei : Lang lebe der Prinz! es muß fterben 
die böfe Regierung! zur Stadt hinaus begleitet wurden. In⸗ 
zwifchen fledten einige Bürger ans den Thürmen eine oranges. 
farbige und eine weiße Zahne darunter, worauf diefe Reime 
flunden : 

Orange boven, en Witt onder, 
Die ’t anders meent, sla de Donder. 
derer Verſtand auf Hochdeutſch alfo lautet : 
Orange fteig empor, als Nieberlands Erretter, 
De Witt muß untergehn, als Niederlands Zertretter, 
Wem dieſes nicht gefällt, ben treff ber Donner-Blitz 
Und flürze ihn hinab in Pluto Höllen-Sik. 

„Als gemeldte Deputirte bei Seiner Hoheit im Läger vor 
Bodegrave anfamen, trugen fie demfelben ihre Commission für, 
welcher Se. Hoheit nicht zu Willen feyn wollte, fagende, daß 
die hochdringliche Noth feine fletige Gegenwart an diefem Ort 
erforderte, der feinen Augenblid vor des Feindes Anfall verſichert 
. wäre. Weil aber die Deputirte hierauf ernflich proponirten, 
daß die tobende Gemeinde durch Fein ander Mittel als durd 
Sr. Hoheit Gegenwart zu befriedigen wäre, und daß man ihnen 
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Deputirten als Verräthern unfehlbar die Häffe brechen würde, 
ſofern fie allein wieder zurückkommen ſollten, da verhieß ihnen 
Se. Hoheit, dag er des folgenden Tages fich'einfinden wollte, 
Mit diefer Antwort kehrten die Deputirte wieder zurüd und 
fandten Jemand voraus, der ihre Berrichtung in der Stadt 
bekannt maden follte; fie ſelbſt aber dorften fi nicht vor dem 
gemeinen Pobel fehen laſſen, weßwegen fie vor der Stadt blieben 
und der Anfunft Sr. Hoheit bafelb erwarteten, ber denn auch 
den 29. Yun. ungefähr um 11 Uhr zu Papendrecht mit feiner 
Kutfche ankam, von dannen er durch die reitenbe Bürgerey, 
welche mit mannichfaltigen orangefarbigen Bändern gezieret und 
mit ihrem Viva-Orange-Rufen ihre herzliche Affection bezeigete, 
begleitet und von den Herren Alt-Bürgermeiftern Raaltwyck, de 
Schomerd, von Meerdervoort, Herrn Johann van der Burg und 
dem Herrn Pompe, Droflen von Süd⸗Holland, Nicolaus Stoop, 
Johann de Witt und den beiden Secretarien mit einer allges 
meinen Glückwünſchung ber fäntlihen Bürgerey, unter dem Los⸗ 
fehießen des Canons und der Musfeten, empfangen wurde. 
„Auf ſolche Weife brachte man Se, Hoheit, bloßen Haupts, 
zu Fuß nad) dem Rathhaufe, wofelbfi man Ihm in dem Alten- 
Rath einen Play prassentirte und mit allen zuvor abgefaßten 
Worten die allgemeine Gewogenheit fowol der Regierung als 
der Gemeinde zu Dordredt gegen Ihn eröffnete, und daß fie 
Regenten allen Fleiß anwenden wollten, was zu feinem und bes 
Vatterlands Beften fönnte erfordert werben, herbei zu fchaffen, 
Ihm danfende, daß Er ihnen die Ehre erweifen und zu ihnen 
in ihre Stadt fommen wollen ; doch wurbe ber Statthalterfchaft 
mit feinem Wort gedacht. Nachdem Se. Hoheit dieſes Compli⸗ 
ment mit dergleichen allgemeinen, dody deutlichen Worten beants 
woriet hatte, wurde Er wieder von dem Raihhaufe auf bie 
Staats⸗Veſtung begleitet, um diefelbe zu beſehen, und von dannen 
nach der Herberge, im Pfauen genannt, gebracht, um daſelbſt die 
Mittags Mahlzeit zu halten. Und weil die Bürger ber Regenten 
Berrichten verdächtig hielten, fagende, daß fie noch bishero Fein 
einziges Wort von ber Statthalterfehaft geredet hätten, da fragte 
eine gewiſſe Perfon aus den Bürgern einen Rathehern : Was 
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hat man nun Gr. Hoheit eingewilliget ?_ worauf berfelbe ante 
wortete: Mehr, als Er bat begehrt, Der Bürger replicirte : 
Se. Hoheit hat nichts begehrt, darum habt ihr Ihm auch nichts 
eingewilliget, Worauf alöbald einigg Bürger auf bie Kutſche bei 
der neuen Brüde Jauerten, und griffen den Pferden in bie 
Zäume, fällten ihre Pifen und legten ihre Musfeten, fo doppelt 
geladen waren, in bie Kutfche und fragten Se. Hoheit, ob Ihm 
die Statthalterfchaft aufgetragen wäre ? Er fagte, daß Er feine 
Dergnügung hätte. Sie antworteten: Wir nicht, es fey denn, 
daß Em, Hoheit zum Statthalter gemachet worden. Ein gewiffer 
Herr, der im Aushang faß, rief: Vivat Orange! worauf einer 
aus den Bürgern fagte: Dieſes ift ein Zudaskuß; wir fragen, 
ob Se. Hoheit bereits zum Stattgalter gemadet fey, im widrigen 
wollen wir Ihn aus der Kutſche in unfere Defhirmung nehmen 
und den übrigen. ald Schelmen bie Hälfe breden. 

„Weil nun die gegenwärtige Herren fih in der größten 
Lebensgefahr befunden, verhießen fie ungefäumt, daß fie der 
ganzen Bürgerey und Sr. Hoheit Satisfaction geben wollten, 
fobald fie in die Herberge würden kommen feyn, worauf fie von 
ben Bürgern wieder frei gelaflen wurden, die bereits zuvor vers 
glichen hatten, weder Se. Hoheit noch Jemand andere aus der 
Herberge zu laſſen, ehe und bevor man ihr Begehren ſchriftlich 
abgefuffet, von allen Regenten unterzeichnet und publiciret worden 
wäre. Hierauf verfammlete fi der Alte-Rath in der Herberge, 
der dem Secretarius Muys van Holy Befehl gab, die begehrte 
Schrift zu entwerfen, welde von den Bürgern oftmals gelefen 
und corrigiret, endlich Sr. Hoheit vorgelefen wurde, der die 
angetragene Statthalterigaft anzunehmen ſich entfchuldigte,, ehe 
und bevor er feines wegen des Ewigen Edicts gethanen Eidg 
erlaffen wäre, welspes denn auch alsbald in Gegenwart ber zwey 
Prediger Debitd und Berchem geſchahe und der gemelbten fchrifte 
lichen Urkunde zugleich einverleibt wurde. Hierauf erfolgte ein allge⸗ 
meines Jauchzen, und gab fich die ganze Bürgerey wieder zufrieden, 
bes fehen Fürnehmens, ihre Stadt mit" dem legten Blutstropfen 
gu defendiren. Se. Hoheit aber z0g bes Nachmittags gegen 4 
Uhr, unter viel tauſend Glüͤckwünſchen, wieder nad Bodegrave. 
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„Der Herr Cornelius de Witt, Landdroſt von Pütten und 
Alt⸗Bürgermeiſter, war krank von der Flott kommen, weßwegen 
er ſich noch zu Haus hielt und bei dieſem Handel nicht gegen— 
wärtig war : dahero wurde zwey Herren aus dem Rath, nebenfl 
bem gemeldten Secretario, zu ihm gefandt, damit es ihm gefallen 
möge, diefe Acte mit zu unterfchreiben 5 weil er aber betrach⸗ 
tete, daß er mit diefer Unterzeichnung in einem Augenblid vers 
nichtigen würde alles dasjenige, was er und fein Bruder, der 
Naths-Pensionarius, durch große Mühe und Gefahr 19 Jahre 
ber hatten ausgewirfet, darum weigerte er feinen Namen zu 
unterzeichnen, und ob ihm gleich die gegenwärtige Gefahr zu 
Gemüth geführet wurde, worin er ſich flürzen dörfte, fofern er 
daffelbe nicht unterzeichnen follte, maßen einige gewaffnete Bürger 
fein Haus umzingelt und befeget hätten, fo beharrete er gleiche 
wol in feinem Sinn, fagende: es wären ihm fo viel Kugeln 
über dem Haupt in dem legten Seetreffen hingeflogen, daß er 
ſich nicht mehr fördptete und Tieber einer Kugel erwarten, ale 
daß er dieſe Acte unterzeichnen wollte Bei diefer Resolution 
blieb er beftändig, was man ihm auch mochte fürhalten, weß- 
wegen man ſolches feiner Ehefrauen zu verfiehen gab, daß fie 
ihren Mann barzu bewegen follte, oder fie würden mit allen 
lebendigen Seelen, die im Haufe wären, aldbald ermordet werden. 
Als die Frau Landdroftin ſahe, daß fie durch ihr jämmerliches 
Gefhrei und Winfeln ihren Mann von der gefaßten Halsſtarrig⸗ 
feit nicht abzubringen vermochte, Fam fie zum zweytenmal wieber 
mit ihrem jüngften Kindlein, welches fie bei der Hand hatte, und 
bat ihn mit weinenden Augen, daß er doch aus der Noth eine 
Tugend machen und fi über fie und ihre Kinder erbarmen 
wollte, fofern er fein Mitleidven mit ſich fetbf hätte. Als fie 
aber bei feiner unveränderlihen Halsftarrigfeit endlich zu ihm 
fagte, daß fie ihn wegen ihrer Kinder willen verlaffen wollte, 
da entfchuldigte er fih anfänglich, daß er feiner Krankheit halber 
nicht fihreiben koͤnnte; er forderte aber auf ferneres Anhalten 
feines Eheweibs Feder und Dinte, womit er feinen Namen 
unterzeichnete, iworauf bie Bürger, ale es ihnen gezeiget worden 
war, in guter Drbnung wieder nach Haus gingen ohne fernere 
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Gewaltthätigfeit, gelde fie nad 14 Tagen abermals anfingen zu 
verüben, indem fie aus ihrer Mitte einige Perfonen committirten, 
um bei Sr. Hoheit anzuhalten, daß die Herren Bürgermeiftere 
Swyndredt, Halling und Cornelius und Johann de Witt, Dudes 
water nnd van der Duffen möchten abgefchaffet werden ; es famen 
aber gemeldte Deputirte unverrichter Sache wieder zurüd mit einer . 
ſchriftlichen Ordre Sr. Hoheit, wonach fie fih richten follten.” 

Zu Haarlem begann die Unruhe mit dem 25. Jun. „Diefe 
Empörung welche fih noch endlich von fich felbft Tegte, wurde 
den 30. dito von den Bürgern wieder angefangen: dann nach⸗ 
dem diefelben in die Waffen fommen waren, committirten fie 
einige aus ihrer Mitte, um den Herren Stadt Negenten anzus 
deuten, daß die fämtliche Bürgerfchaft geneigt wäre, Se. Hoheit 
zum Statthalter zu maden und in alle Ehrenämter, welche feine 
hochloͤbliche Voreltern fo wol verdienet und verwaltet hatten, 
einzufegen , bittende berohalben, daß fie Regenten darin zu re- 
golviren ihnen gefallen Yaffen und den fämtlihen Bürgern Satis- 
faction geben wollten. Worauf denn auch gefolget ift, daß die 
Herren von ber Regierung alsbald durch offentlihen Trommeten- 
Klang vom Rathhauſe abblafen und publiciren Tießen, wie fie 
ſich refolvivet hätten, Se. Hoheit zum Statthalter über ihre Stadt 
zu machen, liegen aud zugleich eine orangefarbige Fahne von 
bem Rathhauſe und hernach von der großen Kirche herabwehen, 
worüber man ſolche Freude und Jauchzen unter den gewaffneten 
Bürgern und dem gemeinen Pöbel verſpürte, wie zuvor der Un⸗ 
wille und das Mißvergnügen groß geweſen waren. Dieſe Freude 
wurde noch vergrößert durch die Commiſſion, welche einigen 
gewiſſen Regierungsräthen und vier Bürgern aufgetragen warb, 
fraft weldyer fie im Namen des Raths und der Bürger in Haarlem 
zu St. Hoheit ins Läger vor Bodegrave reifen, denfelben grüßen 
"und Ihm die gefaßte Refplution befannt machen, auch daneben 
Ihn erfuhen follten, daß Se. Hoheit fie mit feiner Gegenwart 
beehren und die Statthalterfchaft, welche Ihm die Stadt deferiret 
hätte, annehmen wollte. 

„Diele Committirte ritten gegen Abend zum Thore hinaus; 
weil aber daflelbe verſchloſſen und fie auf die Schlüffel warten 
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mußten, trat eine gewiſſe Perſon hinzu und ggg einen der Com⸗ 
mittirten bei dem Mantel, mit gnugfamer Bebräuung ihm alfo 
zuredende : Ihr reitet nun wol zu Sr. Hoheit; ich rathe Eu 
aber, dag Ihr nicht ohne Se. Hoheit wieder fommet, oder es 
wird Euch feltfkam ergehen. — Als dieſe Sommittirte bei Er. 
- Hoheit Audienz erhalten hatten, hielten fie eifrig an, daß fi 
Se. Hoheit auf eine furze Zeit entmüßigen und perſoͤnlich im 
ihre Stadt fommen wollte; weil fie es aber wegen ber augens 
fheinlihen Gefahr des Feindes und Sr. Hoheit fletigen Gefchäften 
nicht erhalten fonnten, wurde für gut befunden, daß einer von 
Er. Hoheit Trommetern mit einem Nod von der Sauvegarde die 
Eommittirte wieder zurüdbringen follte, welches denn auch gefchabe. 
Das Berlangen der Bürger nah Sr. Hoheit Befcheid war in⸗ 
swifchen fo groß, daß ihrer viele außer den Pforten den Com⸗ 
mittirten mit Schmerzen entgegenfahen. In biefer Erwartung 
kam der Wagen mit den vier committirten Bürgern gefahren, 
worauf dieſe higige Bürger den Wagen hießen ftill halten, fra- 
gende, ob fie Se. Hoheit auch mit fich brächten ? Aus fie aber 
ein Widriges vernahmen, und dag an Gr. Hoheit Statt ein 
Trommeter fäme, der mit dem Rathswagen folge, da waren fe 
aufs Neue rvebellifch, welches ſich aber ganz legte, fobald fie den 
Trommeter vom Ratbhaufe abblafen und ausrufen hörten, daß 
Se. Hoheit ſich gegen die fämtliche Bürgerfchaft für die gegen 
ihn tragende Affection bedanfte und ſich entfchuldigen lieg, daß 
Er durch feine hochwichtige Gefchäfte wegen der Landesnoth an 
feinem Fürnehmen verhindert würde, daß Er aber gefinnet wäre, 
zu gelegener Zeit perfönlich in die Stadt zu fommen, und daß Er 
inzwiſchen der Bürgerſchaft die Einmüthigfeit und Ruhe nebenſt 
dem gehörigen Gehorfam gegen ihre Oberfeit recommandirte,” 
Delft wurde durch die Bauern des Maaslandes vevolutionirt, 
Leyden proclamirte die Wiederherſtellung der Statthalterfchaft den 
3. Jul., Rotterdam fchon den 29. Jun. Am 3. Jul. wurde ber 
Prinz durch bie Staaten von Holland zum Statthalter, Generals 
Gapitain und Admiral erwählt, wie das fhon am 2. die Generals 
ſtaaten gethan hatten. „Am 7. bito des Nachmittags fuhr der 
Herr van Maasdam und noch fieben andere Herren mit zween 
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Kutſchen zu Ihr. Hoheit der Frau Wittiben Brinceffe von Orange, 
um derfelben Glück zu wünſchen wegen des Avancement Seiner 
Hoheit des Heren Prinz von Orange, wie denn auch imgleichen 
Ihre Hoheit den 9. dito wegen dieſer Urſache durch den Herrn 
Brafel und andere General » Staats » Deputirte complimentiret 
wurde, deren Erempel bie Committirte aus allen hohen Collegiis 
folgten. Man hörte zu biefer Zeit unter Anderm, dag der Rath- 
Penfionarius Johann de Witt bei diefer wunderfeltfamen Revo⸗ 
Iution dergeflalt den Fuchs gefpielt und gefagt haben foll, daß 
Seine Hoheit die rechte Perſon wäre, woran Gott und Menfchen 
ein Wolgefallen hätten, und daß feine Seele fich herzlich erfreue 
über die Beförderung Sr. Hoheit, in Betrachtung, daß dadurch 
die bürgerlihe Empörungen, welde noch nicht allerdings im 
Holland geſtillet waren, fih nunmehr befto cher legen würden, . 

„Nachdem nun Se. Hoheit mit aflen ehrerbietigen Geremor 
nien von den Herren Staaten gratulivet worden, ging Er nad 
feinem befondern Logiment, wofelbf Er von den Herren Ripperda 
zu Bürfe und Kant, der Herren Generals Staaten Deputirten, 
empfangen und zwifchen beiden mit einer Menge Edelleute, welche 
vorbergingen, über bie Sallerie nach der Herren General-Staaten 
Berfammlungs- Kammer begleitet wurde, worin Ihm gleichfalls 
die Admiral- und Gapitain« Generalfchaft über die Miliz deg 
vereinigten Niederlande fowol zu Waſſer als zu Lande aufge⸗ 
tragen und feine Inftruetion mit folcher freien Macht und Autos 
rität über die Austheilung der Patenten eingerichtet wurde, wie 
die vorige Prinzen von Orange, feine löbliche Boreltern,, als 
Gapitains Generale der gemeldten Miliz geübet hatten. Dieje 
Ehrenämter wurden von Sr. Hoh. fraft eines Eids angensınmen, 
nachdem Er des gethanen Eids wegen des Ewigen Edictd zuvor 
son den Herren Generals Stanten erlaffen worden war. Von 
dannen wurde Se, Hoheit wieder nad feiner Kammer begleitet, 
wie Er abgeholet war, kurz hernach aber um balb 1 Uhr von 
zween Heländifhen Herren nach dem Landgerichts⸗Hofe geführt, 
wofelb Er oben au ber Treppe von dem Herrn Rath Nierop, 
nebenft den Herren Fannius und Lier, fehr freundlich empfangen 
und bem zufolge in bie Raths⸗Kammer gebracht wurde Cworin 
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man zuvor, wie auch in dem offentlichen Gericht⸗Platz, anſtatt 
der alten Statthalterlicden Stühle, welche vermöge des Ewigen 
Edicets abgebrochen und weggeworfen waren, zwey neue mit 
grünem Sammt überzogene Stattbalterlihe Stühle mit des 
Prinzen von Orange Wappen verfertiget hatte), und als Er fi 
in dem neuen Statthalterlihden Stuhl niedergefeget hatte, thät 
ber Herr Bivien eine Rede, welche in gleichen Worten beants 
wortet wurde. Als diefes geſchehen, führte man Se. Hoheit aus 
der Rathe-Kammer und nahm an dem öffentlichen Gerichts⸗Platz 
in dem neuen Statthalterlihen Stuhl nebenft den Herren Gerichts« 
Näthen feinen Sig. Hierauf braten die Herren Advocaten 
Moleſchot, Snevens und Goes eine Qusstionem Juris de Fidei- 
. Commisso auf die Bahn, welde auch bei währender Berfamms 
fung erörtert und entſchieden wurde; als dieſes geſchehen, flunden 
die Räthe auf und begleiteten Se. Hoheit in ihren langen Ges 
richtöröden , nebenft einer fehr großen Menge Edelleuten,, nad 
feinem Hofe, und hatten fich fo viele froblodende Menſchen vers 
fammlet, daß 15 big 16 Reuter mit ihren Sarabinern und bloßen 
Degen Raum machen mußten. "Nachdem Se. Hoheit bei feiner 
Frau Großmutter, Wittiben und Princefie von Orange, das 
Mittagmahl gehalten, zog Er bes Nachmittags wieder nad dem 
Läger, wofelbft an demfelben Tage die Deputirte aus allen hohen 
Collegiis und der ausländifchen Potentaten Ministri anfamen und 
Sr. Hoheit congratulirten.“ 

Es ift nicht zu verfennen, daß von dem an regeres Leben 
in die Vertheidigungsanflalten Fam. Dudewater und Woerden 
wurden von den Franzofen verlaffen, und namhaftes Berdienk 
um die vereinigten Provinzen erwarb fih der Graf von Mons 
terey, der ©enerafgouverneur der fpanifchen Niederlande. Er 
war der erſte, den Holländern in ihrer Noth beizuſtehen, bevor 
er noch von feinem Hofe die Ermächtigung dafür erhalten hatte. ' 
Er fhidte den Nachbarn ein Hülfscorpe von ungefähr 10,000 
Mann, „und diefer wichtige Succurs trug das meifte bei, fie 
von ihrem nahen gänzlihen Verderben zu retten.” Inzwiſchen 
führte der Haß gegen die-Brüder de Witte zu einer Kataſtrophe, 
welche für alle Zeit der Statthalterfcpaft bes Prinzen eine un« 
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austöfchlihe Makel anbeftet. Alle Verſuche, durch Berläumdung 
und Klagen über des Rathspenfionarius Verwaltung unterflügt, 
reichten nicht aus, in eine Tage ihn zu verfegen, die ihn vor 
Gericht firafbar erſcheinen laſſen konnte. Es wurde ein Schlimm⸗ 
ſtreich erdacht, den Mann zu verderben. „Ein Wundarzt Namens 
Wilhelm Tichelaar, aus Pierthil im Lande Pütten, berichtete Seiner 
Hoheit Hofmeiftern, dem von Albranswaart, und hernach auch dem 
non Zuifeftein, wie dag er zu Rath worden, ſich den 8. Zul. 1672 
an den Hrn. Cornelius de Witt, Altbürgermeiftern der Stabt 
Dordrecht und Ruart von Pürten, zu abrefjiren und ihn um 
Hülfe wider die Ueberlaft des Schultheigen vorgemeldten Dorf 
anzulangen , bei welcher Gelegenheit bann der Hr. Nuart ihn 
zu überreden getrachtet hätte, ihm mit einem Eide zu verfprecden, 
daß er Se. Hoheit, den neuerwählten Statthalter, vom Leben 
zum Tod binrichten helfen wollte, wofür er eine Belohnung von 
30,000 Gulden geniegen und daneben mit dem Schultheißenamt 
von Beveland verfehen und alle feine Freunde befördert werden 
follten, mit Bermelden, daß es jeBo beugen oder brechen und ber 
Prinz, weil er des Lande Verderben wäre, von Brod gethan 
werden müßte; weil er aber ihn Tichelaar über ſolchem Ans 
bringen etwas alterirt vermerfet, hatte ex ihm einen Muth ein« 
gefprochen und gejagt, daß noch mehr als dreißig der vornehmften . 
Herren im Lande wären, die gleichfalls jemand fuchten, der dem _ 
Prinzen den Reſt geben mödte, welde ihn dann wol befchirmen 
würden , weßwegen er unverzagt ſeyn, die Sache aufs eifrigfte 
ausführen und ſich zum Befiger der angebotenen Beneficien und 
Gelder maden ſollte; wozu er diefes noch gefüget hätte: er 
würde ſich im geringften nichts zu fürchten haben, wo er nur 
Sorge tragen würde, auf frifher That die Flucht zu nehmen. 
As fih nun er, Tichelaar endlich willig erzeiget, hätte ihm ber 
Ruart unterfchiebliche Mittel vorgefchlagen, diefe Mordthat werk⸗ 
ftellig zu maden, ihn auch gefraget: Weil er ein Barbirer wäre 
und alfo einige Wiſſenſchaft und Erfahrung in der Arznei haben 
würde / ob er auch wol einem Hund in einem Augenblid mit 
Gift das Leben zu nehmen wüßte? Welches er bejahet; darauf 
er ihm den Rath gegeben, er follte nad dem Täger gehen, allda 
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Freund⸗ und Kundſchaft mit den Aufwärtern und Tafeldienern 
machen, die Gelegenheit in act nehmen und zu aller Behendig- 
feit Gift in ein Glas Bier oder Wein, das dem Prinzen zu 
teinfen gereicht werben würde, mengen; und wo dieſes nicht 
angeben möchte, follte ex bed Prinzen wahrnehmen, wenn er mit 
wenig Leuten irgendwo nad einem Ort ritte und alsdaun feine 
Gelegenheit erſehen und ihn mit einer Musquete oder Piſtolen 
vom Pferde heben 5 und wofern auch dieſes nicht gelingen wollte, 
ſollte er um den fpäten Abend bei des Prinzen Gezelt aufpafien 
und im Aus⸗ und Eingehen mit einem Stilet, Degen oder Piſtol 
das Wert ausführen, das Gewehr von fi) werfen und ſich unter 
die Menge Volks verbergen, ald ob er nirgendd von wüßte und 
die Naht zum Bortheil nehmen und ſich unfichtbar machen; 
oder er follte den Prinzen in feiner Kutfche oder fonften auf eine 
andere ihm bequeme Weife, wie ſichs am füglichfien ſchicken 
würde, in Obacht nehmen. Worauf er Tichelaar dem Ruart 
zu Gemüth geführet, dag foldhes einem allein auszuführen zu 
ſchwer fiele und er derohalben noch eines Beiſtandes vonnötheg 
babe, weldhes ihm aber der Ruart gänzlih abgefchlagen und 
vorgewendet: man fönnte darinnen niemand trauen, weil bie 
Sache dadurch Teihtlih auskommen dürfte. Worauf dann er 
Tichelaar zu feiner Verficherung eine Handfchrift wegen der vers 
fprochenen Belohnung vom Ruart begehrt hätte, welche er ihm 
aber geweigert, jedoch zur Berfiherung aus feinem Sad ſechs 
filberne Ducaten gereichet, mit Entfchuldigung, daß er nicht mehr 
bei fih hätte, auch zu Vermeidung alles Argwohns feiner Frau 
nicht mehr Geld abfordern wollte, wobei er mit einem hoben 
Eide betheuret, alles, was er verſprochen, ihm zu haften, und 
im Fall es mit ihm nicht nah Wunſch anfchlagen möchte, folkte 
alsdann feinen Freunden alle verfprochene Belohnung zu Ratten 
kommen, zweifelte auch gar nicht, er würde, in Anfehung fowel 
fein des Ruarts als feines Bruders, des Rathspenſionarius 
von Holland, und anderer Freunde, dad Werk getrof und unver 
zagt ausführen; worauf er von ihm feinen Abſchied genommen 
und von des Ruarts Hausfrauen zur Thür heraus gelaffen woͤr⸗ 
den. Dieſes Werk machte der beſagte Hofmeiſter unverzüglich 
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Sr. Hoheit fund, der ſolches weiter dem Hof von Hollanb zu 
wiffen that und zugleich die ganze Sade in bie Hände ber 
Quftizräthe befagten Hofe übergab, welche noch denfelben Tag 
ermeldten Tichefaarn zu zweyen unterfchiedlichen malen hörten, 
ſcharf eraminirten und nach feiner gethanen befländigen Ausſage 
und Befanntnuß einen folennen Eid von ihm abnahmen und nad 
reifer Veberlegung der Sache und Erwägung aller Umflände gut« 
fanden und Befehl ertheilten, bemeldten Ruart durch den Fiscal 
bes Hofe von Holland von Dordrecht nach dem Haag zu bringen, 
geftalten er dann den 24. Jul. von bannen abgeholet, in ein 
Caſtell felbigen Hofe gefeget und folgenden Tags darauf von den 
Richtern erfilich abfonderlich iſt geböret und eraminirt worden, 
welcher in erfter Inſtanz öffentlich Teugnete, diefen Tichelaar zu 
fennen ; als er aber nachgehends durch Eonfrontirung überzeugt 
worden, mußte er das Gegentheil geftehen, und nachdem beide 
Parteien zum öftern abſonderlich gehört und examinirt worden, 
hat obgedachter Hof für gut angeſehen, ſie alle beide den 6. Aug. 
auf der Vorpforte des Hofs zu verſichern, allwo dieſelbe aber⸗ 
mals zu unterſchiedlichen malen abgehöret, ſcharf befraget und 
examinirt worden ſind.“ 

Ueber das Gerücht, Corn. de Witte ſei aus dem Gefängniß 
entkommen, wurde es im Haag ſehr unruhig. „Bald kam die 
Buͤrgerſchaft gar ind Gewehr, woraus ein Faͤhnlein gemacht 
ward, deren etliche Se. Hoheit um die Verwahrung des Ruarts 
baten, um wegen feiner Verſicherung nöthige Vorſorge zu tragen, 
worauf der Prinz antwortete, es wäre der Nuart nicht in feinen, 
fondern in der Juſtiz Händen, derfelben er die ganze Sache an« 
heimgeftellt hätte. Ob nun zwar der Juſtizhof Vacanz hatte, 
fieß er ſich doch die Sache ernflich angelegen feyn, und nachdem 
man diefelbe nah allen ihren Umfländen durch Abfragung und 
Eonfrontationen unterfucht hatte, auch die offenherzige und ſtand⸗ 
hafte Befanntnug des Klägers und Anbringers da war, fo ward 
endlich geichloffen, dag man den Ruart an die Folter fpannen 
follte. Wie es aber damit zugangen, hat man nicht erfahren ; 
biefes aber if gewiß, daß der Ruart im geringften nichts bes 
fennet , fondern bei feiner Berneinung ſtandhaft geblieben ift. 
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Worauf erfolget, dag Tichelaar vom Gericht koſt⸗ und ſchadlos 
erfläret und auf freien Zuß geſtellet warb, mit Andeutung, daß 
er feine dieſes Prozeſſes wegen erlittene Koſten und Schaden 
dem Gericht einliefern follte ; der Ruart aber warb vermög Ur⸗ 
theild aus dem Land baunifirt.” An demfelben Tage lieh Eor- 
nelius feinen Bruder zu fi in das Gefängnig bitten. Die 
Brüder waren nicht fobald zufammen, und es ergab fich unter 
dem Bolf ein Aufruhr, dem niemand fleuern wollte. Die beiden 
de Witte wurden ergriffen und auf das graufamfle ermordet 
(20. Aug. 1672). 

Tags darauf zogen die Münfterifhen und Cölnifchen 
von Groningen ab, wo alle ihre Angriffe abgefchlagen worden. 
Dagegen verunglüdten die Holländer in dem Unternehmen auf 
die Swarte Sluis, auf Naarden und Woerden, was indeflen 
bes Prinzen von Dranien nicht abhielt,, feine Hauptmacht die 
Maas aufwärts zu führen, in der Abficht, den Feinden Divers 
fion zu machen. Bei Maaftriht zog er die Spanier unter 
Marfin und dem Prinzen von Baudemont an fi ; er belagerte 
Charleroi, mußte aber fhon am 22. Dec. abziehen und wegen 
der firengen Kälte die Armee auseinander gehen laffen. Der 
26. Dec. unternahm der duc de Luxembourg bie fchrediide, 
bie fcheußliche Expedition gegen der Holländer befefligte Stels 
Iung bei Bodegrave und Zwammerdam und gegen die wehrlofen 
Einwohner, Den 27./17. Dec. nahm Karl von Rabenhaupt, 
ber eiferne Böhme, dem aud bie Erhaltung von Groningen 
zuzufchreiben, die gewaltige Feſtung Coevorden. 

Mittlerweile hatte der Kaifer für Holland Partei ges 
nommen , ohne doch bei den Feindfeligfeiten ſich zu betheiligen, 
bis die Franzoſen durch die Wegnahme von Trier die Integrität 
des Reichs antafleten. „Der Marquis de Rocefort, mit feinen 
Trouppen aus des Königs Läger bei Maaftricht gefchieden, reifete 
fehr langſam dur das Hispanifche Gebiet nach dem Trierifchen 
Lande, deffen Urſach eines Theil bie böfe Wege und andern 
Theils ſich mit feinen Völkern wiederum zu erholen waren. Er 
fandte den Ritter de Fourilles mit einigen Trouppen fürab, nad 
bem Amt Wittlich , die daffelbe nicht allein, fondern auch die 
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babei gelegene Derter fehr jämmerlich) verwüfleten. Bon einer 
andern Seite fam der Marquis de la Trouffe in das Trierifche 
Land und machte es nicht beffer. Der Marquis de Rocefort 
folgte mit dem Reſt auf Saarburg, welchen Drt er famt den 
meiften Fleinen Städten und Dörfern im Churfürſtenthum ein» 
nahm; auch wurden die Landleute duch feine Trouppen gänz⸗ 
lich ruiniret und ins Außerfte Verderben geflürzet. Der Marquis 
de Ia Trouffe ließ viel Dörfer zerfiören und forderte von denen 
dreyen Aemtern Münfer, Mayen und Bergpfleg. 11,000 
Reichsthaler Contribution, woͤrüber viel Leute in das Städtlein 
Mayen geflüchtet waren, diefer großen Gewalt und Graufamteit 
zu entgehen, konnte fie aber wenig helfen: denn der gebachte 
Marquis Fam mit 1500 Pferden und zweyen Negimentern zu 
Fuß dafür und belägerte dafjelbe vollkommentlich, Tieß auch zwo 
Minen fpringen; doc die darinnen Tiegende Soldaten, Bürger 
und Bauren unter dem Hauptmann Kop bielten fih im Aus⸗ 
fallen und tapferer Gegenwehr dergeftalt, daß er feinen Vorteil 
erreichen konnte. Der Ehurfürf von Trier fandte überdies dem 
Städtlein noch 200 Soldaten und 400 Bauren zu Hülfe, wo⸗ 
durch der Marquis dermaßen erbittert wurde, daß er den Ber 
lägerten anfündigen Tieß, daß, wofern fie fih nicht ergeben 
würden, er weber Soldaten noch Bürger und Bauren, ja dag 
Kind im Mutterleibe nicht, verſchonen wollte; jedoch wirkten 
biefe Dräuungen anders nichts aus, als bag fi die Belägerte 
dadurch defto tapferer erzeigten. Der Ehurfürft aber, weil er 
fih bedünfen ließ, dag die Franzofen mit einer größern Macht 
möchten anlommen, ließ die Belägerte mit gedachtem Marquis 
accorbiren, alfo, daß fie 11,000 Reichsthaler erlegen follten, die 
er von den dreyen oben ermeldten Aemtern geheifchet hatte, wo⸗ 
Durch fie der Belägerung befreiet wurden, Weilen aber ber 
Marquis feine Quittanz zeichnen wollte, vielleiht aus Inficht, 
es möchte ſolche der Ehurfürfi von Trier auf dem Reichstag zu 
Regensburg aufweifen laffen, ging der Accord wiederum zurück, 
und der Marquis mußte gleihwol durch die Tapferkeit der Bes 
[ügerten den Ort verlaffen, weßwegen er auch aus vergiftetem 
Gemüth unserfchiedliche Dörfer im Trierifchen Lande einäfchern 
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ließ und von dem ganzen Lande eine Summe von 50,000 Reichs⸗ 
thalern zur Brandſchatzung forderte, 

„Der Marechal-de-camp Chevalier de Fourilles berennte 
bie Stadt Trier mit 5000 Mann und forderte von derfelben 
32,000 Dupfonen, hernach 150 Reuter einzunehmen und drittens 
alle Getödtete und Berwundete zu bezahlen; wo fie fich aber deſſen 
weigerte, follte fie auf6 äußerfie ruinirt werben. Den 28. Aug. fam 
auch der Marquis de Rochefort in das Läger und recognoscirte bie 
Stadt des Abende, und als er gar bis an die Pillepforten kom⸗ 
. men, gaben die Bürger fo flarf Feuer, daß er fi retiriren 
mußte. Hierauf beorderte er feine Infanterie, welde in 6000 
Mann ftarf zu Sird geblieben war, nad dem Täger zu mars 
ſchiren, welche den 29, mit 7 Stüden vor der Stadt anfamen. 
Den 30. dito fingen die Franzofen an, die Stadt mit 10 Stüden 
an der alten Pforten zu beſchießen. Die Belägerten hingegen 
legten felbigen Tag einen Franzoͤſiſchen Commiſſarius, einen 
Conſtabel und mehr andere mit ihrem Gefhüg nieder und con» 
tinuirten das Schießen fowol ins ald außerhalb der Stadt Tag 
. und Nacht. Nachdem aber bie Belägerten vernommen, daß ihren 
Feinden noch 2000 Mann zu Fuß aus Maaftriht und noch ſechs 
grobe Stüd Geſchütz zu Hülf gefommen, worauf auch die Stadt 
heftiger als vormals befchoffen und beflürmet, auch mit den hals 
ben Sarthaunen etliche Thürme übern Haufen geworfen und ein 
groß Stück Mauer gefället worden, daß dannenhero, in Er⸗ 
‚manglung eines verhofften und eingenommenen Succurſes, fi 
länger zu halten unmöglich gefhienen , fo haben die Bürger, 
Studenten und Handwerfsburfche nach ausgeſtaudener vierzehns 
tägiger Belägerung das Gewehr niedergelegt , die Domherren 
aber neben dem Magiftrat zu capituliven angefangen und fid 
auf des Könige Gnad und Ungnad ergeben. Die barin liegende 
Churtrieriſche Befagung , fo die Brefche fchon wieder verbauet 
hatte und von ſolchem Accord nichts hören, fondern des Sturme 
erwarten wollen, hat darüber freien Abzug erhalten und ift den 
12, Sept. mit Ober⸗ und Untergewehr, brennenden Qunten, flies 
genden Fahnen und Flingendem Spiel famt dem Commandauten, 
Obriſten Orondeur ausgezogen und zu Wafler nach Koblenz gefahren, 
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Dagegen die Franzoſen, wiewol nicht ohne Empfindung ihres davor 
erlittenen Verluſts, ihren Einzug genommen haben: denn ber 
Marquis de Rochefort wurde mit einer Mugquetenfugel an der 
Schulter verlegt; 3 Obriften und viel Hauptlente neben 5 bie 
600 Gemeinen blieben todt. Hierauf ging der Maröchal-de-camp 
de Fourilles auf das feſte Haus Schöned mit etlich taufend Mann 
und einigen Stüden los, ein anderer Theil aber marfchirte gen 
Derncaflel, felbige Derter auch einzunehmen. Die Stadt Trier 
mußte ihre Gloden mit 8000 Rthlr. Iöfen, viel Wein und anderer 
Borrarh wurde nah Meg geführet,, dann felbige mit 2000 zu 
Fuß und 400 Reutern befegt. Bor der Stadt waren in einer 
Naht 15 Officirer, darunter 5 Capitains von des Königs Leib⸗ 
regiment, und 53 Soldaten, ohne die Berwundeten, todt geblie« 
ben. Wie nun der Rönig über ſolchen Berluf ſich etwas unwillig 
erzeiget, haben fie an denſelben berichter, daß fie fonften die 
Stadt nit hätten erobern können. Nach diefem war ſchier Fein 
Ant, welches nicht auf 600 Matter Habern, 10 bis 12,000 
Gebund Heu und eben fo viel Stroh berzugeben taxirt worden. 
Ueber vorgemeldte Defagung Samen noch 20 Compagnien in bie 
Stadt, die Mauern wurden reparirt und einige Schanzen aufs 
.. geworfen, wozu die Bürger und Einwohner ſtark frohnen mußten. 

„Gleichermaßen haufeten die Franzofen tm Stift Mainz 
fehr übel und verderbten,, wider ihre Sr. Churf. On. gethane 
Zufage, das Land fünmerlih. Seligenftabs machte auf ihr Drohen 
die Thore auf; Großoftheim aber, fo ſich nicht ergeben wollte, 
plünderten fie sein aus und trieben auf dem Wefterwald 800 Stüd 
Bieh weg. Unterbeffen ging die Kayſerliche Macht nach Nürn⸗ 
berg, weil man von der Sranzofen großem Muthwillen, Raus 
ben, Brennen, Schänden und Plündern bei Kranffurt hörte; 
ein Theil des Kayſerl. Volls nahm den Marſch dur Rothen⸗ 
burg und Heilbronn und ſuchte fih des Paffes bei Miltenberg 
zu verfihern, ehe die Franzoſen ihnen vorfämen, denen der 
Saͤchſiſche Churprinz mit 3000 Mann neben dem Marfgrafen 
von Baireuth, welcher als Generalmajor über zwey Kapferliche 
Negimenter commandirte, gegen Ende diefes Jahres folgete. 
Turenne hingegen, nachdem er durch die Ehurcölnifche Truppen 


verflärfet worben , begab fi über den Mayn und nahm feinen 
Weg nach Rothenburg an der Tauber, bemächtigte fih auch 
unterdeffen durch 2000 Engeländer der Stadt Friedberg in der 
Wetterau und zwang das Schloß oder die Burg zur Uebergab, 
befegte e8 auch mit 100 Franzoſen; Afcaffenburg mußte ſich 
gleichfalls unter ſeinen Gehorſam beugen, welches er ſtark beſetzte, 
den Paß allda zu verſichern. Hierauf ging er fort nach Phi⸗ 
lippsburg und kurz hernach mit 9000 Pferden und Fußgäugern 
neben einiger Artollerie über die Aſchaffenburger Brücke nad 
Wertheim und fs fort. nad dem Taubergrund, zu ben andern 
Truppen zu floßen und den Kayferligen den Kopf zu bieten. 
Smmittelft -Tieß er das Schloß zu Aſchaffenburg mit 100 Dra« 
gonern befegen, Er hatte auch einen Anſchlag auf Srauffurt, 
wurde aber durch der Bürger fleißige Wacht zu Waſſer.“ 

Aus dem Nürnbergifchen zogen die Kayferlihen dem Mayn 
zu, „wie fie dann bald im Anfang des Sept. bei Ochſenfurt nur 
auf eine Stund Weges von den Turennifgen zu ſtehen fommen, 
da indeffen die Parteien unterfchiedlich aneinander gerathen und 
die Kayferliche ohne AO Gefangne, fo lie eingebradt, 30 Frans 
zofen chargirt, darunter ein junger Herzog von Bouillon, fo des 
Seldmarfchallen Turenne Leibeompagnie commandirt hatte, ges 
blieben if. Den 2. und 12. Sept. kamen barauf 8 Kayferlie 
Regimenter Reuterei zu Schweinfurt an, auf welche Turenne 
180 Reuter auscommandirte , felbige zu recognosciren, bie auf 
200 Croaten fließen und mit Hinterlaffung 30 Gefangner und 
60 Todten die Recognition hinterbringen mußten. Das Haupts 
quartier hatten diefelbe zu Mergentheim, dem die Kayferlichen 
ſich gleichfalls näherten und den Commendanten daſelbſt, ber den 
Ort um Geld verfauft und bereits 80,000 Rthlr. in- Abjchlag 
empfangen hatte, gefangen nahmen, bei welhem Plag viel Schars 
mügel mit der Franzofen Schaden vorgingen ; geflalten dann ber 
Drift Harant bei Ochfenfurt auf 500 Franzöfifhe Pferde ges 
fioßen, wovon er 300 niedergehauen. Es vermeinte zwar Tu⸗ 
renne, fich des Paffes zu Ochfenfurt zu verfihern ; geftalten er 
dann, als er vernommen, daß die 500 Mann Eichſtädtiſche 
Crapßvölker aus Dchfenfurt gezogen, alfobald an den Obriflen 
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de Avila, fo darin commandirte, Abſchickung gethan und den Paß 
über die Brüde begehren laſſen, weicher ihm aber ſolchen gänz= 
lich abgeſchlagen, mit Bermelden , daß der Drt dem Bifchof zu 
Würzburg zugehörig und er Vefehl hätte, weder Kayferliche noch 
Franzoſen pafliren, fondern jedem um dad Geld Brod und Wein 
folgen zu laffen. Als aber dem Turenne hinterbradht worden, 
dag indeffen 1400 Mann Crayßvölker, auch 50 Kayſerliche Dra⸗ 
goner bineingezogen,, hat er abermals zween Öfficirer an die 
Stadt geſchickt, mit Befehl, daß, wofern fie auch femme Kayſer⸗ 
liche paffiren laffen würden, er den Ort verfchonen wollte, ließ 
jedoch alfobald feine Armee gegen die Stadt avanciren : fie aber 
reſolvirte fi zu äußerſter Defenfion ; allermaßen dann ber Ge- 
neral Montecuccoli ihr Berficherung thun ließ, fie gewiß zu 
fecundiren, wie er denn auch dem Turenne zuporfam und eine 
ſtarke Befagung hineinließ, auch ihm, ob er wol mit 2000 Mann 
von Philippsburg war verflärft worden, eine Beldfchlacht anbot, 
er aber bielt fih in feinem Bortheil, ohne dag bisweilen Feine 
Scharmügel, doch meift zu der Kayſerlichen Ausbeute, ausftelen. 
Zu den Kayferlichen ftießen noch 3000 Lothringer, alfo daß die 
ganze Armee effective in 36,000 Mann auf einem Berg bei 
Ochſenfurt auf: der Maynbrück canipirt lag, und hatte an ber 
rechten den Mayn und an der linken Seiten ein Thal vor fi; 
die Franzofen fagen nur eine Stund davon und hatten den Mayn 
an der finfen und auf der rechten, Seiten einen Bad, zwifchen 
beiden aber war die Stadt Ochfenfurt. 

„Den 8. Sept. überfielen die Kayſerlichen des Turenne 
Hauptwacht und ſchlugen fie ganz in die Flucht, und weil fie 
ihm fonft nicht beifonnten, trachteten fie ihm von hinten alles 
Broviant abzufchneiden. Zu dem Ende nahmen fie die Stadt 
Wertheim mit Kriegsliſt ein, fanden darin viel Haber , Stroh, 
Bietualien und Ammunition, welches die Franzofen dahin zus 
fammengefchleppt, und nahmen die Franzöſiſche Beſatzung ge⸗ 
fangen. Ueber diefer Eroberung geriethen der Kayſerliche Linke 
und des Turenne rechter Flügel aneinander, welcher Tegtere mit 
Hinterlaffung 1700 Todter und 800 Gefangener den Kürzern 
zogen, und blieben der Kayferlichen nicht über 300; darauf die 
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Franzoſen wieder in ihre Werke wichen, von den Kaypſerlichen 
aber dergeftalt befegt wurden, daß fie nın aus Mangel Provianıs 
nicht lange fubfifiren fonnten. Indeſſen ging der Obriſt Düne- 
wald mit 1500 Pferden famt 300 Musquetirern Mitternachts 
bei Würzburg "über die Brüde und in aller Stille nad Röt- 
tingen, von dort aus aber nah Wertheim, wofelbft er fih für 
Franzöſiſch ausgegeben, weil er verfundfchaftet hatte, daß neun 
Schiff den Rhein herauf mit allerhand Munition, Proviant, 
Stiefeln, Röden ꝛc. reichlich beladenwgis nacher Wertheim Toms 
men wären; Wie nun der Schiffer nicht anders vermeinet, ald 
wäre der Dbrift Dünewald von der Turennifhen Armee, um 
folde Schiff in Sicherheit bis in das Franzöftfche Läger zu con« 
voyiren, fo bat er ihm erfreulich angedeutet, daß er nunmehr 
mit fünf Schiffen fo weit aus der Gefahr kommen wäre, diefelbe 
fönnte nunmehr der Obriſt zur Arınee fernerweit abliefern; diefer 
hieß ihn fobald bie Schiffe über den Mayn hinüber, nämlich auf 
die Kayſerliche Seite führen, welches der Schiffmann auch that. 
Hierbei deutete derſelbe an, daß noch 51 vierſpännige Karren, 
von 200 Mann eonvoyirt, in der Nähe wären und hoffentlich 
mit Sicherheit zur Armee flogen würden, Denen commanbdirte 
der Obrift Dünewald alfobald fo viel dagegen, welde dann 100 
Dragoner davon gefangen genommen und 60 niedergehauen, bie 
übrigen aber ſich mit der Flucht falvirt haben. Nun dann diefe 
Beuten den Kayſerlichen und sheild den Bauren, fo in 400 ſtark 
mitgeloffen, preis worden, welche die in Schiffen befundene Sols 
daten niedergemacht, die Ladung ausgepadt und wag nicht in 
Sicherheit zu bringen war, dem Fener und Waſſer aufgeopfert, 
fand fih dadurch die Turennifhe Armee aufs höchſte incommos 
dirt, daher dieſelbe den 21. des Nachts aufbrach, derofelben bed 
Morgens einige Sayferlihen zwar tapfer uachfegten, Tonnten 
aber doch den Uebergang bei Wertheim über die Tauber nicht 
hindern. Es war aber befagter Feldmarfchall Turenne auf den 
Bifhof von Würzburg fehr ergrimmet, weil er den Kayſerlichen 
feinen Widerſtand that, ſondern denſelben noch dazu förderlich 
war, eine Bruͤcke über den Mayn zu bauen und feine Deſſeins 
zu hindern, weßwegen er dann das ganze Biſchoͤfliche Gebiet 
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feinen Soldaten zu pländern übergab, weldye auch einige Dörfer 
in Brand gefledt; 3. Fürfll. On. Hingegen erklärte die Kranz 
zofen vogelfrei, alfo daß mander Soldat von denen Fränkiſchen 
Bauren todt gefchlagen und auf eine Zeit in AO Franzöſiſche 
Proviantmeifter famt einer gleihen Anzahl ihrer Diener von 
gedachten Bauren niebergemacht- wurden. 
„Nachdem nun die Kayferliche Armee burch des Turenne 
Retirade nach ber Tauber einen bequemen Durchzug nad Lohr 
auf dem Mayn befommgpr, fing fie den 1. Det. an, ohnfern 
Bellingen, drey Stund von Würzburg, nad ziemlich genoffener 
Nuhe und Ausraftung aufzubreden, worüber die Sranzofen, "uns 
wiffend, wohin diefer Zug gerichtet feyn möchte, ſich in Form 
einer Schlachtordnung ſtelleten; dennoch zog denſelben Tag noch 
General Spork mit 6000 Kapferlihen zu Lohr über den Mayn 
grad auf Hanau zu, worauf Turenne bie auf Wertheim mat» 
fihirte und den Grafen de Guiche mit 4000 Pferden und 2000. 
Fußknechten naher Alchaffenburg fandte, weiche diefen Paß bes 
fihirmen folten. Den A. dito waren von den Kapſerlichen Bor» 
tsouppen allbereite 60 Neuter dicht unter Frankfurt; 400 Dra- 
goner übermeiflerten die Burg zu ihrer Verfiherung; AO andere 
bracpen die Lambopiſche Brüde bei Danau ab, und fam biefen 
Tag der Graf von Hohenlohe als Generalcommiffarius der 
Kaypferlihen Armee dahin, mit Bericht, baß die völlige Armee 
im Anzug wäre, welde nur etliche wenig Regimenter im Sranfens 
land binterlaffen und den 3. uud 4. dito auf zwo Sciffbrüden 
bei Lohr über den Mayn paffirt wäre, wovon fi ber Bortrab 
von 2000 Reutern den 8. bei Hanau fehen ließ, der General 
Montecuccoli aber fein Hauptquartier zu Gelnhaufen nahm. So 
$am auch der Marquis de Grana den 10. dito mit 60 Reutern 
nach Frankfurt, allwo alle nothwendige Anflalt für ‚die herans 
nahende Kayſerliche Armee von dem Magifirat gemacht wurde. 
Worauf fi) das ganze Corpo ber Armee den 11. dito nahe bei 
felbiger Stadt uieberließ, und fam noch felbige Nacht eine Kaye 
ferliche Partei unter des Marggrafen von Baden Durdl. mit 
neun Stüden Geſchütz und zween Feuermörfeln verfehen vor 
Friedberg, darin die Aranzofen einige Beſatzung gelaffen hatte, 
30 * 
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und ward hierauf die Burg durch einen Trompeter aufgeferberi; 
weil fih aber der Aranzöniche Commendant Bandılet zu wehren 
anſtellte, als if den Zag über ſtark gegen einauder geſchoſſen, 
dabei etlihe Kranzofen getödtet und verwundet worden. as 
zwiſchen hat man in der Stadt ohnweit der Burg eine Scham 
verfertigen, die Stüde gegen Abend pflanzen und ſolche zweymal 
löfen laflen, da denn vom erfien Schuß das Dad auf der Münz 
in Drand gerathen, welches verurſacht, daß fi der Eommendant 
auf Gnad und Ungnad ergeben. Seynd alſo die Kapierlige im 
die Burg gezogen, hingegen der Franzöſiſche Gapitain mit feiner 
Badage herausgeführet, die Soldaten aber als Gefangne ohne 
Dbere und Untergewehr mitgenommen worden, davon die meiften 
als Deutfche unter den Kayierlihen neue Dienfle angenommen, 
„Indeſſen bat die Kayſerliche Armee unterhalb Frankfurt 
zwifchen der Windmühl und Gutleuthof eine Schiffbrüde ges 
fhlagen And einige Trouppen hinüber, den Feind zu recognes⸗ 
eireu, fegen laflen ; als aber derfelbe bereits nach der Bergftraße 
gewichen, find fie wieder zurud fommen und hat man die Brad 
hinter ihnen wieder abgenommen, darauf die ganze Arınee nad 
dem Rheingau ihren. Marich fortiegte "und Graf Montecuccoli 
fein Hauptquartier den 21. dito zu Wißbaden nahm; ben 23. 
sitte Se. Excel. mit dem Marggrafen von Baden nah Mainz 
und pflogen mit J. Ehurf. En. dafelbfi Unterrevung ; des fol- 
genden Tags ward für gut befunden, eine Brüd unterhalb jels 
biger Stadt über den Rhein zu ſchlagen, da indeffen im Gegen 
theil die Franzoſen ihre Brüde, fo fie zu Andernad über denſelben 
gemacht, allbereitd nach Bonn abgeführet hatten. Die in Franfen 
gelegene Kayſerliche Miliz kam den 23. Det. in 14 Schiffen 
nahe der Stadt Mainz vorbei, ferner mit 22 Proviantidiffen 
nach Coblenz; die ganze Armee aber fing des folgenden Tages 
an aus dem Rheingau aufzubrechen,, und wurde die Drüde, jo 
über den Rhein zu fchlagen fchon fertig Runde, den 27. dito 
binweggenommen hernach die Artollerie nebens der Infanterie 
allda zu Schiff gebracht und den Rhein hinunter geführer, und 
zog die Savalerie durch den Weſterwald grad auf Andernach zu, 
allda und zu Linz fie genugfame Befagung ließen und ſich fewmer 
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hinunter begaben, um mit denen herannahenden Trouppen des 
Prinzen von Uranien fi zu ceonjungiren : welder Zug zu Bonn 
fo große Alteration verurfachte, daß alles in höchfter Eil, wag 
nur fortfommen konnte, nah @öln flüchtete; J. Ehurf. Durchl. 
ſelbſt retirirte fih von da nah Cöln in das Cloſter Pantaleon; 
der Bifchof von Straßburg und Prinz Wilhelm von Kürftenberg 
aber führten ihre Bagage hinweg. Den 22. dito famen 200 
rauen mit ihrem Kindern in Eöln an, und wurde bie Stadt 
Bonn, fo viel ald der verwirrte Zuſtand zulaffen wollte, vers 
forget, um eine Belägerung auf allen Fall auszuhalten. | 

„Der Marfchall Turenne, nachdem er den Grafen von Guiche, 
wie gedacht, nach Afchaffenburg gefandt und fi ſelbſt an der 
Tauber niedergelaffen hatte, paffirte Tängs demfelben Fluß von 
Biſchofsheim ab nah Wertheim zu; fobald er aber vernahm, 
daß die Kayferiichen bei Lohr den Mayn paffiret waren und dabei 
ihren Marſch dur den Spefhart-Wald nad der Welterau und 
Frankfurt genommen hatten, verließ er die ganze Tauber und 
fägerte ſich längs den Mayn bis an Aſchaffenburg, blieb auch 
unterdeffen in fletiger Erwartung eines considerablen Succurfes, 
worzu Monsieur de Vaubrun im Anzug nah Philippsburg war 
und Sr. de St. Clair mit einiger Reuterei allbereit bei Speyer 
funde ; weil fih aber Turenne zu ſchwach befande, der Kayfer- 
lichen Marſch zu verhindern, ale brach er den 20. Det. von dem 
Mayn auf, und weil er dem Erzbifhof von Maynz, der fi 
dennoch neutraf ftellete, ebenfo wenig als bem Bifchof von Wuͤrz⸗ 
burg trauete und derohalben nit durch feine Landſchaft nad 
dem Stift Trier oder nad Lothringen durfte, fo wurde er nad 
der Pfalz zu marfchiren gezwungen, allmo er den 23. dito über 
eine bei Ladenburg gefchlagene Brüde den Neckar paffirte und 
feinen Weg nad Philippsburg nahm, daſelbſt er den Rhein hin⸗ 
auf 308 und, nachdem er mit einigen Trouppen von bes Monsieur 
de Vaubrun Regimentern verfiärfet worden, in allem in bie 
26,000 Mann ftart,, fonder fih allda in etwas aufzuhalten, 
wieder längs den Rhein hinab und den 27. dito Speyer vorbeis 
marſchirte und feinen Weg nach Neuftadi an der Hardt fortfegte, 
da er dann in dieſem Zug ‚die ganze untere Pfalz dermaßen 
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jämmerlidy verwüfet, daß Ihre Ehurfürftl. Durchl. zu Pfalz ſich 
darüber zum äußerfien beklagte. 

„Wie nun die Kayferlichen in völligem Abzug den Rhein 
hinab begriffen sparen, fo brach der Prinz von Uranien , nad 
dem er fih bei Hereuthald mit einigen Spaniſchen Reutern und 
Fußknechten conjungirt hatte, mit feiner ganzen Armee, beflehend 
in 11,000 Mann Gavalerte und 14,000 Infanterie, den 16. Ort. 
von dar auf und marfchirte durch Eyndhoven mach Venlo, allwo 
eine Brüde über die Maas geihlagen wurde, worüber Seine 
Hoheit den 22. und 23. dito paffirte, den Weg nad) dem Gülcher 
"Land nahm und den 24. Ihr Hauptquartier zu Dalem und Kaltens 
firhen auffhlug. Den 25. dito fam Seine Hoheit nad Caſter, 
und hatten einige Vortrouppen das Städelein Bedburg einge⸗ 
nommen, allwo die Spanier ihr Quartier hielten. Ein Theil 
der Armee lägerte fih den 26. dito dicht unter Neuß, welches 
denen Fränzofen Fein geringed Nachdenfen verurſachte, Daß es 
wol folhem Play gelten möchte; allein gedachter Theil der Armee 
30g etwas höher hinauf, und Reliten fi die Bortrouppen nahe 
vor Cöln. . Se. Hoheit aber nahm das Hauptgkartier den 27. 
diw in der Abtei Brauweiler, zwo Meilen von gedachter Stadt. 
Den 30. dito campirte die Armee zu Brühl, zwiſchen Eöln und 
Bonn, Die Stadt und der Magiftrat daſelbſt sübmittirten fi 
alſobald, allein die Schloß-Befopung fegte fi zur Gegenwehr, 
wiewol Se. Hoheit dazumal folched zu bezwingen nicht Willens 
war, fonbern zog höher hinauf und Bonn vorbei, um mit Denen 
anfommenden Kayſerlichen Trouppen fi zu conjungiren, fand 
aber einige Gegenwehr dur die von Rheinbach, allıvo bie 
Burgerfhaft, mit Bauren und Soldaten verſtärket, ſich beftig 
widerſetzte und zween Capitain unter der Armee niederfchoß. 
Dannenhero Se. Hoheit zwey Regimenter Dragoner commandirte, 
Diefen Platz zu beflürmen, weldes auch mit foldem Succes 
geſchahe, daß felbiger bald bermeiftert wurde, da man denn 
nad) Kriegsgebrauch alles, was die Waffen führte, niedermachte. 
Ein alter Greis, fo vor diefem Bürgermeifter dafelbfi gewefen, 
jego aber eines Wachtmeifers Stelte bekleidete, ward zur Straf, 
dag er Die Bürger zur Gegenwehr „augeheget, mit den Schlaͤfſeln 
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am Hals und dem Degen in ber Hand an einen Baum gehangen 
und das Gouvernement darüber dem Herrn von Yaldenburg, 
welcher den Angriff gethan und in etwas verwundet worden, 
anvertrauet, mit Ordre, diefen Ort fo viel möglich zu befefligen. 

„Ingleichen kamen den 3. November auch einige von benen 
Kapyſerlichen Bortrouppen in aller Frühe nad Deug, grad gegen 
‚Köln über; ed hatten aber die Bürger dafelbfl die Ketten ge⸗ 
fhloffen und gaben gewaltig auf die Kayferlichen Seuer, zogen 
auch dabei die Sturmglode an, wodurch der Obrif- Lieutenant 
Schade, der mit feines Compagnie zu. Pferde von Deventer ges 
fommen und damals zu Kalkerhof lag, den Grafen von Fürften« 
berg nach Weftphalen zu convoyiren, ſich alfobald einfand, um 
die von Deug zu secundisen; er ward aber fo empfangen, daß 
fein Bolf bis auf 5 Dann niedergehbauen und gefangen ward; 
er ſelbſt flach hernach an feinen empfangenen Wunden in Eölu 
mit großer Bereuung, daß er dem Kayfer feinem Herrn fo 
lange Zeit treulich gebienet und fih nun letzlich zu ſolchem Ab⸗ 
fall bewegen laffen. 

„Nach Rheinbachs Eroberung hatten Se. Hoheit den Vor⸗ 
zug, deme ber Spaniſche General» Wachtmeifter Monsieur de 
Louvigni mit ber @avaflerie und der Graf Affentar mit ber 
Spanifchen Infanterie über den Ahrſtrom bei Linz folgte, allwo 
fie fich zwifhen Linz und Andernach ınit einem Theil der Kayſer⸗ 
lichen Armee fegten. Es waren aud eben felbigen Tages 80 
Schiffe unter dem Prinzen Pio und dem Grafen von Starhem- 
berg bei Bonn angelanget ; bad meifte Volk aber lag noch um 
Coblenz, und zog die conjungirte Macht ferner etwas beſſer 
hinunter, ließ ſich auch endlich den A. dito vor der Stadt Bonn 
nieder. Se. Hoheit nahm daſelbſt Quartier unter der Stadt im 
Cloſter Grau Rheindosf, der Graf Montecuccoli aber laͤgerte fi 
binaufwärts in das Cloſter zum Kreuzberg und der Graf 
yon Aſſentar in einem abelichen Haus oberhalb der Stadt, worauf 
bie Belägerte den 3, dito das Schöne Cloſter Dietfischen und 
andere srefflihe Gebäue, die ihnen zu nahe ſchienen, in Brand 
Resten und alles in ſolche Poſitur zu ſtellen trachteten, fi de- 
fendiren zu koͤnnen: dann neben des Dofiunng eines Entſatzes 
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war daſelbſt eine gute Fortification, ein Magazin von allerlei 
trefflicher Bereitfchaft, eine Guarnifon von 3000 Maun, welge 
den tapfern Franzoſen Gevillon zum Commendanten hatte, wos 
felbft auch von des Herren Erzbifchofs wegen der Generalmajor von 
Landsberg commandirte, an welchen legten dev Graf Montecucs 
eoli nach feiner Anfunft alfobald einen Trompeter fandte, mit 
Begehren, er follte die Franzöfifhe Guarniſon ausfchaffen und 
bargegen die Kapferliche einnehmen; er befame aber zur Ants 
wort, ed hätte fein Herr, der Churfürſt, ihme befohlen , die 
Franzöfifche Guarnifon zu ber Stadt Defension bei fih zu bes 
halten, dem er billig Gehorſam leiten müſſe. Gleichermaßen 
wurden wegen Ihrer Kayferl. Maj. dem Ehurfürfien 4 Punfte 
vorgefchlagen, daß, wo er 1) die Kranzöfifge Partei verlaflen, 
2) zu Bonn und Neuß Kayferlihe Bejagung einnehmen, 3) die 
Gebrüder von Fürftenderg abfchaffen und A) eine neue Huldigung 
prestiren würde, Ihre Kayferl. Maf. ihme verfprocden haben 
wollte, das Ersftift in Dero Beichirmung zu nehmen und, ihm 
wegen Rheinberg Satisfaction zu verſchafſen. Se. Churfuͤrſtt. 
Durchl. aber gab diefe Antwort, fie könnte Feine andere Resolution 
von fih geben, als daß ihr Volk Ordre hätte, ſich zu wehren, 

„Sobald nun das Läger vor Bonn niedergefchlagen worden, 
hat man unangefehen des ftarfen Herausfchießeng aus der Stadt 
alfobald die Tranchementen beginnen zu öffnen und furz hernach 
bie Batterien aufzuwerfen. Unterdeffen hatten die Belägerte den 
7. dito einen Ausfall gethan, welcher aber zu ihrem Schaden 
ausgefchlagen 5; nichtödeftoiweniger blieben fie in vollfländiger 
Gegenwehr, aus Hoffnung, entweder durch den General Turenne 
oder den Herzog von Luxemburg eutfegt zu werden ; allein feiner 
unter dieſen beiden wollte fi prasentiren. Es fchiene zwar, 
als wollte fich der Marfchall von Humieres etwas unterfangen, als 
welcher den 1. dito durch Maaftricht und den 2, dito nah Weller 
und Eſch gefommen war, wofelbft noch 2000 Pferde zu ihme 
geflogen, mit denen er den 3. dito zu Gülh anfam und daſelbſt 
einen Exprefien an den Herzog von Chaulnes nah Coͤln faudte 
mit Bericht feiner ehiften Ankunft, und wie er noch einen Suc⸗ 
curs von bed Herzogs von Luxemburg Trouppen erwartete, mit 
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denen er in Kurzem Willend wäre, über zu fommen. Sobald 
er nun folchen Succurs erhalten, kam er mit 9—10,000 Pferden 
den 6. dito nad) Bergheim. Inzwifchen hatte Se, Hoheit Dero 
ganze Reuterei des‘ Nachts zu Pferde figen laffen, um ihm auf 
den Dienſt zu warten; wie er aber zur Genüge ſahe, daß allda 
nichts auszurichten, fo zog er die zufammengebrachte Mannfcaft 
nach Neuß und von dannen nah Maaftriht zurück; er felbfi 
aber ging mit 3 Esquadronen nach den eroberten Hollänvifchen 
Plaͤtzen, um dafelbft ald General anflatt des Herzogs von Luxem⸗ 
burg zu commanbiren. . 


„Bor Bonn nun wurde die Sache ernftlich angegriffen, und . 


- waren die Batterien fertig gemacht, von welchen man den 9, 
dito des Abends erftlih mit dem groben Geſchütz auf die Stadt 
zu fpielen und des folgenden Tags bie Granaten zu werfen 
hegunnte, welches Werk nachgehends mit großer Zurie continuirte 
und unterdeffen mit approchiren fo fehr fortgefeget wurde, daß 
Se. Hoheit den 10. dito allbereit auf wenig Schritt und bie 
Kayſerlichen dicht an die Veſtung fich genähert hatten, alfo, daß 
die Städe der Stadt wenig Schaden mehr thun Fonnten. Deffen 
uneracptet blieben die Burger und Soldaten doch hartnäckig, 
thaten auch einen Ausfall, wurden aber mit Schaden wieder 
zurüdgetrieben. Hundert Franzofen, bie fi vor Rothringer aus⸗ 
gaben und durch das Kapferliche Läger in die Stadt zu fommen 
getrachtet,, wurden entbedet, zerfireuet und zwanzig darvon ges 
fangen und erfchoffen ; gleichermaßen blieben 250 Dann, welche 
durchs Spanifche Quartier durch wollten, ganz im Stich; aud 
ward ein Bürger, welder mit einigen in feinem Neife-Stab 
verborgenen Briefen in die Stadt zu kommen gedachte, ertappet 
und aufgefnüpfet. Der Herr Graf Montecuccoli forderte end« 
lich durch Briefe die Stadt auf, mit ernflliher Bedrohung, daß 
man fie im Weigerungsfall mit Feuer und Schwert verfolgen 
würde; die Belägerte aber, weil fie durch einen verfprochenen 
Entſatz geflärfet worden, gaben abfchlägige Antwort. 

Den 11, dito ließ Se. Hoheit aus Ihro Quartier einen 
hatben Mond vor dem Thor flürnen und erobern, darauf fie 
ſich in den Graben legen, Minirer an der trodenen Seite arbeiten, 
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zwey Dinen verfertigen und durch bie Reuter Reißwerk zubringen 
ließe, damit des andern Tags ein Beneral-Sturm möchte gethan 
werden. Als aber die Belägerte ſolche Anſtalt gemerfet und nicht 
viel Mittel gefehen, die aͤußerſte Gewalt auszuhalten, boten fie 
einen Accord. an, welcher den 12. dito gefchloffen und alfo bie 
Stadt nach achttägiger Belägerung den Kayſerlichen eingeraumet 
wurde , in welcher Belägerung ungefähr 100 Mann, und dar⸗ 
unter etlihe vornehme Officirer , figen ließen, unter denen der 
Herr Graf Königsmarf, Obriſt⸗Lieutenant Hilmerseck und der 
junge Graf von Schellart waren; ber Belägerten aber ſeynd 
bis 5000 geblieben. Den 13. dito zog die darin gelegene Guar⸗ 
nifon des Morgens frühe, in 1500 Mann Rarf, mit ſtiller 
Trommel, mit aufgewidelten Fahnen und ausgelöfchten Lunten, 
neben zweyen Städlein und Bagage, unter Begleitung 400 
Reuter aus; die Bagage aber, unerachtet man ihnen felbige 
bewilliget , blieb im Stih und warb von den Spanifhen Dra⸗ 
Bonern geplündert, weil fie meinten, fie würde den Franzofen 
im marfchiren nur hinderlih fallen, welche nah Manftricht, die 
Churcolniſche aber nah Coͤln begleitet wurden, ' 

„Nach geſchehener Evacuation begab fich die Kayſerl. Guar⸗ 
nifon darein und fand in die 80 metallene Stüde, eine große 
Dnantität Ammunition, Korn, Hafer, Wein und 10,000 fertige 
Röde, welche denen nadenden Soldaten für den Winter nicht 
Abel befommen. Der Marquis de Grana nahm feine Einkehr 
in des Bifhofs von Straßburg Lofament, allwo er den Herrn 
Prinzen von Uranien und ben Herrn Grafen Dionteruccoli treffe 
ih tractirte und ferner auf das fleißigſte anordnete, was zur 
Reparirung der Fortification diefer Stadt behörig ſchien; er ließ 
auch alfobatd alda die Brüde über den Rhein verfertigen und 
feldige von oben her alfo bevefigen, daß bie Kayferlichen daſelbſt 
einen freien Weberzug haben Tonnen, und damit er felbige ned 
beffer verfihern möchte, fo ließ sr die von dem Herzog zu Neue 
burg abgeworfene Fortifications«Werfe zu Siegburg wiederum 
durch Die Kayſerliche aufrichten und in vorigen Stand bringen, 
dag man alfo an der Öberfeite des Rheins einen veften Fuß 
haben und fich deffen in allen vorfallenden Begebenheiten ſtattlich 


Prinz Wilhelm II bon Granien. 425 


bedienen konnte. Der Churfürffide Hof und Kanzlei wurden 
verfiegelt und mit einer Wacht verwahre. Die Churfürſtliche 
Pferde und andere Mobilien ſchickte bemeldter Marquis nad Cöln 
Sr. Ehurfürft, Durchl. zu; was aber dem Biſchof von Straß⸗ 
durg zugehörte, behielt er für fih. Hiernächſt zog alsbald ein 
großer Theil der Armee übern Rhein und marſchirte nach dem 
Bergifchen Land, davon dann eine Kayferlihe Partei den 15. 
Nov. abgefertiget wurde, das Schloß Brühl zu übermeiftern, 
welches fi auch fonder einige Gegenwehr ergabe und Kayſerl. 
Befagung einnahm. Selbigen Tags nahmen die Holländiſche 
Gevollmächtigte die Kayferliche Armee in Augenſchein, welche 
37,000 Dann flarf gehalten ward. Immittelſt fchlug der Kayf. 
GeneralsLientenant Spord mit einer Squadron Neuterei um 
Neuß 1500 Branzöfiiche Reuter. Eben um felbige Zeit übers 
meifterte eine andere Kayſerl. Partei die Ehurfürfll. Gierbrücke 
bei Bonn und führte fie mit fi) in dieſe Stadt, allwo ein Theil 
der Kayſerl. Armee an der Oberfeite lange den Rhein marfchirte, 
wodurch die Städte am Rhein in großen Alarm gerieiben und 
fi nichts anders einbildeten, als wüurde es nummehr über fie 
gehen ; weil aber diefer Bölfer Vorhaben nicht weiter ging, ale 
fi des Oberſtifts zu beinächtigen, fo Fehrten die Trouppen wieder 
naher Bonn. Der Prinz von Uranien zog nad der Maas und 
fogirte den 17. dito zu Brauweiler, da dann die Kapſerlichen 
fh) des folgenden Tage vor Lechenich und die Prinzifchen vor 
Kerpen begaben. Weil’ nun die zu Lechentch kurz vorhero noch 
200 Zranzeofen in ihre Veſtung befommen hatten, als flellten fie 
fih in Defensian ; wie fie aber noch vor Abends die gefchoffene 
Breſchen im Wall vor dem Schloß beobachteten , fo ergaben fie 
fih auf Discretion. Gleicher Weife verführen auch bes folgenden 
Tage die zu Kerpen und ergaben fih dem Prinzen von 
Uranien. Sobald dieſe beide Behungen und Sclöffer mit 
behöriger Buarnifon verfehben waren, ginge.der Mari nad 
Düren, und als man fi) auch ſolches Orts bemächtiget hatte, 
erquidte ſich die Armee einige Tage in dem Gülder Lande, 
worauf den letzten Nov. die Kapferlihen wieder zurüd nah 
em Stift Edln, die Spanifchen aber mis dem Prinzen von 
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Uranien nah Ruremond an die Maas fi begeben und felbige 
fofort paffiret Haben. 

„Als vor diefen Dingen der Marfhall Turenne die Pfalz 
fehr ruinirt hatte, begab er fih mit feiner Armee nad Kayſers⸗ 
fautern und ferner nach Kreuznach, allwo er acht Tage ſchlimm 
Haus bielte und endlich den 12. Nov. plöplid aufbrach; doch 
ließ ex feine Armee hinter fi und paflirte über die Nahe längs 
dem Hundsrüden nad dem Erzbisthum Trier, um ferner Die 
Rayferlihen zu befuhen. Als er aber Kundſchaft erlanget, wie 
die Sahen um Bonn und die Armee des Herzogs von Lothringen 
an der Mofel befhaffen, zug er wiederum zurüd und nahm, 
damit er denen Kapferlihen ‚den freien An- und Abzug längs 
dem Rhein abſchneiden mödte, den Mäusthurm in Defig, den 
er auch alfobald mit Soldaten verfahe, und hatte dabei ferner 
por, über den Rhein ins Rheingau zu geben uud alfo die Pafs 
fage ganz zu fließen, daran ihn aber die Bauren auf dem 
Schloß Ehrenfeld, welches grad über dem Mäusthurm liegt, 
verhinderten. Weil nun Turenne bei fo geftalten Sachen leichte 
lich erachten konnte, daß feine Befagung dem Borbeizug wenig 
Schaden thun würde, fo verließ er befagten Thurm wieder, 
bemeifterte fih hingegen der Churs Maynzifhen Stadt Bingen, 
ließ durchs ganze Erzbisthum fireifen, da dann indeffen feine 
Armee gewaltig abnahm, alfo daß er in die Winterquartier zu 
ziehen Anftalt machte, auch längs der Moſel zu campiren trach⸗ 
tete und die Befagurfg wieder aus Bingen nahm, zu dem Ende 
er den 22. Nov. unter dem Chevalier du Pleſſis⸗Praslin in die 
5000 Mann zu Pferb und Zug mit einigen Stüden und Gars 
thaunen nah Berncaftel gehen ließ, um durch Occupirung des⸗ 
felben ſich alldar einzuquartieren. Wie aber diefe Ausgecommans 
dirte vernahmen, daß die Guarnifon daſelbſt mit 1000 Mann 
verftärfet worden und der mannhafte Obrifle Eourt darinnen 
kiege, haben fie nichts für ſich felbft unterfangen wollen, fondern 
dem Marſchall Turenne Bericht davon gethan, der nunmehr mit 
- feinen Trouppen im Herzogthbum Simmern ausgeftreuet Tag, von 
denen er einen Theil nach Trier fandte, er felbfi aber mit dem 
Reſt nach Lothringen marſchirte, wozu ihm ber Graf von Bignorp, 
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Trieriſcher Gouverneur, den Durchzug verſichert hatte; feine 
Trouppen ließ er längs der Saar und die übrigen im Elſaß in 
ben zehn Städten und in Burgund Quartier nehmen, er felbfl 
aber zog zu Anfang des Decembrid mit dem Ref nah Mes 
nnd von dannen nad Paris.” | 
Für den Prinzen von Oranien hatte dag Jahr 1673 noch 
bie befondere Wichtigkeit, daß, nachdem die Franzofen genoͤthigt 
worden, alle ihre Eroberungen, bis auf Maaſtricht und Grape, 
zu räumen, auch die hiermit befreiten Provinzen Utrecht, Gelr 
dern und Overpſſel ihn als Statthalter aufnahmen. Zugleich 
erhielt er von den Generalfianten Vollmacht, die Regierung in 
biefen Landſchaften nach feinem Gefallen anzuordnen. .Eine 
Partei in Utrecht verlangte von ihm eine ganz neue Berfaffung, 
und er ftipulixte ſich damit ungleich ausgedehntere Befugniffe als 
in Holland. In Geldern wollte man ihn zum Herzog machen; 
darauf einzugeben, widerriethen aber feine einflußreichfien Ans 
bänger in Holland und Zeeland fo nachbrädlich, Daß er, ungern 
zwar , ablehnend fih ausſprach. Hingegen verlangte die Stadt 
Haarlem am 23. Januar 1674 bie.-Erblichfeit der Statthalter» 
fhaft, welche fodann die Staaten der Provinz Holland procla= 
mirten, doch die Erblicpkeit auf die männlihe Nachkommenſchaft 
beſchränkeud. Die andern vier Provinzen folgten dem Beifpiel, 
und den 23. April 1674 wurde die Erneunung dur die Ger 
neralſtaaten befväftigt. 
Schier zu derfelben Zeit, daß Rabenhaupt die Belagerung 
"von Grave vornahm, überfchritt der Faiferlihe General Graf 
von Souches die Maas und langte den 2. Zul. 1674 vor Has 
nuye au, „wofelbii er vom Prinzen von Uranien und Grafen 
von Monterey herrlich in offenem Feld empfangen worden. Nach 
gebaltener Gouferenz verehrte ihm gemeldter Graf Monterey 
"neben andern Geſchenken au ein köſtlich Pfer# mir einem fchö« 
nen Sattel und. Zeug, worauf fie wieder von einander gefchieden 
und jedweder nach feinem Läger, der Graf von Monterey aber 
nach Brüffel gegangen. Der General von Souches ließ hierauf 
alfobald die über die Maas gelegte Brüde abwerfen und nahm 
feinen Weg durch Andennes nad Ramur und endlich bis Dinant 


and Givet hinauf, Lehrte aber ylöglich wieder um und fam 
yor Dinant, wohinein er fih mit einigen Öffieirern und einer 
guten Anzahl Soldaten begeben. Hierauf flellete ex ein kleines 
Gaſtmahl an, wozu er auch den Gouverneur im Schloß nebenft 
den zween Burgermeiftern und einigen Rathöherren einladen 
ließ. Nach vollbrachter Mahlzeit nahm Se, Excel. die zween 
Burgermeifter nebenft befagtem Gouverneur mit fich in ein ander 
Gemach und bielte ihnen vor, daß fie zu Dienft Ihr. Kapyferl. 
- Ma. und des Reichs 3000 Mann von feinen Truppen in das 
Schloß und Stadt nehmen follten, welches fie dann, weil all» 
bereits fehr viel Kayferifche in der Stadt geweſen, nicht ab⸗ 
ſchlagen koͤnnen. 

„Den 16. Jul. brach der Prinz von Uranien mit feiner 
Armee auf und ging nad) Leuwen, allda er.einen Tag fill lag. 
Unterdeffen wurden aus Bräffel und Antwerpen Lebensmittel 
überfläffig zugeführt. Den 22. dito confungirten fi 12,000 
Spanifche unter dem Prinzen von Baudenont mit Sr. Hoheit, 
worauf fie in der Naht aufbradhen und auf Namur zu mars 
fhirten, allda zum General Souches zu floßen. Die Artillerie 
befunde in 72 Stüden, welche der Armee folgeten. Den 24. 
brach die Kapferlihe Savalerie in aller Frühe von Mofette auf, 
pafjirte über die Brüde durch Namur, rudte auch noch felbigen 
Tag anf Bonneſur. Den 25. aber flellte fie fih eine Stund 
davon mit 82 Schwabronen in Bataille, fo von Er. Hoheit 
befichtiget worden; die Fronte war gegen Eharleroy zu, allwo 
ber Prinz von Condé flunde, Jugleichem ſtellte der Prinz von 
Uranien feine Cavalerie mit 64 Schwadronen den Rapferlichen 
ins Geſicht, fo ebeufalld von felbiger Generalität befichtigk wurde. 
Nicht lang hernad kam aud die Holländifche Infanterie, 25,000 
Dann flarf, nebenft der Spanifchen Armee unter dem Grafen 
von Monterey im Läger an. So war aud das Kayſerliche 
Fußvolk über die unterhalb Namur gefchlagene Bräde paſſiret, 
daß alfo ein fehr großes Volk zufammen fam, und war Die Ja⸗ 
fanterie über 50«- und die Cavalerie in die 30,000 Maun ſtark. 
Den 28, dito wovirten fi diefe Machten nach Gemblours, und 
hatten bie Kayſerlichen ben Vorzug, der Prinz von Uranien die 
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Bataille und bie Spanifhe den Nachzug. Als nun der Prinz 
von Condé der Alliirten Aufzug vernommen, brach er gleichfalls 
von Binh auf und begab fih nad) Marchienne an ben Sambres 
flug, allmo er aus Frankreich mit 10,000 Dann verftärft wurde, 
womit er fi an bie andere Seiten des Yluffes Pieton, fo in 
die Sambre lauft, verfügte und fih zu Anderlee und Tierne 
hinter Fontaine⸗l' Evoque feste und ſtark verfchanzte, zog darauf 
des Herzogs von Luxemburg Trouppen, welcher unter dem Gefchüg 
bei Philippevile Tag, an fih und befam aus Charleroy und 
andern Drten nöthige Zufuhr. Nach gehaltenem Kriegsrath bes 
ſchloß er, der Alliirten zu warten, zu welhem Ende er ſechs 
oder fieben Brüden über die Sambre ſchlagen ließ, damit, wann 
ihm etwa die Macht zu groß werden follte, er fi retiriren 
Jönnte, erhielt au noch mehr Völker ans Frankreich, alſo daß 
er ſich über 50,000 Dann ſtark befand, 

„Mnterdeflen fuchten die Spanifche unter dem Herzog von 
Aremberg mit 10,000 Mann um &t. Dmer eine Diverfion zu 
machen, dahin auch der Generalleutenant de Aguerro mit 1500 
Pferden fan. Damit auch unter der Alliierten hoben Öfficirern 
Seine Unetnigfeit wegen des Vorgangs entfliehen möchte, fo wurbe 
zu Peruwez Ordre gemadht, daß Se. Hoheit der Prinz von 
Uranien als Generaliffimug follte erfannt werden und der Graf von 
Souches mit den Kapferlihen Trouppen ben rechten „ der Graf 
Monterey hingegen den linfen Flügel führen. Worauf man ben 
31. diefes wieder fortzumarfchiren und den Weg höher hinauf 
nad Rivelles und Braine, damit man nicht über den Fluß Pidton 
geben dürfte, nahm, um zu fehen, ob fie den Prinzen von Eoude 
aus feinem Vortheil locken könnten, welcher aber ſich in feinen 
Werken unbeweglich hielte. Den 3. Aug. befand ſich der General 
von Souches zwifchen den Abteyen Aywierd und Ohain, Ge. 
Hoheit aber zu Gerival, nicht weit von bannen. Endlich brachen 
fie wieder auf, und nahm Souches feinen Weg nad der Seiten 
von Mond in Hennegau. A nun die Armeen daſelbſt zu⸗ 
fammenfommen, wurden 6000 Branzofen, fo fi von Stund an 
in einen Bald begeben, entvedet. Den 7. hörte man die Trom- 
peten und Trommeln im Sranzöfifchen Läger, worauf Se. Hoheit 
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ſich in Schlachtorbnung ſtelete; die Franzsfen aber Hichen in 
igrem verſchanzien Läger fill liegen. Unterdeſſen wurden 12,000 
Daun zujammengeführet, welche des Feindes Convoyen und Zu 
fuhren in Adt nehmen follten; die Armeen aber blieben nahe 
ancinander, und zwar Se. Hoheit über Nivelles und ein wenig 
höher hinauf der Graf von Sonches. Den 8. ward ein Corps 
von ungefähr 10,000 Mann ausgeſendet, des Feindes Läger zu 
recoguosciren, und wendeten bie Alliirten ſich zu beiden Seiten, 
ob fie den Franzoſen einen Vortheil abgewinnen oder fie herfür 
loden fönnten, maſſen denn endlich ed zur folgenden Action 
lommen. 

„Den il. dito braden Se, Hoheit fehr frühe von Senef 
auf und lich die Armeen nah Nimbs ziehen. Die Kapferlichen 
hatten den Borzug, die Staatiſche Armee die Mittelorbnung 
und die Spanifche den Nachzug. Die engen Wege verurfachten, 
daß die Armee in drey mußte vertheilet werden, und ging bie 
Neuterey an der linfen Hand des Zeindes, das Fußvolk in ber 
Mitten und die Artillerie famt der Bagage auf der Seiten, 
Die Spanifhe nahmen ihren Weg etwas befier nad) der rechten 
zu. Der Prinz Baudemont ward mit A000 Pferden, den Marſch 
an der linken Seiten zu bededen, commandirt, weßwegen er ſich 
an einem engen Weg, ungefähr eine halbe Stund auf des Fein 
des Seiten, poſtirte. Nachdem nun der Prinz von Condé vom 
dieſem Marſch Rachricht: erhalten und wußte, daß die Allürte 
einen fehr böfen und mähfamen Weg durchzuziehen hatten, jo 
unterließ er nicht, fein Fußvolk in Schlachtorpnung zu Rellen, 
lieg auch einen Theil von der Bataille famt dem Borzug etliche 
Stunden vorausgehen, damit die Allürte ipm in feinem Marſch 
deſto weniger hinderlich feyn fönnten ; uuterdefien befam er von 
feinen auscommandirten Trouppen flets Kundſchaft, wie weit diefe 
avanciset. Als er nun davor bielte, daß ihre Avantgarde und 
Mittelordnung weit genug wären, daß fie fo geſchwind nicht 
wieder zurüdkommen Eönnen, hielt er für nothwendig, feine 
längere Zeit zu verfäumen, um Die Arrieregarde anzugreifen. 
Soldem nach begab er fi nebenft feinem Sohn , dem Herzog 
von Enghien, dem Herzog von Lusemburg, dem Herzog von 
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Navailles, dem Marquis von Nocefort, dem Ritter von Fou⸗ 
rilles und dem Grafen von Montal mit 25,000 Mann aus 
feinem Läger nach den Truppen, über welche ber Prinz von 
Baudemont commandirtez alldieweiln aber diefer in einem fehr 
engen Weg und auf einem gebrochenen Land flunde, da man bie 
Truppen nicht fo leicht wenden fonnte,- fo ließ befagter Prinz 
von Stund an Sr. Hoheit, indeffen feine Reuterey mit der Fran« 
zöfffpen feharmugirte, ziwey Bataillonen Fußvolk begehrten, wels 
ches von ihme alfobald verwilliget, und für nöthig gehalten 
wurde, anflatt zweyen ihme drey zuzufchiden, fo daß Se. Hoheit 
dem jungen Prinz Moritz von Naffau befahl, fein Regiment, 
benebenft feines Bettern des Prinz Morigen feinem, aus dem 
Hinterzug zu nehmen und fi) darmit nach dem Prinzen yon 
Baudemont zu verfügen, und wurben biefelbe von Stund an auf 
der andern Seiten bei Senef in ein Wälblein vor die Reuterey 
geftellet 5 alldieweiln nun alle Armeen aus dem Lägerplag gezogen 
waren, fo wurben bie jenfeit des Fluſſes auscommandirte Bölfer 
wieder herüber beordert und hierauf die drey Bataillonen Fuß⸗ 
volks, fo zuvor im Wald geftanden, an die Brüde bei Senef, 
über welche die Franzoſen mußten, geftellet. Sie waren aber 
nicht lang allda geftanden, als die Franzoſen fle mit der Neutereg, " 
Dragonern und Fußvolf anftelen; was für Gewalt fie aber 
brauchten, konnten. fie doch diefe Bölfer nicht davon abbringen, 
weßwegen die Yranzofen von ihnen weggingen, eine Brüde etwag 
höher am Fluß hinauf fohlugen und darüber paffirten, fo daß 
damals, ald fie ihre ganze Macht darüber gebracht, die Staatifche 
Reuterey ganz dicht hinter das Zußvolf geftellet wurbe, demfelben 
zu Hülf zu fommen. | 

„Mittlerweil gab das Fußvolk tapfer Feuer auf die Fran⸗ 
zofen, fo über 'die befagte Brüde gegangen waren, fo daB beren 
viel umkamen; weiln aber die Reuterey, von wegen Mangel des 
Pages, jeher eng funde, und die Franzofen von allen Seiten 
aus dem Wald anfamen, fo ließ man das Fußvolk zurüdziehen, 
bei welcher Gelegenheit dann ſichs begab, dag daffelbe durch die 
groffe Anzahl der Franzoſen überwältiget wurde, feine vornehmſte 
Dfficirer verloren, und ber junge Prinz Morig, fo darüber com⸗ 
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mandirte, nebenft eilichen andern Befelchshabern gefangen , der 
Obriftlieutenant Machwits aber todt gejchoffen wurde, Sobald 
nun daſſelbe abgezogen, gfngen die Franzoſen ſtark auf bie 
Neuterey, worüber der Prinz von Baudemont commandirte, los. 
Uuterdeffen begunnte der Prinz von Eonde die Seinige in Schlacht⸗ 
ordnung zu fielen und, das Fußvolk in bie Heden zu verlegen, 
alfo dag die Reuterey Ordre befame, auf die Franzoſen los zu 
rennen ; als man aber folches thun wollen, warb ed für unmoͤg⸗ 
lich befunden, weiln zwifchen beiden ein holer Weg war. Deros 
wegen wurde biefelbe, aus Furcht, daß fie ber Feind gar abs 
fohneiden oder auf der Seiten auf fie Feuer geben möchte, beor⸗ 
dert, daß fie fih.auf die-vehte Seiten wenden und fi folgende 
zu der übrigen Armee begeben follte, welches als es die Frans 
zofen gefeben,, gingen fie, um bdiefen holen Weg zu vermeiden, 
bie linfe Hand hinum und famen der Neuterey fo gefchwind auf 
ben Hald, daß der Prinz von Baudemont faum fo viel Zeit 
hatte, drey Squadronen, welche er anführte, fih wenden zu 
laſſen. Diefes erfte Treffen war für die Altirten fo unglücklich, 
dag dieſe drey Officirer nebenft vielen Niedrigen gefangen oder 
getödtet wurden. Dan bemühete. fih zwar, noch vier andere 
Squadronen fih wenden zu laffen, man fonnte aber folches nicht 
mehr als von zweyen zumegen bringen, welche doch, ehe fie ein⸗ 
mal einen Schuß getban, mit allen den übrigen die Flucht ges 
nommen, wie fehr ſich auch der Prinz von Vaudemont bemübet, 
fie aufzuhalten, bei welder Decafion dann diefer Prinz eine 
ausbündige Tapferkeit von fich fpüren laſſen und alles gethan, 
was ber älteſte, erfahrenfie und tapferfte Feldherr hätte thun 
fönnen, indem er ſich mit dem Degen in ber Hanb vor bie 
flüchtige Squadronen geftellet und biefelbe durd fein Exempel 
aufzuhalten ſich bemübet, auch fich hierdurch ſelbſt etlihemal im 
groffe Gefahr begeben. Es konnten aber diefe Klüchtige zu Feinem 
Stand gebracht werben, bis daß fie zu einem Theil der Spani⸗ 
fhen Neuterey, welche unter einem kleinen Berg zwiſchen ihnen 
und dem Dorf frei geftanden, kommen. Allhier ftieß ein Theil 
zu ben 16 Squadronen. Reutern, welche ber Herzog von Billas 
bermofa, General ber Spanifchen Reuterep, commandirte, welcher 
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denen anfommenden Franzoſen, fo diefen flüchtigen Squadronen 
nachgefeget, den Kopf gebotten und alles getban, was von einer 
Perſon feines Gleichen in fothaner Unordnung gefchehen koͤnnen. 
Die übrige von biefen flüchtigen Reutern confungirten fich mit 
beim Holländifchen Fußvolk, welches auf befagtem Berg hielte und 
in den Regimentern der Brigade bed Obriften Web beftanden, 
„Unterdeſſen griffe der Prinz von Condé beides die Reuterey, 
als diejenige, fo ſich in der Flucht zu ihnen begeben hatten, an, 
weßwegen der Marquis d’Affentar, fo fih damals darbei befun⸗ 
den, vier Bataillonen vom Fußvolk, fo auf dem Berg geftanden, 
erfuchen ließ, der Neuterey zu Hülf zu kommen. Diefed wurde 
ihm bessilliget, und die Regimenter des Obriften Aylva und des 
Grafen von Schwarzburg mit einer Bataillon des‘ Obriften 
Eovars dahin commandirt, welche zwiſchen die befagte Reuterey 
und den Berg gelegt wurden, fo daß der Prinz von Eonde, als 
er diefes gefehen,, 5 oder 6 ſtarke Bataillonen Fußvolks durch 
Hecken und Stauden, nebenft noch einer flarfen Esquadron Reu⸗ 
terey hinter ihnen her commandirte, und nachdem er feine übrige 
Reuterey und Fußvolk in den rechten und linken Flügel vertheilet, 
fie er diefe Reuterey von vornen angreifen und brachte fie nach 
einiger Gegenwehr in Unordnung. In diefem Streit bemühete 
fih zwar der Marquis v’Affentar, die Esquadronen, fo zurück⸗ 
gewichen, durch fein Exempel aufzuhalten und wieder zum Stand 
zu bringen, ed war aber folches nicht möglich, dergeflalt,, daß 
biefer tapfere Marquis, fo mit unfäglicher Tapferfeit gefochten, 
von 7 Wunden vor dem Fußvolk feinen Geiſt aufgegeben. Nach⸗ 
dem veterirte ſich dieſe Reuterey nach den A Bataillonen Fuß 
volks, fo ihnen zu Hülf gefhidt worden, und machte, daß fidh 
diefelbe gleichfalls zerfireuete, was für Mühe und Fleiß auch der 
Herzog von Billahermofa und Prinz von Vaudemont angewendet, 
fie aufzuhalten. Diefe machten folgendes, daß. fi das Fußvolk, 
welches auf dem Berg geblieben und daſelbſt Stand gehalten 
hatte, ebenmäßig verlaufen, Der Herr Graf von Walde, fo 
ſich dabei auch befande, wendete allen möglichen Fleiß an, dieſes 
Weichen des Fußvolks zu verhindern ; weil er aber ſolches nicht 
zuwegen bringen konnte, fo begab er fih mit einer Esquadron 
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von ber Reuterey, fo fi Furz zuvor mit ihm comjungirt gehabt, 
sach dem Feind, um demjelben, ehe er fih in Ordnung fielen 
fönnte, in die Flanque zu gehen, und hätte man gewißlich einen 
glüdlihen Ausgang durch fo groffen Muth diefes tapfern Helten 
verhoffen fönuen, wann derfelbe, wie ed bie Notturft erfordert, 
wäre fecundirt worben ; weiln fich aber derfelbe allein unter bem 
Feind befunden, befame er drey Wunden und gelangte endlich, 
nachdem er zwey vom Zeind, fo ihn bereits angepadt gehabt, 
niedergemadht, ganz kraftlos aus dem Gtreit. Bei diefer Occa⸗ 
fion ließ auch der Generalmajor Aylva treffliche Proben feiner 
Zapferfeit fehen. 

„Unterdeſſen hatten einige Franzöfiihe Esquadronen die 
Holländifche Bagage angegriffen und einen Theil davon gepfüns 
dert. Die Fuhrleute ſchnitten aus Furcht bie Stränge ihrer 
Dferde los und renneten ohne einiges Umfehen nach Drüffel und 
die umliegende Pläge, allwo fie überall auöfireueten, daß alles 
verloren wäre. Und zwar fo würde der Prinz von Eonde einen 
groffen Bortheil erftritten haben, wann er damit hätte zufrieden 
feyn wollen ; er wollte aber entweder den ganzen Sieg oder gar 
nichts haben ; dann nachdem er die Gardes, Küraffirer und feine 
noch übrige Trouppen, fo noch zurüdgeblieben waren, bei ein« 
ander verfammlet, begab”er fich mit denfelben nad dem übrigen 
Theil der Mittelorduung Sr. Hoheit, die auf der andern Seite 
bes Dorfs Fey poflirt war. Allhier befanden fih Prinz Moritz, 
Feldmarſchall, der Rheingraf und der Herr Generalmajor Bane, 
und fame auch der General de Souches, der mit den Kapfers 
lichen ſchon etlide Stunden vorausgezogen war, auf erhaltenen 
Bericht, daß die Franzofen die Arrieregarde angegriffen, zu 
Mittag um 1 Uhr darzu, alfo dag Se. Hoheit die Kapſerliche 
und Spanifche an einen vortheilhaften Poſten auf der Tinten 
Seiten flellete, den Seinigen aber den rechten Flügel gab. Es 
war eben Mittag, als der Prinz von Condé mit feiner Armee 
die Staatifche anzugreifen begunnte, und führte der Herzog von 
Luxemburg den rechten, der Herzog von Navailles den Tinten 
Flügel, weil der Marquis de Rocefort, der Ritter de Fourilles 
und der Graf von Montal bereits verwundet worden. 
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„Auf den erfien Angriff der Franzofen entftunde ein fo 
hitziges Gefecht, als jemals mag gefehen worden feyn; dann 
man ſtritte um Ehr, aus Rachgier, mit groffer Grimmigfeit, mit 
Hoffnung und aus Verzweiflung , und fchiene, ale ob man beis 
derfeits lieber ſterben, ats ſich überwinden laffen wollte. Der 
Prinz von Uranien führte feine Regimenter perfönlih an, fprach 
ihnen einen Muth ein und verrichtete alles, was ein heroifcher 
Feldobrifter Immerhin thun und verrichten fönnen, und war zum 
zweytenmal mit dem Degen in der Fauſt fo tief unter die Feinde 
gerathen, dag einig und allein Gottes wunderbare Vorſorge ihn 
bewahret und bei Leben erhalten, durch deffen Erempel dann 
feine Soldaten bergeftalt aufgemuntert worden, daß fie gleihfam 
mit einander um die Wette geftritten. Der Prinz von Condé 
trachtete erſtlich mit feinen Völkern ſich auf die linke Hand hinum 
zu ziehen und den Bringen von Uranien von ben Kapferifchen 
abzufchneiden 5; e8 wurde aber der Hr. Generalmajor Fariaux 
mit etlihen Bataillonen dahin commandiret, welcher mit Hülfe 
des Grafen von Ehavagnar, der mit einem Trupp Kayſ. Reuter 
dafelbt gehalten, den Sranzofen fo tapfern Widerfiand gethan, 
daß fie ab» und zurüdweichen müflen, geflalten dann ermelbter 
Graf von Ehavagnac A Stüde dahin pflanzen Taffen, wodurch 
denen Sranzofen fehr groffer Schade gefchehen. Der Linke Flügel, 
fo meift in Kayſerl. Völkern beftanden und von den Schweizern 
angegriffen wurde, bezeugte ſolche Tapferkeit, daß, der Gefang⸗ 
nen Ausfage nad, wol die Hälfte von den Schweizern umfoms 
men. Ihr General, der Graf von Souches, begab fich allent- 
halben bin, wo der Streit am hisigften war, und ließ unges 
meine Proben eined unverzagten Heldenmuths von ſich fehen. 
Der Prinz von Lothringen that nicht weniger und befande fich 
zum öftern zuoörderft in den Gliedern; er wurde aber gefährs 
lih am Haupte verwundet, daß er fih aus bem Gefecht begeben 
mußte. Ingleichen wurde der Prinz Pio, fo ſich mit feiner Ba⸗ 
taillon, nebenft des Marquis de Grana und bes Grafen von 
Starhemberg feiner vor dem Dorf befunden, von einer Kugel in 
die Seite getroffen. So bielte fih auch befagter Marquis be 
Grana, wie auch des General Souches Sohn fo wol, daß bie 
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Schweizer nicht eines Fußes breit Erbe gewinnen konnten, wos 
dur fie dann nicht wenig zu bem glüdlichen Erfolg dieſes 
Streits geholfen. 

„Unterdeſſen verfuchte ber Prinz von Condé mit feinem 
Iinfen Flügel, fo in Güraffirern und andern Trouppen vom 
Königl. Haufe befanden, ob er unte® dem Favor bes heftigen 
Schießens feiner Infanterie den Staatifchen rechten Flügel zurüds 
treiben fünnte, geftalten er dann des Abends durch 2 Bataillonen, 
fo in einem weit abgelegenen Feld gelegen, durchgebrochen und 
bie Esquadronen, fo ihnen zu Hülf famen, wanfend gemadt; 
ed hat aber der Hr. Graf von Naffau des Feindes fernern Ein⸗ 
bruch mit folder Vorfichtige und Tapferkeit aufgehalten, daß er 
die Unordnung verhindert und den Feind tapfer wieder zuräde 
gefchlagen. Prinz Morig hielte fih dabei fehr trefflih, und wies 
wol er wegen hohen Alterd und einer erfi kürzlich ausgeftandenen 
Kranfheit fehr geſchwächet war, fo unterlieg er doch nicht, im 
währendem Treffen mit einer folhen Tapferkeit zu fechten ; die 
den alferherzhafteften im geringften nichts nachgegeben. Der Hr. 
Nheingraf, Generals Lieutenant über das Staatifche Fußvolk, 
vertrat indeſſen mannlich des Grafen von Walde Stelle und 
verhalf nicht wenig zum glüdlihen Ausgang dieſer Schlag, 
maßen drey Pferde unter ihm erfchoffen, er aber, wiewol nicht 
gefährlich, verwundet worden. Ingleichen hat ber Hr. Graf von 
Erbach nicht geringe Ehre eingelegt, bis dag er endlich durch 
eine Wunde in die Hüfte genöthiget worden, ſich aus dem Streit 
zu begeben. Gleichfalls haben der Generalmajor Bane und der 
Hr. de la Villaumaire ſich ſehr trefflih gehalten, find aber beide 
tödtlich verwundet worden und nachgehends an ihren Wunden 
gekorben. Infonderheit aber ließ Se. Hoheit der Prinz von 
Uranien feinen -unerfchrodenen Heldenmuth und fi überall vora 
an ber Spigen ſehen; er hatte neben fid einen Prinzen von 
Friesland, von 20 Jahr alt, der fih nimmer von feiner Seiten 
und wit ihme in das hitzigſte Gefecht begabe. 

„Nachdem man nun alfo beiberfeits fehr hitzig gefochten, 
und zu beiden Theilen eine gute Anzahl geblieben, begunnten 
bie Franzoſen Nachts gegen 10 Uhr den Muth allgemach finfen 
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zu Jaffen, und ſahe man ihre Fußvoͤlker Fein Feuer als von ferne 
geben, wie fehr fi auch ber Prinz von Conde bemühete, fie 
wieder an den Streit zu bringen, alfo daß er, aus Beiforge, es 
möchte mit feiner ganzen Armee übel ablaufen, feiner Reuterey 
- Drdre: gab, gleichfalls abzuziehen; jedoch Tieß er noch etliche 
Esquadronen Dragoner im Feld halten, um den Abzug zu bes 
decken. Nachdem aber alle hinterbliebene Franzoͤſiſche Trouppen 
völlig in Sicherheit abgeführet worden, fo ließ er dieſe Dragoner 
zugleich aus dem Yeld abziehen und überlich damit daſſelbe famt 
dem Sieg den hohen Alliirten, deren Armee ebenmäßig eine 
Bierteltund von bannen abmarfchirte und bie des Morgens um 
9 Uhr auf der Wahlftatt in voller Schlachtordnung ſtehen bliebe, 
zu ſehen, ob der Feind nod eine Schanz wagen wollte, welcher 
aber in fein altes Läger bei Pidton gewichen war. In diefer 
Schlacht find auf Franzoͤſiſcher Seiten bis 7000, ohne bie groffe 
Anzahl Berwunbeter, auf dem Plag geblieben, und auf der Alliir⸗ 
ten Seiten wurden wicht viel minder gemiſſet, wovon ſich doch 
nachgehends noch viele, fo hier und da verfireuei waren, wieder 
eingefunden,” oo 

Sranzöfifge Berichte geben 27,000 Todte an, »dont pres 
de la moiti& Francois. Les Allies oserent s’attribuer la vic- 
toire, parce qu’ils avoient conserv& une partie de leur poste; 
mais les troph6es consistants en un nombre prodigieux de 
prisonniers, de drapeaux et d’etendards, d&poserent contr’eux, 
et apprirent & toute l’Europe quel &toit le veritable vainqueur. 
Le prince d’Orange, quoique vaincu, acquit dans cette c£l&bre 
journee une gloire &gale & celle de Conde. On fut persuade 
dans les deux armees, que sans le g£nie, Yactivit& et le cou- 
rage heroique du Stadhouder, les Allies auroient €t& entiere- 
ment defaits.« Die Belagerung von Oudenarde mußten indeflen, 
Angefichts des Entfages, die Alliirten aufheben, und es blieben 
ihnen, als fo vieler Anftrengungen einzige Früchte, Grave, fo 
am 26. Det. capitulitte, dann die unbebeutenden Poſten Dinant 
and Hug, Ä | 

Blei im Beginn des nächſten Feldzugs gingen bie fpärlichen 
Eroberungen im Luyfer Lande, die Eitabelle von Lüttich ſelbſt, 
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Limburg verloren, wofür die Einnahme von Binch, das durch 
300 Mann veriheidigt, ein gar unvollfommener Erſatz. In dem 
Beldzug von 1676 mußte der Prinz von Dranien die Belagerung 
von Maaſtricht aufheben, e8 ging auch Conde verloren, 26, 
April, und den 12. Mai Bouchain, obgleich der Prinz von 
Dranien den Entfag unternommen haste, Ungleich herber noch 
waren die Einbußen des J. 1677, da im März und April 
Balenciennes, Cambray, S. Omer den Franzoſen in die Hände 
fielen. Spanier und Holländer wußten fi nie zu einigen, wo 
es Noth that, und in dem Hauptquartier herrſchte wahre Rath⸗ 
Iofigfeit. In der Abficht, S. Omer zu entfegen, lieferte Dranien 
die Schlacht bei Mont-Eaffel, 11. April 1677. Hier fein Be 
richt an bie Generalſtaaten: „Eure Hochmoͤg. Unferer Schuldig- 
feit nach, umſtändlich von demjenigen Nachricht zu geben, was 
in dem jüngſten Treffen bei Eaffel vorgegangen, fo beliebe denen⸗ 
felben zu wifien, daß, nachdem Wir Unfern Marſch aufs eiligfe, 
fo viel Une müglich gewefen, befchleuniget, um St. Omer zu 
entfegen, Wir den 9. April bes Abends in ein Dorf, genannt 
MariasCapel, eine halbe Stund von vorgemeldtem Caſſel came 
piret, allda Wir vernahmen, daß der Feind fih anderthalb Stund 
von dannen, gerad an einem Weg, den Wir paffiren mußten, 
geſetzet. Nichtsdeftoweniger resolvirten Wir Ung, den Marſch, 
welcher durch viel enge Päfle fehr mühſam war, fortzufegen, 
ale dag wir des folgenden Tags weiter nicht ale bis an einen 
Fleinen Fluß, die Peere genannt, avanciren fonnten, alda Wir 
den Feind oberhalb, auf einem Grund, welder frei uno offen 
und wenig bededt zu feyn ſchiene, in Bataille fiehen fahen, und 
nachdem Wir von alten Wegweifern und Leuten, benen die Bes 
legenheit des. Landes befannt war, Kundfchaft eingenommen, 
verfiherten Uns diefelbe einbellig, dag allda fein anderer Weg 
zum Mari, ale nah einem Drt, le Bac geneinet,, könnte 
genommen werben, ald welcher nach jedermänniglichs Meinung 
der einige war, wobund St. Omer könnte entfeßet werden. Hier 
auf faffeten Wir den Entſchluß, über den obgebachten Fleinen 
Fluß zu geben und den Feind anzugreifen, und nachdem Wir 
eine Brüde darüber jchlagen und die von dem Feind abgeworfene 
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repariren laſſen, gingen Wir geflern. Morgen mit anbreihendem 
Tag-über vorgemeldien Fluß, und zwar fo gefchwind, dag alles 
hinüber , ehe der Feind folches gewahr wurde; jedoch wurden 
Wir fehr befürzet, als Wir vernahmen, daß noch ein ander 
Wafler, mit vielen Heden. und Abſätzen durchſchnitten, zwifchen 
Uns und dem Feind wäre, ba Uns doch alle Leute, die des 
Landes Fundig waren, bas Widerfpiel verfichert gehabt, und daß, 
wann man über den erfien Fluß kommen, kein einiger Ort 
zwifhen Uns und dem Feind übrig, alfo daß Wir Uns fehr 
befümmert befanden, folchen Klug im Geficht des Feindes, welcher 
nicht weit davon in voller Schlachtordnung hielte, zu passiven, 
befegte derohalben mit meinem DragonersRegiment bie Abtei 
Peene an der Oberfeite des Fluſſes, um alfo an ber rechten 
Seite durchzukommen. Als ich aber recognosciren laſſen, ward 
das Land dermaſſen gebrochen befunden, daß dadurch hinzukom⸗ 
men unmuͤglich war; nichtsdeſtoweniger find wir kurz hernach 
mit dem Feind in Action gerathen, indem derſelbe bie Abtei, 
darein Wir Unfere Dragoner gelegt, angegriffen, welche ſehr 
fang tapfern Widerftand thaten, bis dag Wir etliche Bataillone 
zu Fuß dahin ſchickten, welche den Feind von dannen abgetrieben, 
Darauf liegen Wir Die Dragoner ſich reteriren und zugleich die 
befagte Abtei in Brand fteden, um den Feind ſolche einzuneh⸗ 
men zu verhindern, weil Uns derfelbe hierdurch fehr hätte in- 
commodiren fönnen. Faſt einen Augenblid hernach ließ der 
Feind feinen vechten Flügel herabmarſchiren, um Uns auf Unferer 
linken Seiten, welche mit vielen Heden- bededt war und barein 
Wir zwo Bataillone zu Fuß verleget hatten, in die Flanque zu 
fallen. Als Wir aber denfelben fehr ſtark anfommen fahen, Tießen 
Wir noch drey Bataillone avanciren, auch einige Squadronen 
fi) wenden, um bei der Flanque Front zu machen und biefen 
Anfall, weil eine Fläche hinter den Heden war, aufzuhalten. 
Es verließen aber die zwey erfien Regimenter ihren Poften 
fhänblicherweife , fobald der Feind an fie kame, alfo dag Wir 
feine Zeit hatten, die ihnen zu Hülf gefchiäte drey Regimenter 
zu poſtiren. Weil nun biefelbe nicht pofliret waren und felbige 
bie zwey erſte Bataillone laufen ſehen, begeben fie ſich gleich“ 
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falls auf die Flucht und fielen zuſammen in die Esquadronen, 
bie fie secundiren ſollten, welches ſehr groſſe Confusion verur- 
ſachte, worauf die Cavalerie des Feindes, ſo da avancirte und 
von der Infanterie, welche unaufhörlich Feuer gab, bedeckt war, 
gemeldte Squabronen zurüdgetrieben, aber nicht weit, weil fie 
fih alfofort verfammlet und ben Feind repoussirt. Wie aber 
bes Feindes Zußvolf- avancirte und die Heden, darinnen Unfer 
Volk geflanden, eingenommen, funnte daffelbe nicht länger Wider⸗ 
fland thun, noch verwehren, dag der Feind. in Die Flanque Unferer 
Infanterie einfiel und fie zugleich von vornen attaquirte, Die fi 
zwar fehr wohl gehalten, weil fie.aber fowohl in der Flanque 
ald vorwärts angegriffen wurde. und feinen Widerfland thun 
funnte, quittixste fie ihren Poften. Hierauf gingen Wir wieder 
über den Fluß und reterirten Uns nad) Steinvorb und" von da 
nach Poperiugen. Beute haben Wir die Trouppen durch biefe 
Stadt passiren laffen. Der Feind hat in dieſem Gefecht wiel 
mehr Volk beifammen gehabt, ale Wir Uns deffen verſehen, in⸗ 
dem er die Nacht vorher aus dem Lager vor Gambray einen 
ftarfen Succurs befoimmen, wodurch derfelbe, nach Ausſag aller 
gefangenen Dfficirer, 39 Bataillonen und 100 Esquadronen 
Rark gewefen. Wir haben hierbei gethan alles, was Uns mügs 
lich zu thun war und Unfere Pflicht erfordert hat, und if Uns 
fehr leid, dag Wir Ew. Hochmög. advisiren müſſen, dag GOtt 
bem Herın des Staats Waffen unter Unferer Conduite für bieds 
mal nicht gefallen hat zu feguen.” 

„Rachdeme nun des Herrn von Walenburg Regiment (wel⸗ 
cher in währender Bataille fi in des Staats Dienften zu Grave 
befunden) fich pflichtvergefien gehalten, iR daffelbe, als es nad 
Sluis in Flandern kommen, in die Kirch gefperret und eine 
Lofung unter demfelben vorgenommen, dann ferners die neun 
Perfonen, auf die das Schlimmfe gefallen, nad dem Läger Gr. 
Hoheit, weldes zu Echo war, geführet und allda folgende 
aufgefnüpft, über die übrige aber zu befagtem Sluis die Fahne 
wiederum gefhwungen worden.” Bon allen Seiten famen dem 
Prinzen Berfärfungen zu, daß er glaubte, die Belagerung von 
Charleroi vornehmen zu Fönnen, bie er indeſſen genoͤthigt nad 
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kurzen Tagen wieder aufzuheben. »La levée du siege de Charle- 
roi 6tonna et deconcerta beaucoup plus les Allies, que les 
desastres qu’ils avoient essuy&s au commencement de la cam- 
pagne. Ce revers imprévu fut la cause et l’origine de la 
_ dissension qui 6clata parmi les chefs. Le duc de Villa-Her- 
mosa se plaignit avec aigreur de la conduite du Stadhouder 
toujours surpris, toujours batfu. Celui-ci de son edté, invec- 
tivoit sans cesse contre la lenteur, la negligence, l’incapacit6 
des generaux espagnols. D’apres une division plas funeste 
que les revers qu’ils avoient é prouvés, les gens sages pr&virent 
que les Alli&s, malgr6 toutes leurs ressources et leur fierte, 
86 trouveroient bientöt heureux d’accepter la paix aux con- 
ditions que Louis XIV offroit, conditions qu'ils avoient deja 
rejet&es deux fois avec autant de mepris que d’imprudence. 
Cependant le duc de Lorraine, qui avoit penetr6 jusqu’a Metz, - 
n’eüt pas plutöt appris que le prince d’Orange &teit devant 
Charleroi, qu’il avoit descendu la Meuse, pour favoriser ses 
operations. Arrive & Florenville, on lui annonce que le Prince 
avoit non-seulement échoué dans son entreprise, mais qu’il 
€toit all& cacher sa honte en Hollande, abandonnant la cam- 
pagne aux Francois. Cette nouvelle jeta le Duc dans la plus 
grande perplexite. Tl se häta de regagner l’Alsace, pour ne 
pas se trouver envelopp& par les armees de Crequi et de 
Luxembourg, qui étoient post6es devant et derriöre lui.« 
„Den 17. October, nachdem Se. Hoheit von den Herren 
@eneralsStaaten Abfchied genommen, reifete Diefelbe aus dem 
Haag nad Hoondelaardyf, und den 18. langete Ste in dem Briel 
an, von bar ritte Sie fort nach Helvoetsluis, allwo vier Königl. 
Jachten, die der König von England mit dem Hrn. Splvius 
abgefendet, um Se. Hoheit überzubolen , aufwarteten ; als nun 
Diefelbe fih allda zu Scyiff begeben, gingen Ste mit denenfelben 
und zween Englifchen Kriegsfchiffen zu Segel. Desgleichen waren 
die Schiffe, fo unter dem Hrn. Cornelius Everts bei der Flaͤ⸗ 
miſchen Rüfte freuzeten, und einige fo im Texel fertig Tagen, von 
dem Staat befelcht, Se. Hoheit zu vergefellfehaften. Den 19. 
Det. langte Sie zu Harwid an, allwo der Herzog von Albe- 
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marle und ber Ceremonienmeiſter Corterel in einer Chaloupe 
Ihro entgegenfuhren, weil das ungeſtüme Wetter nicht zuließ, 
dag bei Deroſelben die Complimenten am Bord abgelegt "würden. 
Nachdem aber der Prinz diefelbe zu Land empfangen, faß er in 
die Königl. Caroſſe und fuhr damit nad Ipswich; allda ward 
er von dem König und dem Herzog von York mit groffen Freund 
fhaftzeihen empfangen. Diefen Abend hielte er die Mahlzeit mit 
dem König; den folgenden Zag erluftigten fie fi mit einer 
Jagd und fahen einigen Wettläufen zu. Den 21. waren der 
König, Se. KRönigl. Hoheit und der Prinz bei dem Grafen von 
Arlington zu Gaft, und kam Sonnabends den 23, auf Wyhitehall, 
allwo das Gemach des. Herzogs von York für Se. Hoheit beſtellet 
war, welcher unterbeflen zu St. James fein Lofament , alive 
Sonntags den 21. fein Geburtstag gefeyret wurde, wobei unter 
andern Sr. Königl. Hoheit ältefte Tochter, die Prinzefiin Maria, 
in einer ungemein föftlichen Kleidung erfchienen. Den folgenden 
Mittwoch legte der Lord⸗Mayor, nebenft denen Aelterleuten und 
Sceffen der Stadt London in ihren ſcharlachenen Röden und 
vor ihnen gehendem Schwerttrager die EhrsBeweifungen bei 
Sr. Hoheit ab und complimentirten Diefelbe ihrer Anfunft wegen 
in England. ü 

„Unterdeſſen waren fat alle Grofien des Englifchen Hofes, 
nebenft denen aus Holland, mit Sr. Königl. Hoheit und dem 
Heren Prinzen von Uranien zu Windfor gewefen und unterwegs 
von dem Hrn. Oroßfanzler auf WimbletonsHoufe trefflich trac- 
tirt worden, besgleihen aud im Ruckweg einen ganzen Tag in 
des Herzogs von Albemarle Haus geſchehen. Den 17. ward 
Se. Hoheit nebenft feiner Suite herrlich bei dem Spanifchen 
Ambaffadeur tractiret, wobei fih zugleich unterfchiedliche fremde 
Ambaffadeurs und Envoyes befunden. Am 8. diefes wurde J. 
Königl. Hoheit famt Dero zwo Prinzefiinen Maria und. Anna 
und der Prinz von Uranien mit den. meiften Groffen, fo Eng« 
liſche ale Holändifche Herren, von der Stadt London auf den 
Einführungstag des Lord-⸗Mayors, welder für biefes Jahr der 
Hr. Franziscus Cappelan war, eingeladen. Hierauf geſchahe 
eine treffliche Cavalcade in der Stadt London, bei welder fih 
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viel Caroſſen des Königs mit 6 Pferden, nebenfl denen von der 
Königin und Sr. Königl. Hoheit, befanden. Se. Hoheit ber 
Prinz von Uranien faß in einer mit der Herzogin von York und 
der Prinzeffin Anna ; deren des Königs feine folgete, welcher in 
berfelben neben der Königin und gegenüber der Herzog von York 
mit der Prinzeffin Maria gefeffen. Die Zünfte, welche in ihrer 
Kleidung zugleich mit bei diefem Einzug erfchienen, thaten vor 
Sr. Maj. in Cheapfide verfchiedene Berthönungen und Schaus 
fpiels-Borfellungen , wobei alles dasjenige angewendet worden, 
was folche hohe Perfonen einigerlei Weife erfreuen und beluftigen 
fonnte. Als der König nach Guildhall fommen, präfentirte der 
Lord-Mayor Sr. Maj. das Schwert und die Schlüffel der Stadt; 
der Penfionarius von London aber bielte eine zierliche Rebe, 
werauf der Lord» Mayor und die Welterleute bes Königs Hand 
füffeten und denfelben nebenſt der Königin, Herzog und Herzogin - 
von York, dem Prinzen von Uranien und den übrigen vom Kön. 
Haufe, wie auch folgendes alle adelige Bäfte willfommen biegen. 
Als folches verrichtet, ward von dem Wappen-Herold ein Zeichen 
gegeben, flille zu ſchweigen. Hierauf führte der Lord» Mayor 
Ihre Majekäten den König und die Königin an die Tafel, bie 
an dem hoben Ende des Saals geftelet war, an welder der 
König, die Königin, der Herzog und die Herzogin von York, der 
Prinz von Uranien mit feiner Braut und andere vom Königl. 
Gebtüte: ſich fegeten, und wurden von dem befagten Lord⸗Mapor 
und Aelterleuten, denen die Officirer von des Könige Haufe 
Beiſtand leiſteten, bedienet. Kerner waren andere Tiſche, an 
denen die ausländifchen Minifter und die Edelleute des Prinzen 
von Uranien faßen, wie auch eine für des Königs geheime Räthe, 
. eine andere für die Richter und noch verfchiedene andere für bie 
Dfficirer von des Königs Haufe. Die Speifen waren fehr koſt⸗ 
lich und überreichlich aufgetragen, und fehlete es an feiner Muſik, 
Trompeten und Heerpaufen, die bei den Gefundheits- Trünfen 
fih jedesmal hören Liegen. Unterbefien wurden oben auf den 
Sälen von des Lorb-Mayors Frau viele Damen von hohem 
Stande bewirthet; unten auf_dem Pag war ein Springbrunn, 
weicher die ganze Zeit über mit Wein floß. Der König blieb 
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daſelbſt bis um 4 Uhr Nachmittags, da er, nachdem er ein 
Gegen⸗Compliment wegen dieſer guten Bewirthung an den Lord⸗ 
Mapor abgelegt, wiederum nach Whitehall gekehret. 

„Den’14. dieſes, als am Geburtstag Sr. Hoheit, warb bie 
Heurath mit der Pringeflin, nachdem die Heurathsartifel vorhero 
unterzeichnet worden, zu St. James in der Prinzeffin Schlaf 
kammer bed Nachts um 11 Uhr vollzogen. Der Biſchof von 
London verridtete die Eeremonien der Trauung, und als bers 
felbe nach Gewohnheit der Englifchen Kirche fragte, wer bie 
Braut zur Ehe präfentire, antwortete der König, daß er ders 
fenige wäre,” . 

Bereits im Jahr 1674 war bie Heurath auf dem Tapei 
gewefen. Der Graf von Danby fühlte die Nothwendigkeit, 
feinen finfenden Credit durch einen Dienſt von Widtigfeit, dem 
König geleiftet, aufrecht zu erhalten, „In dieſer Abficht fchlug 
er ihm vor, eine eheliche Verbindung zwifchen dem Prinzen Wils 
helm von Dranien und ber Prinzeffin Maria, älteflen Tochter 
und präfumtiven Erbin ded Herzogs von York, unterhandeln zu 
Iaffen. Diefe Idee zu empfehlen, flelte er dem König vor: 
Prinz Wilhelm fei Proteſtant; die Heurath werde fchon in biefer 
Beziehung dazu beitragen, bie Religionsbeforgniffe des Volks zu 
fänftigen ; fie werde aber auch dem Prinzen felbft die Ausſicht 
auf die Thronnachfolge eröffnen und in fo fern ihr gewiß ver- 
mögen, feine politifche Verbindung mit der Oppofition aufzus 
geben und den König in feinem Beſtreben, einen allgemeinen 
Frieden zu vermitteln, zu unterflügen. Vergebens erhob ber 
Herzog von York Einwendungen: machte er feine Rechte gels 
tend, fo mußte ex hören, feine Kinder gehörten der Nation an; 
berührte er, wie unzart es feyn würde, feine Tochter anzutragen, 
fo ward verfegt , es fei Sache des Unterhändlers, den Prinzen 
burh Winfe und Andeutungen dahin zu bringen, daß er ſelbſt 
den Borfchlag made. Karl ging bereitwillig auf das Project 
ein; die Grafen Arlington und Dffory begaben fich mit ihren 
Familien nad) dem Haag und nahmen zum Borwand, fie wollten 
die Verwandten ihrer Frauen, zweier Schweftern aus dem Haufe 
Beverwaart, befuchen. Aber Wilhelm hatte ſchon feinen Ent⸗ 
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ſchluß gefaßt. Arlington war ihm entfchieden zuwider; ala er 
in Karls Namen klagte, daß der Prinz feine Bermittlung abs 
lehne und in England gegen das Anfeben der Krone heimliche 
Umtriebe beförbere, antwortete er: der Friede hänge von der Zus 
Riınmung der Bundedgenoffen a&, die jo edelmüthig dahin gewirkt, 
bie Republik aus den Händen ihrer Feinde zu reiten; in Eröff⸗ 
nungen einzugeben, welde bie Sicherheit feiner Freunde in 
England gefährden könnten, verbiete ihm feine Ehre. Der Graf 
Dffory, den der Prinz, feines Nufes ale Seeheld wegen mit 
mehr Adtung behandelte, follte die profectirte Heurath zuerft in 
Anregung bringen 5 aber fo wie er den Gegenfand zu berühren 
fushte, unterbrach ihn Wilhelm mit der Iafonifchen Bemerkung : 
wie Die Dinge dermalen ſtünden, dürfe er gar nicht baran denken, 
eine Frau zu nehmen. Was dem Prinzen diefe Stimmung eins 
flößte, war, daß feine Anhänger in England ihm ihre Unruhe nicht 
verborgen hatten. Sie mahnten ihn, fih vor Arlingtons Ränfen 
und Spphiftereien in Acht zu nehmen, und. befhworen ihn, ben 
Heurathsvorfchlag abzuweiſen, indem feine Feinde dabei nichts 
anders im Schilde führten, als feine Beliebtheit bei dem Volk 
zu untergraben,, indem fie den Glauben verbreiten wollten, er 
babe fih mit dem König -und dem Herzog gegen des Landes 
Freiheit und Religion serbünbet. Der Prinz folgte diefem Rath 
in jeder Beziehung; die Gefandten aber, nachdem fie ihre Ver⸗ 
wandten auf furge. Zeit befucht hatten, kehrten nach Haus zurüd, 
Arlington mußte bald finden, wie das Mißlingen feiner Sen⸗ 
dung nicht dazu beigetragen, in feines Heren Schägung ihn 
höher zu fielen, Danby feine Abwefenheit benugt hatte, um 
fih überwiegenden Einfluß zu verfchaffen. Der Prinz war dem 
Arlington abgeneigt, feit dieſer verfurht hatte, den Plan zu 
Monmouths Legitimation durchzuſetzen. Als der Heurathsvor⸗ 
ſchlag geſchah, wußte er, daß die Herzogin von York in fchon 
vorgerüdter Schwangerfhaft war, ein Umſtand, der den Werth 
befielben fehr minderte. 

Spätere Ereigniffe lehrten den Prinzen die Unflugheit bes 
veuen, Daß er bie ihm angetragene Vermählung zurückgewieſen habe. 
„Don ben ſchmeichleriſchen VBorausfagungen feiner Rathgeber ging 
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nicht eine in Erfüllung, und er mußte erfennen, daß er ben ein- 
zigen Fürſten beleidigt habe, der ihm zu einem ehrenvollen Frieden 
verhelfen oder die Fortfegung bes Kriege mit einiger Ausſicht 
auf Erfolg möglich machen konnte. Ueberzeugt , daß er., feine 
Angelegenheiten zu fördern, den König Karl zu verlöhnen ſuchen 
müffe, fing er damit an, fih um die Freundfchaft Danbys, des 
Günfling-Minifers , zu bewerben ; dann bequemte er fi , die 
früher abgelehnte Berbindung jest feinerfeits nachzuſuchen, und 
als diefe Eröffnung eine alte Aufnahme fand, bat er um Ers 
laubniß, nah England zu kommen, um fein vergangened Bes 
nehmen zu entfehuldigen und feine Plane für die Zufunft offen 
barzulegen. Karl, der wohl einigen Groll hegte, auch des 
. Bringen Berührungen mit den Häuptern der Volfspartei fürde 
tete, ſtellte fich, als falle ihm ſchwer, einen Entfchluß zu faffen, 
und machte, als er zulegt feine Einwilligung gab, die ausdrüds 
liche Bedingung, dag Wilhelm noch vor Eröffnung des Parla« 
ments England wieder verlaffen müſſe. Nach beendigtem Feld⸗ 
zug traf der Prinz mit feinen beiden Oheimen zu Newmartet 
zufammen. Der Lord-Schagmeifter und Temple, der von feiner 
Sendung zurüdgefonmen war, beförderten feine Abfichten 5; ges 
meinfchaftlih in den König dringend, erlangten fie von dem 
leicht zu beredenden Monarchen die Zufimmung zur unmittels 
baren Trauung des jungen Paares. ' Zwar hatte Karl mit ſei⸗ 
nem Bruder verabredet, daß die Verbindung erfl nad der Ein 
willigung des Prinzen zu ihren Planen in Bezug auf ven Con⸗ 
tinentalsgrieden Statt finden folle, und Jacob war daher durch 
bie unerwartete Eile überrafcht und gekränkt. Aber er hielt es 
für feine Pflicht, fih dem Willen feines Souverains zu fügen, 
und begleitete den Bruder in den Geheimrath, wo dann Karl 
den Lords anfündigte, er habe eine eheliche Berbindung zwifchen 
feinem Neffen, dem Prinzen von Dranien , und feiner Nichte, 
Prinzeffin Maria, abgeſchloſſen, um auf diefe Weife die ver⸗ 
fhiedenen Zweige feiner Familie wieder zu einen, der Nation 
aber zu beweifen, wie ihm die Siherfiellung der proteflantifchen 
Religion ſtets am Herzen liege. Der Herzog von York fügte 
bei: Ich, ale Vater der Braut, habe eingewilligt und damit 
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wohl gezeigt, wie falfch die oft gegen mich vorgebradhte Ans 


fhuldigung if, als dächte ich auf Aenderungen in Kirche und 
Staat. Die einzige Aenderung , wonach ich firebe, ift, daß in 


‚Zufunft niemand mehr wegen. feiner Religionsmeinungen in 


bürgerlichen Beziehungen Ungelegenheit erfahren müſſe. — Diefe 
Heurath ward allgemein gerne gefehen. Während der Feftfich- 
feiten, wozu fie bei Hof Anlaß gab, wurden dfterd geheime 
Berathungen über die Bedingungen gepflogen , welche man ale 
Grundlage zu einem allgemeinen Frieden aufftellen müffe. Dabei 
fonnte es jedoch nicht fehlen, daß Onkel und Neffe mit kaum 
verhaltenen Gefühlen von Eiferfuht und Groll fi gegenüber 
fanden : der Prinz ſchrieb die Uebergewalt Fraukreichs der apa⸗ 
thifchen Gleichgültigkeit des Königs zu, und der König meinte, 
die wahre Urfache läge in der unbeugfamen Hartnädigfeit des 
Prinzen; der eine befand mit Heftigfeit darauf, daß die 


Franche⸗Comté an Spanien zurüdgegeben werde, und der andere 


behauptete mit gleiher Wärme, eine folde Forderung würde 
den Frieden unmöglich maden. Zulegt gab Wilhelm nad; er 
opferte die Intereffen feines Berbändeten auf, um eine zureis 
chende Schugwehr zwifchen Frankreich und den vereinten Nieders 
landen zu erhalten.” 

Macaulay , in feiner beftändigen Anbetung des Prinzen, 
kann nicht umbin, aud deſſen Eheglück zu preifen, wie er 
denn fchreibt: »William was not less fortunate in marriage 
than in friendship. Yet his marriage had not at first pro- 
mised much domestic happiness. His choice had been de- 
termined chiefly by political considerations: nor did it seem 
likely that any strong affection would grow up between a 
handsome girl of sixteen, well disposed indeed, and naturally 
intelligent, but ignorant and simple, and a bridegroom who, 
though he had not completed his twenty-eighth year, was in 
constitution older than her father, whose manner was chil- 
ling, and whose head was constantly occupied by public 
business or by field sports. For a time William was a negli- 
gent husband. He was indeed drawn away from his wife by 
other women, particularly by one of her ladies, Elizabeth 
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Villiers, who, though destitute.of personal attractions, and 
disfigured by a hideous squint, possessed talents which well 
fitted her to partake his cares. He was indeed ashamed of 
his errors, and spared no pains to conceal them: but, in spite 
of all his precautions, Mary well knew that he was not strictly 
faithful to her. Spies and tale-bearers, encouraged by her 
father, did their best to inflame her resentment. A man of 
a very different character, the excellent Ken, who was her 
chaplain at the Hague during some months, was so much 
incensed by her wrongs that he, with more zeal than discre- 
tion, threatned to reprimand her husband severely. She, 
however, bore her injuries with a meekness and patience 
which deserved, and gradually obtained William’s esteem 
and gratitude. Yet there still remained one cause of estrange- 
ment. A time would probably come when the Princess, who 
had been educated only to work embroidery, to play on the 
spinet, and to read the Bible and the Whole Duty of Man, 
would be the chief of a great monarchy, and would hold 
the balance of Europe, while her lord, ambitious, versed in 
affairs, and bent on great enterprises, would find in the British 
government no place marked out for him, and would hold 
power only from her bounty and during her pleasure. It is 
not strange that a man so fond of authority as William, and 
so conscious of a genius for command, should have strongly 
felt that jealousy which, during a few hours of royalty, put 
dissension between Guildford Dudley and the Lady Jane, and 
which produced a rupture still more tragical between Darnley 
and the Queen of Scots. The Princess af Orange had not . 
the faintest suspicion of her husband’s feelings. Her pre- 
ceptor, Bishop Compton, had instructed her carefully in re- 
ligion, and had especially guarded her mind against the arts 
of Roman Catholic divines, but had left her profoundly igno- 
rant of the English constitution and of her own position. 
She knew that her marriage vow bound her to obey her 
husband : and it had never occurred to her that.the relation 
in which they stood to each other might one day be inverted. 
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She had been nine years married before she, discovered the 
cause of William’s discontent; nor would she ever have 
learned it from himself. In general his temper inclined him 
rather to brood over his griefs than to give utterance to 
them; and in this particular case his lips were sealed by a 
very natural delicacy. At length a complete explanation and 
reconciliation were brought ahout by the agency of Gilbert 
Burnet. 
»All the peculiarities of his character fitted him to be 
‘the pescemaker between William and Mary. When persons 
who ought to esteem and love each other are kept asunder, 
as often happens, by some cause- which three words of frank 
explanation would remove, they are fortunate if they possess 
an indiscret friend who blurts out the whole truth. Burnet 
plaintly told the Princess what the feeling was which preyed 
upon her husband’s mind. She learned for the first time, 
with no small astonishment, that, when she became Queen of 
England, William would not share her throne. She warmly 
declared that there was no proof of conjugal submission and 
affection which she was not ready to give. Burnet, with many - 
apologies and with solemn protestations that no human being 
had put words into his mouth, informed her that the remedy 
was in her own hands. She might easily, when the crown 
devolved on her, induce her Parliament not only to give the 
regal title to her husband, but even to transfer to him by a 
° legislative act the administration of the governmönt. »»But,«« 
he added, »»your Royal Highness ought to consider well 
before you anpounce any such resolution. For it is a resolu- 
tion which, having once been announced, cannot safely or 
easily be retracted.e« — »»I want no time for consideration,«« 
answered Mary. »»It is enough-that I have an opportunity of 
showing my regard for the Prince. Tell him what I gay; and 
bring him to me that he may hegr it from my own lips.«« 
Burnet went in quest of William; but William wes many 
miles off after a stag. It was not till the next. day that the 
“decisive interview took place. »»I did not know till yester- 
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day,«« said Mary, »»that there was such a difference between 
the laws of England and the laws of God. But I now promise 
you that you shall'always bear rule: and, in return, I ask only 
this, that, as I shall observe the precept which enjoins wives 
to obey their husbands, you will observe that which enjoins 
husbands to love their wives.«« Her generous affection com- 
pletely gained the heart of William. From that time till 
the sad day when he was carried away in fits from her dying 
bed, there was entire friendship and confidence between them. 
Many of her letters to him are extant; and they contain 
abundant evidence that his man, unamiable as he was in 
the eyes of the multitude, had succeeded in inspiring a 
beautiful and virtuous woman, born his superior, with a pas- 
sion fond even to idolatry.« 

Immittelſt bereitete fich der Prinz zur Rüdreife nah Holland, 
„ward aber theild durd der Herzogin von York Leibes-Entbin- 
dung, fo den 17. Nov. eined jungen Prinzen genefen, der zwar 
den. 22. Dec. wieder geftorben, theils weiln die Prinzeffin Anna 
an den Kindsblattern frank Tage, noch in etwas abgehalten. 
Nachdem find Diefelbe mit Dero Gemahlin den 29. Nov. von 
London gefchieden ; weiln aber der Wind contrar, haben Sie ſich 
nach Cantelberg begeben, den 7. Dec. zu Margate zum anderns 
mal zu Schiff ‘gegangen und, nachdem Sie glüdfich die See 
pafliret, am 9. diefes um 12 Uhr vor der Heyde angelangt.“ 
Denn bereitd wurde zu Nimmegen um den Frieden gehandelt. 
In der Abficht vielleiht, den Ausgang des Gefchäftes zu bes 
fpleunigen, Teste Ludwig XIV im Febr. 1678 feine Heere 
in Bewegung; an einem und bdemfelben Tage wurden Luxem⸗ 
burg, Mond, Namur, Ypern berennt. Die Belagerung von. 
Gent führte der König in Perfon, und capitulirte die Stadt den 
9., die Eitadelle den 14., Ypern nach tapferer Bertheidigung 
den 25. März. Am 10. Aug. 1678 in der Frühe wurbe im Haag 
der Frieden der Nepublif der vereinigten Niederlande mit Franuk⸗ 
reich unterzeichnet. Ihren Separatfrieden gingen die Holländer 
ein aus Rüdficht für die verheißene Barriere und einen Handels⸗ 
vertrag. „Diele Lodfpeife verbiendete die Holländer und machte, 
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dag fie die Pflichten der Dankbarkeit aus den Augen festen. 
Sie waren dem großmüthigen Suceurd des Haufes Deftreich 
alles, felbft ihr Dafeyn ſchuldig, und doc Echrten fie demfeiben 
den Rüden.” Das verlaffene Spanien mußte die Grafſchaft 
Burgund, Balenciennes, Bouchain, Conde, Maubeuge, Cam⸗ 
bray, Aire, St. Omer, Mont⸗Caſſel, Ypern abtreten. 

Bevor es noch dazu gekommen, immer noch zu Nimmegen 
unterhandelt wurde, traf der Prinz von Oranien im Lager bei 
Soignies ein, und „nachdem fi die Holländifche Armee unter 
dem Prinzen von Uranien mit den Spanifchen, Rüneburgifchen, 
Gellifchen und etlichen Englifhen,, auch bald hernach mit dem 
General Spaen ronjungirt, trachteten fie die Stadt Mons, welche 
der Herzog von Ruremburg belägert hatte, zu entfegen. Hier⸗ 
über geriethe e8 den 14, Aug. zu einem fehr ſcharfen und blu⸗ 
tigen Treffen; dann es hatte befagter Herzog ſich an zweyen 
often, denen nicht wol beizufommen war, nämlich mit dem 
rechten Flügel, wobei er felber war, bei der Abtei St. Denig 
und mit dem linken bei Caſteau fehr vortheilhaftig geſetzet. Wie 
‚nun der Prinz von. Uranien mit der Armee an ‚diefelbe fommen, 
fand er an ber Seite des Feldes, da man durchgehen mußte, 
eine Höhe, welde die Franzoſen mit Stüden befeget hatten ; 
berowegen ließ er gleichfalls einige Stüde herbeiführen und 
durch etliche Regimenter zu Fuß vom Hinten Flügel dieſe Höhe 
mit Gewalt angreifen. Das Gefecht ging um 2 Uhr -und der 
Angriff mit folder Tapferfeit an, bag die Franzoſen diefelbe 
in kurzer Zeit verlaffen und ſich auf eine andere daneben liegende 
Höhe begeben müſſen, von dannen fte ſich mit Stüden und Mus⸗ 
queten tapfer wehreten. Unterdeſſen zogen fie ihre Trouppen 
aus ihrem Feldläger und flelleten fie an einen überaus tiefen 
und verfehanzten Paß, der zwifchen beiden Armeen Sage. Darauf 
wurde von denen Allüirten für gut befunden, die Höhe, fo dabei 
war, durch ihren rechten Flügel einnehmen zu laffen, damit mau 
"ihnen von biefer Seite nicht einfallen möchte, welches mehren⸗ 
theil8 durch die Guarde verrichtet wurde, welde die Franzoſen 
durch einen jähen Weg bis an ihre Linien jagte. Die Eng- 
. länder und Staatifihen nahmen dabei auch einen Poften ein; dis 
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Dragoner aber bemächtigten fih mit Hülfe des Fußvolfs mit 
großer Tapferkeit der Abtei St. Denis, welche mit 600 Frans 
ofen befeget war, weil hier bie vornehmfte und bequemfte Straße 
nah Mons, fo nur noch anderthalb Meilen davon lage, war. 
Solchergeſtalt nun geriethe diefer Poften nach einem harten ſechs⸗ 
flündigen Gefecht in der Alliirten Gewalt, und fehlete wenig, 
dag die Dragoner nicht des Herzogs von Luxemburg Bagage, 
welche er noch zu rechter Zeit feinem eigenen Bolf Preis gegeben, 
ertappet. Die andern Poften wurden zwar auch big gegen Abend 
behauptet; weil man aber benen barinnen liegenden Bölfern 
wegen bed unbequemen Landes nicht zu Hülfe kommen Ffonite, 
mußte man fie endlich wieder verlaffen. 

„Mittlerweil nun dieſes allhier vorginge, ritte Se. Hoheit 
nad Caſteau, allwo die Spanier mit dem rechten Flügel das 
Werk daſelbſt verrichten folten. Sr. Hoheit Guarde hatte das 
ſelbſt den Vorzug, welde fih unter dem Grafen von Solms 
überaus wol hielte, indem fie den Beind aus einem unüberwinds 
lich geſchätzten Bortheil heraustrieb, dem die Spanifche folgeten, 
und von den Regimentern Roperville, Holftein und Engländifchen 
entfeget wurden. Das Gefechte war bdafelbft fehr heftig, und 
ftunde der Prinz von Uranien, welcher fich darbei mit eingelaffen, 
in nicht geringer Gefahr. Endlich mußte auch hier nach etlichen 
Stunden der Feind weichen und begab ſich bei Nacht ohne Troms 
melfchlag, mit Hinterlaffung vieler Todten und VBerwundeten wie 
auch aller Geräthichaft und Zelten, nad feinem Feldlager in 
das Monatliche Quartier, allda er mit Gehoͤlz und Waffer nod 
bebeft war. Der Verluſt war Franzöfifcher Seits: an Ber 
wundeten 79 Capitaine, 88 Lieutenante, 36 Unterlieutenante, 
11 Fähndriche, 88 Sergeanten, 1445 Gemeine; an Todten 14 
Capitaine, 15 Lieutenante, 10 Unterlieutenante, 13 Faͤhndriche, 
69 Sergeanten, 10382 Gemeine. Bon den Alliirten waren vers 
wundet 4 Obriften, 3 Obriftlieutenante, 5 Majorn, 23 Capi⸗ 
taine, 29 Lieutenante, 19 Fähndriche, 2 Adfutanten, 1 Quartier 
meifter und 1787 Gemeine, todt 1 Obrifter, 3 Obriftlientenante, 
1 Major, 17 Eapitaine, 5 Lieutenante, 3 Kähndriche, 1 Quar⸗ 
tiermeifter, 1432 Gemeine, Bon der Englifhen Brigade waren 





Prinz Wilhelm ITT don Oranim, 503 


19 Offieirer verwundet und 17 todt. Diefe letztere hatten das 
Lob, dag der Graf von Offory Wunder mit ihnen gethan hätte, 
wiewol den andern Regimentern nicht viel geringere Tapferfett 
nachäerähmet wurde. 

„Den 17. Aug. fhrieh-Se, Hoheit der Prinz an die Herren 
Staaten, daß, nachdem ber Feind gezivungen, den Poſten zu 
St. Denis zu verlaffen, er im’ Werk begriffen geweſen, ferner 
fortzufahren, die Stadt Mons zu entfegen, fey aber durch einen 
Brief des Heren Penfiönarli Fagels Cin welchem er die Nach⸗ 
richt erhalten, dag der Friede zwifchen dieſem Eftat und der Cron 
Sranfreih den 11. dieſes zur Nichtigkeit gebracht) daran vers 
hindert worden. So hat er aud mit großer Verwunderung 
erfeben, dag in gebacdhtem Brief feine Borfchläge benennet 
worden, wonach er fi wegen Aufhebung der Yeindfeligkeiten 
wie auch Verforgung der Stadt Mond hätte richten fünnen, 
wüßte deromegen nicht, was bierinnen zu thun oder zu laffen, 
hätte demnach den Herrn Dycvelt dahin beredet, daß derſelbe 
fh zu dem Herzog von Luxemburg begeben, mit felbigem wegen 
der Stadt Mons zu reden, welches er auch gethan, und von 
ihme Antwort erhalten, daß er furz vor dem Gefecht zwar 
Briefe von Nimmegen erhalten, worinnen ihme gemeldet worden, 
daß der Friede zwiſchen Frankreich und Holland unterfchrieben, 
hätte aber von Hofe darbei Feine Nachricht erhalten, könnte alfo 
die Proviantirung Mons, weil er feine Ordre hätte, nicht zu⸗ 
geben, wollte jedoch darüber an feinen König jchreiben und unters 
deſſen einen Stillftand von zweymal 24 Stunden bewilligen, um 
in folcher Zeit von feinem König eine Antwort abzuwarten, 
welches dann Se, Hoheit mit Einwilligung des Herzogs von 
Billahermofa zugelaffen. So habe auch der Herzog von Luxem⸗ 
‘> burg bewilliget, daß der Spanifche Gefandte, Herr Graf von 
Pontumongau (?) fih nah Mons begeben möge, allda biefen 
Vergleich anzudeuten. 

„Nachdem nun befagter Stiäftand den 9, biefes zu Ende 
gegangen, fo thät.der Herzog von Luxemburg bem Prinzen von 
Uranien durch einen Expreſſen zu wiffen, daß er von feinem 
König Ordre erhalten, die Bloquade von Mons aufzuheben, 
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jedoch mit dem Bebing, dag Se. Hoheit zuerſt mit feiner Armee 
aufbrechen follte, worüber es einige Disputen gab; in Betrach⸗ 
tung aber, daß der Herzog von Luremburg von einem König 
dependirte, bat er felbigem die Ehre gegeben und iſt zuerſt mit 
feines Armee aufgebrochen, feinen Marſch nach Roeulr bei Nivelled 
nehbmend , worauf dann der Herzog von Luxemburg nad ber 
Sambre marfchirt und foldhergeftalt die Belägerung Mond auf 
geboben, in welder Stadt der Herzog von Billahermofa famt 
allen Spanifhen Generafen Dienſtags den 23. dito ein groſſes 
SFsreudenfe beim Herzog von Aremberg gehalten und felbiger 
Bürgerfhaft nur 2Ojährige Freiheit von allen Auflagen einges 
williget, auch fonder Säumniß alle Gutſchen⸗ und andere Pferde 
aufgeboten, Lebensmittel nach befagtem Mon zu führen, damit 
die Deutfchen Völker, fo in 16,000 Daun ſtark den Entfag leiften 
helfen, wieter aus diefen Landen weiter gehen könnten.“ 

Sin Frankreich zwar wird der Hergang in ganz anderer Weiſe 
bargeftellt. »Tant que le prince d’Orange se flatta que la 
negociation de paix &choueroit, il juges qu’il y auroit de Ia 
temerite & vouloir forcer l’arm6e francoise dans des postes 
aussi avantageux; mais il n’eut pas plutöt appris que le 
trait6. &toit signds entre la France et la Hollande, qu’il se 
determina & taut hasarder pour detruire un ouvrage si funeste 
& son ambition. Le marquis de Grans et le duc de Villa- 
hermosa, qui, comme lui, fr&missoient d’indignation de voir 
Louis XIV & la veille d’imposer des conditions de paix & 
presque toute l’Europe, enflammoient encore le desir exträme 
qu’il avoit de se signaler par une action .6clatante. Mais ce 
qui excitoit encore davantage le Prince, c’est qu’il esperoit 
surprendre le maréchal. Il le supposait avec raison, instruit 
de l’&Ev&nement qui le desesperoit, et par consöquent livre & 
la securite. Il n’en falloit. pas davantage, pour se flatter 
d’une victoire complette Eh qu’elles suites n’auroit pas un 
si grand avantage ? Ses anciennes defaites vengées avec Eclat; 
sa rephtation retablie aux dé pens d’un genfral qui Pavoit 
toujours battu; sa nation partageant avec lui les honneurs 
du triomphe, et cherehant & s’en rendre digne, en rompant 
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le trait& qu’elle avoit honteusement signe. Mais si son au- 
dace n’stoit pas justifide par le succös; si enfin Luxembourg 
etoit assez heureux pour &viter une defaite, il comptoit jeter 
un puissant renfort dans Mons, et rendre ainsi, avant que 
de quitter les armes, un service signale & l’Espagne. C’est 
avec ces magnifigues projets, que la nuit du 13. au 14. aoft, 
il partit de Soignies, oü il &toit campe. Ses conjectures au 
sujet de la securit€ de Parmée francoise, n'étoient que trop 
vraies. Luxembourg aveit en effet recu un courrier du ma- 
rechal d’Estrades, qui lui annoncoit la paix; la nouvelle en 
&toit publique dans son camp. Qu’on juge de sa surprise et 
de son inqui6tude, lorsqu’on lui annonca le 14. au matin, 
que l'armée des Allies debouchoit dans la plaine qui est entre 
le moulin de Roenx et l’abbaye de Saint-Denis.« Es folgte, 
was man die Schlaht von S. Denys zu nennen pflegt. 

 »D y avoit déjà huit heures qu’on combattoit avec cette 
älternative de revers et de succ&s, lorsque le marechal fixa 
la victoire par un nouvel effort; il franchit le ruisseau et un 
marais, chassa l’ennemi de dessus une hauteur qu’il occupoit 
et tailla en pièces deux bataillons allemands. Enfin leg té- 
nebres de la nuit (il &toit dix heures du soir), termindrent 
cet assemblage de longs et furieux combats. Les Allies 
chasses de leurs principaux postes, éêtoient tellement &branles, 
qu'ils eussent &t& entiörement defaits, si le jour n’eüt manqué. 
Des que le mar6chal eüt vu le prince d’Orange rentrer dans 
son camp, il rassembla son armee sur la bruyere de Saint- 
Denis; il porta la droite devant la Haine, et la gauche au- 
dela de cette riviere, pour couvrir le camp retrauche de 
Gleing: par ce mouvement ex6cut& avec autant d’ordre que 
. de preeision, tous les passages de Mons &toient fermes, et il 
n’y avoit pas lien de craindre que le prince d’Orange pro- 
fität de la nuit pour ravitailler cette place. La pr&voyance 
du marechal &toit d’autant plus sage, qu’il n’en auroit pas 
fallu davantage au Stadhouder pour s’attribuer la victoire. 
Le Stadhouder 6toit agite de pensées bien differentes: hon- 
teux et confus de l’action barbare qu’il venoit de commettre, 
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sans en recueillir d’autre fruit que la douleur d’avoir été 
repousse par-tout; appr&hendant lui-m&öme d’&tre attaque le 
lendemain jusques dans son camp, et d’&prouver, dans la 
consternation oü il voyoit ses troupes, un revers encore plus 
terrible; il n’etoit occupe qu’& r&parer les suites fächeuses 
de son audace et de sa mauvaise foi. Dès de lendemain & 
la pointe du jour, il envoya M. Dycvelt, depute des Etats- 
Generaux, au mar&chal de Luxembourg , pour s’excuser au- 
pres de lui de l’&venement de la veille. Dycvelt protesta au 
general francois que le Stadhouder n’avoit recu la nouvelle 
“de la paix qu’& minuit; il le pria en möme temps de lui 
accorder le jour möme une entrevue pour concerter ensemble 
les moyens de terminer. les hostilit&s. Luxembourg, sans 
ajouter foi aux protestations du prince, accepta l’entrevue, & 
laquelle l!’un et l’autre general se rendit, suivi de tout ce 
qu’il y avoit de plus considerable dans leurs armées. La 
conförence dura deux heures; ils convinrent facilement de 
tout ce qu'il y avoit à faire pour la retraite et la separation 
des troupes. Ils s’entretinrent ensuite des’ details du combat, 
et ne_se retirörent qu’apres s’etre dome l’un &-l’autre de 
grandes marques-d’estime et d’amitie Ainsi se passa la m&- 
morable journee de Saint-Denis. On ne l’a sans doute ap- 
pellee bataille, que parce que les deux armées 6toient rangées 
vis-A-vis une de l’autre, et peut-&tre aussi & cause de l'hor- 
rible effusion de sang qui y fut verse. Mais ce ne fut que 
de longs et sanglants combats &galement funestes aux Francois 
et aux Allies. Les premiers y perdirent cinq mille hommes, 
et les autres environ sept mille, sans compter une prodigieuse 
quantit& de blesses, qui fureut conduits & Bruxelles. Les 
Francois firent six eents prisonniers, et prirent cinq drapeaux.« 

In dem Art. 18 der fpanifchshofländifchen Allianz von 1673 
hatten die Beneralftaaten fich verpflichtet, „dem Fatholifchen König 
die Stadt Maaftricht nebft der Graffchaft Vroenhove abzutreten, 
im Fall daß durch die Theilnehmung Sr. Majeſtät an diefem 
Krieg und duch das Glück der gemeinfchaftlihen Waffen, oder 
auf andere Art, bie Sachen dahin Fönnten gebracht werden, baß 
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gedachte Generals Staaten nicht gezivungen würden, die Stadt 
Maaftricht oder eine andere ihrer Staaten, die ihnen in biefem 
Krieg bereits abgenommen worden, oder noch möchte abgenommen 
werden, aufzuopfern, um mit gemeinfchaftlider Bewilligung den 
Srieden zu.erhalten. Kurz nad dem Nimmeger Frieden im J. 
1678 verlangte der König von den Holländern die Bollziehung 
jenes Artikels. Es entflund darüber in dem Hang eine fehr 
lebhafte Unterhandflung. Die BeneralsStaaten leugneten weder 
ihre Pflicht noch die Rechte des Königs; allein fie festen ſolchen 
die Anfprücde des Prinzen von Dranien entgegen, die fi auf 
die Tractate vom 8, Jänner und 27. Dec, 1647, adf den 45. 
Artikel des Müänfterifchen und auf den 12. Artilel des Tractats 
von 1651 gründeten. Sie behaupteten, der Prinz von Dranien 
fey berechtiget, fi der in dem Tractat ven 1673 verfprochenen 
Geffion fo Tange zu widerfegen, bis ihn der König wegen 
feiner Forderungen, die zu fieben Millionen Gulden angegeben, 
befriediget hätte; fie machten aud ihrerfeits einige Präten- 
fionen ihrer Admiralitätd « Collegien wegen verfchiedener Schiffs- 
munition , die Diefelben 1677 geliefert hätten. Durch dieſe 
Unterhandfung , fo bisig biefelbe auch von Seiten Spaniens 
getrieben wurde, konnte nichts ausgerichtet werben. Die An« 
fprüde des Prinzen von Dranien wurden durch einen Tractat 
vom 26. Der. 1687 ind Reine gebracht und beflimmt, wo es 
im 10. Artikel heißt: daß der Prinz von Oranien fehlechterdings 
darein willige, daß die Stadt Maaftricht nebf der Grafſchaft 
Vroenhoven und ihre Deyendenzen Ihro Majeflät, dem 18. 
Artikel des Tractatd vom 30, Aug. 1673 gemäß, zurüdgegeben 
werden follten, und daß defwegen gedachter Prinz von dem auf 
fein Verlangen auf diefen Plag gefchlagenen Arreft abſtehen und 
felbſt alles nur möglihe anwenden würde, die Beneral-Staaten 
zu bewegen, dem gedachten Tractat ein vollfommened Genügen 
zu Ieiften. — Man fiehet hieraus, daß durch die wegen ber 
Anfprüce des Haufes Dranien getroffene Einrichtung die Haupt⸗ 
hindernig, welche die Holländer der Rückgabe von Maaſtricht 
entgegenfegten , gehoben worden. Es tft auch außerdem Mar, 
daß der Aufwand der Seerüftung vom Jahr 1677, für den fie 
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ebenfalls die Bezahlung noch forderten, vergütet worden ſey; 
denn vor dem Tode König Karls Il hat man verſchiedentlich mit 
ihnen Tiquidirt, und es fcheinet nit, daß fie noch eine Prä⸗ 
tenfion von diefer Art an der Kapferin zu machen haben.” 
Gleichwohl iR Maaftricht den Holländern geblieben. 

Ungeachtet der Rathöpenftonarius von Holland ganz mit 
dem Prinzen Statthalter harmonirte, hatten doch bie Iegten 
Friedensverhandlungen ‚gezeigt, wie mächtig wieder die. Staatifche 
Partei in Holland geworden ſei. Männer, wie Beverningk und 
van Beuningen, wie Hooft und Balfenier, überhaupt die Magiftrate 
von Amfterdam, flanden an der Spige diefer politifchen Richtung. 
Auch die Streitigkeiten .dver Remonftranten und Gontraremon« 
Aranten gingen unter den neuern Parteinamen der Coccejaner 
und Voetiauer fort, und biefe kirchlichen Richtungen alliirten ſich 
fortwährend mit den entſprechenden politiſchen. Der Prinz Statts 
halter griff vornehmiih zu Bunften der Voetianer, dann aber 
überhaupt zu Gunften feiner eigenen politifhen Beftrebungen 
manuichfach hart und willfürlich in Kirchenſachen über. Auch in 
Berfaffungsangefegenheiten beftand er mit Härte auf feinem 
Intereſſe und zeigte, daß oranifches Blut in feinen Adern flog. 
Bei Gelegenheit erneuerter Streitigkeiten zwifchen der Stadt 
Groningen und den Ommelanden, wobei bie Stadt an ihrem 
Statthalter Heinrich Kaſimir von Naffau« Diez einen Rüdpalt 
fand, griff der Prinz von Dranien fogar gegen diefen durch und 
. wurde dabei zulegt auch von deu Staaten von Holland, an 
weiche fich die Stadt Groningen gewendet hatte, unterflügt (bis 
zum Januar 1678). 

In Gefolge der franzöfifhen Reunionen follte der Prinz 
dem König von Frankreich wegen Bianden und St. Bit huldigen; 
als er deffen ſich weigerte, wurden die befagten Befigungen ihm 
abgefprochen und dem Marſchall von Humieres verliehen. Bald 
darauf wurde aud das Fürſtenthum Orange eingezogen und dem 
Herzog von Longueville, als Erben des Haufes Chalons, verliehen. 
Wunderlich flicht gegen diefe Exrpropriationen ab, dag Ludwig XIV 
dem vertrauteften Geſchäftsführer des Prinzen, Gagel, zwei Mil⸗ 
lionen Gulden bieten ließ, wofern er den Prinzen von Oranien 





Prinz Wilpelm TIL don Ormien. 509 


bewegen würde, einmüthig mit Frankreich zu handeln. Er ſollte 
zu diefem Ende dem Prinzen die Stellung eines Grafen von 
Holland, die Würde eines Generaliffimug der franzöfiihen Armeen 
und bedeutende Geldſpenden zufagen. Man fieht, dag Ludwig XIV 
bei allem Unglück des Prinzen im Felde recht wohl erkannte, daß 
diefer allein den fortwährend fih erneuernden Widerſtand gegen 
feine ehrgeizigen Abſichten bervorrufe und Leite. Dieſes war 
abfonderfih der Fall mit der am 6. Febr. 1683 vollſtändig abs 
gefchloffenen Defenfivallianzg zwifhen dem Kaifer, Spanien, 
Schweden und Holland. 

Aber Franfreich hatte fih bei Zeiten durch Avaux in der 
fortwährend Tebendigen DOppofition der Nemonftranten gegen das 
Haus Dranien in den Niederlanden felbft eine Partei gefchaffen 
und duch diefe Einfluß auf die Provinzen Friesland und Gros 
aingen, wo Heinrich Kafimir DI Statthalter, und auf Amfterdam, 
wo der Bürgermeifter Balfenier an der Spige der antioranifchen 
Partei fand, gewonnen Ws nun die Franzoſen mit neuen 
Forderungen an Spanien auftraten, Humiered Courtray und 
Dirmuyden nahm, Luxemburg bombardirt wurde, Spanien am 
11. Dec. 1683 den Krieg erklärte, fonnte Holland nit umhin, 
dem Generafgouverneur zu Brüſſel, Marchefe von Grana , die 
vertragsmäßige Hülfe zu leiften. Dafür waren 8000 Mann 
beſtimmt; es find aber nur 2000 ausgezogen. Luxemburg mußte 
den 7. Yun. 1684 capituliren. Bereits zu Ausgang Septembers 
hatte der Prinz eine Vermehrung der Armee um 16,000 Mann 
beantragt, Dem war aber die Stadt Amfterdam entgegen; eine 
Deputation der Staaten, den Prinz an der Spitze, vermochte 
nichts bei ihr auszurichten. . Die darum geführten Unterhands 
lungen zogen fi bis in das Jahr 1684 hinein; während dem 
äußerte Frankreich verföhnlichere Befinnungen und bewilligte dem 
Gabinet von Madrid Zeit bis zum Ausgang Januars, darüber 
ſich zu erklären. Die Staaten von Holland berretirten auch, 
unbefchadet dem Widerfprud von Amfterdam und Schiedam, die 
Truppenvermehrung, zumal die im Febr. von den fpanifchen 
Behörden aufgefangene, nad dem Haag geſchickte Eorrefpondenz 
des franzoͤſiſchen Geſandten alle Intriguen beffelben mit der antis 
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oraniſchen Partei offen darlegte. Nichtsdeſtoweniger glaubte die 
Republik bei der entfchiedenen Ohnmacht Spaniens, und während 
der Kaiſer in den verzweifelten Kampf mit den Türken verwidelt, 
die Laft eines Kriegs nicht auf ihre Schultern allein nehmen zu 
Tonnen, fie ſchloß am 29. Jun. 1684 den zwangigjährigen Waffen 
ſtillſtand mit Frankreich, dem in Kurzem auch Spanien und das 

Reich beitreten mußten. | 

„Demnad nun der Monſieur de Saint Didier mit der Rati⸗ 
fication des Stillſtands aus Frankreich in dem Haag angelanget, 
ift diefelbe in des Franzöfifhen Ambaffadeurs Wohnung benem 
Herren Oeneral- Staaten communieiret worden; bie Provinz 
Dpyer-Yfel aber nebft Geldern, Utrecht und Seeland haben ohne 
Wiedereinfegung des Prinzen von Uranien in feine Güter barein 
onfänglich nicht willigen wollen. Nachdem aber felbige verfpüret, 
dag ſolche Proteftation dag Friedenswerf nur verhindern würde, 
haben fie dahin gezielet, daß eine Ambaffade deßhalb nad Paris 
abgeben follte. Dieweil aber auch ſolche Hoffnung fruchtlog, hat 
man St, Hoheit vor Raffirung der Trouppen wegen des Fürftene 
thums Uranien 60,000 und wegen Burgund fowie des Landes 
Luxemburg 135,000 Gulden zu geben antragen laffen. Darauf 
Se. Hoheit aber geantwortet: Sie wären nicht gemeinet , daß 
: Shrentwegen das Land befchweret werben follte, und weil Ihre 
an ber Ehre mehr ald am Geld gelegen wäre, wollten Sie 
lieber der Zeit und Gelegenheit erwarten, um von Franfreid 
auf eine andere Manier Satisfaction zu erhalten. — Danueas 
bero als der Prinz von Iſenghien hochgedachten Prinzen vor 
das Parlament nach Paris zu erfcheinen citirt, fein Hecht, welches 
er an Uranien, die burgundiſchen @üter und andere Dexter zu haben 
vermeinte, zu erweiſen und auszuführen; follte Doc in der Sade 
‚erfannt werden, was Recht wäre, fo blieb Se. Hoheit beffändig 
barauf beftehen, daß Sie vor dem Parlament zu Paris zu er⸗ 
foheinen nicht ſchuldig wären, fondern ſolche Sache vielmehr vor 
feinem eigenen Parlament in Uranien abgehandelt werden müßte; 
jedoch aber haben Diefelbe einen Gevollmädtigten nad Paris 
geihidt, Dero Gerechtſame anzuzeigen und, im Fall der Ausſpruch 
des Parlaments wider Sie fallen follte, darwider gu protefiren. 
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„Im Uebrigen war zu verwundern, daß, da bie Stadt 
Amſterdam, da Frankreichs ganze Macht dieſen Provinzen drohete, 
in die Werbung der 16,000 Mann, ſo ihres Theils doch nicht 
ſehr Hoc würde gekommen ſeyn, durchaus wicht habe einwilligen 
wollen, biefelbe anfego, da nichts zu beforgen, eine ungemeine 
Furcht anfam, indem fie ihre Bürgerfchaft, die fih auf 36,000 
Rreitbare Mann ſtark befunden, aufgezeichnet, wobei fie noch in 
bie 6000 Dann , fo wirftih ihre Dienfe thun müffen, anges 
nommen. Dieſen ift insgefamt anbefohlen worden, ſolche Muss 
queten ſich zur Hand zu fhaffen, daraus man zwölf Kugeln auf 
ein Pfund ſchießen Fünnte. Nachdem fie auch einen fogenannten 
groffen Kriegsrath gehalten, haben die Herren Bürgegneißer 
einmäthig darinnen gefrhloffen, einen gewiffen Tag anzufegen, 
an weldem unter allen Bürgern und Einwohnern dag Gewehre 
ſollte vifitivt werden, und follte von ben dreyen Compagnien, 
jo die Wacht haben würden, eine jede vor ihres Fähndrichs Haug 
kommen, von dannen vor das Stadthaus geben und, wann allda 
einmal Salve gegeben, eine jede ſich nach ihren Poften verfügen. 
Dan hat auch die Dämme und Schleuffen aufferhalb der Stadt 
bejichtiget und dem Directeur über das Waffer Drdre ertheiler, 
nichts zu unterlaffen, was feines Amts wäre, Dahingegen triebe 
biefe Stadt gar ſtark auf die Caffirung der 16 Manu von jeber 
Compagnie zu Fuß und 22 zu. Pferde, welche 12,000 Mann 
austrugen, Tiefe aud vorſtellen, daß des Prinzen von Uranien 
Leibregimment zu Pferde mit blauen Röden, wie auch deſſen Leib- 
Guarde nebenft der Eompagnie Schweizer, welche Se. Hoheit in 
Dienften hätte, abgedanfet werden möshten, inmaffen bag Land 
‚ ein Groffes dadurch erfparen könnte. Ueber das hat man auch 
dahin getrachtet, die Stadt Naarden mit Amſterdamiſchen Voͤlkern 
zu beſetzen; allein der Commendant iR ſolches in Zeiten gewahr 
worden, hat St. Hoheit ſolthes hinterbracht und stricto Ordre 
befommen, niemand pinein zu Iaffen und auf diefenige, fo etwas 
mit Gewalt tentiven würden, Feuer zu geben, Hingegen hat 
. ber Prinz einige Regimenter in Naarden, Utrecht, Amersfort und 
andere Stäbte gelegt und übezdiß bei Dieren und felbiger Gegend _ 
eine Macht von 15 — 16,000 Mann verfammlet, um zwiſchen 
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Naarden und Helverfum auf der Heiden eife Mufterung anzu 
fiellen, welches den Amfterdamern eine groffe Ombrage verurfachte. 

‚„Dannenhero beklagten ihrer viel, daß die Parteien fo 
wider einander wären, da man doch allzumol verfpürte, daß 
Frankreich anf allerhand Weiſe dahin firebte, entweder den 
Prinzen oder der Staaten Partei über einen Haufen zu werfen 
und dann dem Schwächften beizufteben, um durch folche Gelegen⸗ 
heit fi des ganzen Landes zu bemächtigen. Allein deffen unge⸗ 
achtet ſchiene es doch zu Amſterdam, daß man auf aflerhand 
Weife des Prinzen Autorität und Anſehen zu vermindern bedacht 
wäre, auch wol das ewige Edict von Unterdruds und Aufhebung 
der Saatthalterſchaft wollte wieder aufs Tapet foınmen laflen, 
ob es auch ſchon noch fo groffes Unheil nad fi ziehen möchte; 
dann e8 vermehrte ſich die innerliche Unruhe je länger fe mehr, 
uud wuchs die Berbitterung zwifchen dein Prinzen und ber de 
Wittiſchen Partei täglich, fo dag man mit Hüffe der Friesländer 
und anderer dahin trachtete, wie man von Sr. Hoheit wegen 
ber empfangenen Contributionen, welche Zeit währenden Kriegs 
auf 10 Millionen gefiiegen, Rechnung fordern wollte. Sonder⸗ 
lich aber erklärten fih die Deputirten der Provinz Friesland bei 
Ihr. Hochmög. Verſammlung, daß fie feine Ordre hätten, dem 
Prinzen von Uranien eine folche Autorität, wie Ihre Hochmög. 
‚demfelben als KapitainsGeneraf der Union bei Caſſirung der 
Rekruten gegeben, einzuraumen, fintemalen ihre Principalen und 
Herren eine folche Charge niemals erfannt und gebifliget hätten, 
weßwegen fie auch hiermit solennissime darwider proteftirten, 
und zwar aus der Urach, weil fie ſchon 1678 jegtgebachter 
Autorität, als Se. Hoheit zu felbiger Zeit eben damit belehnt 
worden , befländig widerfprochen hätten. Weber das kam ein 
Traetätlein in Drud, De Oude Mode van den nieuwen Staat 
van Orlogh genannt, worinnen der Autor ausführte, auf was 
Art und Weife die Miliz vor diefem unterhalten worden, und 
dadurch Sr. Hoheit Autorität ziemlich hart angriff, welches aber 
Se. Hoheit und den Hof der Zuftiz dahin bewogen, daß fie ein 
Placat, in weldem obgedachtes Buch zu verfaufen oder zu Dis 
vulgiren bei hoher Straf verboten ward, druden ließen und 
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nad Amfterdam, damit es allda publicirt werben möchte, ſchickten. 
Nachdem aber die Herren Amfterdamer ihre Sachen durdhfahen 
und befunden, daß es wider der Städte Recht fey, dergleichen 
Placaten auf Befehl des Hofes und der Juſtiz (wovon der Prinz 
von Uranten das Haupt) zu publiciren, fo ließen fie es bei fich 
liegen, droheten auch wol gar deßwegen Satisfaction zu fuchen. 
Summa, man merfte genugfam, daß die Stadt Amſterdam neben 
denen Provinzen Friesland, Groeningen und Ommelanden auf 
allerhand Mittel fi befliffen, den Prinzen von Uranien zu 
kränken. So eifrig aber als fle waren, ihre Privilegien hands 
zubaben, fo ließ hingegen Se. Hoheit ſichs nicht minder angelegen 
.feyn, feine Gerechtigkeiten und Prärogativen, fo man Ihro zu⸗ 
geſtanden, und welche fo fange Zeif mit feiner Charge als Gou⸗ 
verneur verfnüpfet geweſen, zu behaupten , und wollte er deß⸗ 
falls nicht das Geringſte nachgeben. Dannenhero Ihre Hochmoͤg. 
um ſo viel deſto mehr Mittel und Wege ſuchten, ſolche obſchwe⸗ 
bende Strittigkeiten Sr. Hoheit mit denen Städten zu vergleichen 
und zwiſchen allen Gliedern des Staats eine vollkommene und 
aufrichtige Vereinigung wiederum aufzurichten.“ 

Auch der Abſchluß des Waffenſtillſtandes blieb ohne Einfluß 
auf die dem Statthalter entgegengeſetzte Partei; ſie verharrte in 
ihrer Oppoſition. Friesland verabſchiedete die von ihn bis da⸗ 
bin beſoldeten Truppen. Amſterdam wollte die Landmacht vers 
mindert, mehr anf die Seemacht verwendet wiffen, was aud in 
biefer legten Hinſicht theilweife gelang. Dagegen fuchte Der 
Prinz fih durch genauere Berbindung mit deutſchen Yürften zu 
Rärken, wie er denn unter dem Borwand der Jagdluft einen großen 
Theil feiner Zeit in Deutſchland, zu Berlin indbefondere, zus 
brachte. Diefe Reifen verfchlangen ein gutes Theil von der 
Erbſchaft, fo die alte fogenannte Prinzeffin von Portugal ihm 
hinterlaſſen, „ſechs Tonnen Goldes ohne die 120,000 Gulden 
an Bold und Kleinodien, nebft zweien Caroſſen, davon eine fehr 
köſtlich mit 6 Pferden. Hingegen hat dieſe Prinzeffin ihre beiden 
Nichten ganz euterbet, fonderlich aus der Urfach, weil die eine 
wider ihren Willen mit dem Herrn Baron von Gent ſich gehei⸗ 
rathet und die andere fich bei ber Schwefter fo laug aufgehalten.” 
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Die andere Hälfte der Erbſchaft mag wohl für den Schloßbau 
zu Breda verwendet worden fein, Die alte Burg war großens 
theils in Verfall geratben ; das Pracheſchloß hat der Prinz von 
1683 an gebaut. 
Mehr noch als durch die Reifen und Berbindungen i in Deutſch⸗ 
fand. wurden des Prinzen Bemühungen , die Uebermacht von 
Frankreich zu befchränten, durch einige Febler Ludwigs XIV 
gefördert. Der Anblid der Taufenden von Zranzofen, durch dem 
König aus der Heimath vertrieben, die Feffeln, fo er dem Handel 
der Holländer anzulegen verfuchte, erbrachten die nämlichen 
Wirkungen, die fih von 1810-1814 in England ergaben : die 
Dppofition verſchwaud, und freie Hände gewann der Prinz für 
das, fo die andere Aufgabe feines Lebens geworben, für bie 
Thronfolge in England. Noch bei Lebzeiten K. Karls UI, ale 
die Ausfchliegungsbill gegen den Herzog von York zur Sprade 
gefommen, waren die Stimmen der bie Legitimität beftreitenden 
Parteihäupter zwiichen dem Prinzen von Dranien, kraft des 
Rechts feiner Gemahlin, der älteften Tochter Jacobs, und dem 
Herzog von Monmouth, ale Sohn des Könige, getheill. Daß 
des Prinzen Ehrgeiz nicht unempfindlich für das glänzende Loos, 
welches das Släd ihm zu bieten fchien, iſt gewiß ; es verlautete 
Manches, was ben Verdacht erregte, Daß er insgeheim den Plan 
der Ausſchließung .befördere. Zu diefer Intention wurde van 
Lewen nad) England gejandt in der Eigenfchaft eines Geſandten 
der Generalftaaten, aber mit der Inftruction , dem König bie 
Nothwendigkeit der Erhaltung eines guten Einverfkändnifles mit 
bem Parlament nachdrücklich and Herz zu legen. Frimans folgte 
bem van Lewen als Privatmann, doc nur zu bem Zweck geheimer 
Unterhandlung mit den Häuptern der Bolföpartei. Unter den 
Minifern waren. Godolphin und Sunderland, beide im Beſitz des 
befondern föniglichen Bertraueng, bereits für ded Prinzen Interefle 
gewonnen, und Hyde, obgleich dem König Jacob aus Dankbarfeit 
und Anhänglichfeit ergeben, fühlte Feine Neigung, fi der Sache 
feiner Nichte, der Prinzefiin yon Dranien, zu widerſetzen. 
Vom Hofe verbannt, wendete des Prinzen Nebenbuhler Mon» 
mouth fih nad) Brüffel, dann nach dem Hang, 1685. „In Brüflel 
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fand er bei Grana, dem fpanifchen Gouverneur, und in Holland 
bei dem Prinzen von Dranien eine Aufnahıne, als ob fie das Des 
dürfniß empfänden, fich feiner Freundfchaft zu verſichern. Er fpeifte 
an ihren Tafeln, die Truppen batten Befehl, -ihm militairifche 
Ehren zu erweifen, und es war überall für feine Bedürfniſſe 
und fein Bergnügen geforgt. Der Prinz lud ihn zur Jagd nad 
Dieren, und im Haag bewies die Prinzefin feiner Maitreffe, ber 
Lady Harriet Wentworth, die ausgezeichnete Aufmerkſamkeit. 
Dergebens beflagte fi der Herzog von York bei feiner Tochter 
und ihrem Gemahl in nicht fonderlich abgemeffenen Ausdrücken 
über ihr Benehmen 5; vergebens beſchwerte fih Karl perfönlich 
bei den fremden Botſchaftern in England und durch feine Ges 
fandten bei dem Prinzen, den Oeneralftaaten und der fpanifchen- 
Regierung : die gewöhnliche Antwort war, im Ausland wiffe 
man nichts von einem eigentlichen Verbrechen, welches Monmouth 
begangen haben möge ; ihnen genüge, dag er bed Königs Sohn 
fei ; die ihm in dieſer Eigenfchaft erwiefene Aufmerkſamkeit beruhe 
auf der Achtung für feinen Bater. Diefe Antwort vermochte 
indefien die Beharrlichfeit nicht zu erflären, mit welcher fie nady 
ben wiederholten Beſchwerden Karls bei ihrem Benehmen blieben. 
Die wahre Urfache war, daß fie der Betheuerung feines Miß⸗ 
fallens feinen Glauben fchenften: fie hatten die geheime Bers 
fiherung erhalten, er liebe Monmouth wie feinen Augapfel, und er 
fehe dieſe Ehrenbezeugungen gerne, welche bemfelben die Langeweile 
feines Berbannung zu mildern geeignet; fie hielten ſich über» 
zeugt, dag fie nach erfolgter öffentlichen Wiederaufnahme des 
Herzogs durch Veränderung ber Anfihten in Beziehung auf die 
auswärtige Politit Englands die Früchte ärnten würden, Zulegt 
ging van Citters, der hollänbifche Botfchafter, auf Karls Erfuchen 
nach dem Haag; es erfolgte eine neue, aber aller Wahrfcheins 
Kichfeit nach trägliche Unterhandlung. Der Prinz ſchien fi dem 
Willen feines Oheims zu bequemen, und Monmonth reifte ab 
unter dem Vorwand, nach Brüſſel zurüdzufehren. Bald aber 
verfhwand er, Fam insgeheim nad England, hatte eine geheime 
Zufammenfunft mit feinem Bater und ging mit dem Verſprechen 
nach dem Haag zuräd, dag in drei Monaten er öffentlich bei 
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Hof aufgenommen und der Herzog von York ſeinerſeits nad 
Flandern oder Schottland verbannt werden ſolle.“ 

Die von feinem Schwiegerfohn dem gemeinfamen Widerfacher 
bereitete Aufnahme war für K. Jacob II eine nicht leicht zu 
vergeffende Beleidigung. Schwerlich aber hat ex die Thätigfeit 
diefes Schwiegerfohng, ihm in feinen Königreihen Feinde zu ers 
weden, nad ihrem ganzen Umfang erfannt. Nicht nur in Eng⸗ 
land, auch in Schottland entwidelten deſſen Agenten, insbefondere 
ber Rathspenfionair. Kagel im Verborgenen die größte Thätigs 
feit, um-die Gemüther zu entfchiedenem Widerfland gegen bie 
Abfichten Jacobs zu ermuthigen. Dazu war die fheinbare Ausföhs 
nung, welde der Prinz nach dem Tod Karls II gefucht und erhalten 
batte, fehr bald durch deſſen feltfames und zweideutiges Benehmen 
in Beziehung auf die Erpeditionen unter dem Grafen non Argple 
und dem Herzog von Monmouth wieder erfchüttert worden. 
Aus allen Umftänden ergiebt ih Har, daß, wenn er Anfangs 
von dem Plane nichts gewußt, dies nur um deßwillen ber Fall 
gewelen, weil er nichts wiffen wollte; daß, wenn feine Befehle 
zu Berhinderung ihrer Abfahrt nad einander unbeachtet blieben, 
dies nur gefchah, weil es nicht feine Abſicht war, daß fie voll 
zogen werden follten. Jacob fand ed jedoch Flüger, fich nichts 
merfen zu laffen. Das Borgeben des Prinzen, daß er um nichts 
gewußt habe, wurde angenommen, wenn auch nicht geglaubt, und 
fein Erbieten, zu fommen und perfönlich gegen den Ufurpator 
zu fechten, unter dem Vorwand abgelehnt, feine Gegenwart im 
Haag fei nothwendig, um zu verhindern, daß bem Feinde keinerlei 
Hülfe gefchidt werde. Des Königs Sieg bei Sedgemosr machte 
dieſer Linficherbeit ein Ende, Wilhelm flattete dem Oheim feine 
Gtüdwünfhe ab; Jacob danfte mit vieler Huld und Zärtlichkeit; 
ed entftand ein lebhafter Briefwechſel, in welchem diefe nahen 
Berwandten ihr wechfelfeitigeds Mißtrauen unter den Ausbrüden 
ber wärmften Zuneigung einander zu verbergen fuchten. 

Dereitd war Holland die gemeinfame Zuflucht aller derer 
geworden, bie, während ber vorigen ober ber gegenwärtigen 
Regierung der Berfolgung wegen politifher Verbrechen dur 
die Flucht entgangen waren. Bier fanden fie fih zufammen, 


u nn. —— — 


Prinz Wilhelm III bon Orapien. | 517 


um über ihre wirklichen ober vorgebtichen Leiden zu fprechen, 
entwarfen Plane, die Regierung in England zu verderben, und 
fnüpften Berbindungen an mit den Sleichgefinnten in ihrem 
Baterlande. Daß Jacob auf ihre Entfernung antrug, war fehr 
natürlich; er fuche nicht, fagte er, fie eines Afyls zu berauben, 
fondern nur durch die Nöthigung zur Wahl eines andern, von 
der Seefüfte entferntern Aufenthalts ihnen den leichten Verkehr 
mit England abzufchneiden. Er befihwerte ſich bei den General« 
ftaaten ; allein feine Befchwerden blieben dem Einfluß des Prinzen 
gegenüber unbeachtet. Er remonſtrirte in ernfleren Ausdrüden und 
erhielt die Antwort, der Aufſchub habe in der Menge von Be⸗ 
hoͤrden, welche angegangen werden müßten, und in den langs 
famen verzögerlihen Kormen der Proceduren in den Staaten 
feinen Grund. Zulegt nahm er feine Zuflugt zue Einſchüch⸗ 
terung : man bemerfte, dag er auf einmal der Seemacht mehr 
Aufmerkſamkeit fohenkte als der Armee; daß-eine große Anzahl 
yon Schiffen war ausgeräflet worden, und daß die Werfleute 
Tag und Nacht auf den Werften und in dem Arfenal befchäftigt 
waren. Als van Citters, der holländiſche Geſandte, fih nad 
ben Urfachen diefer Nüftungen erfundigte, erwiederte Jacob bloß, 
er denke nicht daran, ben Frieden von Europa zu flören ; einer 
feiner Miniſter aber gab ihm zu verftehen, daß, wenn die General« - 
faaten den Krieg zu vermeiden ſuchten, es nöthig fein werde, 
dem Verlangen des Königs zu willfahren. Diefer Winf wirkte: 
den Berbannten wurde Durch eine Proclamation geboten, fi von 
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indefien ein todter Buchftabe, ausgenommen im Haag; der Prinz, 
weislich bedacht, Männer, deren Dienfte er dereinft in Anfpruch zu 
nehmen in den Fall fommen könnte, ja nicht zu beleidigen, ent« 
hielt ſich zwar alles Öffentlichen Verkehrs mit denfelben, befuchte 
fie aber gelegentlich insgeheim und unterhielt eine Verbindung 
mit ihren Häuptern durch feine vertrauten Näthe, Fagel, Ben⸗ 
tinf und Halewyn. 

Bedrohlicher noch für den König ergab fi die Stimmung in 
den ſechs den Beneralftaaten überlaffenen Regimentern Engländer. 
Diefe Einrichtung follte den Bortheil gewähren, dag ber König 
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in einem augenblicklichen unvorhergeſehenen Nothfall ein wohl⸗ 
disciplinirtes Heer von Eingebornen zu Gebot habe, ohne in 
Friedenszeiten für ihren Unterhalt ſorgen zu müſſen. Während 
des Unternehmens Monmouths wurde der Verſuch zum Theil 
gemacht; es ergab ſich, daß die nach England gebrachten 
Regimenter geneigter waren, für die Sache des Uſurpators zu 
fechten, als für den rechtmäßigen Herrſcher. Dies ward eine 
andere Duelle der Erbitteruug. Jacob wünſchte die Brigade 
zu veorganifiren, die Dfficiere, deren Treue ihm verdächtig 
‚geworden , zu entlaffen und ſie durch Männer von entfchieden 
royaliſtiſchen Sefinnungem und Berbindungen zu erfegen. Wil 
helm hingegen, der Commandant en Chef, war mit der beſtehen⸗ 
den Einrichtung der Regimenter fehr zufrieden. Er betrachtete 
fie als feine Stüge im Fall eines fünftigen Kampfes um die 
englifche Krone ; ihm war deshalb alles daran gelegen, daß fie 
unter der Führung von Dfficieren blieben, deren Wünſche und 
Intereſſen mit den feinigen übereinfimmten. Dem Berlangen 
des Königs begegnete er mit Zögerungen und @inwerdungen, 
welche Befchwerden und Remonftrationen erzeugten. Durch Bes 
barrfichfeit erreichte Facob fo viel, dag Diejenigen, welche er 
als feine Feinde bezeichnete, entfernt wurden; in Beziehung auf 
. die Anflellung anderer an ihren Blau wurde jedoch feine Em 
pfehlung nicht fonderlih beachtet, Wilhelm: verfagte entichteben 
allen folden die Beftallung, welche er dem’ König oder dem ka⸗ 
thofifchen Glauben ergeben hielt, während er Männer wählte, 
die ihm ſelbſt anhingen, und inshefondere die Offieiere, welde 
Tyrconnel von der irländifchen Armee entlaffen hatte. Die Folge 
davon war, daß im nächſten Jahr diefe Regimenter ſich nic 
befannen, das Schwert gegen ihren natürlichen Herrn zu ziehen, 
und den Prinzen bei feiner Expedition 'mit Bergnügen nad 
England begleiteten. 

In diefer Tage der Dinge trat der Prinz auf mit Dem 
Verlangen, daß feiner Gemahlin als der nächſten Thronerbin 
ein jährliches Einkommen angemwiefen werde. Einige der katho⸗ 
liſchen Räthe, die fich gern bei ihm in Gunft gefeut hätten, baten 
den König, dem Geſuch zu wilfahren: allein Jacob war nicht 
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der Fürſt, der fein Geld hingeben mochte, wenn er beforgte, daß 
es gegen ihn felbft verwendet werben dürfte; er wich dem Geſuch 
mit der Erwiederung aus, daß der Kronerbe feine Apanage in 
Anſpruch zu nehmen habe, es fei denn, daß biefelbe im Reich 
verzehrt werde. Da ihm bdiefes Project fehlgeichlagen war, ent- 
warf Wilhelm den Plan, bie wahrſcheinliche Mitbewerberin feiner 
Gemahlin in feine Gewalt zu befommen. Prinz Georg war zu 
einem Beſuch bei feinem Bruder, dem König, nah Dänemark 
gegangen, und Anna beredet worden, den Wunſch auszufprechen, 
dag fie die Zeit feiner Abmefenheit in der Geſellſchaft ‚ihrer 
Schweſter Maria zubringen möchte, Jacob Hatte das gerne 
erfaubt; allein wenige Tage darauf bereuete er feine übereilte 
Bereitwilligfeit und nahm fein Wort unter dem Vorwand zurüd, 
daß es der gefunden Politik zuwider fei, beide Schweſtern, die 
nächften Thronerbinen, zu gleicher Zeit unter dem Bereich und 
der Gewalt eines fremden Staates Ieben zu laffen. 

Dagegen war der König nicht glüdlicher in dem Verſuch 
einer Ausföhnung mit dem Schwiegerfohn. Seinen Gefandten 
im Haag, Sfelton, mußte er abrufen, indem diefer den Generals 
Raaten fewohl als dem Prinzen unbeliebt geworden, jenen durch 
den Berfuh, mit Hüffe einiger engliſchen Dfficiere,, einen Ges 
ädteten, den Sir Robert Peyton zu greifen, dem Prinzen duch - 
die Ermittlung eines Liebeshandels, den Se. Durchl. freilich 
nur pro forma wmterhielt. Das Geheimniß der unwürdigen 
Behandlung der Prinzeffin wurde durch ein Schreiben ihres 
Gapfans, des D. Covell, dem Geſandten mitgetheilt. Den 
Schwäger hat der Prinz fofort verabſchiedet; der Gefandte 
mußte fih empfehlen und wurde durch White Marquis von 
Albeville erfegt. Ueberbringer eines königlichen Schreibens zu 
Gunſten der in die Angelegenheit von Peyton verwidelten Of⸗ 
fieiere, konnte biefer die Caffation der Dfficiere nicht abwenden, 
doch gelang es ihm, fie in Sicherheit nach England zu ſchaffen. 
And glüdte es ihm, wenngleich nicht ohne Schwierigkeiten, die 
Entfernung Burnets vom Hofe des Prinzen zu erwirken: allein 
es verdiente Dies nicht viel mehr als den Namen einer Entfers - 
nung; denn Wilhelm, obgleich er ihn nicht ferner perſoͤnlich 





520 Miesbuden. 


ſprach, hörte beffenungeadhtet nicht auf, ihn durch Bermittlung 
feiner vertrauten Rathgeber über die englifhen Angelegenheiten 
zu Rath zu zieben. In Beziehung auf die beiden Hauptgegen- 
fände feiner Sendung war Albeville noch viel weniger glück⸗ 
lich : vergebens betheuerte er dem Prinzen, daß der König die 
geiegliche Kronfolge zu bewahren entfchloffen , daß ihm ein fo 
verivorfener und ungerechter Gedanke, ſeine eigene Tochter ihres 
Erbrechts zu berauben, niemals in den Sinn gekommen fei, noch 
auch jemals in den Sim fommen könne; die Betheuerung wurde 
mit äußerlicher Erfenntlichleit, jedoch mit: innerlihdem Miptrauen 
aufgenommen. &benfo wepig war Wilhelm geneigt, den Gründen 
‚des Botſchafters zu Gunſten einer vollkommenen Gewiſſenefreiheit 
Gehör zu ſchenken. Er ſei, erklärte er, ein Freund religiöfer 
Duldung , jedoch in befchränftem Sinn; er wünſche den Kathes 
lifen Englands den Genuß aller der Freiheiten , deren ſich die 
Katholiken der vereinigten Provinzen zu erfreuen hätten: allein 
zu der Abrufung der Teftacte bürfe er feine Zuftimmung nicht 
geben, weil diefe Acte unter einem Fatholifchen Monarchen das 
einzige Sicherungsmittel ber Hochkirche fei, 

Bon der andern Seite famen immer häufiger, immer dringe 
licher die Borfcaften aus England, den Prinzen zu gewaltfamer 
Intervention aufzufordern. Nicht unbedingtes Zutrauen den Bers 
heißungen feiner dortigen Anhänger ſchenkend, entfendete ex, 
11. Febr. 1687, feinen Getreuen Dydvelt nah London, und 
folite diefer, zum Schein von den Generalftaaten mit einer außer 
ordentlichen Sendung befleidet, um die Beſtimmung der in den 
englifhen Häfen betriebenen Rüftungen anfragen. Der König 
zeigte fich ſehr verlegt durch diefe Aeuferung von Mißtrauen. 
»Le prince d’Orange, disait-il, juge des autres par lui-m&me 
N croit, parce qu’il a éêté d’avis de m’exclure, que le m&me 
dessein pourrait me venir dans l’esprit. Cependant ceux qui 
me connaissent me croiront fort éloignéé d’une pensee si in- 
juste et si impraticable.... N prend la rösolution de faire 
envoyer ici par les Etats un homme qui lui est entiörement 
affide, par le moyen duquel il espere fortifier et encourager 
tous ceux qui sont de son parti.... V juge de moi par lu; 
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m£me. Mais il se trompe fort. C’est Dien qui donne les 
couronnes, et mon intention est bien loin de rien faire contre 
ja justice et le droit.« 

Seinen eigentlihen Auftrag zu erfüllen, ſtellte Dydvelt 
Unterfuhungen an über bie Stärke der königlichen Armee, den 
Betrag des öffentlichen Einfommeng ‚über die Stimmung und 
Mittel der verſchiedenen Parteien. Er unterhielt perſoͤnlichen 
oder. brieflichen Verkehr mit den geheimen Anhängern Wilhelms, 
verficherte die Mißvergnägten,, daß der Prinz ſich niemals zu 
irgend einer Maßregel, welche den Borrang der Hochkirche ges 
fährden fönnte, verlieben werde, rieth den Diffenters, ſich dem 
Kampf fern- zu Balten und von dem Nachfolger Jacobs eine 
gefeglichere und dauerhaftere Toleranz zu erwarten, gab den 
Katholiken das Berfprechen, daß, wenn fie es durch ihr Verhalten 
zu verdienen ſuchten, fie in Wilhelm einen Befchüger gegen bie 
fünftige Rache ihrer Feinde finden würden, Diefe Intriguen 
fonnten inzwifhen dem König nicht verborgen bleiben, und er 
äußerte feinen Unwillen dem Ageriten ſowohl als dem, der den« 
felben beftellt hatte. Dydvelt kehrte nach Holland zurüd und 
überbrachte Wilhelm Schreiben voll von Ausbrüden der Anhänge 
Kichfeit und Dienflanerbietungen von dem Marquis von Halifaz, 
den Grafen Shrewsbury, Bedford, Devonfhire, Elarendon, 
Sunderland, Danby, Nottingham und Rocefter, dem Biſchof 
von London, den Lords Lumley und Churchill, dem Admiral 
Nuffel und mehren andern Perfonen von hohem Rang und aus» 
gedehntem Einfluß. Go entzüdt wurde der Prinz über Dyds 
velts Berichte, daß er in einer Konferenz mit demfelben aus⸗ 
rief: »aut nunc, aut nunquam,« wie fein Großvater, dem duc 
de Gramont die eourante à l’allemande vorfchlagend, äußerte: 
»que c’etait le temps de le faire ou jamais« (6. 398), 

Daß Dydvelts Berichte eine auffallende Beränderung in 
dem Benehmen des Prinzen hervorriefen,, entging feineswege 
dem König. Bisher war in dem Briefwechfel mit feinem Oheim 
defien Sprache zurüdhaltend, aber ehrfurchtsvoll, mehr der Aus⸗ 
druck des Zweifeld als der Entſchiedenheit geweſen; fetzt nahm 
er einen beſtimmtern Ton an und gab auf eine ausführliche und 
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motipirte Mittheilung Jacobs die Antwort, weder er noch die 
Prinzeffin würden unter was immer fär einer Bedingung, ſelbſt 
nicht um bie Erbfchaft der englifchen Krone ober aller Kronen 
von Europa, in Aufhebung der Gefege willigen, welche fie zum 
Schuge der proteftantifchen Religion nothwendig erfennten. Die 
Sache weiter zu verfölgen, wurde Zuyleſtein abgefertigt, um die 
Condolenz wegen des Sterbfalld der Herzogin von Modena ab- 
zuftatten, eigentlich aber um dem Eifer der Freunde in England 
durch die wiederholte Zuficherung zu ermuthigen und anzufpornen, 
dag, wenn Jacob den Verſuch machen follte,- mit Hülfe „eines 
unterwürfigen Parlaments” die Teftacte und die Strafgefege abzu⸗ 
rufen, er mit einer bewaffneten Macht zu ihnen floßen und mit 
ihnen das Schwert zur Vertheidigung ihrer gemeinfamen Religion 
zieben werde. Endlich mußte auch Fagel das berühmte Pamphlet 
veröffentlihen,, das, in 45,000 Eremplaren nad; England vers 
fendet , die Gährung in den Gemüthern fortwährend feigerte, 
daneben aber durch feine gemäßigte Haltung den Papſt, den 
Raifer, die Fatholifchen Fürften überhaupt in ber Anſicht beſtärken 
Tonnte, daB Wilhelm deu englifhen Ratholifen jede Begünftigung, 
zu welcher fie berechtigt, angebsihen laſſen werde. Zudem die 
Schrift den Prinzen und die Prinzeffin als die Vertheidiger ber 
berächtigten Teflacte begrüßte, milderte fle auf der einen Seite 
bie Beforgniffe der Alliirten, ermuthigte fie zugleich die Furcht⸗ 
famen. unter feinen Anhängern, befekigte die Schwanfenden, 
fpornte Ale zu Widerſtand und Ausdauer. 

Wie fehr aber durch die allgemeine Stimmung ber Eng. 
länder des Prinzen Abfichten begünftigt, er wollte es nicht wagen 
gleih Monmonth, mit einem Haufen verzweifelter Abenteurer im 
Ste zu gehen und demnächſt auf die allgemeine Erhebung des 
Volks zu bauen. »It was necessary, and it was pronounced 
necessary by all those who invited him over, that he should 
earry an army with him.« Diefe Armee fi zu verfchaffen, 
war vielleicht von allen Aufgaben bes. Prinzen bie ſchwierigſte; 
die Streitfräfte der vereinigten Provinzen ſtanden nicht zu feiner 
Berfügung. Wohl mot er, vermöge einer ihm ergebenen DRajos 
sität, auf den guten Willen der Generalftsaten zählen; allein 
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der reichte keineswegs aus, dad Volk der Niederlande für groß⸗ 
artige Anftrengungen zu entflammen. Das zu erreichen, hegte 
oder zeigte wenigftend Wilhelm die lebhafteſten Beforgniffe um 
die Sicherheit des Proteflantismus. Ludwig und Jacob feien, fo 
wurde verfichert, im engſten Freundſchaftsverkehr und hätten einen 
gottlofen Bund zur Ausrottung des Proteſtantismus gefchloffen. 
Der König von Franfreid habe bereits das Seinige gethan 
durch) Widerrufung des Ediets von Nantes; der Zweite werde, 
fobald es die Umfände nur erlaubten, feinen Fußſtapfen folgen. 
Bon England und Franfreih würden fie ihre Blide nad den 
vereinigten Provinzen wenden, beren Religion und Unabhängig« 
feit auf. dem Spiel ſtehe. Und diefe Meinung befchräntte fich 
nicht blog auf politifhe Cirkel, fie ertönte mit allem Nachdruck 
auf den Ranzen. Es erfchien eine untergefchobene Correſpon⸗ 
denz zwifchen den beiden Sefuiten Petre und la Ehaife, welde 
biefe Profecte beftätigte. Schilderungen der Leiden ber fran⸗ 
zöfifchen Proteflanten und zahlreiche Schmähfchriften wurben ver⸗ 
breitet, alle berechnet, die veligiöfe Erbitterung zu entflammen. 
Um den Eindrud auf den Geif des Volks zu erhöhen, begaben 
fih die Prediger in corpore zum Prinzen, danften ihm für feine 
der Sache des Proteſtantismus geleifteten Dienfte und erhielten 
dagegen von ihm als Antwort die Verſicherung, daß niemals 
eine Zeit gewefen, die ihre Gebete und Anftrengungen dringender 
in Anſpruch genommen, dieweil es niemals eine Zeit gegeben 
habe, wo die wahre Verfündigung des Evangeliums von mäch⸗ 
tigern und entfchiedenern Feinden bedroht geweſen ſei. Durch 
dieſe Fünfte wurden die Leidenfchaften des Volks zu einer. fo 
fieberhaften Höhe gefteigert, dag die Gemäßigtern fi zum 
Schweigen verurtheilt fahen and befürdten mußten, von dem 
Zeloteneifer eines zur Wuth geflachelten Pöbels in Stüden ges 
riffen zu werden. In der gleichen Gewandtheit wußte der Prinz 
die mancherlei Streitigkeiten der Republif mit dem eiferfüchtigen 
England, 3. B. daß Jacob feine ſechs Regimenter aus dem hol⸗ 
laͤndiſchen Dienſt zurüdgerufen hatte, zu benugen, um eine voll⸗ 
Rändige gegenfeitige Mißſtimmung der beiden Regierungen zu 
veranlaffen. Der Erfolg diefer Reibungen erwies fih Außerk 
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vortheilhaft für Wilhelm, indem dieſelben unter den einflußreich⸗ 
ſten Männern der Generalſtaaten einen Grad von Abneigung 
und Groll erzeugten, der ſie geneigt machte, auf Maßregeln ein⸗ 
zugehen, durch welche einem von ihnen gleich ſehr gefürchteten 
und gehaßten Kürften Ungemach bereitet werden ſollte. 

Die Hauptforge des Prinzen war jedoch, fih Mannſchaft, 
Schiffe und Geld zu verfchaffen, ohne fhon jept feine eigent- 
lichen Zwede offenbaren zu müflen. Seine Anhänger begannen 
damit, ein Gerüdt auszuftreuen, daß Ludwig und Jacob ein 
geheimes Bändnig geſchloſſen hätten, die vereinigten Provinzen 
im nächſten Frühjahr zu befriegen. Diefe Erdichtung, gelegents 
lich deren Avaur anmerft: »le prince et ses cr&atures ont, 
au supreme degre, le talent des Autrichiens de debiter ef- 
front&ment une menterie qu’ils savent bien devoir &tre dé 
truite trois jours apres,« diefe Exrbichtung wärde indeffen ihren 
Zwed verfehlt haben, wäre fie nicht durch die Räubereien der 
algierifchen Korfaren und die Furcht vor einem zweiten Beſuch 
berfelben während bed fommenten Sommers unterflügt worden. 
Zum Schuß ihres Handels votirten die Generalſtaaten eine 
Aushebung von 9000 Seeleuten, Der Prinz beflellte nicht nur 
20 Kriegefchiffe, fondern ließ überdies; ohne Ermächtigung, 
20 andere fo fchleunig ausbeſſern, daß fie in wenigen Tagen 
in See zu geben bereit fein könnten. Es gelang feiner Ges 
wandtheit au, einen Befehl der Staaten zu erwirken, daf 
die Schiffe nicht, wie es gewöhnlich geſchah, in dem Häfen 
der verſchiedenen Admiralitäten flationirt, fondern entweder zu 
Blieffingen oder Willemftad verfammelt werben follten,, zwei 
Häfen, die fein Eigenthum waren, wo er, ohne beauffichtigt zu 
fein, befehlen fonnte. Die Armee wagte er zwar nicht burd 
neue Aushebungen zu verftärfen, er fchloß aber geheime Berträge 
mit verfchiedeuen Fürſten Deutſchlands, welche fi anbeifchig 
machten, auf feine Requifition mehre taufend Mann zur Dedung 
der füdlichen Grenzen zu flellen, im Fall die holändifhen Truppen 
von dem Prinzen zu einer entfernten Expedition verwendet würden, 
Kurbrandenburg allein überließ ihm 6377 Dann. Um fich für die 
Ausrüſtung der Flotte Geld zu verfchaffen, wurden bie Zollein- 
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fünfte durch neue und firengere Einrichtungen faft aufe Dopyelte 
erhöht. Auf feine dringendften Borftellungen, daß mehre Feſtungen 
in gänzlichen Berfall geriethen, wurde eine Anleihe von 4 Mils 
lionen Gulden zur Ausbeſſerung derfelben votirt. Diefe Anleihe 
follte zwar in vier aufeinander folgenden Jahren zu gleichen 
Raten erhoben werben ; allein unter dem Einfluß und der Pro⸗ 
tection des Prinzen erhielt der Schagmeifter die ganze Summe 
auf einmal und hielt fie zur Dispofition feines Goͤnners. 

In diefer Lage bedurfte ed nur eines Funkens, um den 
gehäuften Zündſtoff zur Entladung zu bringen. Am 21. Zun, 
"1688 wurde die Königin von. England nad fünfzehnfähriger 
Unfruchtbarkeit von dem Prinzen Jacob Eduard entbunden. Als⸗ 
bald erhob fih das Gefchrei um ein untergefchobenes Kind, das 
son der Parteiwuth begierig aufgenonnnen, doch bei dem Prinzen 
von Dranien, deſſen Ausfichten auf die Thronfolge hiermit vers 
nichtet, einen Eingang fand. »He had not taken Advantage 
of the opinion which the great body of the English people 
had formed respecting the late bird. He had, on the con- 
trary, sent congratulations to Whitehall, and had thus seemed 
to acknowledge that the child who was called Prince of Wales 
was rightful heir of the throne. This was a grave error, and 
had damped the zeal of many. Not one person in a thousand 
doubted that the boy was suppositious ; and the Prince would 
be wanting to his own interest if the suspicious circumstances 
which had attended the Queen’s confinement were not put pro- 
minently forward among his reasons for taking arms. This paper 
(die Aufforderung zu den Waffen) was signed in cipher by the 
seven .chiefs of the conspiracy, Shrewsbury, Devenshire, Danby, 
Lumley, Compton, Russel and Sidney. Herbert undertook to be 
their messenger. His errand was one of no ordinary peril. He 
assumed the garb of a common sailor, and in this disguise 
reached the Dutch coast in safety, on the friday after the trial 
of the Bishops. He instantiy hastened to the Prince. Bentigck 
- and Dykvelt were summoned, and several days were passed 
in deliberation. The first result. of this deliberation was that 
the prayer for the Prince of Wales ceased to be read in the 
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Princess’s chapel.« Der Sieben Schrift, vom 30. Yun. 1688, 
befchäftigt füch nicht lediglich mit der Geburt des angeblich unächten 
Kindes, ed wird darin auch dem Prinzen verfichert, „daß neuns 
. zehn Zwanzigtheile des gemeinen Bolfes mit der größten Sehn⸗ 
fuht einer Umwälzung entgegenharrten, und daß Adel und 
Gentry, wenn fie fih auch nicht mit dem gleichen Freimuth 
ausfpräcen, von benfelben Geſinnungen befeelt feien; daß, 
wenn der Prinz mit einer Truppenmacht zu landen vermöge, bie 
feinen Freunden hinreichenden Schug ſichere, er fih in wenigen 
Tagen an ber Spige einer Armee, doppelt fo flarf als die 
königliche , erbliden und Dfficiere und. Soldaten ſcharenweiſe 
die königlichen Fahnen verlaffen würden, um füch unter jene der 
Religion und Freiheit zu fielen; dag, in Erwägung aller 
Umflände, der gegenwärtige Augenblid ein für das Unternehmen 
äugerft günftiger fei, und daß, wenn er ſich anheifhig machen 
wolle, noch vor Ablauf des Jahres zu landen, die Unterzeich⸗ 
neten. nicht nur felbft zu ihm- floßen,, fondern auch Andere ber 
fimmen würden, fie zu begleiten oder doc ihnen bald zu folgen. 
Eines möchten fie ihn jedoch ernftlich zu erwägen bitten, ob er 
die nöthige Truppenmacht zufammenziehen könne, ohne Verdacht 
zu erweden ; denn follte der Plan vuchbar werden, fo würde bie 
alsbaldige Verhaftung und Einfperrung feiner Freunde in Eng⸗ 
land ihn der Hülfe und Mitwirkung berauben, von welder der 
slüdliche Erfolg des Unternehmens großentheils abhänge. 
Ganz beſonders begünftigt wurde des Prinzen geheimniß⸗ 
volles Treiben dur den Umſtand, dag eben Ludwigs XIV volle 
Aufmerkſamkeit dem Beftreben zugewendet, dem Prinzen von 
Fürftenberg entgegen Joſeph Clemens von Bayern die erledigte 
Cölniſche Inful zu verschaffen. Zu dem Ende wurden alle Streit 
Eräfte von Sranfreih in Bewegung gelegt ; als das gefamte Erz⸗ 
ſtift Eöln, als Bonn, Neuß, Kaiſerswerth, Rheinberg von ihnen 
befest, mußte der Rurzfichtigfte die Gefahr erfennen, mit welder 
durch diefe neue Nachbarſchaft das vereinigte Niederland bedroht. 
Demzufolge wurde befohlen, zwifchen Nimmegen und Grave ein 
Lager für 20,000 Mann zu errichten, 7000 Dann für deu See 
bienft, 9000 für die Landarınee auszuheben, die Klotte, bereite 
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44 Segel ſtark, mit 27 Kriegsſchiffen zu vermehren, das in der 
Süderſee fationirte Geſchwader nad dem Texel zu führen, bamit 
es jeden Augenbli zu ber Flotte vor Helvoetsluis ſtoßen könne. 

Bom 1. Det. 1688 find datirt des Prinzen Erflärungen an 
die Bölfer von England und von Schotland. Bon dem Vorderfag 
ausgehend, dag feine Theilnahme an der Engländer Wohlfahrt es 
ihm zur Pflicht mache, ihre bürgerlichen und religidfen Freiheiten 
zu befhügen , fihildert er den Despotismus, unter welchem fie 
feufzten, die der protefantifchen Kirche zugefügten Unbilden und 
feinen Verdacht in Beziehung auf die Geburt des Prinzen. Den 
Schotten erklärt er, wie er gefonnen fei, ihre Rechte und ihre 
Religion duch ein Parlament auf einer fo feſten Grundlage 
ficher zu flellen, daß fie für immer unantaflbar fein würden z 
den Engländern, daß, wenn er ‚mit einer bewaffneten Macht 
erſcheine, dies bloß zur Sicherheit feiner eigenen Perfon geſchehe, 
bag er Seinen andern Zwed habe, ald durch Zurüderflattung der 
alien Freibriefe und Wiederanftellung der frühern Magiftrate ein 
freies Parlament zu fchaffen und diefem Parlament alsdann bie 
Unterfuhung über die Legitimität des Prinzen, die Abflelung 
der Befchwerden, die Sicherheit der proteflantifchen Religion, die 
Aufnahme der Diffenters in den Schoos der Kirche und den 
ungeförten Schuß aller andern NReligionsbefenner, die ald gute 
Unterthbanen leben und dem Geſetz ben ſchuldigen Gehorfam 
leiſten wollten, zu übertragen. Dem Kaiſer fchrieb er, 16. Dct., 
es unternehme die Reiſe nad England auf Erſuchen des eng⸗ 
liſchen Adels, um eine Ausföhuung "zwifchen dem König und 
feinen Unterthanen zu bewirken; er werde eine Heine aus In⸗ 
fanterie und Cavalerie beftehende Truppenmacht mitnehmen, jedoch 
nur zur. Sicherheit feiner eigenen Perſon; er babe durchaus 
nicht die Abſicht, dem König oder dem rechtmäßigen Thronerben 
zu nahe zu treten, nocd weniger irgend einen Anfpruch auf, den 
Thron zu erheben, oder gar denfelben an fich zu reißen ; er hoffe, 
durch Begründung der Rechte und der Religion des Volls auf 
der frühern Baſis die Ruhe wieberherzufiellen, auch die englifche 
Nation in Stand zu fegen, zu der gemeinfamen Sache der 
Ehrikenheit mitzuwirken, und- werde in feinem Berfuche, dies 
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Ziel zu erreichen, fein ganzes Anfehen und allen feinen Einfluß 
aufbieten, um ben .englifchen Katholifen Gewiflensfreiheit und 
Schutz gegen Verfolgung zu fihern. 

Dei allem dem empfand der Prinz ſchwere Sorgen um das 
fo weit vorgerüdte Werk, dem er feine Erfparniffe, einen Schag 
von beinahe drei Millionen Gulden hatte opfern müſſen. Den 
29.19. Aug. ſchrieb er an Bentinf: „Schredlich ift mein Reiden, 
meine Unruhe. Sch febe faum einen Weg vor mir. Niemals 
in meinem Leben empfand ich fo lebhaft die Rothwenpigfeit, anf 
Gottes Führung zu vertrauen.” Er hatte beffimmt, daß bie 
Flotte mit dem Vollmond nad dem Herbfläquinoetium unter 
Segel gehen folle. Nachdem er fein Heer in der Nähe von 
Nimmegen gemuftert hatte, befahl er, dag ein Theil defjelben zu 
Waſſer nach Rotterdam gehen, der andere längs ber Yffel zu 
Campen eintreffen folle. Alsbald waren Candle und Ströme 
bededt mit Barfen jeglicher Art; aus allen Winkeln wimmelte es 
son Booten, die Truppen, Pferde, Waffen und Munition führten 
und nad) den beiden großen Abtheilungen der Flotte in der Süder- 
fee und an der Mündung der Maag hineilten. Vereinigt bildeten 
diefe eine Kriegsflotte, würdig des herrlichen Preifes , den der 
Abenteurer heimlich im Auge hatte. Unter dem Scuge von 
60 Kriegsichiffen erblidte man 700 Transportſchiffe; die Trup⸗ 
yenmacht, weiche er „bloß zur Sicherheit feiner Perſon“ zuſam⸗ 
mengebracht hatte, beitrug 4500 Mann Gavalerie und 11,000 
M. Infanterie ; eine unermeßlihe Menge Waffenvorrath zeigte, 
bag er zahlreihe Verſtärkungen erwarte. In feinem Gefolge 
befanden fich überdies dee Marihall Schomberg, der Graf von 
Naſſau, der Graf von Solms, der General Binfel und die beſten 
Dfficiere der holländifchen Armee, der Graf von Macclesfield, 
Burnet, Peyton, Wildman, Ferguſon und die übrigen britifchen 
Berbannten, 800 franzöfifhe Blüchtlinge und alle Engländer, die 
in ber neueften Zeit fi bei ihm in Holland eingefunden hatten. 
Unter diefen waren die ausgezeichneten der Graf von Shrewes 
bury, welcher 40,000 Pfd. Sterl. auf Hypotheken aufgenommen 
und fie nebft feinem guten Degen dem Prinzen zu bieten gekom⸗ 
men war, Lord Wiltfhire und fein Bruder, Söhne des Marquis 
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von Wincheſter, Lord Eland, Sohn des Marquis von Halifax, 
Lord Dunblain, Sohn des Grafen von Danby, die Lords Lorn 
und Mordaunt und die beiden Seeofficiere Herbert und Ruſſel. 
"Der Zufall wollte indeſſen, daß vor der beftimmten Zeit 
fih ein firenger Wind erhob, von Süden nad Weften umfprang 
und mit folder Heftigfeit wehte, daß die unter Herberts Com⸗ 
mando in See gegangene Flotte bei Helvoetsluys Schuß zu fuchen 
genöthigt wurde. Die Generalftaaten verorbneten öffentliche 
Gebete um günfligern Wind; allein obgleich die Kirchen mit 
Bittenden vollgefüllt waren, ſchien der Himmel taub für ihr 
Flehen: länger als 14 Tage wüthete der Sturm, einige kurze 
Unterbrechungen ausgenommen, unaufhörli fort; Soldaten und 
Matrofen hielten diefe lange Dauer deffelben für ein Zeichen 
göttlichen Unwillens; man fand es nöthig, der Berbreitung 
biefer abergläubifchen, aber Gefahr drohenden Furcht durch das 
Gebot Einhalt zu thbun, daß Jedermann fi unter firenger Strafe 
aller Unheil weiffagenden oder niederfchlagenden Aeußerungen zu 
enthalten habe. Endlich ließ die Heftigfeit des Windes nad, 
und Wilhelm nahm in einer feierlichen und öffentlichen Aubdienz 
von den Generalftaaten Abſchied. Er dankte ihnen für die 
ihm von Kindheit an -bewiefene Güte und verficherte fie feiner 
Dankbarkeit, Sie fchenften ihm in dem gegenwärtigen Augen 
blid ein unbegrenzted. Bertrauen. Er bitte Gott, alle feine 
Entwürfe zu vereiteln, wenn er es ihnen nicht vergelte; er 


unternehme eine auswärtige Erpedition, nicht um Andere ihrer, 


Rechte zu berauben , fondern um der Religion eine fichere und 
dauernde Grundlage zu verſchaffen; was auch fein Loos fein 
möge, ex empfehle die Prinzefiin ihrem Schuß, er bitte fie, die 
Veberzeugung zu bewahren, dag, wenn er falle, er als ihre 
Diener flerben, und wenn er am Leben bleibe, Zeitlebens ihr 


Freund fein werde, Seinem alten bewährten Anhänger, dem - 


Penfionair Fagel, duch Alter und Schwächen beteitd an ben 
Rand des Grabes gebracht, wurde die Aufgabe, ihm zu ant⸗ 
worten,, er exwiederte: die Generaffiaaten , ein folches Ber: 
trauen jegten fie in die Weisheit und den Patriotismus des 
Prinzen, hätten ihre Lade und Seemacht nebf ihrem Schag 
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ſeinen Händen übergeben; ſie hätten in den ſieben Provinzen 
einen feierlichen Faſttag angeordnet für das Glück ſeiner Waffen; 
inbrünſtig bäten fie Gott, daß er ihn zum Retter und Beſchützer 
des proteſtantiſchen Glaubens mahen wolle. Dagegen bäten fie 
ihn um das Eine, daß er feine Perfon nit ohne Noth der 
Gefahr ausfegen möge; fein Berluft würde ein größeres Ungläd 
für fie fein, als wenn fie ihre Lands und Seemacht zugleich ein- 
büßen follten. Bei diefen Worten brach der alte Mann in 
Thränen aus und fonnte vor Rührung nicht weiter fprechen. 
Auf die Zufchauer machte diefe Scene tiefen Eindrud; der 
Prinz aber zeigte feine Beränderung in feinen Zügen. Seine 
Sreunde gaben fih den Schein, feine Feſtigkeit und Seelengröße 
zu bewundern ; Andere befchufdigten ihn felbfifüchtiger Gefühl« 
loſigkeit, einer Gleichgültigfeit gegen Alles , ausgenommen fein 
Intereſſe. Der Faſttag wurde im Haag mit ganz auferordents 
licher Feierlichkeit gehalten, und der Wottesdienſt, aus drei fangen 
Predigten mit untermifchten Gebeten von gleih langer Dauer 
beftebend, währte von Morgens halb 11 bie Abende halb 8 Uhr. 
Während der ganzen Zeit war die Prinzeffin in der Hauptkirche 
zugegen und ließ ſich ungeflört von einer unermeßlihen Vollks⸗ 
menge begaffen. Ihre Lage war wahrlich eine höchſt feltfame: 
fie fonnte nicht beten für das Glück ihres Gemahls, ohne für 
die Entthronung ihred Vaters zu beten. _ 

Am Morgen des 19. Det. fegelte die Expedition von Hel- 
yoetslups ab; die Kriegsfchiffe in drei Abtheilungen bildeten eine 
Außenlinie feewärts, und die Transporifchiffe nahmen bie ihnen 
angewiejenen Pläge zwifchen diefer Linie und dem Ufer ein. Der 
Wind fand feR, aus Sudweſt wehend; Saum war eine Wolfe 
om Himmel zu feben. Als die Klotte Scheveliugen vorüber 
gen Norden fegefte, firömte die ganze Bevdlferung aus dem Haag 


I nach dem Ufer, um das ſtolze und erhebende Schauſpiel zu ſehen. 


Wilhelm ahnte nicht, welchen Contraſt der folgende Tag zeigen 
werbe, Er gedachte eine .Strede fortzufahren und dann, feine 
Richtung ändernd, fih nad der Küſte von Jorkſhire zu wenden, 
wo ihn der Braf von Danby erwartete. . Allein gegen 10 Uhr 
Abends ſprang der Wind auf einmal'nach Wehen um, und um 
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Mitternacht hatte der Sturm bereits die Flotte nach allen Rich⸗ 
tungen bin zerſtreut. Am nächften Morgen erreichte der Prinz 
mit etwa 60 Segeln die frühern Anferpläge wieder; von den 
andern Schiffen hielten mehre den Sturm in offener See aug, 
während die übrigen in den verfchiedenen Häfen und Rheden 
Schuß fuhten, Als jedoch der Umfang des Verluſtes überſehen 
werden fennte, zeigte er fich viel geringer, als man gefürchtet 
hatte, Nur einige Schiffe waren untergegangen; alle aber 
waren befchädigt, taufend Pferde aus Mangel an Luft um« 
gefommen und eine meymeßliche Quantität Vorräthe verdorben 
pder über Bord geworfen, Wilhelm bat die Beneralftaaten 
ungefänmt um. neue Subfldien, wollte aber die Flotte nicht ver⸗ 
laſſen, fondern beirieh dur feine Gegenwart bie nöthigen Aus⸗ 
befferungen und hielt buch fein Anfepen den Geiſt des Mißver⸗ 
gnugens und der Menterei, der ſich unter den Soldaten zu zeigen 
hegann, im Zaum, 

Abermalg ging der Prinz von Helvoetsluis aus unter Segel. 
Unangefochten blieb er von der königlichen Flotte, bie vor ben 
Düyen lag. »When Sunday the. fourth of Novamber dawned, 
the cliffs of the Isle of Wight were ful] in view of the Dutch 
arınament. That day was the anniversary both of William’s 
birth and of his marriage. Sail was slackened during part 
of the morning; and divina-service was performed on board 
of the ships, In the afternoon and thraugh the night the 
fleet held on its course. Tarhay was the place where the 
Prince intended fo land. But the morning of Monday the 
fifth of November was hazy, The pilot of the Brill could 
not discern the sea marks, and carried the fleet too far t0 
the west. The danger was great. To. return in the face of 
the wind was impossible. Plymouth was the next port, But 
at Plymouth a gärrison had been posted under the command 
of Lord Bath. The landing might be opposed ; and a check 
might produce serious congequences, There could be little 
doubt, moreover, that by this time the royal fleet had got- 
out of the Thames and was hastening full sail down the 
Channel. Russell saw the whole extent of the peril, and 


34 * 


. 532 Miesbaden. 


exclaimed to Burnet. »»You may go to prayers, Doctor. All 
is over.«« At that moment the wind changed ; a saft breeze 
sprang up from the south: the mist dispersed; the sun shone 
forth; and, under the mild light of an autumnal noon, the 
fleet turned back; passed round the lofty cape of Berry 
Head, and rode safe in the harbour of Torbay. 

»As soon as the Prince had planted his foot on dry 
ground be called for horses. Two beasts, sach as the small 
yeomen of that time were in the habit of riding, were pro- 
cured from the .neighbouring village. William and Schom- 
berg mounted and preeeeded to examine the country. As 
soon as Burnet was on shore he hastened to the Prince. 
An amusing dialogue took place between them. Burnet 
poured forth his congratulations with. genuine delight, and 
then eagerly asked what were His Highness’s plans. Military 
men are seldom dispösed to take counsel with gownsmen on 
military matters; and William regarded the interference of 
unprofessional advisers, in (questions relating to wär, with 
even more than the disgust ordinarily felt by soldiers on such 
occasions. But he was at that moment in an excellent humour, 
and, instead of signifying his displeasure by a short and cut- 
ting reprimand, graciousiy extended his hand, and answered 
his chaplain’s question by anether question: »»Well, Doctor, 
what do you think of predestination now ?«« The reproof was 
so delicate that Burnet, whose perceptions were not yery fine, 
did not perceive it. He answered with great fervour that he 
should never forget the signal manner in which Providence 
had favoured their undertaking.«« 

Die Anfer wurden vor Torbay geworfen den 15./5. Nov. 
Den folgenden Tag festen die Landtruppen fih in Bewegung, 
und nahın der Prinz fein Quartier zu Bord, den Sig der Fa⸗ 
milie Courtenay, unweit der Abtei Newton. Feſtlich aufgenom- 
men in den Prachtgemächern, feſtlich bewirthet ganzer zwei Tage, 
mußte ihn doch unangenehm berühren, daß der Hausherr , der 
eifrige Whig, Feine, Miene machte, ſich ihm anfchließen zu wol« 
len, Aus Exeter flüchteten Bifhof und Dechant bei bes Prinzen 
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Annäherung ; die Geiftlichfeit und die Gorporationen blieben 
ruhige Zufhauer feines Einzugs; wenn auch das Volk jubelte, 
die achtbaren Bürger brachten weder Glückwünſchungs⸗Adreſſen, 
noch veranflafteten fie irgend eine öffentliche Freudenbezeigung ; 
bie Einwohner der Grafſchaft, eingedenk der fchredlichen Lehre, 
welche Jeffreys ihnen gegeben, blieben ruhig in ihren Häufernz 
fein Ranonendonner begleitete das in der Gathedrale zu fingen 
verordnete Te Deum, und als D. Burnet die Derlaration des 
Prinzen abzulefen begann, verließen felbft die Chorfänger bie 
Kirche. Höchlich bewundert wurde gleichwohl zu Exeter der Einzug 
der fremden Bölfer. »For the Dutch army, composed of men 
who: had been born in various climates, and had served under 
various standards, presented an aspect at once grotesque, 
gorgeous, and terrible to islanders who had, in general, a 
very indistinct notion of foreign countries First rode Mac- 
clesfield at the head of two hundred gentlemen, mostly of 
English blood, glitterng in: helmets and euirasses, and 
mounted on Flemish war horses. Each was attended by a 
negro, brought from the sugar plantations on the coast of 
Guiana. The citizens of Exeter, who had never seen 50 
many specimens of the African race, gazed with wonder on 
those black faces set off by embroidered turbans and white 
feathers. Then with drawn broad swords came a squadron 
of Swedish horsemen in black armour and fur cloaks. They- 
were regarded with a strange interest; for it was rumoured 
that they were natives of a land where the ocean was frozen 
and where the night lasted through half the year, and that 
they had themselves slain the huge bears whose skins they 
wore. Next, surrounded by a goodiy company of gentlemen 
and pages, was borme aloft the Prince’s banner. On its 
broad folds the crowd which covered the roofs and filled the 
windows read with delight that memorable inscription: »»The 
Protestant religion and the liberties of England.«« But the 
acclamations redoubled when, attended by forty running 
footmen, the Prince himself. appeared, armed on back and 
breast, wearing a white plume and mounted on a white 
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charger. With how martial an air he curbed his horse, how 
thoughtful and commanding was the expression of his ample 
-forehead and falcon eye, may still be seen on the canvass of 
Kneller.‘° Once those gräve features relaxed into a smile, 
It was when an ancient woman, perhaps one of the zealous 
Puritans who through twenty-eight years of persecution had 
waited with firm faith for the consolation of Israel, perhaps 
the mother of some rebel whe had perished in the carnage of 
Sedgemoor, or in the more fearful carnage of the Bloody 
Circuit, broke from the crowd, rashed- through the drawn 
swords and curvetting horses, touched the hand of the de 
liverer, and cried out that now she was happy. Near to the 
Prince was one who divided with’ him the gere of the mult* 
tudes That, men said, was the ‘great Gount Schomberg, 
the first soldier in Europe, since Turenne and Cond& were 
gone, the man whose genius and valour had saved the Por 
tuguese monarchy on the field of Montes Olaros, the man who 
had earned a still higher glory by resigning the truncheon of a 
Marshal of France for the sake of the true religion. It was 
not forgotten that the two heroes who, Mndissolubly united by 
their common Protestahtism , were entering Exeter together, 
had twelve years before been opposed to each other under the 
Walls of Maestricht, and that the energy of the young Prince 
had not then been found a match for the cool science of thu 
veteran who now role in friendship by his side. Then came 
a long column of the whiskered infantry of Switzerland, die 
tinguished in all the continental wars of two centuries by pre» 
eminent valour and discipline, but never till that weck seen on 
English ground. And them marched «a successioh of bands 
designated, as was the fashion of that age, after their leaders, 
Bentinck, Solms and Ginkel, Talmash and Mackay. With 
peculiar pleasure Englishmen might ivok on one gallant re 
giment which still bore the name of the honoured and 
lamented Ossory. The effect of the spectacle was heightened 
by the recollection of the renowned events in which many of 
the warriors how pouring through the West Gate bad borne a 
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share. For they had seen service very different from that of 
the Devonshire militia or of the camp at Hounslow. Some 
of them. had repelled the fiery onset of the French on the field 
of Seneff; and other had crossed swords with the infidels in 
the cause of Christendom on that great day when the siege 
of Vienna was raised. The very senses of the multitude were 
fooled ‚by imagination. Newsletters conveyed to every part of 
the kingdom fabulous accounts of the size and strength of 
the invaders. It was affirmed that they were, with scarcely 
an exception, above six feet high, and that they wielded such 
huge pikes, swords, and muskets, as had never before been 
seen im England. Nor did the wonder of the population 
diminish when the artillery arrived, twenty-one huge pieces 
of brass cannon, which were with difliculty tugged along by 
sixteen cart horses to each. Much curiosity was excited by a 
strange structure mounted on wheels. It proved to be a move- 
able smithy, furnished with all tools and materials necessary 
for repairing arms and carriages. But nothing raised so much 
admiration as the bridge of boats, which was laid with great 
speed on the Exe for the convoyance of waggons, and after- 
wards a8 speedily taken to pieces and carried away. It was 
made, if report said true, after a-pattern contrived.by the 
Christians who were warring against the Great Turk on the 
Danube. The foreigners inspired as much good will as ad- 
miration. Their politic leader took care to distribute the 
quarters in such a manner as to cause the smallest possible 
inconvenience to the inhabitants of Exeter and of the neigh- 
bouring villages. The most rigid discipline was maintained. 
Not only were pillage and outrage eflectually prevented, but 
the troops were required to.demean themselves with civility 
towards all classes. Thöse who had formed their notions of 
an arıny from the conduct of Kirke and his Lambs were 
amazed to see seldiers who never swore at a landlady or took 
an egg without paying for it. In return for this moderation 
the people furnished the troops with provisions in great 
abundance and at reasonable prices. A few months later 
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a bad poet wrote a play, entitled: »»The late Revolution««. 
One scene is laid at Exeter. »»Enter battalions of the 
Prince’s army, on their march into the city, with colours flying), 
drums beating, and the citizens shouting.«e« A nobleman 
named Misopapas says, 

»»Can you guess, mi lord, 

How dreadful guilt and fear has represented 

Your army to the court? Your number and your stature 

Are both advanced; all six foot high at least, 

In bearskins clad, Swiss, Swedes, and Brandenburghers.«« 

»In a song which appeared just after the entrance into 
FExeter, the Irish are described as mere dwarfs in comparison 
of the giants whom William commanded ; 

»»Poor Berwick, how will thy dear joys 
Oppose this famed viaggio ? 

Thy tallest sparks will be mere toys 

To Brandenburgh and Swedish boys, 
Coraggio ! Coraggio !«« 

Lord Lovelace, der den Prinzen in Holland befuchte unb 
vor ihm nah England zurüdgegangen war, hatte einen Trupp 
von 60 oder 100 Berittenen zufammengebradht, mit denen er 
zu der Armee bei Ereter zu floßen gedachte, war aber in ber 
Nähe von Cirencheſter von der Miliz angegriffen, gefchlagen 
und sum Gefangenen gemadht worden. Wilhelm fah fich getäufcht; 
er Elagte, dag man ihn betrogen und verratben habe, und drohte, 
fi wieder einzufchiffen und feine feigen Verbündeten der Rade 
ihres Königs preiszugeben. Doc wurden feine Hoffnungen 
wieder belebt durch das allmälige Eintreffen einiger Streifzügler 
aus der Ferne und in kurzer Zeit faR zur Zuverfiht glüdlichen 
Erfolgs gefleigert durch die Treuloſigkeit des Lord Gornbury, 
Sohn des Grafen Elarendon. 

Bald nad Abfendung der Einladung an den Prinzen batte 
fih eine geheime Berbindung zu feinen Bunften unter den Offi⸗ 
cieren der Armee im Lager von Hounslowsheath und eine Com⸗ 
munication zwijchen diefen und dem Club in der Rofen-Taverne 
in Covent⸗Garden, deſſen Präfident Lord Colcheſter war, gebildet. 
Daß der Generallieutenant Lord Churchill mit ihren Plauen 
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befannt war, Täßt ſich kaum bezweifeln. Bei der Ankunft des 
Prinzen zu Torbay flellte er drei Cavalerieregimenter bei Salis⸗ 
bury auf, die in Abwefenheit ihrer OÖbriften unter dem Come 
mande von drei der „verbündeten” Dfficiere fanden. Unter 
ihnen war Cornbury ber Ältere; er verabredete mit feinen Mit« 
verfehwornen den Plan, Tieß die ganze Divifion früh Morgens 
aufbrechen und führte fie auf ungebahnten Umwegen nad Ar» 
minfter in die Nähe der feindlichen VBorpoften, Nach einem Rafts 
tag erhielt die Colonne Befehl, aufzufigen, um mährend der 
Nacht die feindlihen Standquartiere bei Honiton zu überfallen. 
Der Plan war jedoch laut geworden: man verlangte, Cornbury 
folle feine Befehle vorzeigen; als er ſich weigerte, drohten ihm 
bie treu gebliebenen Officiere fo ernſtlich, daß er ſich wegftahl 
und zum Feind entwich, während fein Regiment und das des 
Herzogs von Berwid, mit Ausnahme von dreißig Reitern, nad 
Salisbury zurädmarfchirten. Das dritte Regiment, das dem 
Herzog von St. Albans gehörte, hatte fi in einiger Entfernung 
aufgefellt, und die Mannſchaft, unbefannt mit der Berrätherei, 
folgte dem Obriſt Langston nach Honiton, wo fie von dem Ges 
neral Talmafh an ber Spige einer bedeutenden Truppenmacht 
als Freunde empfangen und aufgefordert wurden, in Dienft bed 
Prinzen zu treten. Die meiften Officiere und 150 Gemeine 
nahmen den Vorſchlag an; die übrigen wurden zu Gefangenen 
gemacht, jedoch fpäter wieder frei gegeben. 
| Das Beilpiel von Berratb war nicht verloren. Dem 
Ausreißen von Grafton und Churchill (Mariborough) folgte 
fenes des königlichen Schwiegerſohns, des Prinzen Georg von 
Dänemart, »What ,« fprah der Monarch, »is Est-il-possible 
gone too. After all, a good trooper would have been a greater 
loss.« In ernfterm Ton ſpricht Middleton, 24. Nov., von allen 
diefen Schändlichfeiten: »Villany upon villany, the last still 
greater than the former.« Sobald die Prinzeffin Anna die Ent» 
weihung des Prinzen erfuhr, fandte fie nach dem Biſchof von 
London, um mit ihm den Plan zu ihrer eigenen Flucht zu ver- 
abreven. Nachdem die Familie ſich zur Ruhe begeben, verließ 
fie mit Lady Churchill und Mrs. Berkeley ihr Schlafgemad, 
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ging eine Hintertreppe hinunter, die Fürzli zu dieſem Zwed 
angebracht worden, und fand am Thor einen Wagen, in 
welchem fih der Bifhof und der Graf von Dorfet befanden. 
Sie brachte die Nacht in des Prälaten Wohnung in der Aldersgates 
Straße zu, eilte in der Frühe nach) Copthall, dem Sig des Grafen, 
und begab fih von da zu einer Berfammiung von Anhängern dee 
Prinzen nach Nortdampton. »Danger and conflict had rekindled 
in him (Bifchof Comptou) all the military ardour which he 
had felt twenty-eight years before, when he rode in the Life 
Guards. He preceded the Princess’s carriage in a buff coat 
and jackboots, with a sword at his side and pistols in his 
holsters. Long before she reached Nottingham, she was sur- 
rounded by a body guard of gentlemen who volunteered to 
escort her. They invited the Bishop to act as their colonel; 
and he consented with an alacrity which gave great scandal 
to rigid Churchmen, and did not much raise his character 
even in the opinion of Whigs.« Die Fludt feiner Tochter 
vernehmend, fenfste des unglüdlihe Bater: »God help me, my 
own children have forsaken me.« Bereits in der Frage um 
die Entbindung der Königin hatte Anna in unverantwortlidher 
Weife fih benommen. Yon Allen verlafen, dachte Jacob vorder⸗ 
famft auf die Sicherheit feines Sohns und feiner Königin, die 
auch glädlih nah Frankreich gelangten. Nebenbei entfendete er 
Halifar, Nottingham und Godolphin, mit dem Prinzen zu unter 
handeln, der aber unter mancerle Vorwand der von ihnen ers 
betenen Audienz auswich und "zugleich unaufhaltiam gegen bie 
Hauptſtadt vordrang. Am ſechſten Tag nach ihrem Aufbru von 
Loudon, den 8. Dec. erreichten die Deputirten Hungerford, wo 
fie fofort dem Prinzen vorgeftellt wurden. 

»They found hifn surrounded by a crowd of noblemen 
and gentlemen. Halifax, whose rank, age, and abilities en- 
tätled him to precedence, was spokesman. The propositiom 
which the Commissioners had been instructed to make was 
that the points in dispute should be referred to the Parlia- 
ment, for which the writs were already sealing, and that in the 
mean time the Prince’s army would not come within thirty or 
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forty miles of London. Halifax, having explained that this was 
the basis on which he and his colleagues were prepared to treat, 
put into William’s hands a letter from the King, and retired. 
William opened the letter and seemed unusually moved. It 
was the first letter which he had received from his father- 
in-law since they had become avowed enemies. Once they had 
been on good terms and had written to each other familiarly; 
nor had they, even when they had begun to regard each 
other with suspicion and aversion, banished from their cor- 
respondence those forms of kindness which persons nearly 
related by blood ‘and marriage commonly use. The letter 
which the Commissioners hat brought was drawn up by a 
secretary in diplomatic form and in the French language. 
»»] have had many letters from the King ‚«« said William, »»but 
they were all in English, and in his own hand.«« He spoke 
with a sensibility which he was little in the habit of displaying. 
Perhaps he thought at that moment how much reproach his 
enterprise, just, beneficent, and necessary as it was, must 
bring on him and on the wife who was devoted to him. Per- 
haps he repined at the hard fate which had placed him in such 
& situation that he could fulfil his public duties only by break- 
ing through domestic ties, and envied the happier condition of - 
those who are not responsible for the welfare of nations and 
Churches. But such thonghts, if they rose in his mind, were 
firmly suppressed. He requested the Lords and gentlemen 
whom he had convoked on this occasion to consult together, 
unrestrained by his presence, as to the answer which ought to 
be returned. To himself, however, he reserved the power 
of deciding in the last resort, after hearing their opinion. He 
then left them, and retired to Littlecote Hall, a manor house 
situated about two miles off, and renowned down to our 
own times, not more on Account of its venerable architec- 
ture and furniture than on account of a horrible and mysterious 
erime which was perpetrated there in the days of the Tudors. 
»That afternoon the noblemen and gentlemen whose advice 
William had asked met in the great room of the principal inn 


at Hungerford. Oxford was placed in the chair; and the 
King’s overtures were taken into: consideration. It soon 
appeared that the assembly was divided into two parties, a 
party anxious to come to terms with the King, and a party 
bent on his destruction. The latter party had the numerical 
superiority: but it was observed that Shrewsbury, who of all 
the English nobles was supposed to enjoy the largest share 
of William’s confidencz, though a Whig, sided on this occa- 
sion with the Tories. After much altercation the question 
was put. The majority was for rejecting the proposition 
which the royal Commissioners had been instructed to make. 
The resolution of the assembly was reported to the Prince at 
Littlecote.. On no occasion during the whole course of his 
eventful life did he show more prudence and self-command. 
He could not wish the negotiation to succeed. But he was far 
too wise a man not to know that, if unreasonable demands 
made by him should cause it to fail, public feeling would no 
longer be on his side. He therefore overruled the opinion 
of his too eager followers, and declared his determination to 
treat on the basis proposed by the King. Many of the Lords 
and gentlemen assembled at Hungerford remonstrated: a 
whole day was spent in bickering : but William’s purpose was 
immovable. He declared himself willing to refer all the 
questions in dispute to the Parliament which had just been 
summoned, and not to advance within forty miles of London. 
On his side he made some demands which even those who 
were least disposed to commend him allowed to be moderate. 
He insisted that the existing statutes should be obeyed till 
they should be altered by competent authority, and that all 
persons who held offices without a legal qualification should 
be forthwith dismissed. The deliberations of the Parliament, 
he justly conceived, could not be free of it was to sit sur- 
rounded by Irish regiments while he and his army lay at a 
distance of several marches. He therefore thought it rea- 
sonable that, since his troops were not to advance within forty 
miles of London on the west, the King’s troups should fall 
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back as far to the east. There would thus be, round the spot 
where the Houses were to meet, a wide circle of neutral 
ground. Within that. circle, indeed, there ‘were two fast- 
nesses of great importance to the people of the capital, the 
Tower, which commanded their dwellings, and Tilbury Fort, 
. which commanded their maritime trade. It was imposible to 
leave these places ungarrisoned. William therefore proposed 
that they should be temporarily entrusted to the care of the 
City of London. It might possibly be convenient that, when 
the Parliament assembled, the King should repair to West- 
minster with a body guard. The Prince announced that, in 
that case, he should claim the right of repairing thitlier also 
with an equal number of soldiers. It seemed to him just that, 
while military operations were suspended, both the armies 
should be considered as alike engaged in the service of the 
English nation, and should be’alike maintained out of the 
English revenue. Lastly, h& required some guarantee that 
_ the King would not take advantage of the armistice for the 
purpose of introducing a French force into England. The 
point ‘where there was most danger was Portsmouth. The 
Prince did not however insist that this important fortress 
should be delivered up to him, but proposed that it should, 
during the truce, be under the government of an oflicer in 
whom both himself and James could confide. 

»The propositions of William were framed with a punc- 
tilious fairness,- such as might have been expected rather from 
a disinterested umpire pronouncing an award than from a 
vietorieus prince dictating to a helpless enemy. No fault 
could be found with them by the partisans of the King. But 
among the Whigs there was much murmuring. They wanted 
no reconciliation with their old master. They thought them- 
selves absolved from all allegiance to him. - They were not 
disposed to recognise the authority of a Parliament convoked 
by his writ. They were averse to an armistice ;' and they 
could not conceive why, if there was to be an armistice, it 
should be an armistice on equal terms. By all the laws of 
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war the stronger party had a right to take advantage of his 
strength; and what was there in the character of James to 
justify any extraordinary indulgence? Those who reasoned 
thus little knew from how elevated a point of view, and with 
how discerning an eye, the leader whom they censured con- 
templated the.whole situation of England and Europe. They 
were eager to ruin James, and would therefore either have 
refused to treat with him on any conditions, or have imposed 
on him conditions: insupportably hard. To the success of 
William’s vast and profound scheme of policy it was necessary 
that James should ruin himself by rejeeting’ conditions ostenta- 
tiously liberal. The event proved the wisdom of the course 
which the majority of the Englishman at Hungerford were 
inclined to condemn. 

»On Sunday, the ninth of December, the Prince’s demands 
were put in writing, and delivered to Halifax. The Com- 
missioners dined at Littlecote. A splendid assemhblage had 
been invited to meet them. The old hall, hung with coats 
of mail which had seen the wars of. the Roses, and with por- 
traits of gallants who had adorned the Court of Philip and 
Mary, was now crowded with Peers and Generals. In such a 
throng a short question and answer might be exchanged with» 
out attracting notice Halifax seized .this opportunity , the 
first which had presented itself, of extracting all that Burnet 
knew or thought. »»What is it that you want ?«« said the 
dexterous diplomatist; »»do you wish to get the King into 
‘your power?«« »»No at all,«« said Burnet; »»we would not do 
the least harm to his person.«« »»And if he were to go 
away?«« said Halifax. »»There is nothing ‚«« said Burnet, 
2280 much to be wishad.«« There can be no doubt that 
Burnet expressed the general sentiment of the Whigs in the 
Prince's camp. They were all desirous that James should 
fly from country: but only a few of the wisest among them 
understood how important it was that his flight should be 
ascribed by the nation to his own folly and perverseness, 
and not to harsh usage and well grounded apprehensien. It 
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seems probable that, even in the extremity to which he was 
now reduced, all his enemieg united would have been unabla 
to effect his complete overthrow had he not been his own 
worst enemy: but, while his Commissioners were labouring 
to save him, he was labouring as earnestly to make all their 
efforts useless.« 

Obgleich diefe Bedingungen günfiger waren, als ber König 
erwartet hatte, fo brachten fie dennoch leine Aenderung in feinem 
Entſchluß hervor. Die Bemerkung feiner Commiffarien, es zeige 
ſich eine Möglichkeit, die Angelegenheiten zu einer, Ausgleichung 
zu bringen, wor nicht geeignet, beſonders frohe Hoffnungen zu 
erregen ; ihre Privatbriefe waren noch nieberfchlagender als ihre 
officielen Depefchen. Jacob fand es nach allem bisher Ge⸗ 
fohehenen Fax, daß fein Neffe auf nichts Anderes ausgehe, als 
ihn durch ein noch von ihm ſelbſt einberufenes legales Parlament 
abfegen zu laffen. Bor ‚Schlafengehen übergab er dem Grafen 
von Roye ein Schreiben an Lord Feversham, worin er diefem 
befannt machte, daß er aus Rüdficht für feine eigene Sicherheit 
dad Königreich- zu verlafien gefonnen fei, ihm, den Officieren 
und Gemeinen für ihre bisherige Treue dankte und bemerfte, er 
wolle nidt „ daß ſie ſich ferner „durch Widerſtand gegen eine 
fremde Armee und eine vergiftete Nation“ eigener Gefahr aus⸗ 
ſetzten. In Eile gelangte der Monarch nach dem Ort Feversham, 
wo er am 12. Dec, ergriffen und feſtgehalten wurde. Die fönigliche 
Armee ging auseinander, indeß die Nachricht von ber Flucht des 
Königs zu London Staunen und Beftürzung verbreitete. Gegen 
dreißig geißliche und weltliche Peers traten mit dem Lordmayor 
und den Aldermen auf dem Stabthaufe zufammen , confituirten 
fih noch einiger Berathichlagung als befondern Rath und nahmen 
für eine Zeitlang die höchſte Gewalt an fi. Sie verfündeten 
und überfandten dem Prinzen eine Erklärung, daß fie in feinem 
Beſtreben, die Religion und Freiheiten ded Landes buch Her⸗ 
ſtellung eines freien Parlamenta aufreht zu halten, ſich zu ihm 
„hielten, eine Erklärung, die feinen Erwartungen feineswegs ent⸗ 
ſprach und deßhalb mit ſichtbarem Mißſallen aufgenommen wurde, 
während die Abgeordneten des Gemeinderaths und der Stadt, 
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bie ihn baten, feinen Marſch nad der Hauptftabt zu befchleus 
nigen, um das große Werk, das er fo glorreich begonnen habe, 
zu vollenden, ſich der huldvollſten Aufnahme zu erfreuen hatten. 
Die improvifirte Behörde gab den Befehl, dag der Graf von 
Feversham 200 Dann von der Leibgarde nehmen und Die 
Derfon des. Könige vor- Verunglimpfungen befhügen ſolle. 
Feversham bat um: eine beutlihere Erklärung dieſes Bes 
fehls, wurde aber nur bedeutet, daß er ihn nicht ermächtige, 
ber Freiheit der Bewegungen des Monarchen irgend etwas in 
Weg zu legen. Halifar verließ, um feine Unzufriedenheit 
an den Tag zu legen oder Wilhelm feine Aufwartung zu 
machen, auf der Stelle London und erfchien im Hauptquartier 
bes Prinzen. | 

Dei der Ankunft des Lord Feversham entſchloß fich der 
König, nach der Hauptfladt zurüdzufehren. Um diefen Entſchluß, 
der dem vor vier Tagen gefaßten fo geradezu widerſprach, zu 
verftehen,, muß man wiſſen, daß während feiner Gefangenhal⸗ 
tung Lord Winchelſea ihm dringend geraten hatte, ben Plan, 
bas Königreich zu verlaſſen, doch ja aufzugeben ; feine Londoner 
Freunde hatten ihm wieder neue Hoffnungen gemacht durch die 
Borftellung, daß ein Gefühl von Mitleid mit feinem Unglüd bie 
Flamme der Ergebenheit und Treue in der Bruft von Taufenden 
wieder entzündet habe; Godolphin, der zwar nicht zur Rüdfehr 
zu rathen gewagt, hatte gleichwohl feine Flucht getadelt mit dem 
Bemerken, daß die Bedingungen, wenn ber König fie angenommen 
hätte, vom Prinzen wahrfcpeinlic würden erfüllt worden fein. 
Jacob befchloß, den Verſuch zu machen. Bon Rocefler aus 
fandte er Feversham an Wilhelm nah Windfor mit mündlichen 
Infructionen über mehre Punkte und fchriftliher Einladung 
zu einer perfönlichen Konferenz in der Hauptfladt, wo der St. 
Zames-Palaft zu feiner Aufnahme bereit fein folle. Der. Bote 
fand den Prinzen und feine Rathgeber überraſcht und verwirrt. 
In der Börausfegung, daß Jacob das Königreich verlaffen habe, 
hatte er die fouveraine Autorität angenommen und im Styl eines 
Königs oder Eroberers Befehle an die königliche Armee und die 
Regierungsbeamten erlaffen, und diefe hatten im Bertrauen auf 
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den guten Ausgang der Sache die hohen Staatsämter und bie 
Belohnungen, zu denen fie ſich durch ihre Dienſte berechtigt 
wähnten, unter fich getheilt. Feversham wurde indeffen in dem 


Augenblid,, wo er feine Depeche überreicht hatte, auf Befehl: 


Wilhelms verhaftet und in den Tower gebracht unter dem nichts 
würdigen Borwand, daß er ohne Paß gelommen und die Armee 
ohne Befehl dazu aufgelöft babe, wahrfcheinlich aber um Jacob 
zu überzeugen, wie es ihn denn auch wirklich überzeugte, daß 
er nicht länger als König behandelt werden folle. Welcher 
Beweggrund aber den Prinzen beftimmt haben mochte, die Ver⸗ 
baftung gab dem Vertrauen vieler unter feinen Anhängern einen 


Stoß: er fei, bemerften fie, gefandt, um ihre Freiheiten zu 


befchügen ; eine der erften Handlungen, worin er von feiner 
Gewalt Gebrauh made, fei, daß er einen Peer bes Reiche 
verhafte, ohne einen Grund anzugeben oder ein gefegliches Vers 
fahren zu beobachten. | 
Bon Feversham fehrte der flüchtige Monarch nad Rocheſter 
zurück, wo feine Leibgarden zu ihm fließen; von Rocheſter kam 
er in königlihem Prunf durch die Hauptflabt nach dem White⸗ 
hall⸗Palaſt. Sein Erſcheinen glich einem Triumphzug : vor ihm 
ber ging ein Corps Gentlemen mit entblößtem Haupt; eine 
unabfehbare Dienge begrüßte ihn mit Jubelgeſchrei; die Gloden 
wurden geläutet, und den Abend verfündeten Freudenfeuer. Es 
iR nicht unwahrfcheinlih , daß während bdiefer öffentlichen Aeu⸗ 
Berungen der Ergebenpeit ein Straf von Hoffnung den trüben 


Geiſt des Königs erleuchten mochte; er wurde aber bald auds 
getöfht durch die Unheil verkfündende Ankunft Zuylefteins und . 
die Nachricht von der Verhaftung bes Lord Feversham. Zuples 


flein war Weberbringer eines Schreibens von Wilhelm, worin 
diefer feinen Oheim erfuchte, der Hauptfladt nicht näher zu fommen 
als bis nach Rocheſter. Jacob bemerkte dagegen, daß dieſe Aufs 
forderung zu fpät ihn erreiche. Indeſſen war in den geheimen 
Berathungen des Prinzen der Entfchluß gefaßt worden, die Regie⸗ 
zung Jacobs von dem Augenblid feiner neufichen Flucht aus der 
Hauptſtadt als geendet anzufehen. Sept aber, wo er nad dem 
Wpitehall » Palaft zurüdgelehrt und von feinen Untertanen mit 
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Freudenbezeigungen empfangen worden war, fand Wilhelm ſich 
bewogen, ſeine engliſchen Anhänger, nicht zuſammen, ſondern 
einzeln und insgeheim, über die zarte und wichtige Frage zu 
Rath zu ziehen, welchen Weg man in Beziehung auf die Perſon 
des Koͤnigs einzuſchlagen habe. Mehre waren der Anſicht, man 
ſolle Jacob als Gefangenen in irgend einer Feſtung in England 
oder etwa in Holland feſt halten. Dann werde die Beſorgniß 
für die Bewahrung ſeines Lebens ſeine Freunde von feind⸗ 
lichen Verſuchen abſchrecken und Irland, für jetzt in Tyrconnels 
Gewalt, vielleicht als Preis ſeiner Freiheit zu erhalten ſein. 
Der Prinz folgte jedoch einem ganz andern Rath. Er fand es 
feinem Intereſſe beffer zufägend, daß Jacob ſich aus dem Reid 
entferne und feine Flucht den Anſchein einer freiwilligen Hands 
fung gewinne. Zu dem Ende fuchte er auf des Königs Beforgniffe 
zu wirfen, fieß vier Bataillone holländiſcher Garden und eine 
Cavalerie⸗Schwadron unter dem Commando ded Brafen Solms 
nad Weftminfter marfiren und fandte von Sionhoufe die Lords 
Halifar, Shrewsburp und Delamere mit einer rauhen un» 
peremtorifhen Weifung an feinen Oheim. Halifar wurde, wie 
bei einer jüngern Gelegenheit Clarendon, zu dieſem Auftrag 
gewählt, um die Aufricdtigfeit feiner Belehrung zu prüfen. 

Auf des Könige Erklärung an Zuyleſtein war feine Aut- 
wort erfolgt; fpät am Abend aber langte Solms an, befegte 
den Palak von St. James, rüdte an der Spige von drei 
Bataillonen mit brennenden Lunten und in Schlacdhtorbuung vor 
und forderte die Einräumung des Whitehall⸗Palaſtes. Lord 
Craven, Kommandant der engliihen Garden, erglühte ia 
Zorn; er erflärte, fo lange Athem in ihm, folle keine fremde 
Macht einen König von England in feinem eignen PalaR zum 
Gefangenen- machen. Jacob ſchwaukte; allein ein Augenblid 
Ueberlegung überzeugte ihn, daß bei der großen numerifchen 
Ungleichheit jeder Widerkand nur zu uuplofem Blutvergießen 
führen fönne, und durch Bitten und Geltendmachen feines Ans 
febens vermochte er den alten Mann (Eraven war in feinem 
80. Jahr), die Garden von ihren Bolten zurüdzugiehen , die 
unverzüglich von den Holländern befegt wurben, In der NRadıt, 
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18. Dec., traten des Prinzen Commiſſarien, Halifar, Shrews⸗ 
bury und Defamere zu des Königs Bett und erklärten ihm, daß er 
Wpitehall fräh Morgens um 10 Uhr zu räumen habe, weil ber 
Prinz gegen Mittag in der Hauptſtadt einzutreffen gedenke. Er 
äußerte den Wunfch, nach Rocheſter fih zu begeben. ' 

»Scarcely. was the palace again quiet when it was again 
roused. A little after midnight the, three Lords arrivod from 
Windsor. Middleton was called up to receive them. They 
informed him that they were charged with an errand which did 
not admit of delay. The King was awakened from his first 
slumber ; and they ‚were ushered into his bedechamber. They 
delivered into his hand the letter with which they had been 
entrusted, and informed him that the Prince would be at 
Westminster in a few hours, and that His Majesty would do 
well to set out for Ham bèfore then in the morning. James 
made some diffieulties.. He did not like Ham. It was a 
pleasant place in the summer, but- cold and comfortless at 
Christmas, and was moreover unfurnished. Halifax answered 
that furniture should be instantly sent in. The three mes- 
sengers retired, but were speedily followed by Middleton, 
who told them that the King would greatly prefer Rochester 
to Ham. They answered that they had not authority to accede 
to His Majesty’s wish, but that they would instantly send off 
an express to the Prince, who was to lodge that night at 
Sion ‚House. A courier started immediately, and returned 
before daybreak with William’s consent. That consent in- 
deed, was most gladly given: for there could be no doubt 
that Rochester had been named because it afforded facilities 
for flight; and that James might Ay was the first wish of his 
nephew.« 

Bier Tage brachte der König in Rocheſter zu. Hier empfing 
er keinerlei Mittheilung von Wilhelm, hingegen Beſuche von 
vielen ſeiner Diener und Anhänger, die ihn von Allem unter⸗ 
richteten, was in der Haupiſtadt vorging. Von ihnen erfuhr 
er, daß etwa drei Stunden- nad feiner Abreife der Prinz mit 
6000 Manı zu St. James angelommen und am nämlichen Abend 
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von den meiflen Edellenten in London befucht worden fei, daß 
er am andern Tage den Herzog von NRorfolf, der in den öfl« 
lichen Graffchaften eine ftarfe Truppenmadt füt ihn geworben, 
und die Aldermen, die ihm eine Adreſſe im Namen der Stadt 
überreicht, empfangen habe, daß mehre Rechtöfundige ihm den 
Rath gegeben hätten, fi) als König ausrufen zu laſſen und nad 
dem Borgang von Heinrid VIE ein Parlament einzuberufen, daß 
aber diefer Rath um deßwillen verworfen worden fei, weil er 
fi) unmöglich mit dem Inhalt der Declaration vereinbaren laſſe, 
daß er nichtsdeſtoweniger die höchfte Autorität auszuüben begonnen 
babe, indem er den an St. Thomas Tag in der Stadt erwählten 
Deputirten ihre Functionen ohne vorgängige Vereidung anzutreten 
befohlen, auch die geiftlihen und weltlichen Lords zu einer Bers 
ſammlung berufen habe, um ihren Rath zu vernehmen, und daß 
in Zolge diefer Aufforderung gegen 70 Peers fih in Wefiminfler 
eingefunden und fünf dem Interefie des Prinzen durchaus ergebene 
Anwälte, ſtatt der Nichter, zu ihren gefeglihen Eonfulenten er⸗ 
wählt hätten. Alles vereinigte fi, die Ueberzeugung des Könige, 
daß fein Neffe die Krone an ſich zu reißen beabfichtige, zu bes 
fefigen ; wenn er die Begebenheiten ver legten paar Tage mit 
dem zufammenhielt, was er um fich her bemerkte, daß er näm⸗ 
lich mit allen Perfonen, die ihm vorfamen, frei verkehren 
durfte, und daß, während der Ansgang des Haufes der Stadt 
zu durch an die Thüre poflirtes Militair verfperrt, der Weg 
aus dem arten nad dem Fluß ganz frei gelaffen wurde, fo 
gerieth er zu dem Schluß, daß feine Gegenwart feinen Feinden 
hoͤchſt unbequem fei und fie ihm bie Mittel zur Flucht nur im 
der fichern Hoffnung darböten, er werbe fich derſelben bedienen, 
um das Neich zu verlaffen. Gerade diefer Schluß bildete an ſich 
‚einen zureichenden Grund für ihn, dag er bleiben folle ; baffelbe 
befätigten ihm fündlich Briefe und Boten von feinen bewähr- 
teten Anhängern : allein er ging den 23. zu Schiff und betrat 
zu Ambleteufe den frangöfiihen Boden. Sein Reid, fo viel 
England betrifft, war abgelaufen. 

Zu London befand ſich eine unermeßliche Menfchenmenge 
in Bewegung, des Prinzen Einzug zu ſchauen. »William there- 
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fore righteousiy and prudentiy determined to observe the 
promises contained in his Declaration, and to leave to the 
legislature the office of settling the government. So earefully 
did he avoid whatever looked like usurpation that he would 
not, without some semblance of parliamentary authority, take 
upon himself even to conwoke the Estates of the Realm, or 
to direct the executiye administration during the eleetions.« 
Sofort befchäftigte er fih mit den Mitteln, feinem Unter- 
nehmen den Schein von Geſetzlichkeit zu verfchaffen. »Authority 
strictiy parliamentary there was none in the state: but it 
was possible to bring together, in a few hours, an assembly 
whieh. would be regarded by the nation with a large portion 


of the respeet due to a Parliament. One Chamber might 


be formed of the numerous Lords Spiritual and Temporal 
who were then in London, and another of old members of 
the House of Commons and of the magistrates of the City, 
The scheme was ingenious, and was promptiy executed. The 
Peers were summoned to St. James’s on the twenty-first of 
December. About seventy attended, The Prince requested 
them to consider the state of the copntry, and to lay before 
bim the result of their deliberations. Shortly after appeared 
a notice inviting all gentlemen who had sate in the House 
of Commons during the reign of Charles tlie Secound to at- 
tend His Highness on the morming of the twenty-sixth. The 
Aldermen of London were also summoned ; and the Common 
Council was requested to send a deputation.« Die in folder 
Weife einberufenen Lords und Gemeinen erzeigten fih einmäthig 
in der Bitte an den Prinzen, daß ex vorläufig die Regierung 
übernehmen , zugleich aber eine Convention einberufen möge, 
Außerdem erging von Seiten der Lords eine Verfügung, Taut 
welcher alle Papiften, mit Ausnahme weniger privilegirten Pers 
fonen, London und deffen Umgebung zu räumen hatten. Die Stadt 
London bewilligte der neuen Regierung vorſchußweiſe eine Untere 
Rügung von 200,000 Pfund. 

Am 22. Januar 1689 trat die Convention, ſoviel das Haus 
der Gemeinen betrifft, zufammen ; der Lords hatten fih eiwan 
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hundert eingefunden. Der Prinz von Dranien erklärte in der 
erften Sigung, daß er die Berfammlung in ihren Bemühungen, 
die Wunden der Nation fo bald als möglich zu heilen, gern 
unterflügen wolle; wenn fie aber biefe Gelegenheit verabfäum- 
ten, fo würden fie ihn alsdann vergebens um feinen Beiftand 
bitten, fo fehr fie ihn au nöthig haben möchten. Hatte der 
Prinz noch andere verborgene Abfichten, fo hielt er ed wenigſtens 
noch nicht für gut, fie zu entdeden. Die verfammelten Mits 
glieder.der Convention fingen nun an von dem Glanz und Ruhm 
der Nation zu ſprechen, von ber Entſchloſſenheit der Vorfahren, 
wie fehr der König Jacob ihre Rechte in bürgerlihen und Rer 
ligiondangelegenheiten verlegt hätte, von den Bebrädungen bes 
Papſtthums und der Sklaverei. Man ſprach fehr heftig gegen 
den König, der, ohne ein Treffen zu liefern, ohne durch Wider: 
wärtigfeiten ober einen Ausfprucd bes Parlaments dazu genöthigt 
zu fein, freiwillig dem Königreich entfagt und fi den Händen 
des alten Feindes ber Nation anvertraut hätte. In dem Haufe 
der Peers trug Erzbifhof Sancroft auf eine genaue laters 
fuchung der Entbindung der Königin an und ſprach von den 
Mahlzeichen des Kindes, Einige behamptieien, während bes Könige 
Abweſenheit wären alle ihre Geſetze und Ausſprüche ungältig; 
bies wäre feine VBerfammlung der Stände, fondern ein Haufen 
wüthender Rebellen, die fit) verfammelt Hätten. Andere waren 
der Meinung , daß König Jacob und feine Miniſter firenge 
behandelt und exemplariſch befiraft werben müßten. Aber der 
Prinz von Oranien wunſchte nicht, daß der Punft von einer 
Beſtrafung des Könige in Vortrag komme. Er glaubte, da 
die Anfchläge deſſelben fo glücklich vereitelt und hintertrieben 
worden, imüfle man das Ungläd, dem er jebt unterliege, 
wicht durch neue Laflen vermehren, fondern ſich bamit bes 
gnägen, daß man den Gefallenen nicht wieder aufrichte. Einige 
von den Lords behaupteten, der Thron wäre nicht erledigt, fons 
dern nad den Geſetzen beſetzt; alle aber flimmten barin überein, 
daß die Conſtitution in einer vermifchten Regierung in Ermange 
fung eines Könige nicht zu Grunde gehen -und die Geſellſchaft 
nicht zerriffen werden könne. Einige ihaten den Vorſchlag, den 
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Prinzen von Dranien zum König zu erwählen, da er nicht allein 
der nähe Thronerbe, fondern auch gegenwärtig der Befreier 
ber Nation ſei; andere wollten, daß er zum befländigen Res 
genten ernannt würde. Auf der andern Seite glaubten einige, 
bag man dem König Jacob in der Abwefenheit fo viel Gehorſam 
ſchuldig fei, ald wenn er gegenwärtig wäre, und wollten daher 
nicht, daß der Prinz von Dranien zum König, fondern zum 
Reichsverweſer für die gegenwärtige Zeit ernannt würde. Allein 
biefer Vorſchlag fand heftigen Widerfprud ; denn er drohte, fagte 
man, allen denjenigen ben Untergang, die in der Sache der 
Freiheit und ihrer eigenen Rettung mit begriffen gewefen wären, 
da fie in der That alle, wenn der Borfchlag angenommen würbe, 
des Hochverraths fchuldig. 

Im Haufe der Gemeinen wurde behauptet, die Religion 
bes Königs wäre ein unüberſteigliches Hinderniß, welches ihn 
ber Krone aus eben den Gründen unfähig made, deren man 
fih ehedem in den GStreitigfeiten über das Recht Heinrichs IV 
zur Sranzöfifhen Krone bedient hätte, da ſich diefer Monarch, 
als Protefant, zu einer andern Religion als die Franzoͤſiſche 
Nation befannte. Der König von Eugland befände fi mit 
Heimeih IV in vollfommen gleicher Lage, und follich wären 
beider Rechte einander auch volllommen gleich. Diefer Grund 
erhalte in dem gegenwärtigen Falle, feste man hinzu, durch 
den Umfand noch mehr Gewicht, daß nach der Meinung der 
Sefuiten, des Könige vornehmſte Räthe, Niemand verbunden 
wäre, Ketzern Treu und Glauben zu halten. Wenn die Res 
Ugion der Franzoͤſiſchen Kirche die erblichen und natürlicyen 
Rechte der Könige ungültig machen könnte, fo müßte biefes 
Vorrecht der Englifhen Kirche, welde die beſte auf der 
Welt, noch weit eher zukommen. Zulegt aber — um uns nicht 
zu lange bei den Meinungen und Gründen ber vericiebenen 
Parteien aufzuhalten — genehmigte das Haus ber Gemeinen 
eiaſtimmig folgende Refolutionen , weiche darauf den Lords 
überfandt wurden: Daß König Jacob II dadurch, daß er fi 
bemüht, die Reicheverfaffung umzuſtoßen, indem er den Originals 
Contract zwifchen König und Bolf gebrochen und auf den Rath 
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der Jeſuiten und anderer boͤſen Leute bie Grundgeſetze verlegt 
und fih aus dem Königreich entfernt, ber Regierung entſagt 
und den Thron dadurd erledigt habe. Es wurde ferner refols 
virt: daß es in Zufunft gefegwidrig fein folle, das Konigreich 
einem papiſtiſchen König zu übertragen. 

Diefen Refolutionen traten die Lords fogleih bei; fie 
festen bloß das Wort verlaflen anftatt entfagt und ließen bie 
Worte weg: und der Thron dadurch erledigt. Hierüber entfland 
eine lange und bhigige Debatte. Die Peers behaupteten, das 
Wort entfagt wäre ein. Wort, welches das gemeine Recht von 
England nicht kenne, und der Thron wäre nicht fo erledigt, ale 
ob der König auf fein Recht förmlich Verzicht getban-und fi 
felbft die Macht benommen hätte, jemals wieder auf den Thron 
zurüd zu kommen. Die Gemeinen erwieberien: Die Worte 
entfagen und erledigen wären beide befannt, da fie beide in dem 
beſten Schriftfiellern vorkämen, wovon fie viele Beweisftellen aus 
alten Schriften anführten. Da fie über die Sache einig wären, 
fo würde es höchſt unnüg feyn, über Worte zu ſtreiten. Baten 
nicht Eure Herrlichfeiten, fuhren die Gemeinen fort, den Prinzen 
von Dranien vor Kurzem, bie Berwaltung bes erledigten Koͤnig⸗ 
reich8 zu übernehmen ? Und warum thaten Sie das? Weil der 
König fi aus allen Kräften bemüht hatte, die Geſetze und bie 
Religion des Landes umzuſtoßen, weil er der Regierung und 
feinem Recht zur Krone entfagt, und endlich) weil er ſich ſelbſt 
den Händen eined auswärtigen Feindes anvertraut und dadurch 
zugleich auf das Recht zu dem Königreich und auf feine eigene 
Freiheit Berzicht gethan hatte ; denn fonnte der fein eigner Herr 
fein und feine Macht über Sie behaupten, der felbft nicht im 
Freiheit war ? 

Die beiden Abtheilungen der Convention ſtimmten nicht 
überein. Für die Frage, ob der Thron erledigt ſei, ſtimmten 
Al, dagegen 55 Lords. »At the same time strenuous efforts 
were making without the walls of Parliament to bring the dis- 
pute between the two branches of the legislature to a close. 
Burnet thought that the importance of the crisis justified 
him in publishing the great secret which the Princess had 
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eonßded to him. He knew, he said, from her own lips, that 
it had long been her full determination, even if she came to 
the throne in the regular course of descent, to surrender her 
power, with the sanction of Parliament, into the hands of her 
husband. Danby received from her an earnest, and almost 
angry, reprimand. She was, she wrote, the. Prince’s wife; 
she had no other wish than to be subject to him; the most 
cruel injury that could be done to her, would be to set her 
up as his competitor ; and she never could regard any person 
who took such a course as her true friend.« Der Prinz 
. glaubte, dag es an der Zeit, feine eigentlichen Abfichten zu . 
äußern. »He accordingly sent for Halifax, Danby, Shrews- 
bury, and some other political leaders of great note, and, 
with that air of stoical apathy under which he had, from a 
“boy, been in the habit of concealing his strongest .emotions, 
addressed to them a few deeply meditated and weighty words. 

»He had hitherto, he said, remained silent; he had used 
neither solicitation nor menace: he had not even suffered a 
hint of his opinions or wishes to get abroad: but a crisis had 
now arrived at which it was necessary for him to declare his 
intentions. He had no right and no wish to dictate’to the 
Convention. All that he claimed was the privilege of declining 
any office which he felt that he could not hold with honour to 
himself and with benefit to the public.. 

»A strong party was for a Regency. It was for the 
Houses to determine wheter such an arrangement would be 
for the interest of the nation. . He had a decided opinion 
on that point; and he thought it right to say aintinetn that 
he would not be Regent. 

»Another party was for placing the Princess on the throne, 
and for giving to him, during her life, the title of King, and 
such a share in the administration as she might be pleased to 
allow him. He could not stoop to such a post. He esteemed 
the Princess as much as it was possible for man to esteem 
woman: but not even from her would he accept a subordinate 
and a precarious place in the government. He was so made 
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that he could not submit to be tied to the apron strings even 
of the best of wives. He did not desire to take any part in 
English affairs; but, if he did consent to take a part, there 
was one part only which he could usefully or honourably take. 
If the Estates offered him the crown for life, he would accept 
it. If not, he should, without repining, return to his native 
eountry. He concluded by saying that he thought it reasonable 
‘ that the Lady Anne and her posterity should be preferred in 
the succession to any children whom he might have by any 
other wife than the Lady Mary. 

»The meeting broke up; and what the Prince had said was 
in a few hours known all over London. That he must be King 
wses now clear. The only question was whether he should 
hold the regal dignity alone or .conjointly with the Princess. 
Halifax and a few other politicians, who saw in a strong light 
the danger of dividing the supreme ‚executive authority, 
thought it desirable that, during William’s life, Mary should 
be only Queen’s Consort and a subject. But this arrangement, 
though much might doubtless be said for it in argument, 
shocked the general feeling even of those Englishmen who 
were most attached to the Prince His wife had given an 
unprecedented proof of conjugal submission and affection ; 
and the very least return that could be made to her would be 
to bestow on her the dignity of Queen Regnant. William 
Herbert, one of the most zealous of the Prince’s adherents, 
was so much exasperated that he sprang out of the bed to 
which he was confined by gout, and vehemently declared that 
he never would have drawn a sword in His Highness’s cause 
if he had foreseen that so shameful an arrangement would 
be made. No person took the matter up so engerly as Burnet. 
His blood boiled at the wrong done to his kind patroness. 
He expostulated vehemently with Bentinck, and begged to be 
permitted to resign the chaplainship. »>While I am His 
Highness’g servant,«« said the brave and honest divine, »>»it 
would be unseemly in me to oppose any plan which may have 
his countenance. I therefore desire to be set free, that I may 
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fight the Prinoess’s battle with every faculty that God has 
given me.«« Bentinck prevailed on Burnet to defer an open 
declaration of hostilities till William’s resolution should be 
distinctly known. In a few hours the scheme which had ex- 
cited so much resentment was entirely given up; and all 
those who considered James as no longer King: were agreed 33 
. to the way in which the throne must be filled. William and 
Mary must be King and Queen. The heads of both must 
appear together on the coin: writh must run in the names of 
both: both must enjoy all the personal dignities and im- 
munities of royalty: but the administration, whieh could not 
be safely divided, must belong to William alone.« 
Günftiger'denn Burnet beurtheilt Diacanlay die Haltung der 
Prinzeſſin in diefen Tagen. »By this time the wind had ceased to 
blow from the west. The ship in which the Princess of Orange 
had embarked lay off Margate on the eleventh of February, 
and, on the following morning, anchored at Greenwich. She was 
received with many signs of joy and affection : but her demea- 
nour shocked the Tories, and was not thought faultless ewen 
by the Whigs. A young woman, placed, by a destiny as mourn- 
ful and awful as that which brooded over the fabled houses of 
Labdacus and Pelops, in such a situation that she could not, 
without violating her duty to her God, her husband, and her 
country, refuse to take her seat on the throne from which her 
father had'just been hurled, should have been sad, or at least 
serious. - Mary was not merely in high, but in extravagant, 
spirits. She entered Whitehall, it was asserted, with a girlish 
delight at being mistress of so fine a house, ran about the . 
rooms, peeped into the closets, and examijned the quilt of the 
state bed, without seeming to remember by whom those magni- 
ficent apartments had last been occupied. Burnet, who had, 
till then, thought her an angel in human form, could not, 
on this occasion, refrain from blaming her. He was the 
„more astonished because, when he took leave of her at the 
Hague, she had, though fully convinced that she was in the 
path of duty, been deeply dejected. To him, as to her spi- 
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ritual guide, she afterwards explained her conduct. William 
had written to inform her that some of those who had tried 
to separate her interest from his still continued their machi- 
nations: they gave it out that she tought herself wronged; 
. and if she wore a gloomy countenance, the report: would be 
confirmed. He therefore intreated her to make her first 
appearance with an air of cheerfulness. Her heart, she said, 
was far indeed fromi cheerful ; but she had done her best; and, 
as she was afraid of not sustaining well a part which was 
uncongenial to her feelings, she had overacted it. Her deport- 
ment was the subject of reams of scurrility in prose and verse; 
it lowered her in the opinion of some whose esteem she va- 
lued; nor did the ‚world know, till she was.beyond the reach 
of praise and censure, that the conduct which had brought on 
her the reproach of levity and insensibility was really a signal 
instance of that perfect disinterestedness and self-devotion of 
which man seems to be incapable, but which is sometimes 
found in woman.« 
Cunningham flünmt nicht mit Burnet überein: „Den Tag 
zuvor, ehe die Succeffiond-Acte in England durchging, war bie 
Prinzeffin von Dranien, auf Verlangen ihres Gemahls, von 
Holland in fehr Hürmifdem Wetter angelommen. Die Prinzeffia 
war eine Dame von fehr majeftätifchem Anfland, Iang von Sta, 
tur, voller Leuifeligfeit und Herablaffung und von einem ein- 
nehmenden Betragen in allen ihren Handlungen. Wilhelm und 
feine Gemahlin wurden feierlich , unter dem lauten Zuruf des 
Bolfs, als König Wilhelm IH und Königin Maria ausgerufen. 
Doctor Burnet, der. fih für eine Perfon von nicht geringer 
Wichtigkeit anfah, hatte nach diefer Zeierlichfeit die Unverfchämts 
heit, das Betragen der neuen Königin zu tabeln und fie nad 
feinem eignen Gutdünken zurechtzuweifen, als ob er ihr Hef⸗ 
meiſter gewefen wäre, der ihre Sitten und ihr ganzes Betragen 
unter feiner Aufficht hätte: er wollte, die Königin follte mitten 
unter den allgemeinen Sreubenbezeigungen eine traurige Miene 
aus Achtung gegen ihren verfiopenen Bater annehmen; er irug 
auch dem Holländer Bentinf auf, er möchte dem neuen König 
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benfelden Rath geben. Aber Wilhelm, der hierüber feiner 
Unterweifung bedurfte, antwortete: Doctor Burnet möge eine 
Miene annehmen, wie fie ihm beliebig; er für feine Perſon 
handle nad feinen eignen Orundfägen und den Anweifungen 
feiner Herolde.“ 

Dagegen fchreibt die Sevigné gelegentlid des erſten ver⸗ 
unglüdten Auslaufens der Flotte: »La joie est universelle de 
la deroute de ce prince, dont la femme est une Tullie. Ahl 
quelle passeroit bravement sur le corps de son pere! Elle 
a donne procuration & son mari, pour prendre possession du 
royaume. d’Angleterre, dont elle dit qu’elle est h£ritiere; et, 
si son mari est tue, car son imagination n’est point delicate, 
c’est M. de Schomberg qu’elle charge d’en prendre possession 
pour elle. Que dites-vous de ce heros qui gäte si cruelle- 
ment la fin d’une si belle vie? Il a vu couler & fend de- 
vant lui P’amiral qu’il devoit monter; et comme le prince et 
li alleient les derniers, suivant la flotte qui &toit & la voile 
par un temps admirable, quand ils virent tout d’un coup la 
tempete effroyable, ils retournerent au port, le prince avec 
son asthme et fort incommode, et M. de Schomberg avec 
bien du chagrin. Il n’est rentr& avec eux que vingt-six vais- 
seaux ; tout le reste est dissipé vers la Norwege, vers Bou- 
logne. . M. d’Aumont a envoy6 un courrier au roi, lui dire 
qu’on avoit vu des vaisseaux & la merci des vents, et quelques 
marques de debris et de naufrage. Il y a eu une flüte périe 
devant les yeux dü prince d’Orange, sur laquelle étoient neuf 
_ eents hommes. Enfin, la main de Dieu s’est visiblement 
appesantie sur cette flotte; il pourra en revenir beauconp, 
mais de long-temps ils ne seront en 6tat de faire du mal, 
et il est certain que la deroute a éêté grande, et dans le 
moment qu’on l’esp6roit le moins; cela a toujours Pair d’un 
miracle et d’un coup de la providence.« Am 13. Febr. 1689 
wurden Wilhelm und Maria als Könige von England ausgerufen. 

Des neuen Königs erfie Sorgen galten der Bildung eines 
Minifteriums, Ihr folgte eine gänzlihe Umwandlung in dem 
Perfonal der Behörden, Die Bill vom 1. März (19. Febr.) 
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1689 verwandelte die Konvention in ein Parlament, welches 
alsbald den Generalftaaten die Koflen ihrer Rüfung durch Bes 
willigung von 600,000 Pfund erfegte. »The facility with which 
this large sum was voted to a shrewd, diligent and thrifty 
people, our allies, indeed, politically, but commereially our 
most formidable rivals, excited some murmurs out of doors, 
and was, during many years, & favourite subject of sarcasın 
with Tory pamphleteers.« Bereits ergaben fi in der Arme 
aufrührifche Bewegungen, welde für die Zufunft zu verhäten, 
die erfie Mutiny Bill erlaffen wurde. Betrachtend die Menge 
der politifchen Gefangnen, »it was apprehended that all those 
prisoners whom it was not convenient te bring instantly to 
trial would ‚demand and obtain their liberty,« bewilligten bie 
beiden Häufer, mit fehr wenigem oder gar feinem Einſpruch, 
die Suspenfion der Babead-Eorpus-Acte. »Extraordinary and 
irregular vindications of public liberty are sometimes neces- 
sary: yet, however necessary, they are almost always follo- 
wed by same temporary abridgments of that very liberty; 
and every such abridgment is a fertile and plausible theme 
for sarcasm and invective. 

»Unhappily sarcasm and invective directed against William 
were but too likely to find favourable audience. Each of the 
two great parties had its own reasons for being dissatisfied with 
him; and there were some complaints in which both parties 
joined. His manners gave almost universal offence. He was 
in truth far better qualified to save a nation than to adora 
a court. In the highest parts of statesmauship, he had no equal 
among his contemporaries. He had formed plans not inferior 
in grandeur and bolduess to those of Richelieu, and had carried 
them into effect with a tact and wariness worthy of Mazarin. 
Two countries, the seats of civil liberty and of the Reformed 
Faith, had been preserved by his wisdom and courage from 
extreme perils. Holland he had delivered from foreign, and 
England from domestic foes. Obstacles apparently insur- 
mountable had been interposed between him and the ends on 
wich he was inteut; and those obstacles his genius had turned 
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„into stepping stohes. Under his dexterous management the 
hereditary enemies of his house had helped him to mount a 
throne; and the persecutors of his religion had helped him to 
rescue his religion from persecution. Fleets and armies, col- 
lected to withstand him, had, without a struggle, submitted 
to his orders Factions and seets, divided by mortal anti« 
pathies, had recognised him as their common head. Without 
carnage, without. devastation, he had won a victory compared 
with which all the victories of Gustavus and Turenne were im 
significant. In a few weeks he had changed .the relative posi- 
tion of all the states in Europe, and had restored the equilibrium 
which the preponderance of one power had destroyed. Foreign 
nations did ample justice to his great qualities. In every Con- 
tinental country where Protestant congregations met, fervent 
thanks were offered to God, who, from among the progeny of 
His servants, Maurice, the deliverer of Germany, and William, 
the deliverer of Holland, had raised up a third deliverer, the 
wisest and mightiest of all. At Vienna, aggMadrid, nay, at 
Rome, the valiant and sagacious heretic was held in honour as 
the chief of the great confederacy against the House of Bour- 

. bon; and even at Versailles the hatred which he inspired 
was largely mingled with admiration. 

»Here he was less favourably judged: In truth, our an- 
cestors saw him in the worst of all lights. By the French, the 
Germans, and the Italians, he was contemplated at such a 
distance that only what was great could be discerned, and that 
small blemishes were invisible. To the Dutch he was brought 
‘close : but he was himself a Dutchman. In his intercourse with 
them he was seen to the best advantage: he was perfectly 
at his ease with them; and from among them he had chosen 
his earliest and dearest friends. But to the English he ap- 
peared in a most unfortunate point of view. He was at oncd 
too near to them and too far from them. He lived among 
them, so that the smallest peculiarity of temper or manner 
could not escape their notice. Yet he lived apart from them, 
and was to the last a foreigner in speech, tastes, and habits. 
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»One of the chief functions of our Sovereigns had long been, 
to preside over the society ofthe capital. That function Charles 
. the Second had performed with immense success. His easy 
bow, his good stories, his style of dancing and playing tennis, 
the sound of his cordial laugh, were familiar to all London. 
One day he was seen among the elms of Saint James’s Park 
ehatting with Dryden about poetry. Another day his arm was 
on Tom Durfey’s shoulder: and his Majesty was taking a 
second, while his companion sang »»Phillida, Phillida,«« or 
»»To horse, brave boys, to Newmärket,-to horse.«« James, 
with much less vivacity and good nature, was accessible, and, 
to people who did not cross him, civil. But of this sociableness 
William was entirely destitute. He seldom came forth from his 
eloset; and, when he appeared in the public rooms, he stood 
ämong the crowd of courtiers and ladies, stern and abstracted, 
making no jest and smiling at none. His freezing look, his 
‘silence, the dry and concise answers which he uttered when he 
could keep silonq; no longer, disgusted noblemen and gentle- 
men who had been accustomed to be slapped on the back by 
their royal masters, called Jack or Harry, congreatulated about 
race cups or rallied about actresses. The women missed the 
homage due to their sex. They observed that the King spoke 
in a some what imperious tone even to the wife to whom he 
owed so much, and whom he sincerely loved and esteemed. 
They were amused and shoked to see him, when the Prin- 
cess Anne dined with him, and when the first green peas of 
the year were put on the table, devour the whole dish 
without offering a spoonful to her Royal Highness; and they 
pronounced that this great soldier and politician was no 
better than a Low Dutch bear. | 

»One misfortune, which was imputed to him as a crime, was 
his bad English. He spoke our language, but not well. His 
accent was foreign : his diction was inelegant ; and his vocabu- 
lary seems to have been no larger than was necessary for the 
transaction of business. To the difliculty which he felt in ex- 
pressing himself, and to his consciousness that his pronun- 
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ciation was bad, must be partly ascribed the taeiturnity and the 
short answers which gave so much offence. Our literature he 
was incapable of enjoying or of understanding. He never once, 
during: his whole reign, showed himself at the theatre. The 
poets who wrote Pindaric verses in his praise complained 
that their flights of sublimity were beyond his comprehen- 
sion. Those who are acquainted with the panegyrical odes 
of that age will perhaps be of opinion that he did not lose 
much by his ignorance.« 

Anders verhielt es fih mit der Königin. »It is true that 
his wife did her best to supply what was wanting, and that 
she was excellently qualified to be the head of the Court. 
She was English by birth, and English also in her tastes 
and feelings. Her face was handsome, her port majestic, her 
temper sweet and lively, her manners affable and graceful. 
Her understanding , though‘ very imperfectly cultivated , was 
quick. There was no want of feminine wit and shrewdness in 
her conversation; and her letters were so well expressed that 
they deserved to be well spelt. She took much pleasure in the _ 
lighter kinds of literature, and did someting towards bringing 
books into fashion among ladies of quality. The stainless purity 
of her private life and the strict attention which she paid to her 
religious duties were the more respectable, because she was 
singularly free from censoriousness. and discouraged scandal 
as much as vice. In dislike of backbiting indeed she and her 
husband cordially agreed; but they showed their dislike in 
different and in very characteristic ways. William preserved 
profound silence, and gave the tale-bearer a look which, as 
was said by a person who had once encountered it, and who 
took good care never to encounter it again, made your story go 
back down your throat. Mary had a way of interrumping tattle - 
about elopements, duels, and playdebts, by asking the tattlers, 
very quietly yet significantly, whether they had ever read her 
favourite sermon, Doctor Tillotson’s on Evil Speaking. Her 
charities were munificent and judicious ; and, though she made 
no ostentatious display of them, it was known that.she re- 
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trenched from her own state in order to relieve Protestants 
whom persecution had driven from France and Ireland, and 
who were starving in the garrets of London. So amiable was 
her conduct, that she was generally spoken of with esteem and 
tenderness by the most respectadle of those who disapproved 
of the manner in which she had been raised to the throne, and 
even of those who refused to acknowledge her as Queen. In the 
Jacobite lampoons of that time, lampoons which, in virulence 
and malignity, far exceed any thing that our age has produced, 
she was not often mentioned with severity. Indeed she some- 
times expressed her surprise at finding that libellers who re- 
spected nothing else respected her name. God, she said, knew 
wliere her weakness lay. She was too sensitive to abuse and 
calumny; He had mercifully spared 'her a trial which was 
beyond her strength; and the best return which she could make 
tv Him was to discountenance all malitious reflections on the 
- characters of others. Assured that she possessed her husband’s 
entire confidence and affection, she turned the edge of his 
sharp speeches sometimes by soft and sometimes by playful 
answers, and employed all the influence which she derived 
from her many pleasing qualities to gain the hearts of the 
people for him. | 

»If the had long continued to assemble round her the best 
society of London, it is probable that her kindness and courtesy 
would have done much to efface the unfavourable impression 
made by his stern and frigid demeanour. Unhappily his 
physical infirmities made it impossible for him to reside at 
Whitehall. The air of Westminster, mingled with the fog ef 
the river which in spring tides overflowed the courts of his 
palace, with the smoke of seacoal from two hundred thousand 
chimneys, and with the fumes of all the fillh which was then 
suffered to accumulate in the streets, was insupportable te 
him; for his lungs were weak, and his sense of smell exqui- 
sitely keen. His constitutional asthma made rapid progress. 
His physicians pronounced it impossible that he could live to 
the end of the year. His face was so ghastly that he could 
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hardiy be recognised. Those who had to transact "business 
with him were shocked to hear him gasping for breath, and 
coughing till the tears ran down his cheeks. His mind, strong 
as it-was, sympathized with his body. His judgment was in- 
deed as clear as ever. But there was, during some months, & 
perceptible relaxation of that energy by which he had been 
distinguished. Even his Dutch friends whispered that he was 
not the man that he had been at the Hague. It was absolutely 
necessary that he should quit London. He accordingly took up 
his residence in the purer air of Hampton Court. That mansion, 
begun by the magnificent Wolsey, was a fine specimen of the 
architecture which flourished in England under the first Tudors; 
but the apartments were not, according to the notions of the 
seventeenth century, well fitted for purposes of state.« 

Der Hof verzog aus biefen Gründen nach Hampton Court. 
»Our princes had, since the Restoration, repaired thither seldom, 
and only when they wished to live for a time in retirement. As 
William purposed to make the deserted edifice his chief palace, 
it was necessary for him to’ build and to plant; nor was the 
necessity disagreeable to him. For he had, like most of 
his countrymen, & pleasure: in decorating & country house; 
and next to hunting, though at a great interval, his favou- 
rite amusements were architecture and gardening. He had 
already created on a sandy heath in Guelders a paradise, 
which attracted multitudes of the curious from Holland and 
Westphalia. Mary had laid the first stone of the house. Ben- 
tinck had superintended the digging of the fishponds. There 
were cascades and grottoes, & spacious orangery, and an aviary 
which furnished Hondekoeter with numerous specimens of 
manycoloured plumage. The King, in his splendid banish- 
ment, pined for this favourite seat, and found some consolation 
in creating another Loo on the banks.of the Thames. Soon a 
wide extent of ground was laid out in formal walks and par- 
terres. Much idle ingenuity was employed in forming that 
intricate labyrinth .of verdure which has puzzled and amused 
five generations of holiday visitors from London. Limes thirty 
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years old were transplanted from neighbouring woods to shade 
the alleys. Artificial fountains spouted among- the flower 
beds. A new court, not designed with the purest taste, but 
stately, spacious, and eommodious, rose under the direetion 
of Wren. The wainscots were adorned with "the rich and 
delicate carvings of Gibbons. The staircases were in a blaze 
with the glaring frescoes of Verrio. In every corner of the 
mansion appeared a profusion of gewgaws, not yet familiar 
to English eyes, Mary had acquired at the Hague a taste 
for the porcelain of China, and amused herself by forming at 
Hampton a vast collection of hideous images, and of vases 
on which houses, trees, bridges, and mandarins were depicted 
in outrageous defiance of all the laws of perspective. The 
fashion, a frivolous and inelegant fashion it must be owned, 
which was thus set by the amiable Queen, spread fast and 
wide. In a few years almost every great house in the kingdom 
contained a museum of these grotesque baubles. Even states- 
men and generals were not ashamed to be renowned as judges 
of teapots and dragons; and satirists long continued to repeat 
that a fine lady valued her mottled green pottery quite as much 
as she valued her monkey, and much more than she valued 
her husband. But the new palace was embellished with works 
of art of a very different kind. A gallery was erected for 
the cartoons of Raphael. Those great pictures, then and 
still the finest on our side of the Alps, had been preserved 
by Cromwell from the fate which befell most of the other 
masterpieces in the collection of Charles the First, but had 
been suffered to lie during many years nailed up in deal boxes. 
They were now brought forth from obscurity to be contemplated 
by artists with admiration and despair. The expense of the 
works at Hampton was a subject of bitter complaint to many 
Tories, who had very gently blamed the boundless profusion 
with which Charles the Second had built and rebuilt, furnished 
and refurnished, the dwelling of the Duchess of Portsmouth.« 

Man fand jedoch zeitig, dag Hampton Court zu weit von 
den Parlamentshäufern entlegen. _ In den verpefteten Dunſtkreis 
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von Whitehall durfte der Königliche Aſthmatiker fich nicht wagen. 
Schreibt doch Ronquillo von ihm: »Nada se ha visto mas des- 
figurado, hasta decir los mismos Hollandeses que lo des- 
COROZCaR ; y, quantas veces he estado con el, le he visto toser 
tanto que le saltaban las lagrimas, y se ponia moxado y ar- 
raneado; y coufiesan los medicos que es una asma incurable.« 
Aus Irland ſchreibt Avaur, 18./8. April_1689: »La sante de 
P’usurpateur est fort mauvaise. L’on ne croit pas qu’il vive 
un an. Il est absolument mal propre pour le röle qu’il a & 
jouer.« Es wurde, den König aufzunehmen, des Grafen von 
Nottingham Sig zu Kenfington in dem Preife von 18,000 
@uineen angelauft. Ronquillo ſchreibt, 18./8. Zul. 1689: »Bien 
quisiera que el Rey fuese mas comunicable, y se acomodase 
un poco mas al humor sociable de los Ingleses, y que es- 
tubiera en Londres: pero es cierto que sus achaques no se lo 
permiten« So ſchreibt auch Avaux an Breiffp: »Le prince 
d’Orange est toujours & Hampton Court, et jamais & la ville 
et le peuple est fort mal satisfait de cette maniere bizarre 
et retirde.« Uebrigens fand dad Volk von England, außer der 
Vorliebe des Königs für feine holländiſchen Günfllinge, Gründe 
genug zu entfchiedenem Mißvergnügen mit bem allgemeinen Gang 
der Dinge. Alle Zweige des öffentlichen Dienſtes befanden ſich 
in ſichtlichem Unfand, was man im Allgemeinen der Fahrläſſig⸗ 
feit, ja der Unfähigfeit des Könige zufchrieb. Einzig Ronquillo, 
in dem Schreiben. vom 11./1. März 1689, worin er den 
Berfall der Land» und Seemacht beklagt, beurtheilt billiger die 
Lage: »De esto no tiene culpa el Principe de Oranges; 
porque pensar que se han de poder volver en dos meses 
tres Reynos de abaco arriba es ung extravagancia.« Dann ° 
bie Partei, welcher der König ſich hinzugeben genöthigt, die vor⸗ 
läufig in allen Zweigen der Berwaltung dominirenden Whigs 
beurtheifend, meint er: »Gente que no tienen pratica ni ex- 
periencia. Y de esto procede el pasarse un mes y un otro, 
sin executarse nada.« Doch gilt das nicht von ben auswärs 
tigen Angelegenheiten : die leitete Wilhelm allein , ohne feine 
englifchen Politifer zu befragen, mit dem ihm angebornen Ges 
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ſchick. Ihm mögen wohl auch hauptfächlich die beiden wichtigen 
Beftimmungen, die Toleranz» und die Comprehension Bill, zus 
zufchreiben fein, j 

Für furze Zeit wurde die öffentfiche Aufmerkfamfeit befchäfs 
tigt durch Die Vorbereitungen für die Krönung der beiden Könige, 
»The Bill by which the oath was settled passed the Upper 
House without amendment. All the preparations were com- 
plete; and, on the eleventh of April, the coronation took place. 
In some things it differed from-ordinary coronations. The re- 
presentatives of the people attended the ceremony in a body, 
and were sumptuously feasted in the  Exchequer Chamber. 
Mary, being not merely Queen Consort, but also Queen Regnant, 
was inaugurated in all things like a King, was girt with 
the sword, lifted up into the throne, and presented with tbe 
Bible, the spurs, and the orb. Of the temporal grandees of 
the realm, and of their wives and daughters, the muster was 
great and splendid. None could be surprised that the Whig 
aristocracy should swell the triumph of Whig principles. But 
the Jacobites saw, with concern, that many Lords who had 
voted for a Regency bore a conspicuous part in the ceremonial. 
The King’s crown was carried by Grafton, the Queen’s by 
Somerset. The pointed sword, emblematical of temporal 
Justice, was borne by Pembroke. Ormond was Lord High Con- 
stable for the day, and rode up the Hall on the right hand of 
the hereditary champion, who thrice flung down his glove on 
the pavement, and thrice defied to mortal combat the false 
traitor who shoukl gainsay the title of William and Mary. 
Among the noble damsels who supported the gorgeous train of 
the Queen was her beautiful and gentle cousin, the Lady Hen- 
rietta Hyde, whose father, Rochester, had to the last con- 
tended against the resolution which declared the throne vacant. 
The show of Bishops, indeed, was scanty. The Primate did not 
make his appearance; and his place was supplied by Compton. 
On one side of Compton, the paten was carried by Lloyd, Bishop 
of Saint Asaph, eminent among the seven confessors of the 
preceding year. On the other side, Sprat, Bishop of Rochester, 
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lately a mexber of the High Commission, had charge of the 
chalice. Burnet, the junior prelate, preached with all his 
wonted ability, and more than his wonted taste and judgment. 
His grave and eloquent discourse was polluted neither by adu- 
lation nor by malignity. He is said to have been greatly ap- 
plauded; and it may well be believed that the animated perora- 
tion in which he implored heaven to bless the royal pair with 
long life and .mutual love, with .obedient subjects, wise coun- 
sellors, and faithful allies, with gallant fleets and armies, with 
victory, with peace, and finally with crowns more glorious and 
more durable than those which then glittered on the altar of 
the Abbey, drew forth the loudest hums of the Commons. 
»On the whole the ceremony went off well, "and produced 
something like a revival, faint, indeed, and transient, of the 
enthusiasm of the preceding December. The day was, in 
London and in many other places, a day of general rejoicing. 
The churches were filled in the morning: the afternoon was 
spent in sport and carousing; and at night bonfires were 
lighted , rockets discharged, and windows lighted up. The 
Jacobites however contrived to discover or to invent abundant 
matter for scurrility and sarcasm. They complained bitterly, 
that the way from the hall to the western door of the Abbey 
had been lined by Dutch soldiers. Was it seemly that an 
English king should enter into the most solemn of engagements 
with the English nation behind a triple hedge of foreign 
swords and bayonets? Little affrays, such as, at every great 
pageant, almost inevitably take place between those who are 
eager to see the show and those whose business it is to keep 
- the communications clear, were exaggerated with all the.artifices 
of rhetoric. One of the alien mercenaries had backed his 
horse against an honest citizen who pressed forward to catch 
a glimpse of the royal canopy. Another had rudely pushed 
back a woman with the but end of his musket. On such 
grounds as these the strangers were compared to those Lord 
Danes whose insolence, in the old time, had provoked the 
Anglosaxon population to insurrection and massacre. But 
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there was no more fertile theme for censure than te eoronation 
medal, which really was absurd in design and mean in execu- 
tion. A chariot appeared conspicuous on the reverse; and 
plain people were at a loss to understand what this emblem 
had to do with William and Mary. The disaffected wits 
solved the difficnlty by suggesting that the artist meant to 
allude to that chariot which a Roman princeses, lost to all 
filial affection, and blindly devoted to the interests of an 
ambitious husband, drave over fhe still warm remains of her 
father.« Der Srönung gingen theilweife voraus, folgten die 
Kriegserflärungen gegen Frankreich, ab Seiten des Reiche im 
Februar, der Generafftaaten im März, Brandenburgs im April, 
Spaniens im Mai, Englands den 7. Mai. 

Die brennende Frage für England beiraf vor Allem dem 
Zuftand von Irland, wo in Gefolge von K. Jacobs Anprdnungen 
der 2ord Deputy Tyrconnel gebot, unterflügt Durch Die ganze 
Wucht des Fatholifhen Bolfes. Einzig Enniefilen und London⸗ 
derrp hielten für die Untertrüder. Durch Unterhandlungen, 
Derlodungen vielmehr follte Tyrconnel zu frieblider Unters 
werfung verleitet werden: er forderte das Volk von Irland zu 
den Waffen, und niemals if ein folcher Ruf. williger, frendiger, 
allgemeiner befolgt worden, während der Sage nad 30,000 
Proteftanten, aller Orten vertrieben, in Londonderry ſich zufam« 
mendrängten, est fand auch K. Jacob, daß es für ihn Zeit, 
bei der Erhebung feines Bolfs fi zu betheiligen. Ueberreich 
auggeftattet Durch des Königs von Frankreich freigebige Hand, 
aber ohne Armee, nur dag ihm an Dfficderen und Kanonieren 
400 Dann beigegeben,, ging er in dem Hafen von Dreh zu 
Schiff, Tandete den 12. März zu Kinſale und hielt den 24. März 
feinen Einzug zu Dublin. Sein weiteres Bordringen gegen Norden 
wurde veranlaßt durch die Hoffnung auf die Unterwerfung von 
Londonderry. Sie ging nidt in Erfüllung. Die Stadt wurde 
belagert, die Belagerung verwandelte fih in Blokade, aber bie 
Einwohner ertrugen den bis zum Aeußerſten gefleigerten Mangel 
in bewundernswürdiger Standhaftigfeit, während das von K. 
Jaeob nah Dublin berufene Parlament in dem großen Act of 
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Attainder zwiſchen 2000 und 3000 Namen ädtete. Zu Augs 
gang Juli wurde befagted Parlament prorogirt, und am 30. 
deffelben Monate murde die Blofade von Londonderry gebrocden. 

»La-garnison, toujours pénétrée d’horreur pour les as- 
siegeants, continua de se defendre avec beaucoup d’opiniätret6, 
et de faire des sorties vigoureuses, malgr& la foiblesse & la- 
quelle le defaut de nourriture l'avoit reduite. La disette fut 
telle, que les soldats furent obliges de se nourrir de chair 
de cheval, de chien, @’insectes, de cuir, de suif et d’autres 
substances degoütantes, et de les payer fort cher. Ces res- 
sources m&me leur manquèrent, et il ne leur restoit plus de 
vivres que pour deux jours; mais Walker continua de ‚les 
encourager, et les assura que Dieu ne tarderoit pas & les 
‘ delivrer. Comme ils sortoient du pr&che, l’esprit pénétré de 
l’exhortation que Walker venoit de leur faire avec tout le 
zele d’un homme inspir6, ils d&ecouvrirent dans le lac trois 
vaisseaux qui s’avancoient vers la ville. Kirk, qui les avoit 
abandonnes depuis le 13. de juin jusqu’au 30. de juillet, ayant 
appris la detresse dans laquelle ils se trouvoient, tenta enfin 
de les secourir, quoiqu’avec plus de risque- que la premitre 
fois; et peut-&tre m&me auroit-il differ& de le faire, s’il’n’eht 
appris que la garnison étoit & la veille de capituler. Deux 
vaisseaux charges de provisions, et escort&s par une fregate 
de Dartmouth,, s’avancerent & la vue de la garnison et des 
assiegeants. Ils fixerent leurs yeux sur cet objet interessant, 
attendant avec impatience issue d’une entreprise dont leur 
sort dependoit. L’ennemi fit feu sur les vaisseaux, et ils y 
repondirent avec activite. Celui qui étoit à la t&te, vint 
heurter à pleines voiles contre le madrier qui fermoit P’entree 
du port, et le rompit: le choc fut si violent, qu’il donna de 
la quille. L’ennemi poussa des cris de joie, et courut & 
Pabordage; mais dans le temps que le vaisseau lächoit sa 
bordee, il se remit & flot, et entra dans le port avec ceux 
qui le suivoient; sur quoi l’ennemi se retira. De sept mille 
cing cents hommes qui composoient la garnison de Derry, il 
n’y en eut que quatre mille trois cents qui furent t&moins 
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de cette delivrance, et encore y en avoit-il plus de mille hors 
d’etat de servir. Ces malheureux spectres n’eurent pas plutöt 
été r&pus, qu’ils marchörent & l’ennemi, et tomberent sur son 
arriere-garde ; .ce qui coüta la vie à quelques-uns. Il.se retira 
à Strabane, apres avoir perdu huit mille hommes par l’&pee 
et par divers accidents, apres un siege de cent cing jours. 
Pendant tout le cours de ce si6ge, l’armde de Jacques fut 
continuellement- harcel&e par les habitants d’Enniskillen.« 
Bon den Verrichtungen der Männer von Ennisfillen war 
Die bedeutendfle der Sieg bei Newton Butler. Um diefelbe Zeit, 
dag K. Jacob die Nachricht empfing von Aufhebung der Pela⸗ 
gerung von Londonderry, von dem Berluft bei Newton Butler, 
fam ihm Botſchaft zu von ganz anderer Tragweite aus Schot⸗ 
land. Dort hatte John Graham von Glaverhoufe Biscount 
Dundee das rehtmäßige Königsbanner erhoben. Dermaßen ers 
freulih , dermaßen tröflich if in dem Anblid der allgemeinen 
Schlechtigkeit das Auftreten diefer hehren Geſtalt, daß ich mir 
es nicht verfagen kann, Tängere Zeit bei ihr zu verweilen. John 
Graham von Claverhouſe, in der Blüthe des Lebens fiebend, 
war fat Fein von Geſtalt, aber fchlank und zierlich gebant. 
Geberden, Sprade und Außere Sitten verriethen den Mann, 
der unter Vornehmen und Lebensluftigen aufgewachſen. Seine 
Züge hatten eine fat weibifche Regelmäßigkeit. Ein Jängliches 
Geſicht, eine gerade wohlgebildete Nafe, dunfelbraune Augen, 
eine Gefichtsfarbe gerade hinreichend gebräunt, um fie vor dem 
Borwurf des Weibifchen zu fihern, eine furze Oberlippe, aufs 
wärts gebogen wie die einer griechiſchen Bildſäule, Teicht ber 
ſchattet von einem Kleinen lihtbraunen Sinebelbart, und eine Fülle 
gleichfarbiger Ringelloden,, die auf beiden Seiten des Antliges 
berabfielen — alles biefes bildete ein Geficht, wie Maler es gern 
malen, Frauen ed gern betrachten. Die Strenge feiner Sinnes⸗ 
weije und ber unerfhrodene Muth, den felbft feine Feinde in ihm 
anzuerfennen gezwungen, lagen unter einem Aeußern verborgen, 
das fih mehr für den Hof und für Tanzfäle, als für das Feldlager 
zu eignen ſchien. Diefelbe Milde und Heiterfeit des Ausdruchks, 
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bie in feinen Zügen vorherrfchend, ſchien aus feinen Bewegungen 
und Sitten zu fprechen, und im Ganzen hätte man ihn beim erften 
Anblid mehr für einen Geweihten des VBergnügend als des 
Ehrgeizes halten follen. Aber unter dieſem fanften Aeußern lag 
ein Geift verborgen, ber, unbegrenzt in Wagen und Streben, 
dennoch befonnen und vorfidtig, wie der eines Macchiavell. 
Erfahren in den Geheimniffen der Staatsfunft und daher an 
die Nichtachtung der Rechte Anderer gewöhnt, war er falt und 
gefaßt in der Gefahr, heftig und feurig in der Verfolgung des 
Sieges, den Tod felber nicht fürdtend und ohne Erbarmen Andere 
ihm weihend. Solche Charaktere bilden fich in den Zeiten bürger- 
licher Zwietradht, wo die herrlichften Eigenfchaften, Durch Parteis 


geiſt verderbt und durch fleten Widerftand entflammt, nur zu oft 


von. Faftern und Ausfchweifungen begleitet find, die fie zugleich 
ihres Berdienfled und ihres Glanzes berauben. 

Für den Krieg geboren, ſah Elaverhoufe ihn zum erfienmal 
in feiner ganzen Schrediichleit, dem Prinzen von Dranien zur 
Seite, in der Schladht bei Senef 1674,,und hat er fehr ſchnell 
die Meifterfchaft in feinem Beruf erworben. Später als firenger 
Vollzieher der Befehle des Staatsraths für Unterdrüädung der 
Nonconformiften auftretend, gelangte er in den Augen des aber» 
gläubifhen Volks zu einem nicht eben beneidenswerthen, mite 
unter doc nüglichen Ruf. Es wurde erzählt, dag ber Teufel 
gegen ihn noch freigebiger gewefen als gegen den ſtarren Dalziel. 
Nicht nur gegen Bleikugeln fei er feſt, fondern der Böſe ſollte 
ibm aud einen Rappen gefchentt haben, an beflen Leib nicht 
ein einziges weißes Haar. Diefed Pferd wäre nicht auf gewoͤhn⸗ 
liche Weife geworfen, fondern man hätte es der Mutterfiute aus 
dem Bauche gefhnitten. Auf diefem Saul fol Etaverhoufe die 
unglaublichen Schnellzüge vollbracht haben, indem das Thier, 
einem Bogel gleity, die fleilften Klippen hinanftürmte und über 
unergründliche Moräfte fegte, in denen ein gewöhnliches Roß 
unfehlbar umgefommen fein würde. Dan erzählte fogar, Claver⸗ 
houſe oder Clavers, wie man im gemeinen Leben ihn nannte, 
habe mit diefem Pferd einen Hafen innerhalb der Höhen von 


572 _ Mirsbaden. 


Moffatdale, auf dem Berg Brandlaw, eingeholt, wo Fein anderes 
Roß hätte Fuß faſſen können. Dergleihen Kunſtſtücke übte 
Claverhouſe nicht felten in der Berfolgung von Individuen, 
die verdächtig, der verpönten Secte anzugehören. Gegen bdiefe 
lag er an der Spige feines prächtigen Regiments, der Garde 
Dragoner, zu Felde. Vorläufig hatte er zu Glasgow Quartier 
genommen. Bon da z0g er am 1. Yun. 1679 aus, die Mörder 
des Erzbifchofs Sharp , die Ausfleller des Teflimoniums von 
Rutherglek, 29. Mai, aufzufuchen. Bei Hamilton. machte er 
den Prediger John King und 17 Bauern, welche die Predigt zu 
hören ſich eingefunden, zu Gefangenen und vernahm zufällig die 
Nachricht von einer größern Verſammlung, die in der Räbe, 
auf Laudon⸗yhill, ſtattfinde. 

Ohne Säumen eilte Claverhouſe nach dem bezeichneten 
Punkt, wo er auf eine an Zahl ihm weit überlegene, jedoch zum 
Theil ſehr unordentlich bewaffnete Schar traf; fünfzig Männer 
vielleicht waren ziemlich gut beritten, eben ſo viele trugen Flinten, 
der große Haufen war mit Senſen, Heugabeln, Piken und Helle⸗ 
barden bewaffnet. Nicht übel gewählt war die Stellung, welche 
fie auf Drumelag inne hatten. Der moraſtige Grund if den 
Dewegungen von Reiterei nicht eben förderlich, doch auch nid 
gänzlich unzugänglid. Die ganze Länge des Thals durchzog ein 
tiefer , natürlicher oder fünftlicher Graben, von Quellen durds 
fhnitten oder von mit Wafler gefüllten Torfgruben, bin und 
wieder ftand Erfengebüfch. Jenſeits des Grabens flieg der Boden 
wieder zu einem Hügel auf, deſſen Fuß die Kriegsmacht der 
Aufrährer einnahm, entfchloffen und fertig, wie es fchien, das 
Sumpfthal zu vertheidigen. Das Fußvolf war in drei Reiben 
aufgeflellt. Die erfte, ziemlih gut mit Scießgewehr verfehen, 
Rand dicht beinahe an des Sumpfes Rand, fo daß ihr Feuer 
der von dem Hügel gegenüber herabfomıhenden feindfichen 
Reiterei beträchtlichen Schaden zufügen fonnte, ihr zumal in 
dem Berfuh,, den Moraft zu überfchreiten, hinderlich werben 
mußte. Hinter diefer erfien Linie fanden die Pileniere. Cine 
Referve gleihfam machte das Landvolk aus, in der bunteflen 
Weiſe, zum Tpeil_nur mit Knütteln, Ochſenziemern, Yerten, 
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Beilen bewaffnet. An jeder Flanke des Fußvolks hielt eine Kleine 
Schar Reiter, als hätte fie ſich feiten Boden auserſehen, um es 
mit den Dragonern aufzunehmen. Meift fchlecht bewaffnet und 
noch Schlechter beritten waren fie, die Fleinen Tandeigenthümer oder 
wohlhabenden Pächter, voll Eifer doch für die Sache. Die ganze 
Anzahl der Infurgenten modte ungefähr taufend Mann betragen, 
darunter faum hundert Reiter und vielleicht nur die Hälfte er⸗ 
träglich bewaffnet. Am Abhang des über die Schladhtlinie fi 
erbebenden Hügeld hatten Weiber und Kinder fih zuſammenge⸗ 
drängt, welde ihr dur Verfolgung gefteigerter Glaubens⸗ 
eifer in die Wildnig trieb, wo fie berufen, des bevorftehenden 
Kampfes Zeugen zu fein. Sie erhoben, das glänzende Geſchwader 
ihrer Feinde auf der entgegengefegten Höhe wahrnehmend,, ein 
Iautes Gefchrei, beantwortet von dem wilden Ruf der Inſur⸗ 
genten, welcher ihren Entfhluß, bis zum legten Mann zu fireis 
“ten, verfündigte. 

Mittlerweile waren die Dragoner mit ihrer Aufſtellung fertig 
- geworden , drobend und herausfordernd biiefen die Trompeter, 
mehrentheild Neger, zum Angriff: aber das Zeichen dazu gab 
Elaverhoufe nit. Er lauſchte dem Gefang, der feierlih aus 
der Tiefe aufftieg, den erften Berfen des Pſalms 75: „Gott if 
in dem Lande Juda bekannt; fein Name ift groß. in Israel. 
Salem iſt feine Stätte und Sion feine Wohnung geworben. 
Daſelbſt hat er die Gewalt des Bogens, Schild, Schwert und 
Krieg vernichtet, ald du wunderbar von den ewigen Bergen ger 
Teuchtet haft.” Gefchrei oder vielmehr eine feierliche Zuftimmung 
ließ nicht fofort den Schluß des Pfalms vernehmen. Todtesfilie 
trai ein; dann hob der Geſang wieder an: „Sind alle Thoren 
in ihrem Herzen erfchroden. Sie find in den Schlaf gefunfen, 
und alle reichen Männer haben Nichts in ihren Händen gefunden. 
Die ſich zu Pferde geſetzt haben, find, o Gott Jacobs, von deinem 
Berweis eingefchlafen.” Ein zweiter Beifallsruf folgte, darauf 
tiefes Schweigen. Während deſſen hatte Claverhouſe die feſte 
Stellung , die entichloffene Haltung der Infurgenten betrachtet. 
Er glaubte es dem Intereſſe des Königs angemeffen, mir ihnen 
zu unterhandeln. Worte des Friedens ihnen zu bringen, über 
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nahm des Obriſten Brudersſohn, der Cornet Richard Graham. 
Es wurde auf ihn geſchoſſen; zum Tode verwundet ſank er vom 
Herde ; anf dem Boden fi windend, jammerte er: „meine arme 
Mutter !” Darüber entſpann ſich ein kurzes, aber higiges Befedt. 
Zwei der Führer der Infurgenten,, John Balfour von Kiniod 
genannt Burley, einer von den Mördern des Erzbiſchofs, um 
William Eleland ſetzten kühn über den Graben, überflägelten die 
Dragoner und trieben fie in die Flucht, nachdem fie der Ihren 
an die dreißig verloren hatten. Claverhouſes Pferd, durch einen 
Senfenhieb verwundet, war faum vermögend, ihn vom Schlacht⸗ 
felde wegzutragen. An der Stelle, wo er feine Befangnen zurüds» 
gelaflen hatte, vorüberjagend, traf er den Prediger John King, 
der ebeu an feine Unglüdegefährten eine geiftlide Ermahnung 
richtete. Die Eile des Flüchtlinge gewahrend, rief der ihn an, 
daß er halte und in der Rachmitsagsprevdigt fü erbaue. Bon 
ben gefangenen Dragonern wurden jedoch etliche in Freiheit gefegt. 
Diefes mißfiel jenem Hamilton, Ausfeller des Tefimoniums von 
Rutherglen, der jest das Commando der Infurgenten übernahm, 
Geinen Leuten zu zeigen, wie von Rechtswegen mit den Babys 
loniern zu verfahren, tödtete er eigenhändig einen wehrlojen 
©efangnen. In bem Gefecht hatten die Inſurgenten 5 oder 6 
Mann verloren. 

Gleich am folgenden Tage fhidten fie fih an, die Stadt 
Glasgow zu nehmen. Sie wurde durch Elaverhoufe und Lord 
Roß vertheidigt, denen zwar nur eine geringe Mannfchaft zu 
Gebot ftand. Sie hatten fih im Mittelpunkt der Stadt, in der 
Nähe des Rathhaufes und des alten Gefängnifles verſchanzt oder 
vielmehr barrifadirt, wurden aber yon zwei Seiten zugleich ans 
gegriffen. Der eine Rebellenhaufen operirte in der Gegend des 
Eollegiums und der Domkirche; der andere drang durch das 
Galgenthor auf der füpöftliden Seite vor. Beide Abtheilungen 
zeigten viele Entfchloffenheit ; aber die Vortheile von Dieciplin 
und Stellung waren zu bedeutend ihrer ungeregelten Tapferkeit 
gegenüber. Dazu hatten die Königlihen die Häufer an den 
Ausgängen der Straßen befest, fo daß ihre Schügen eine weite 
Strecke beſtreichen konnten, während die hinter den Barrifaden 
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aufgeſtellten Mannſchaften ein gleich mörderiſches Zeuer gegen 
die Stürmenden richteten. Diefe feben ihre Reihen durch die 
Kugeln unfichtbarer Gegner gelichtet, ohne wirkffam erwi⸗ 
dern zu können, daß fie zulest auf aflen Punkten zu weichen 
genöthigt. Indem jedoch trog dem fehlgefchlagenen Angriff die 
Zahl der Feinde ſtets im Wachſen begriffen, fanden Claver⸗ 
boufe und Roß es nicht rathfam, ihre gefährdete Stellung länger 
zu behaupten; fie räumten Glasgow und marfchirten oftwärtg, 
hiermit dag ganze weſtliche Schotland den Rebellen, die bereits 
gegen fechstaufend Mann ſtark, preidgebend. Glücklicherweiſe 
befanden ſich unter denfelben ſehr wenige Edelleute oder fonftige 
einflußreihe Perfonen, die vermögend, den bereits in ihrem 
Lager ausgebrochenen Zwißigfeiten zu gebieten. Die Führer 
befcyäftigten fi) meift mit Debatten über Kirchenfagungen, fo daß 
Die Regierung Zeit gewann, in Edinburgh eine furdtbare Streit- 
macht unter dem nominellen Oberbefehl des Herzogs von Mon⸗ 
mouth zuſammenzuziehen. Sie wurde ohne Säumen in Bewegung 
gelegt und traf am 21. Jun. die Rebellen bei der Brüde, welche 
zu Bothwell über den Clyde führt. Die Stellung war zur 
Bertheidigung vorzüglich geeignet, und es haben 300 Mann 
unter Balfour und Rathillet das Brüdenthor hartnädig verthei⸗ 
Digt, bis fie einem Bajfonettangriff erlagen. 

Ganz unbedeutend war dagegen der Widerfiand, welchen 
auf dem andern Ufer das Hauptcorpe der Inſurgenten leiftete, 
Sie hatten, nad Burnets Ausdrud, weder Luft ſich zu ergeben, 
noch Muth ſich zu vertheidigen, noch Befonnenheit um zu fliehen. 
Arg wüthete unter ihnen bie Reiterei, befehligt von Elaverhoufe, 
der bier feinem Neffen ein Todtenopfer zu bringen begehrte. 
Bierhundert Mann wurden zufammengehauen und 1200 zu Bes 
fangenen gemadt. Schwere Tyrannei laftete von da an auf dem 
Lande, die perfönlich zu üben Claverhouſe fh nicht fehämte, 
Zu Preſhill oder Prieſthill in Lanarkſhire lebte der Fuhr⸗ 
mann John Brown , dem feine Srömmigfeit- den Namen „ber 
hriftlihe Fuhrmann” verdient hatte. An einem Morgen nahın 
Peden, einer der geächteten Prediger, dem Brown in feinem 
Haufe Obdach gewährt hatte, von feiner Wirthin Apfıpied, zwei - 
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Mal die Worte wieberhofend: „Arme Frau! ein fchredficder 
Morgen — ein nebliger dunkler Morgen!” Worte, die in der 
Folge für Weiffagung fhweren Unheild gehalten wurben. Sein 
Tagewerk zu verrichten, den Spaten in der Hand wollte Brown 
ind Feld geben, und fiel darüber in eine von Claverhouſe felbk 
geführte Dragonerpatrouille. Angehalten und examinirt, beants 
wortete Brown, der gewöhnlich im Reden vorfichtig, die geftellten 
Fragen mit folder Gelaſſenheit und Standhaftigfeit, daß Claver⸗ 
boufe fragte, ob er ein Prediger fei. Died wurde verneint. 
„Wenn er. nicht gepredigt hat,” bob Claverhouſe wieder an, „fo 
hat er doch wohl zu Zeiten gebetet,” und fegte, gegen ben Ges 
fangenen gewendet, hinzu: „Schidt Euch jest an zu euerm legten 
Gebet, denn Ihr follt augenblidiih ſterben.“ Der arme Mann 
kniete nieder, betete eifrig und berührte nebenbei ven politifchen 
Zuftand des Landes, an deffen Trümmern Barmperzigfeit zu üben 
er ben Himmel anflehbte. Darin wurde er von Claverhouſe 
unterbrochen , diefer ſprach: „Ich ließ Euch Zeit zu beten und 
Ihr predigt.” „Herr,“ verfeßte der Gefangene, immer auf den 
Knien liegend, „Ihr wißt weder, was Predigen ned was Beten 
it, wenn Ihr das, was ich jegt fpreche, Predigen nennt.“ Dann 
fuhr er fort, ohne ſich flören zu laffen. Als feine Andacht ges 
endet, hieß Claverhoufe ihn von Frau und Kindern Abfchied 
nehmen. Brown ergriff feiner Frau Hand mit den Worten, es 
fei die Stunde gefommen, von welcher fie zur Ehe begebrend er 
gefproden. Standhaft entgegnete das arme Weib: „Um diefer 
Sache willen Bin ic) bereit, Dir zu entfagen.“ „So habe id,” 
fuhr er fort, „weiter Nichts zu thun als zu ſterben; ich danfe 
Gott, daß ich feit Jahren dem Tode fe ind Auge ſah.“ Die 
für die Erecution beftimmten Soldaten traten vor, unb der Märtyrer 
wurde glei vor feinem Haufe erfchoffen unter den Augen feiner 
Frau, die, obgleich fie fein Blut fehen konnte, doch das fchred- 
lie Schauſpiel anfah, ohne Schwäche zu empfinden, nur flimmerte 
es vor ihren Augen, ald die Carabiner adgefeuert wurden. Als 
"ihres Mannes Leichnam ausgeftredt vor ihr lag, fragte Elaver- 
boufe, was fie fegt von ihm denke? „Ich habe ihn jederzeit 
hochgeachtet und achte ihn jegt mehr als jemald.” — „Es wäre 
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gerecht,” zürnte Claverhouſe, „wenn ich Euch neben ihn legen 
ließ.” — „Ich zweifle nicht,” entgegnete die Frau, „daß Ihr 
dazu graufam genug wäret, fo Ihr Macht dazu hättet. Wie wollt 
Ihr aber euer heutiges Thun verantworten ?“ — „Menfchen kann 
ich davon Rechenfcaft ablegen,“ ſchloß Elaverhoufe, „und den 
Himmel will id mit diefer Hand faſſen,“ faß auf, ritt davon 
und fieß die Zrau, welche den Säugling auf den Arınen trug, 
neben ber Leiche allein. „Sie legte das Kind auf den Rafen,” 
fagt die Relation von dem Hergang, „bob das Haupt des Leich⸗ 
nams in die Höhe, firedte feine Blieder aus, bededte ihn mit 
der Schürze und weinte über ihn.” 

Achulichen und verwandten Greueln mußte die Geduld der 
Nation erliegen, ſelbſt ohne die Geſchäftigkeit derjenigen, die 
davon Bortheil zu ziehen gefonnen. In England von Berrath, 
umgeben, forderte K. Jacob II die fchottifche Armee zu Beiftand 
auf. Aus 67000 Mann trefflihden Volks beftehend, war fie 
dem Commando von Jacob Douglag, dem Bruder des Herzogs 
von Queensberry untergeben, ‘dem ald Generalmajor Claver⸗ 
bouje , feit Kurzem Biscount Dundee, beigeorbnet. Douglas 
förderte insgeheim Die Abfihten des Prinzen von Dranien. 
Dundee hingegen war der Sade bed Königs innig ergeben und 
bewährte das in den Zeiten der Gefahr auf das Glaͤnzendſte. 
Es heißt, Douglas habe gefliſſentlich den Marſch der Truppen 
verzögert, damit nicht der ſchottiſchen Armee Schnelligkeit die 
Engländer zum Naceifer reize, doch wurde endlich London ers 
reiht. Hier nahm Biscount Dundee als ältefter Generafmajor 
das Dbereommando in Anſpruch, allein die englifhen Officiere 
gleichen. Ranges weigerten fi, unter ihm zu dienen, weniger 
wohl aus Nationaleiferfuht, ale weil die Verräther beforgten, 
ein Mann feines Gepräges möchte ihre geheimen Abfichten vers 
eiteln. Ihre Weigerung hatte die Folge, daB Dundees Vor⸗ 
haben, die treugebliebenen engliihen Truppen Jufammenzuziehen 
und mit ihnen und feinen Schotten eine Schlacht anzunehmen, unters 
bleiben mußte. Bon dem König um feine Anficht von der Rage 
der Dinge befragt, hatte er dreierlei in Vorſchlag gebracht : 
entweder daß der König dem Schwirgerfohn gegenüber auf 
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dem Schlachtfelde fein Glück verſuche, ober aber mit Zreunb- 
ligfeis ipn empfange, damit deſſen eigentlige Gennung zu 
erforſchen, oder endlich ſich nah Schotland zurädziche um 
Die Treue der feinen Armee biefes Landes aurufe. Jacob 
war Willens, Die dritte Alternative zu ergreifen; vernehmend je 
doch, daß mehre ſchottiſche Peers und Edelleute nach London ge 
kommen ſeien, um dem Prinzen von Drauien aufzuwarten, zweifelte 
er mit Recht, daß er in jenem Lande Sicherheit finden werde, 
zumal bald darauf auch cin Bataillon von Lord Douglas, dem 
Beneralmajor , zu dem Prinzen von Dranien defertirte. Hin 
gegen wurbe mit Beſtimmtheit verfichert, der König fei geſonnen 
zu ſchlagen, wie denn auch Dundee und feine vorachnfen Offi⸗ 
eiere Befehl erhielten, fih zu Uxbridge einzufinden, um dem in 
Solge dieſes Entſchluſſes abzuhaltenden Kriegsrath beizuwohnen. 

Dort war aber der König nicht eingetroffen, nur die 
Nachricht, daß er geflüchtet und Ordre hinterlaffen habe, feine 
Streitmadt aufzulöfen. Dundee und die Lords Linlithgow und 
Dummore braden in Thränen aus. In fo fchwieriger Lage bes 
ſchloß Dundee die Truppen beifammen zu halten, bie er fie nad 
Schotland zurüdgeführt haben würde. Er nahm fein Haupt⸗ 
quartier zu Watford, Willens am folgenden Deorgen den Rüds 
jug anzutreten. Den Infaffen wollten die nordiſcheu Gäſte nicht 
sufagen, in der Nacht verbreiteten fie das Gerücht, der Prinz 
von Dranien befinde fih im Anmarfh. Dundee war nicht fo leicht 
zu fohreden. Den Bürgern zu Iebhafter Beunruhigung lieg er 
bie Trompeten ertönen,, feine Truppen eine fee Stellung in 
Front der Stadt beziehen und recognoscirte, daß demnach der 
Warforder Kriegslift Leicht eine Schlacht Angefihie ihrer Mauern 
hätte herbeiführen können. Allein der Prinz von Oranien wußte 
nur zu gut, mit wen er es zu thun babe. Dundee hatte feine 
erfien Feldzüge unter des Prinzen Befehlen gemacht und deffen 
Werthfhägung nicht nur durch pünftliche Pflichterfüllung, fondern 
noch mehr durch fein kühnes Wageſtück bei Senef errungen. 
Den Prinzen aus dem didfien Gewühl der Feinde heraushauend, 
überließ er ihm auch fein eignes Pferd, nachdem jenes des Prinzen 
ihm unter dem Leibe erfchoffen wurde. Den holländifchen Dienſt 
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gab gleichwohl Dundee auf, weil feine Hoffnung, ein Regiment 
zu erhalten, fehlfchlug. Genugſam den Muth uud die Hartnädig« 
keit des fehottifchen Generals kennend, wollte ber Prinz zu feiner 
verzweifelten Unternehmung herausfordern, vielmehr ließ er den 
Gegner bedeuten,. daß er nicht im mindeſten beabfichtige, ihn zu 
beunruhigen, daß er ihn erfuche, feine Stellung in Watford bis 
auf weitere Befehle beizubehalten... Die Nachricht von bes Königs 
Wiederkehr nad London vernehmend, beeilte fih Dundee, feinem 
Gebieter die wärmften Berficherungen von Anhänglichfeit zufommen 
zu lafien, erbat fi zugleich deſſen Befehle, ja es heißt, daß er 
jegt den Vorſchlag erneuert habe, die zerfireuten Truppen zu 
fanmeln und dem Thronräuber eine Schlacht zu bieten. Allein 
8. Jacobs Muth war gebrochen, zu fol gewagtem Spiel ' 
konnte er ſich nicht erheben. Der Monarch flüchtete definitiv nad 
Zranfreich; der Convent berief zum erledigien Thron das fürft- 
liche Ehepaar von Dranien, und Dundee legte fein Commando 
nieder und begab fih auf den Weg nah Scotland, unter Be⸗ 
gleitung von 20—30 Dragonern von der Leibgarde, die ihn nicht 
verlafien wollten. Ohne diefe Bededung hätte er kaum die ſüd⸗ 
lihen und weRlichen Grafſchaften, in denen er fo mande Strenge 
geübt hatte, berühren Dürfen. 

Mittierweile war auch in Schotland die Revolution durch⸗ 
gefegt worden, wenn aud nicht mit derfelben Eintracht wie in 
England. Dem für den Märzmonat 1689 zufammenberufenen 
ſtändiſchen Eonvent follten nad einer von dem vertriebenen 
Monarhen ausgehenden Weifung feine Getreuen beimohnen, 
. weit man auf ſolche Weife eine Majorität zu bilden hoffte. Auch 
Dundee mit einer Begleitung von 60 Reitern, mei Soldaten, 
die unter ihm gedient hatten, ließ nicht auf fi warten. Die 
Whigs dagegen. hatten eine Anzahl bewaffneter Cameronianer in 
Die Stadt gefhafft und hielten. fie in Dachſtuben und Kellern 
verfiedt, bis zum dem Augenblid, wo noͤthig fein würbe, fie in 
Waffen auftreten zu laſſen. Der Eonvent, in welchem ſich doc) 
einige Weberlegenheit der Whigs ergab, wünfcte das Caſtell 
von Edinburgh zu feiner Verfügung zu haben. Deffen Ueber- 
gabe zu fordern, wurden an den Gouverneur, Herzog von Gor« 
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don, die Grafen von Lothian und Tweedale abgeordnet. Er 
zeigte ſich nicht ungeneigt ihnen zu willfahren, falls er Amneſtie 
für ſich und feine Freunde erhalten würde. 

Noch währten die Unterhandfungen, als Dundee, der fib 
in das Caſtell eingefchlichen hatte, einen Theit feiner Entſchloſſen⸗ 
heit dem Herzog einzuflößen wußte, der nun, von den Commiſ⸗ 
farien aufgefordert, feine Freunde zu nennen, bie Lifte aller 
Clans der Hoclande vorlegte. Diefes nahınen als Hohn bie 
Herren auf, und fo fehr fühlten fie‘ fich entrüftet, daß fie kaum 
Morte finden fonnten, das Ergebniß ihrer Sendung dem Con⸗ 
vent mitzuiheilen. Die Hoffnungen der Royaliften ſchwanden, 
und durch die Lauigkeit feiner Fremde, den Triumph der Gegner 
aufgeregt, verfuchte Dundee im Convent wenigſtens eine Ents 
foheivung herbeizuführen. Unvermuthet trat er auf, einen gegen 
ihn und gegen Georg Madenzie, den vormaligen Advocaten 
des Königs, gerichteten Mordanfchlag zu denunciren; eine 
Klage, die fehr begründet gewefen fein wird, da die Stabt 
erfüllt von Gameronianern, die ebenfo fehr unter den ger 
richtlihen VBerfolgungen des Advocaten als unter den Gewalts 
thaten des Kriegsmannes gelitten hatten. Er verlangte die And» 
weifung aller $remden, wogegen man bie Unmöglichkeit einwenbete, 
indem hiermit der Convent der Willfür des papiftifchen Herzogs 
von Gordon und feiner Söldner hingegeben fein würde. Boll 
Unwillend verließ Dundee die Berfammlung und flieg zu Pferd. 
Als er an der Spite von 50 oder 60 Reiſigen die Straßen 
durchzog, ergab fich unter der Bevölkerung allgemeine Veflürzung, 
und der Convent, Furcht empfindend oder beuchelnd, befahl die 
Thüren des Saals zu verfchliegen und die Schläffel auf den Tiſch 
zu legen. 

Unterdeffen riefen die Trompeten zu den Waffen, und die 
Männer aus dem Weftlande, die feither in Dachftuben und andern 
Winkeln geftedt hatten, zeigten fich wohlgerüftet in den Straßen, 
als fei die Zeit der Rache angebrochen. Dundee aber ritt wäh 
rend deſſen, Angelichts von Freund und Feind, zur Stadt hinaus 
über die Straße Leith-Wynd und weiter am Nordufer des North⸗ 
Loch, wo feitdem die Neuftadt Edinburgh erbaut worden. Bon 
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da wendete er fi der wefllichen Seite des Eaflels zu, um am 
Fuße der Schlogmauer mit Gordon eine Unterredung zu haben. 
Dafür mußte er das fteile Ufer und den fchroffen Fels, welder 
das Schloß tragt, hinanklimmen. So viel man weiß, rieth 
Dundee dem Herzog, auf alle Gefahr das Schloß zu behaupten, 
zugleich baldigen Entſatz verheißend. Als man ihn weit genug 
glaubte, wurde ihm der Major Buntine mit Soldaten nachge⸗ 
Shit, um ihn gefänglich anzuhalten. Buntine zeigte feine Drdre . 
vor; der Discount aber vermag füh, ihn, falls er auf feiner 
Ordre befleben follte, in Windeln gepackt dem Convent zuzu⸗ 
ſchicken. Darauf wollte der Mann es nicht ankommen laffen, 
und Dundee gelangte unangefochten nah Stirling. Einer Auf- 
forderung, füh vor den Schranken des Convents hinfihtlich der 
mit dem Herzog von Gordon, dem geächteten Katholilen, gepflo- 
genen Unterredung zu vechtfertigen, entzog er fi) durch Hinweis 
fung auf die ſchwere Krankheit feiner Gemahlin und auf die 
Gefahren, denen er unter den Gameronianern fi ausfegen würde. 
Eine Truppenmacht wurde ausgefendet, ihn gleich dem Grafen 
von Balcarras zu greifen. Aber .er hatte, wie gewöhnlich, eine 
ſtarke Leibwade um fih, hauſte auch in einer Landſchaft, 
deren Einwohner meift Sarobiten. Unter folden Umftänden 
wollten die Häfcher mit ihm nicht anbinden, und er blieb auf 
feinem Schloß Dudhope unweit Dundee, wo er am bequemften 
mit den Ehieftains der Hochlande und den Evelleuten im Norden, 
die im Allgemeinen der bifchöflihen Kirche und der Sache 8. 
Jacobs zugethan, verkehren Tonnte. 

Stammperwandt mit dem großen Marquis von Montroſe, 
durch gleih fchwärmerifche Gefühle don Rittertreue beherrfcht, 
von eben fo unternehmendem Geift und vielleicht fogar von noch 
höherer Einfiht als fein erlauchtes Vorbild, foll Dundee an dem 
benfwürdigen Tage feines Auszugs von Edinburgh auf die Frage, 
wohin er ſich wende, geantwortet haben: „Ueberall hin, wohin 
Montrofes Geiſt mid führen mag!” Sept befchäftigte ihn nur 
noch ein Einziger Gedanke, die Neftauration des Thrones. Waͤh⸗ 
send Andere ihre Reichthämer vor dem Sturm der drohenden 
Revolution fo viel möglih in Sicherheit zu bringen fuchten, 
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theilte Dundee, obgleich fparfaın und verfchloffen, mit freigebiger 
Hand die in feines Könige Dienft erworbenen Schäge unter alle 
aus, die feinen großartigen Entwürfen zugänglich fein fonnten. 
Die Gründe, bie er vorbradhte, die Geſchenke, die er gab, der Eins 
flug, den er durch feinen Charakter auf die hochländifchen Häupt« 
linge übte, deren Bewunderung für Jan Dhu Cean (der ſchwarze 
Johann der Krieger) Feineswegs durch die Züge von Härte vers 
mindert war, welche im Sladland ihm den Namen „der biutige 
Elaverfe” erworben hatten, verbunden mit ihrer Anhänglichfeit 
für 8. Jacob und ihren kriegeriſchen Neigungen, vermochten fie 
in Kurzem zu einem allgemeinen Aufſtand, wiewohl doc vorher 
Dundee verfchiedene Zwiſtigkeiten und Fehden unter den Stäms- 
men zu ſchlichten hatte. Im Frühjahr 1689 vernahm er, daß 
General Maday mit einem bedeutenden Truppencorps gegen ihn 
ausgefendet ſei. Es war Madaps Abfiht, in Dudhope ihn zu 
überfallen ; diefem entging er, mit feinem Gefolge von 150 Reis 
figen raſch nach Inverneß füch- wendend. Die Stadt hielt eben 
Macdonald von Keppoh an der Spige von mehren hundert 
Hochländern blofirt, weil die Bürger in feiner Zehde mit Macins 
tofb von Moy diefem Beiftand geleiftet Hatten. Dundee bot feine 
Bermittlung aa und beredete die Rädtifche O:hrigkeit, den Macs 
bonald mit einer Entſchädigung von 2000 Kronen abzufiuden. 
Kür dieſe Summe bat Dundee fich verbürgt, in einer andern 
Berbandlung aber noch deutlicher feinen Einfluß im Hochlande 
befundet. Wie fehr auch Keppoch Aber bie unter K. Jacobs 
Regierung gegen ihn erlaffenen Feuers und Schwertbriefe ents 
rüftet, ließ er fich doch durch Dundee beſtimmen, ihm feine 
Elan zuzuführen, um benfelben Monarchen wieder auf den Thron 
zu jegen. 

Alfo verflärft, wenn aud fortwährend in ſtarker Minorität 
gegen Madays Armee, überfiel Dundee mittels der Schnelligfeit 
feiner Bewegung die Stadt Perth. Er leerte die öffentlichen 
Kaſſen, dabei erflärend, daß er es für rechtlich halte, des Könige 
Geld für des Königs Sache zu verwenden; dagegen blieb jedes 
Privateigenthbum unverlegt. Um bdiefelbe Zeit zerfireute er 
zwei Reiterſcharen, die unlängf die Regierung hatte aucheben 
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laffen, nahm ihre Pferde und DMontirungsfläde und machte ihre 
Anführer, die Lairds von Polod und Blair, zu Gefangenen. 
Sodann zog er fih in die Hochlande, um feine kleine Armee zu 
refruticen, die 3000 Mann, die aus Irland ihm verheißen, zu 
erwarten, nebft dem Refultat einer Verſchwoͤrung, die unter den 
vormaligen-, von ihm fetbft befehligten Gardedragonern gährte, 
die für jegt unter Madays Befehl ein Regiment ausmachten. 
Dfficiere und Gemeine, vom Hauptmann Creichton geleitet, ers 
warteten nur bes Augenblids, unter das Commando ihres vor⸗ 
maligen Bührers, unter die Botmäßigfeit des rechtmäßigen Königs 
zurückzukehren. Die Verſchwoͤrung warb von Maday entdedt in 
bem Augenblid , wo fie zum Ausbruch fommen follte, da fie, 
Angefihts beinahe von Dundee, der Armee Verderben gebracht 
haben würde. Vorſichtig verbarg Mackay ſeine Kenntniß von 
dem Getreibe bis zum Eintreffen einer Verſtärkung, die ihm 
erlaubte, die Hauptverſchworenen zu verhaften, ihre min⸗ 
ber gefährlichen Mitſchuldigen zu entwaffnen und aufzulöfen, 
Große Luft hatte der Staatsrath, ein Erempel zu flatuiren, um 
für die Zukunft von bergleihen Unternehmungen abzufchreden, 
und Creichton, der - Haupträbelsführer, ein Engländer ohne 
Betten oder Freunde, follte -Andern zur Warnung gehenft 
werden. Allein Dundee ließ feine alten Kameraden nicht im 
Stich. Er enifendete Botſchaft an den Staatsrath des Inhalte, 
bag, wenn man feinem Freund Creichton ein Haar frümme, er 
die Lairds von Pollod und Blair Selen um Gelenk in Stüde 
Schneiden und dieſe in Matten gepadt nach Edinburgh fchiden 
faffen würde. Der Staatsrath fühlte fi durch ſolche Mittheis 
{ung beunruhigt. Der Herzog von Hamilton gab feinen Kollegen 
zu bedenken, daß fie alle den Biscount Dundee zu genau kennen 
müßten, um‘ bezweifeln zu fönnen, daß er Wort halten würde, 
und daß außerdem bie in Gefangenfcaft gerathenen Herren zu 
nahe verwandt feien mit mehren Mitgliedern des Staatsraths, 
als daß man fie um Creichtons willen einer Gefahr ausfegen 
dürfe. Diefen Borfellungen verdankte Creichton fein Leben, 
Ju Folge vielfältiger Hin⸗ und Hermärjche ergaben fi 
zwifchen Dundee und Maday mehre Gefechte, deren eines in 
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feinen Folgen ſich für Dundee charakteriſtiſch ergeben follte. Der 
Sohn eines feiner älteſten und vertrauteften Freunde hatte fi 
unter feine Befehle geftellt. Der junge Dann, zum Recognosciren 
ausgefendet und in ein Scharmägel verwidelt, entlief den Echlacht- 
felde. Des Feigen Ehre zu reiten, erzählte der Viscount, er 
ſelbſt habe ihn beordert, dem Nachtrab eine Botfchaft von Wich⸗ 
tigfeit zu überbringen. Dem Sünder -fagte er in geheimer Unter⸗ 
redung: „Deine Ehre habe ich gerettet; geradezu muß ich Dir aber 
bemerfen, daß du für dag gewählte Gewerbe gänzlich untauglich biR. 
Bielleicht iſt es nicht deine Schuld, fondern ein Gebrehen, wenn 
Dir die Spannfraft verfagt, die Gefahren der Schlacht ind Auge zu 
faffen. Gehe nad Haus zu deinem Vater, ich werde einen Borwand 
finden, daß du es mit Ehren thun magft, und dir Anleitung geben, 
ber Sache K. Jacobs wirkſame Dienfte zu leiften, ohne daß du 
yerfönlicher Gefahr Dich auszufegen haft.” Der Jüngling, ſcham⸗ 
durchdrungen, warf fich zu des Generals Füßen und betheuerte, daß 
feine Pflichtvergeffenheit einzig augenblidliher Schwäche Folge 
gewefen fei, deren Andenken er durch fein ferneres Betragen zu tilgen 
gedenfe. Dann bat er, um der Freundfchaft willen mit feinem 
Vater möge der General ihm die Gelegenheit verfhaffen, feinen 
guten Namen wieder zu gewinnen. Dundee beharrte auf feiner 
Anfiht, Bis des Fünglingse dringende Bitte, wenigftene 
eine Probe ihm zu erlauben, ihn erweichte. Widerftrebend gab 
‚ er feine Einwilligung, mit dem Zufag zwar: „Bebeufe, daß du, 
zum zweitenmal Furcht verrathend, ſterben müßteft. Ich Rreite für 
eine verzweifelte Sache und muß von jedem, der unter mir dient, 
verlangen, daß er bereit fei, bie auf den legten Mann zu fechten. 
Mein Leben und das Leben Aller, die unter mir dienen, iſt ehne 
Schonung der Sache K. Jacobs gewidmet, und der Tod muß 
das Roos deſſen fein, der ein Beifpiel von Feigheit gibt.” Der 
übernommenen Berpflichtung war der junge Mann nicht gewachfen. 
Beim nächften Scharmügel wendete er abermals fein Pferd zur 
Flucht. Strads ritt Dundee auf ihn zu, und mit den Worten: 
„deines Baterd Sohn iſt ein zu guter Mann, als daß er dem 
Profoß verfallen darf,” drüdte er dag Piftol auf den Ausreißer 
ab ; lautlos fanf diefer zu Boden. 
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Eine ernſiliche Action hatte bis jet Dunbee gemicben, ba 
noch nicht die Geſamtheit der Clans unter feinen Fahnen vers 
einige; - Ereigniffe im Lande Athole beftimmten ihn jebocd, 
aus feiner Zurädhaltung bervorzutreten. Nach öfterm Schwanfen _ 
war der Marquis von Athofe entfchieden ber Partei König 
Jacobs abgefallen und hatte feinen Sohn, Lerd Murray aus⸗ 
gefendet, um die Clans der Landſchaft Athole, die Stewart, 
Robertfon, Ferguſſon aufzubieten. Diefe, obgleich keineswegs des 
Marquis Unterfaflen oder Clansmänner, pflegten aus traditio« 
neller Hochachtung für bdefien Rang und Macht feine Fehden 
augzufechten. Aber einer. derfelben, Stewart von Boquhan, 
begehrte für -jegt nicht, den bedenklichen pofitifchen Anfichten des 
Marquis ſich anzuſchließen. In defien Auftrag hütete er bie 
Feſte Blair, welche den wichtigſten Pag zum Hochland beherrſcht, 
und Lord Murray verlangte von ihm die Definung diefer Feſte. 
Deſſen weigerte fih der Stewart, erflärend, daß er auf des 
Biscount Dundee Befehl das Schloß für K. Jacob beſetzt halte, 
In der Entrüflung, feines Baters Haus gegen fih bewaffnet zu 
feben, forderte Murray den Beiftand von General Maday, der 
fofort 3000 Mann Infanterie und zwei Reitercorps betadirte, 
die in Eilmärfchen nach Athole vordringen follten, um Blair zu 
belagern und mit Dundee zu ſchlagen, falls dieſer den Entfag 
bewerffielligen wolle. In diefem fritifchen Zeitpunkt hatte Lord 
Murray etwa 800 Hocländer aus Athole und den obengenannten 
Clans zufammengebradht, unter dem Vorwand, den Tandfrieden 
zu fohirmen. Dan argmwohnte aber bald, daß es feine Abficht 
fei, mit Maday fi zu vereinigen, und bie Clans, fich erin⸗ 
nernd, welchen Ruhm ihre Väter unter Montrofes Befehlen die 
Sade des Throns verfechtend, erworben hatten, befchloflen, von 
der’ Bahn der Ehre nicht abzugeben. Sie ließen Lorb Murray 
wiffen, dag, wenn es feine Abſicht, mit Viscount Dundee zu 
haften, fie ihm bis in den Tod folgen würden, daß fie aber 
augenblicklich ihn verlaffen müßten, fobald ex für- Wilhelm von 
Dranien fi erfläre., Lord Murray drohte fie als ungeborfame 
Bofatlen zu beſtrafen, und fie eilten zum Fluß, füllten_ ihre 
Pickelhauben mit Wafler, tranfen auf K. Jacobs Gefundheit und 
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ſchickten dur einen einzelnen Menihen dem Marquis feine 
Standarte zurück. Es war diefes ein feltener Abfall, da in der 
Regel die Stämme dem Oberhaupt folgten, ohne zu erwägen, 
wohin er fie führen werde. Die Kunde hiervon gelangte am 


Dundee zugleih mit dem Bericht, daß Maday bie Dunfeld vor 


gedrungen fei, um Blair zu nehmen und die Atholemänner das 
für, daß fie das Panier. ihres Häuptlings verlaffen hatten, zu 


beftrafen. 


Um diefelbe Zeit führte General Cannon die vorlängſt aus 
Irland erwartete Berflärfung den Ropaliſten zu, fatt der vers 
heißenen 3000 nur 300 Mann, und* diefe gänzlich ohne Geld 
und Mundvorrath , womit fie doch hatten verforgt fein follen 
Nichtsdeſtoweniger befchloß Dundee das Schloß Dlair gu behaupten 
als den Schlüffel zu dem nördlichen Hochland, ſetzte fih aud 
fofort. mit einem Corps von ungefähr 2000 Hochländern in Bes 
wegung, um den obern nördlichen Saum bed Eugpaffes zwifchen 
Dunfeld und Blair einzunehmen. In diefem damals noch fehe 
gefürchteten Difile, dem Paß von Killiecranfie, dehnt ſich bie 
Straße mehre Meilen längs den Ufern des reipenden Garry aus, 
weicher zwiſchen Waflerfähen, die das Auge kaum unterfcheiden 
kann , dahin brauſt, während fi jenfeits eine Reihe von Abs 
gründen und bewaldeten Bergen hinzieht; die Straße bildet den 
einzigen Zugang zu dem Thal an des Pafles nördlichem Ende, 
Ein Defilé konnte, durch geringe Mannſchaft vertheidigt, 
dem anziehenden Feind unüberſteigliche Hinderniſſe bieten, daher 
viele der Häuptlinge der Anſicht waren, Dundee hätte ſich be⸗ 
gnügen ſollen, den Paß gegen: Mackays weit überlegene Macht 
zu behaupten, bis, laut Verabredung, alle Clans vereinigt ſein 
würden. Dundee war jedoch anderer Meinung und wollte den 
Feind ohne Widerſtand durch den Engpaß ziehen laſſen, um im 
offenen Thal am nördlichen Ende ihn zu beflveiten, und entfchied 
fih für dieſes Fühne Verfahren, weil es den Untergang der 
ganzen feindlichen Armee herbeiführen konnte, und weil er mi 
Maday andinden wollte, bevor diefer das erwartete bedeutende 
Corps engliſcher Eavalerie, die von den Hochländern am meiſten 
gefürdtete Waffe, an ſich gezogen haben würde. 
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Am 17. Juni 1689 wagte fih General Maday'mit feinen 
Negimentern, großentheild Engländer und Holländer, in den 
Engpaß, und mag Erkammen und Beforgniß ihn ergriffen haben 
bei dem Anblick des präctigen und zugleich furdtbaren Eins 
gangs, den ein Mann von Dundees Fähigkeiten fiherlih ihm 
verwehrt haben würde, wenn er nicht hinlänglich ſtark ſich fühlte, 
um feinen Feind am Ausgang ded Pafles zu erwarten, wo der 
einzige Weg zum Rückzug der eben betreiene und gefährliche 
Durdgang. Mittag war vorüber, bevor Madays Scharen 
fih den Krümmungen des. DeftlE entwinden konnten. Dann 
wurden fie drei Mann hoch‘, ohne irgend eine Referve, längs 
ber Südgrenze des engen Thale, welchem der Pag zuführt, aufs 
geſtellt. Seine Stellung hatte Dundee auf einem mit niedrigen 
Bäumen und Strauchholz befleideten Hügel an der Nordfeite 
des Thale gewählt, und war fie beinahe von Madays Armee 
umflügelt, als, zum erfien Mat einander erblidend, die Scharen 
von beiden Seiten mit ©efchrei fih bewillfommten; allein da 
bie Betrachtung ihrer gefährdeten Lage nothwendig auf die Stims 
mung von Madaps Leuten einwirken mußte, Tautete ihr Krieges 
ruf nur als ein dumpfes, ſchwindendes Getön, während das 
Geſchrei der nach ihren Clans geordneten Hochländer von jeder 
‚ Anhöhe herab erflang. Auf diefen Umftand feine Umgebung 
aufmerkſam zu machen, hat der viel verfuchte Evan Cameron 
von Lochiel nicht verfehlt ; denn er habe, dieſes feine Worte, in 
allen Schlachten bemerkt, daß ber Sieg febesmal der Partei zu⸗ 
fiele, deren Kriegsgefchrei vor dem Treffen Hell und zuverfichtlich 
gewefen. Dagegen fanden verfchiedene alte Hochländer ein minder 
günftiged Vorzeichen in dem Umftand, daß Dundee in demfelben 
Augenblick ein dunkelfarbiges Büffelmamıms über den Scharlach⸗ 
rock und den glänzenden Harnifch - 308, worin er bie dabin ge⸗ 
ſehen worden. 

Bevor Dundee mit feiner Dispoſition für den Angriff fertig, 
gewahrte er die Gefahr überflügelt zu werben; dagegen fich 
zu wehren, füllte ex die Räume zwifchen feinen Angriffscolonnen 
fo farf aus, daß ihm für das Mitteltveffen Saum. hinreichende 
Mannfchaft übrig blieb. ent, eine Stunde vor Sonnen» 
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untergang, ließ er zum Angriff blafen. Die Hochländer entffei- 
deten fich bis aufs Hemd, warfen alles von ſich, was der Wuth 
ihres Angriffs hinderlich werden Fonnte, und ſtürmten vorwärts, 
von den Miptönen ihrer Sadpfeifen begteitet. In diefem Ans 
lauf ſchoſſen fie ihre Gewehre ab, und nachdem jede Eofonne ihr 
regellofes, aber wohlgezieltes Feuer abgegeben hatte, warfen fie, 
ohne wieder zu laden, die Flinten weg, zogen das Breitfchwert 
und rannten in verboppelter Geſchwindigkeit auf die dünne Linie 
des Feindes los, durchbrachen fie und richteten eine gewaltige 
Niederlage unter den regulirten Truppen an, denen fie dur 
DBebentigfeit und der Waffen Beichaffenheit überlegen. Nachdem 
einmal die Reihen der Begner durchbrochen, Mann gegen Manu 
kämpfte, fam der Bortheil höherer Kriegszucht nicht mehr in Ans 
ſchlag — Behendigfeit und Stärfe waren auf Seiten der Berg. 
wiänner. Einzelne Berichte von der Schlacht erzählen fchauerlice 
Dinge von den gewaltigen Hieben der Hocländer, von bis zur 
Bruſt gefpalteten Köpfen, wie die Sieger Stahlhauben glei 
Nachtmügen zerhieben, wie die Piken Weidenzweigen gleich zer 
tuidten. Einzig zwei Regimenter von Madays Mitteltreffen 
fanden fe, weil der die Angriffscolonnen trennende Raum fo 
weit, daß fein Feind diefen Regimentern gegenüber ſich aufflellen 
fonnte. Der ganze Reſt wurde zerfprengt und großentheile im 
ben Fluß gehetzt. Dundee ſelbſt befand ſich gegen den Rath ber 
Höuptlinge in der Front der Schlacht und trotzte in der ver 
wegenften Weife der Gefahr. In einem verzweifelten Angriff 
bemächtigte er fich. der feindlichen Artillerie, dann führte er feine 
wenigen Reiter, etwa fünfzig Mann, gegen die beiden Reiters 
trupps, die, ohne den Angriff abzuwarten, in die Flucht ſich 
wendeten. Die flandhafte Haltung der beiden Regimenter in 
Mackays Mitteltveffen wahrnehmend , eilte ber Viscount zur 
Clan Macdonald hin, und im Begriff fie ind Treffen zu führen, 
erhob er den xechten Arm, gleidfam den Weg zum Sieg zu 
zeigen. In diefer Bewegung gab er die Achfelgrube frei, die durch den 
Curaß nicht gefehüst, von einer Kugel getroffen wurde. Er verfuchte 
noch vorzureiten, vermochte aber nicht im-Sattel ſich zu halten, 
flürgte tödtlich verwundet zur Erbe und farb in derjelben Racht. 
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Bollſtändiger konnte der Sieg, von den Hodländern bei 
Killiecrankie errungen, nicht ausfallen. Gefhüs, Gepäd, Munds 
vorrath von Madays Armee, alles fiel in ihre Hände. Die 
beiden Regimenter, die bis dahin die Wahlftatt behauptet hatten, 
Titten fo entfegtich über dem Berfuh, durch den Engpaß ſich zu⸗ 
rüdzuziehen, daß fie als vernichtet zu betrachten, dein eine Schar 
Atholemänner in ihrem Rüden hielt das Defilée beſetzt. Zweis 
taufend Mann an Todten oder Gefangenen hat Maday verlorenz 
er ſelbſt, von wenigen Reitern begleitet, entrann kümmerlich nach 
Stirling. Die Hochländer verloren in drei Salven, die fie aus⸗ 
halten mußten, 800 Mann. Unwichtig war jedoch diefer Ver⸗ 
luſt im Vergleich zu jenem des Feldherren, mit dem alle Früchte 
bes biutigen Sieges fihmanden, denn Dundee war, gleichwie in 
fpäterer Zeit Zumalacarreguy, einer jener hochbegabten Männer, 
auf denen zu Zeiten. das Scidfal einer ganzen Nation ruht, 
Seine Partei lebte der Meberzeugung, daß er, wenn ihm vergönnt 
gewefen, den fo ritterlich gewonnenen Sieg auezubeuten, ſehr bald 
das Königreich Schottland unter Jacobs II Botmäßigfeit zurüds 
geführt haben würde. Ungezweifelt harrten viele von Adel nur 
eines Gluͤckſtrals, um ſich für die Zacobiten zu erklären, während 
die revolutionaire Partei in fich nicht einig genug, um. ihren 
Gegnern in die Länge zu widerfieben. Die Schlacht bei Killies 
eranfie , gehörig benugt, hätte den ganzen Norden den Händen 
von Dumdee überantworten, felbft Stirling und Edinburgh un⸗ 
ſicher machen muͤſſen. Eine ſolche Diverfion würde manche Maas⸗ 
regel K. Wilhelms vereitelt, die Beruhigung von Irland unmoög⸗ 
lih gemacht haben, fo daß alfo feine Angelegenheiten im hoͤchſten 
Grade gefährdet blieben. Allein das fo -glorreih von Dundee 
begonnene Werf fonnte Feiner fortfegen, am wenigften fein Nach⸗ 
folger im Commando, der armfelige General Cannon. Darum 
haben Jacobiten und Episcopalen wetteifernd ihren Helden bes 
Hagt als den legten der Schotten, den legten Graham, den legten 
Aller, die da groß genannt zu werben verdienten. Ueberhaupt 
hegte man von Dundees Muth und Feldherrentalent eine fo hohe 
Meinung und fo allgemein war die Theilnahme bei feinem Ball, 
dag der gemeine Mann im Flachlande felbf heute noch überzeugt 
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zu fein glaubt, er ſei Feines natürlichen Todes geſtorben. Es 
wird erzählt, einer ſeiner eigenen Diener, verletzt durch die 
Strenge, mit welcher der General die beſiegten Presbyterianer 
zu behandeln pflegte, und den abergläubiſchen Wahn theilend, er 
ſei gegen Bleikugeln feſt, habe ihn mit einem filbernen Knopf, 
den er von feiner Livree abſchnitt, erſchoſſen. 

»Dundee was no more, at te beginning of the action he 
'had taken his place in front of his little band of cavalry. 
He bade them follow him, and rode forward. But it seemed 
to be deereed that, on the day, the Lowland Scotch should 
in both armies appear to disadvantage. The horse hesitated. 
Dundee turned round, stood up in his stirrups, and, waving 
his hat, invited them to come on. As he lifted his arm, 
his. cuirass rose, and exposed the lower part of his left side. 
A musket. ball struck him; his horse sprang forward and 
plunged into a cloud of smoke and dust, which hid from 
both armies the fall of the victorious general. A person 
named Johnstone was near him and caught him as he sank 
down from the saddle. »»How goes the day?«« said Dundee. 
»»Well for King James ;«« answered Johnstone: »»but I am 
sorry for Your Lordship.«e« »»If it is well for him,«« ans- 
wered the dying man, »>»it matters the less for me.«« He 
never spoke again; but when, half an hour later, Lord Dun- 
fermline and some other friends came to the spot, they 
thought that they could still discern some faint remains of 
life. The body, wrapped in two plaids, was carried to the 
Castle of Blair.« 

Die Leiche wurde in der Kirche von Blair beerdigt, ohne 
ein Monument zu erhalten; es iſt auch bie Kirche vorlängk vers 
ſchwunden. Doch foll ein Stein, auf dem Schlachtfeld errichtet, 
die Stelle bezeichnen, wo der Held verblutete. Gebrochen war 
die Erhebung der Bergichotten. Wie fehr man aber in England 
den Sieger von Killiecranfie gefürdtet hatte, ergibt ſich aus ber 
bartnädigen Berfolgung , welcher die Wittwe erliegen follte. 
Sein But, Dubhopecafle, nördlich von Dundee, wurde confid- 
eirt und einem Douglas verliehen. Die hülfloſe Frau flüchtete 
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nad Holland, nahm den zweiten Mann und wurbe burch den 
Einſturz des Haufes, welcdes fie zu Utrecht bewohnte, mit allen 
ihren Kindern lebendig unter den Ruinen begraben, fo daß die 
ganze Familie erlofh. So Cunningham. Eigentlich aber wohnte 
fie einem &onventifel ſchottiſcher Emigranten bei, in weldem 
man fi mit der Neflauration der Stuartd befchäftigte. Solcher 
Logen gab es mehre im Lande, wie denn einige glauben, bag 
ihnen und nicht dem Tempel Salomonis oder dem Kurfürſten 
von Cöln, Hermann von Wied, der Freimaurerorden entſtamme. 
Wie dem aber fei, der Sonventifel, welchem die Wittwe Dundee 
angehörte, erregte ernſtliche Beſorgniſſe, und es wurde ver Ein⸗ 
Hurz des Haufes veranftaltet. 

In Irland hatten nad dem Entfag von Londonderry ent« 
feheidendere Ereigniffe nicht flattgefunden, Schomberg war dahim 
eutfendet worden. Was er in dem Feldzug von 1689 Leiftete, 
it Bd. 7 S. 539 —544 beichrieben. Das am 19. Det. 1689 
in Weſtminſter zufammengetretene Parlament bewilligte fofort, 
behuſs der Wiedereroberuug von Irland und des Kriegs mit 
Frankreich eine Subfivie von zwei Millionen Pfund; es ging 
auch die in der vorigen Sigung durchgefallene Bill of Rights, 
die Ordnung der Thronfolge betreffend, ohne eigentlichen Wider⸗ 
fpruh durch. Dagegen ergab fih ein fo unbändiges Treiben 
unter ben verfhiedenen Parteien, daß der König des Willens, 
fo wird verfihert, feine Krone niederzulegen. »The King 
watched these events with painful .anxiety. He was weary 
of his crown. He had tried to do justice to both the con- 
tending parties; but justice would satisfy neither. The 
Tories hated him for protecting the Dissenters. The Whigs. 
hated him for protecting the Tories. The amnesty seemed to 
be more remote than when, ten months before, he first recom- 
mended it from the throne. The last campaign in Ireland had 
been disastrous. It might well be that the next campaign would 
be more disastrous stil. The malpractices, which had done 
more than the exhalations of the marshes of Dundalk to destroy 
the efficiency of the English troops, were likely to be as 
monstrous as ever. Every part of the administration was 
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thoroughly disorganized ; and the people were surprised and 
angry because a foreigner, newly come among them, imper- 
fectly acquainted with them, and constantly thwarted by them, 
had not, in a year, put the whole machine of government to 
rights. Most of his ministers, instead of assisting him, were 
trying to get up addresses and impeachments against each 
other. Yet if he_employed his own countrymen, on whose 
fidelity and attachment he could rely, a general cry of rage was 
set up by allthe English factions. The knavery of the Engliah 
Commissariat had destroyed an army: yet a rumour that he 
intended to employ an able, experienced, and trusty Commis- 
sary from Holland had excited general discontent. The King 
felt that he could not, while thus situated, render any service 
to that great cause to which his whole soul was devoted. Al- 
ready the glory which he had won by conducting to a successful 
issue the most important enterprise of that age was becoming 
dim. Even his friends hat begun to doubt whether he really 
possessed all that sagacity and energy which had a few months 
before extorted the unwilling admiration of his enemies. But 
he would endure his splendid slavery no longer. He would 
return to his native country. He would content himself with 
being the first citizen of a commonwealth to which the name 
of Orange was dear. As such, he might still be foremost 
among those who were banded together in defence of the 
liberties of Europe. As for the turbulent and ungrateful is- 
landers, who detested him because he would not let them tear 
each other in pieces, Mary must try what she could do with 
them. She was born on their soil. She spoke their language. 
She did not dislike some parts of their Liturgy, which they 
fancied to be essential, and which to him seemed at best 
harmless. If she had little knowledge of politics and war, she 
had what might be more useful, feminine grace and tact, a sweet 
temper, a smile and a kind word for every body. ‘She might 
be able to compose the disputes which distracted the State and 
the Church. Holland, under his government, and England under 
hers, might act cordially together against the common enemy. 
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»He secretly ordered preparations to be made for his 

voyage. Having done this, he called together a few of his 
chief counsellors , and told them his purpose. A squadron, 
he said, was ready to eonvey him to his cöuntry. .He had 
done with them. He hoped that the Queen would be more 
successful. The ministers were thunderstruck. For once all 
‚quarrels were suspended. The Tory Caermarthen on one 
side, the. Whig Shrewsbury on the other, expostulated and 
implored with a pathetic vehemence rare in the conferences 
of statesmen. Many tears were shed. At length the King 
was induced to give up, at least for the present, his design 
of abdicating the government. But he announced. another 
design which he was fully determined not to give up. Since 
he was still to remain at the head of the English admini- 
‚stration, he would go himself to Ireland. He would try 
whether the whole royal authority, strenuously "exerted on 
‘ the spot where the fate of the empire was to be decided, 
would suffice to prevent peculation and to maintain discipline. 


That he had seriously meditated a retreat to Holland long - 


continued to be a secret, _not only te the multitude, but even 
to the Queen.« 
Hingegen wußte man fehr bald in London, daß ber König 
das Commando in Irland zu übernehmen gedenfe, eine Abficht, 
welde von Seiten der Whigs den lebhafteſten Widerſpruch ers 
fuhr. Sie betrachteten ald eine unverzeihlihe Thorheit, daß 
Wilhelm fih den Gefahren des Kriegs und eines mörderifchen’ 
Elimas ausfegen folle. Hingegen ſchreibt er an Portland, 20./ 10, 
Sanuar 1690: »Les Whigs ont peur de me perdre trop töt, 
avant qu’ils n’ayent fait avec moi ce qu'ils veulent; car, 
pour leur amitie, vous savez ce qu’il y a & compter là dessus 
en ce pays ici.« ferner, 24. /14. Januar: »Me voilä le plus 
embarrasse du monde, ne sachant quel parti prendre, étant 
toujours persuade, que sans que jaille en Irlande, l’on n’y 
fera rien qui vaille. Pour avoir du conseil en cette affaire, 
je n’en di point & attendre, personne n’osant dire sos senti- 
ments. Et lon commence. dejä & dire ouvertement que ce 
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sont des traitres qui m’ont_conseillE de prendre cette r&solu- 
tion.«e Daun 31. Januar: »Je n’ai encore rien dit (dem Par⸗ 
lament nämlich) de mon voyage pour V’Irlande Et je ne suis 
point encore determine si j’en parlerais;; mais je crains que 
nonobstant j’aurais uno adresse pour n’y point aller; ce qui 
m’embarrasseroit beautcoup, puisque c’est une necessite ab- 
solue que j’y aille.« Er glaubte den Moment erfaffen zu mäffen, 
um den Whigs eine Lehre zu geben, die Kette zu brechen, au 
welche ihn gefeflelt zu haben fie glaubten. Den 6. Kebr. (77. 
Yanuar) verfündigte er feinen. Entſchluß, nach Irland zu fahren, 
binzufügend : »I have thought it convenient now to put an 
end to this session.« Ein Freubengefchrei erhoben die Tories, 
und den 7. Febr. (28. Januar) fehreibt Wilhelm an Portland: 
»Il semble que les Tories en sont bien aise, mais point les 
Whigs. Ils &toient tous fort surpris quand je leur parlai, 
n’ayant cömmuniqu& mon dessein qu’& une Beule personne. 
Je vis des visages longs comme une aune, changer de cou- 
leur vingt fois pendant que je parlois.« 

»A few hours after the prorogation, a hundred and fifty 
Tory members of Parliament had a parting dinner together at 
the Apollo Tavern in Fleet Street, before they set out for their 
counties. They were in better temper with William than they 
had been since his father in law had been turned out of White- 
hall. They had scarcely recovered from the joyful surprise with 
which they had heard it announced from the throne that the 
session was at an end. The recollection of their danger and the 
sense of their deliverance were still fresh. They talked of re- 
pairing to Court in a body to testify their gratitude: but they 
were induced to forego their intention ; and not without cause: 
for a great crowd of squires after a revel, at which doubtless 
neither October nor claret had been spared, might have caused 
80me inconvenience in the presence chamber. Sir John Low- 
ther, who in wealth and influence was inferior-to no country 
gentleman of that age, was deputed to carry the thanks of the 
assembly to the palace. He spoke, he told the King the sense 
of a great body of honest gentlemen. They begged His Majesty 
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to be assured that they would in their counties do their best to 
serve him; and they cordially wished him a safe voyage to 
Ireland, a complete. victory, a speedy return, and a long and 
happy reign. During the following week, many, who had 
never shown their faces in the cirele at Saint James’s since the 
Revolution, went to kiss the Kings hand. So warmiy indeed 
did those who had hitherto been regarded as half Jacobites 
express their approbation af the policy of the government 
that the thoroughgoing Jacobites were much disgusted, and 
complained bitterly of the strange blindness which seemed 
to have come on the sons of the Church of England.« 

Der Prorogation folgte fehr bald Die Auflöfung des Par⸗ 
laments und eine neue Wahl, welche den Zories die Majorität 
im Unterhaufe zu fichern fchien, während zugleich in den Bes 
hörden ein den Whigs keineswegs vortheilhafter Wechſel ftatts 
fand, Den 20. März 1690 trat das neue Parlament zufammen. 
Unter den verfepiedenen, in demſelben beliebten Bills ik unfreitig " 
bie merfwürdigfte, die fegenreichfte die vom: 20. Mat, die Acte 
of Grace, die fo Bielen, durch die fiegreiche Revolution in Reben 
oder Eigenthum Bedrohten, Frieden gab, Sie war einzig des 
Könige Werl. »It was net the clemency of an ostentatious 
man, or of a sentimental man, or of an easy tempered man. 
It was cold, unconciliating, inflexible.e It produced no fine 
stage effects. It drew on him the savage invectives of those 
whose malevolent passions he refused to satisfy. It won for 
him no gratitude from those who owed to him fortune, liberty 
and life. While the violent Whigs railed at his lenity, the - 
agents of the fallen government, as soon as they found them- 
gelves safe, instead of acknowledging their obligations to him, 
reproached him in insulting language with the mercy which 
he had extended to then. His Act af Grace, thy said, had 
completely refuted his Declaration. Was it possible to believe 
that, if there had been any truth in the charges which he had 
brought against the late government, he would have granted 
impunity to the guilty? It was now acknowledged by himself, 
under his own hand, that the stories by which he and his friends 
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had deluded the nation and driven away the royal family were 
mere calumnies devised to serve a turn. The turn had been 
served; and the aceusations by which he had inflamed the public 
mind to madness were coolly withdrawn. But none of these 
things moved him. He had done well He had risked his po- 
pularity with men who had been his warmest admirers, in order 
to give repose and security to men by whom his name was 
never mentioned without a curse. Nor had he conferred a 
less benefit on those whom he had protected. If he had 
saved one faction from a proscription, he had saved the other 
from the reaction which such a proscription would inevitably 
have produced. If his people did not justly appreciate his 
policy, so much the worse for them. He had discharged 
his duty by them. He feared no obloquy; and he wanted 
no thanks.« 
E. Wilhelms Zug nah Irland war zumal eine Rothwens 
bigfeit geworden, nachdem eine franzöfifye Hulfsmacht, an Offi⸗ 
cieren und @emeinen 7291 Dann auserlefenen Volks, dort 
aufgetreten war. Sie konnte Wunder verrichten, hätte nicht in 
der Wahl des Auführers der ſchwere Irrthum flattgefunden. 
Auf Empfehlung 8. Jacobs und feiner Königin wurde allen 
gewictigen Borfiellungen von Avaur zu Trog, gegen den Rath 
van Louvois, im Widerſpruch zu Ludwigs XIV befferer Einfidt, 
zu diefem widtigen Commando Lauzun berufen. Die Art und 
Weife, in welcher Diefer die mächtige Fürbitte ſich verdiente, 
befpricht Die Sevigne in gewohnter Anmuth. »Ecoutez, &coutez, 
» voici une petite nouvelle qui ne vaut pas la peine d’en 
parler. La reine d’Angleterre et le prince de Galles, sa 
nourrice et une remueuse uniquement, seront ici au premier 
jour. Le roi leur a envoy& ses carrosses sur le chemin de 
Calais, ol cette reine arriva mardi dernier, 21. de ce mois, 
conduite par M. de Lauzun. Voici le detail que M. Courtin, 
revenant de Versailles, nous conta hier chez madame de La 
Fayette. Vous avez su comme M. de Lauzun se r&solut, il 
y & cing ou six semaines, d’aller en Angleterre: il ne pouvoit 
faire un meilleur usage de son loisir:: il n’a point abandonne 
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le roi d’Angleterre, pendant que tout le monde le trahissoit 
‘ et Tabandonnoit. Enfin, dimanche dernier, 19. de ce mois, 
le roi, qui avoit pris sa r&solution, se coucha avec la reine, 
chassa tous ceux qui le servent encore, et une heure apres, 
se releva, pour ordenner & un valet-de-chambre de faire 
entrer un homme qu’il trouveroit & la porte de l’antichambre; 
“ e’&toit M. de Lauzun. Le roi lui dit: »»Monsieur, je vous 
eonfie la reine et mon fils; il faut tout hasarder et tächer 
de les conduire en France.«« M. de Lauzun le remerecia, 
comme vous pouvez penser; mais il voulut mener avec lui 
un gentilhomme d’Avignon, nomme& Saint-Victor, que l’on con- - 
noit, qui & beaucoup de courage et de merite. Ce fut Saint- 
Vietor qui prit dans son imanteau le petit prince, qu’on disoit 
&tre & Portsmouth, et qui &toit cach& dans le palais. M. de 
Lauzun donna la main & la reine: vous.pouvez jeter un re- 
gard sur 'l’adieu quelle fit au roi; et suivis de ces deux 
femmes que je vous ai nommees, ils allerent dans la rue 
prendre un carrosse de louage. Ils se mirent ensuite dans 
un petit bateau le long de la riviere, oü ils eurent un si 
gros temps, qu’ls ne savoient od se mettre. Enfin, & l’em- 
bouchure de la Tamise, ils entrörent dans un yacht, M. de 
Lauzun aupres du patron, en cas que ce füt un traitre, pour 
le jeter dans la mer. Mais comme le patron ne croyoit 
mener que des. gens du commun, comme il en passe fort 
souvent, il ne songeoit qu’& passer tout simplement au milieu 
de: cinquante bätiments hollandois, qui ne regardoient seule- 
ment pas cette petite barque; et, ainsi protegee du ciel, et 
& couvert de sa mauvaise mine, elle aborda heureusement & 
Calais, oà M. de Charost recut la reine avec tout le respect 
_ que vous pouvez penser. Le’ courrier arriva hier & midi au 
roi, qui conta toutes ces particularit6s; et en möme temps 
on donne ordre aux carrosses du roi d’aller au-devant de 
cette reine, pour l’amener & Vincennes, que l’on fait meubler. 
On dit que Sa Majeste ira au-devant d’elle. Voila le pre- 
mier tome du roman, dont vous aurez incessamment la suite. 
On vient de nous assurer que, pour achever la beauté de 


598 WMitcsbhaden. 


P’aventure, M. de Lauzun, après avoir mis la reine et le prince 
en süret& entre les mains de M. de Charost, a voulu retourner en 
Angleterre avec Saint-Victor, pour courir la triste et cruelle 
fortune de ce roi: j’admire l’etoile de M. da Lauzun, qui veut 
encore rendre son nom Eclatant, quand il semble qu’il soit tout- 
a-fait enterre. Il avoit port& vingt mille pistoles au roi d’Angle- 
terre. En verite, ma ch£re fille, voilä une jolie action, et d'une 
grande hardiesse; et ce qui l’acheve, c’est d’ötre retourne dans 
un pays ol, selon toutes les apparences, il doit perir, soit avee 
le.roi, soit par la rage qu’ils auront du coup qu’il leur vient de 
faire. Je vous laisse röver sur ce roman, et vous embrasse, ma 
chere enfant, avec une sorte d’amitie qui n’est pas ordinaire.« 

Dem fügt Mommerque hinzu: »M. de Lauzun ne retourna 
pas en Angleterre; il &crivit de Calais au roi, et lui manda 
»»qu'il avait fait serment au roi d’Angleterre de ne remettre’ 
la reine sa femme et le prince de Galles qu’entre ses mains; 
que comme il n’&toit pas assez heureux pour voir Sa Majest&, 
il la prioit de vouloir bien le dispenser de son serment, et 
de lui ordonner entre les mains de qui jl remettroit la reine 
et le prince de Galles.«« Le roi r&pondit de sa main & M. 
de Lauzun qu’il n’avoit qu'à revenir & la cour. Suivant 
Saint-Simon, ce fut la reine qui demanda la gräce de celui 
qu’elle appeloit son lib6rateur. Quoi qu’il en soit, cette action 
aventureuse rétablit M. de Lauzun & la cour, et lui ouvrit de 
nouveau le chemin de la fortune. Les ministres craignirent 
d’abord qu’il ne reprit son ancien ascendant, mais les manieres 
affect6es du comte de Lauzun d&plurent & Louis XIV: 2II jeta 
ses gants et son chapeau aux pieds du roi, et tenta toutes les 
choses qu’il avoit autrefois mises en usege pour lui plaire. Le 
roi fit semblant de s’en moquer.«« Die Wahl des Feldherren war 
um fo unglücklicher, da um deffen Willen Rofen, der eiferne Krieger, 
Avaux, der vollendete Politiker, der allein nod das Hägliche Könige 
thum, wie es in Dublin aufgeflellt, zufammengehalten hatte, bes 
feitgt werden mußten. 

Den 4. Juni trat K. Wilhelm die Reife an. Sein Schwager, 
Prinz Georg, hatte ihm feine Dienſte angeboten, fhwere Koſten 
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für ſeine Equipage verwendet, und verſah ſich dagegen der 
Aufnahme in den koͤniglichen Reiſewagen. Wilhelm aber, der 
ein fonderlihes Bebagen an der Unterhaltung des Prinzen 
finden mochte, der überhaupt wenig auf Geremoniel gab, wählte 
den Srafen von Portland zu feinem Reifegefährten und ließ „pen 
ganzen Feldzug durch Fein Zeichen bliden, daß er des Prinzen 
Gegenwart gewahre. Dem 11./2. Juni ging er zu Schiff, den 
1. Juli fiegte der Marſchall von Luxembourg be Fleurus. »Le 
10. juillet M. de Tourville remporta une grande victoire 
navale sur les forces r&unies de l’Angleterre et de la Hol- 
lande. L’escadre francoise &toit composee de 75 vaisseaux, 
et celle de l’Angleterre et de la Hollande n’en presentoit 
que 56; dans la nuit suivante, dit le marquis de Vilette, 
M. de Tourville donna le signal d’appareiller, et l’ayant fait 
lui-möme, il suivit de fort pr&s l’arm&e ennemie avec sa seule 
division. »»Messieurs d’Estrees et de Chäteau-Renault n’a- 
voient point &t6 avertis de ce signal, et ce fut un malheur 
effroyable, ear M. de Tourville, qui eüt peut-£tre bien fait 
d’engager un second combat, ne jugea pas A propos de le 
faire, et il mit en panne et mouilla ensuite pour attendre le 
reste de son armöe.«« Les regrets de M. de Vilette &toient 
fond&s; on voit dans les Mömoires de Dalrymple, que cette 
d6faite inspira au peuple anglois une terreur si grande, qu’il 
est impossible de calculer quelles auroient pu &tre les suites 
d’une seconde action.« Die Seeſchlacht wurde bei dem Cap 
Pevenſay geliefert. »Les Hollandois combattirent avec beau- 
coup de courage et de fermete, mais ils ne furent pas bien 
secondös par les Anglois. Les Anglois se distinguörent des 
vaisseaux de Hollande par le peu de valeur qu’ils montrörent 
dans le combat.« 

Unendlich groß war in England der Schreden, aber König 
Wilhelm gelandet den 24./14. Jun. zu Carrickfergus, eilte von 
bannen nad Belfaſt und eröffnete hiermit ben Feldzug, der Bd. 7 
©. 554—560 befhrieben. Den Tag vor der Schlacht an der 
Bopyne, 10.,1. Jun. 1690, nahm Wilhelm eine große Recognos⸗ 
eirung vor, begehrte dann im Freien zu frühflüden. »He was 
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aceompanied by Schomberg, Ormond, Sidney, Solms, Prince 
George of Hesse, Coningsby, and others. »»Their army is 
but small;«« said one of the Dutch oflicers. Indeed it did 
not appear to eonsist of more than sixteen thousand men. 
But, it was well known, from the reports brought by deser- 
ters, that many regiments were concealed from view by the 
undulations of the ground. »»They may. be. stronger than 
they look,«« said William; »»but weak or strong, I will soon 
know all about them.«« 

»At length he alighted at a spot nearly opposite to Old- 
bridge, sate down on the turf to rest himself, and called for 
breakfast. The sumpter horses were unloaded : the can- 
‘teens were opened ; and a tablecloth was spread on the gras. 
The place is marked by an obelisk, built while many veterans 
who could well remember the events of that day: were still 
living, 

»While William was at his repast, a group of horsemen 
appeared close to the water on the opposite shore. Among 
them his attendants could discern some who had once been 
conspicuous at reviews in Hyde Park and at balls in the 
gallery of Whitehall, the youthful Berwick, the small, fair- 
haired Lauzun, Tyrconnel, once admired by maids of honour 
as the model of manly vigour and beauty, but now bent down 
by years and crippled by gout, and,‘avertopping all, the 
stately head of Sarsfield. 

»The chief of tbe Irish army soon discovered that the 
person who, sourrounded by a. splendid circle, was break- 
fasting on the opposite bank, was the Prince of Orange. They 
sent for artillery. Two field pieces, .screened from view by 
a troop of cavalry, were brought down almost to the brink 
of the river, and placed behind a hedge. William, who had 
just risen from his meal, and was again in the saddle, was 
the mark of both guns. The first shot struck one of the 
holsters of Prince George of Hesse, and brought his horse 
to the ground. »»Ah !«« cried the King; »»the poor Prince 
is killed.«« As the words passed his lips, he was himself 
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hit by a second ball, a sixpounder. It merely tore his coat, 
grazed his shoulder, and drew two or three ounces of blood. 
Both armies saw that the shot had taken effect ; for the King 
sank down for a moment on his horse’s’ neck. A yell of 
exultation rose from the Irish camp. The English and their 
allies were in dismay. Solms flung himself prostrate on the 
earth, and burst into tears. But William’s deportment soon 
reassured his friends. »»There is no harm done,«« he said: 
»»but the bullet came quite near enough.«« Coningsby put 
his handkerchief‘ to the wound: a surgeon was sent for: a 
plaster was applied; and the King, as soon as the dressing 
was finished, rode round all the posts of his army amidst 
loud acclamations. Such was the energy of his spirit that, 
in spite of his feeble health, in spite of his recent hurt, he 
was that day nineteen hours on horseback.« Die Schlacht 
ſelbſt ging für K. Jacob verloren, weniger -durcdh Lauzuns un. 
geſchickte Dispofition, als durch die elende Haltung der irläns 
diſchen Infanterie. Bon der Höhe von Donore aus fehaute 
Sacob die Niederlage, dann begab auch er fih auf die Flucht. 
Am -13. Zul. wurde Dublin von den Siegen befegt, am 19. 
ergab fih Waterford: K. Wilhelm eilte nah England zurüd, 
fort währte der Krieg in Irland, zunächft durch den glorreichen 
. Widerfand von Limerid, defien Belagerung aufgehoben werden 
mußte. Dagegen führte Marlborough eine neue Expedition 
nach dem Süden der Inſel, wo er Cork und Kinſale nahm, 
doch bald, wie Schomderg im vergangnen Jahr, fein Fleinee 
Heee unter dem Einfluß von Krankheiten fhwinden ſah. Nichts. 
deflo weniger wurde er, fünf Wochen nad feinem Aufbruch von 
Portsmouth, zu Kenfington von dem König auf das huldreichſte 
empfangen, und fagte bei diefer Gelegenheit der Monarch: »No 
. ofücer living who has seen so little service as my Lord Marl- 
borough, is so fit for great commands.« 

„Während des Winters 1689-1690 machte Jacob ben 
Berfuh, den Krieg in den Hoclanden neu zu beleben, nachdem 
berfelbe in Folge des Weichens der Bergmänner bei Dunfeld 
fa ganz entſchlummert war. Er ſchickte den General Buchan 
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hinüber, einen Krieger von Ruf, ben man genau mit dem Cha⸗ 
rafter und der Kriegfährungsweife. ver Hodländer bekannt glaubte, 
Die Clans verfammelten fich wieder unter erneuerten Hoffnungen. 
Allein Bachan zeigte fi in Benugung des Eifers ber Hochländer 
eben fo untüdtig, wie Cannon fich das Jahr vorher gezeigt hatte. 
Mit auffallendem Mangel an Borfit zog der Jacobiten⸗General 
an dem Fluß Spey bis zu dem Ort Erombale hinab, wo er 
feine etwa 18,000 Mann flarle Armee in den umliegenden 
Dörfern einquartiste. Sir Thomas Livingfione,, ein trefflicher 
alter Dffieier, der bie Truppen K. Wilpelms befehligte, ging 
mit einer ſtarken Reitermacht, mit etwas Fußvolk und einem Corps 
aus der Clan Grant, die für Wilhelm, über den Speyflug 
und überfiel in plöglichem nächtlichen Angriff Buchan und deflen 
Armee in den Quartieren. Die Angegriffenen fochten deffen 
ungeachtet tapfer mit Schwert und Schild, wurden aber endlich 
gezwungen, das Weite zu ſuchen. Das Nachſetzen ergab ſich für 
die Geſchlagenen nicht fo verheerend, als es bei Soldaten von 
jeder andern Notion der Fall gewefen feyn würde, wenn die 
Reiterei eines fiegreihen Feindes die Berfolgung betrieben 
hätte. Reicht zu Fuß und genan befaunt mit ihren Bergen, ente 
fchlüpften die Hochländer über die Hügel und durd den Nebel 
mit folcher Behendigfeit und Hurtigfeit, daß ein Zuſchauer be⸗ 
merkte, Re hätten mehr ausgefeben wie Weſen, die in Wolfen 
aufgehoben wurden, als wie Fluchtlinge, die einem glücklichen 
Feind eutrannten. 

„Allein das Scharmützel bei Cromdale und der Verfall der 
Angelegenheiten K. Jacobs in Irland vernichtete alle Hoffnung 
der Jacobiten, den Krieg im Hochland einem glücklichen Ause 
gang hinzuleiten. Ein Fort unweit Inverlochy, das uripräng- 
Ih von Cromwell erbaut, warb durch Livingſtone wieder 
ausgebefiert und ihm der Name Fort William beigelegt. Es 
ward flarf bemannt , um die Camerons, die Macbonalds 
und andere facobitiihe Clans im Zaum zu halten. Die Häupts 
linge fahen ein, daß fie zu einem Vertheidigungskrieg innerhalb 
ihrer eigenen Berge, und dies noch dazu gegen bie ganze regu⸗ 
laire Waffenmacht Schottlands gezwungen feyn würden. Daher 
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fingen fie an zu wünfchen, fi vor der Hand zu unterwerfen 
und ihre Bemühungen zu Gunſten der verbannten Kamilie bis 
auf irgend günftigere Zeit hinauszuſchieben. K. Wilhelm trug 
gleichfalld Berlangen, dies glimmende euer, welches durch das 
Erfcpeinen eines Generals, wie Montroje oder Dundee,, leicht 
wieder zu verheerenden Flammen hätte ausbrechen können, gänzs 
lich gelöfcht zu ſehen. Zu dieſem Ende fchritt er zu einer 
Maasregel, die gehörig ausgeführt, von tiefer Staatsflugheit 
gezeugt haben würde, Der Graf von Breadalbane, ein Mann, 
der in den Hoclanden große Macht beſaß, ald das Haupt 
der zahlreihen Elan der Campbells, erhielt eine Summe 
Geldes, die ron einigen Autoren auf 20,000, von andern 
auf 12,000 Pfund geihägt wird, um biefelbe an bie Häupts 
linge unter der Bedingung zu vertheilen, baß fie ſich ber bes 
Rebenden Regierung unterwerfen follten und jeder Häuptling, 
verhäftnigmaßig zu feinen Mitteln, eine Streitmacht zu Dienfen 
der Regierung, daheim oder im Auslande, auf den erfien Ruf 
bereitzubaften ſich verpflichtete. Nach diefem Plan würden die 
hochlaͤndiſchen Clans wahrfcheinlich fein Schreden mehr, fondern 
eine Hülfe für die Regierung K. Wilhelms gewefen ſeyn, indem 
ihre Liebe zum Krieg und ihr Mangel an Geld*fie allmälig 
ihrer Anhänglichleit an den verbannten König entfremdet und 
‚ nädh und nach einem Fürflen zugewendet haben würde, der fie 
in die Schlacht führte und fie für ihre Heeresfolge bezahlte, 

„edoch viele der Häuytlinge waren entrüftet über das Ver⸗ 
fahren des Grafen von Breadalbane bei Bertheilung der feiner 
Verwendung anvertranten Gelder. Einen Theil dieſer Schäge 
verlieh diefer verfchmigte Graf den angefehenern Häuptlingen, 
und als diefe abgefauft waren, fchüchterte ex andere von min⸗ 
derer Bedeutung ein, indem er ihnen mit militairifcher Execu⸗ 
tion drohete, daneben hat es ſtets geheißen, daß er einen nam⸗ 
haften Theil der ibm überantworteten Summen für fih behalten 
habe. Berfchiedene Häuptlinge verklagten ihn deshalb bei der 
Negierung nnd erklärten, daß er ihnen nur angerathen hätte, 
fi vorläufig dem König Wilhelm zu fügen und eine Gelegen- 
heit abzuwarten, dem König Jacobf wirkſame Dienfle leiſten 
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zu konnen. Auch klagten fie ihn am, einen bedeutenden Theil 
der in feine Hände als Preis des Friedens niedergelegten Gelder 
für fih behalten zu haben. 

„Die Regierung, heißt es, ging auf diefe Klage in fo fern 
ein, daß fie von dem Grafen dur den Staatsjerretair genaue 
Rechenſchaft über die Verwendung der anvertrauten Summe 
forderte. Jedoch Breadalbane, zu mädtig, als daß man ihn 
hätte zur Verantwortung ziehen können, und zu verwegen, um 
fih darum zu fümmern ‚, was die Regierung an ihm zu rügen 
Luft haben möchte, fol, wie die Sage geht, auf folgende cavas 
liere Weife geantwortet haben: . „Mein wertber Lord, das 
Geld, defien Ihr erwähnt, ward zu Erfaufung des Friedens im 
den Hochlanden hergegeben. Das Geld ift vertheilt — die Hoch⸗ 
ande find beruhigt; feht dies iſt die einzige Art und Weife, wie 
Freunde abzurecdhnen pflegen.”” Es wird ſich fpäterhin ergeben, 
daß der ſchmutzige Geiz und die Empfindlichfeit diefes grundſatz⸗ 
fofen Edelmanns Beranlafjung zu einer der biutigften , ver« 
vätherifcheen und graufamften Handlungen gab, die das fiebens 
zehnte Jahrhundert entehrten. Für fest ift es hinreichend zu 
erwähnen, dag Breadalbane alle die Häuptlinge beſtach, fänftigte 
oder einfchüähterte, die bisher der Sache des Königs Jacob anges 
bangen hatten, ja daß der Krieg in den Hochlanden, wenn nidt 
als gänzlich, doch als ziemlich beendigt anzufeben war. Allein 
der eigentfihe Zwed, die Häuptlinge unauflöslich an die Sade 
Wilhelms gefeffelt zu haben, war gänzlich verfehlt, und die Hoch⸗ 
länder blieben im Herzen Jacobiten, wie fie vor der Befänfs 
tigung gewefen. 

„Nachdem die Hochlande theilweife beruhigt, war Rückſicht 
auf die zahlreichen fladhländifchen Dfficiere zu nehmen, die 
unter der Fahne Dundees fianden und die nachher unter beflen 
minder fähigen Nachfolgern ihr Commando behielten. Diefe 
Männer verdienten Beachtung und Mitleiven. Es waren 
etwa hundert Edelleute, weldye der Ehre ihr Glück opferten und 
es vorzogen, ihrem ehemaligen König lieber in das Exil zu 
folgen, als feinen Dienft mit einem andern zu vertaufcen. 
Es ward angeordnet, daß ihnen zwei Schiffe werden follten, 
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um fie nad Frankreich zu bringen, wo fie mit eben der Gaſt⸗ 
Iichfeit aufgenommen wurden, die Ludwig XIV in Betreff der 
Angelegenheiten 8. Jacobs jederzeit erwieſen hatte und wo fie 
in Kolge deffen eine Zeitlang gemäß dem Rang, den fie in deak, 
verbannten Könige Dienſten eingenommen hatten, Befoldung «ag» 
hielten. Allein als die Schlacht von La Hogue die Reihe von 
Unfällen. eröffnete, die Frankreich fpäterbin erfahren mußte und 
“aller Hoffnung zu einem Einfall in England ein Ende machte, 
Rand es nicht mehr zu erwarten, daß Ludwig eine Ausgabe zu 
Erhaltung diefes Dfficiercorps fortfegen würde, für welches es 
jest fo wenig Augficht gab, im Baterland befördert zu werden. 
Die Dffieiere baten daher den König Jacob, ihnen zu erlauben, ſich 
zu einer Compagnie gemeiner Soldaten mit deren Kleidung, Sold 
und Unterhalt zu rebuciren, indem fie Sr. Majefät verficherten, 
daß fie es für ein Glüd halten wuͤrden, ihm felbft unter den 
dürftigften Umfländen und den größten Beichwerden ferner zu 
dienen. Ungern gewährte Jacob diefe großmüthige Bitte und 
mufterte mit Thränen in den ‚Augen diefes Corps treuer Ba- 
fallen, die, der Vorzüge ihrer Geburt, ihres Vermögens und 
ihrer Erziehung entkleidet, fich anfchidten, die Pflichten des 
Niedrigften ihres Standes auf fih zu nehmen. Er reichte jedem 
Einzelnen von ihnen die Hand zum Kuß, verfprad, ihrer Treue 
nimmer zu vergeffen und fehrieb eines Jeden Ramen in fein 
Taſchenbuch, damit, wenn eigened Wohlergehen es ihın geflatten 
möchte, er ihrer Ergebenheit nicht uneingedenf bleibe. 

„Da diefe Compagnie Evelleute in franzöfifhem Sold ftand, 
fo ward fie nunmehr franzöfifhenm Dienſt eingereibet, und 
. wohin fie auch Fam, erwarb fie fih Hocachtung durch ihr muſter⸗ 
baftes Betragen und Theilnahme dur ihr fonderbares Verhält⸗ 
niß. Da ihr Sold jedoch nur drei Pence und anderthalb Pfund 
Brod täglih . für den Dann betrug, fo war berfelbe nicht 
nur feineswegs zu ihren gewohnten Bebürfniffen, fondern nit 
einmal hinreichend, fie auf die allergewöhnlichfte Weife durch⸗ 
zubringen. Für eine Zeitlang halfen fie fih durch den Verkauf 
von Uhren, Ringen und ähnlichen überfläffigen Kleinodien von 
einigem Werth, Nicht felten ſah man Etliche von ihnen 
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irgend ein Feines Uugebeufen, eine Gabe elterlicher Zuneigung 
oder ein Geſchenk der Kiebe und Freundſchaft mit der Aeußerung 
jurüdlegen, daß yon biefem Gegenſtand fie fig nimmer trennen 
wärden. Jedoch bäftere Notwendigkeit eutführte ihnen au 
diefe Begenfände, bis endlich die legte Duelle, fig zu beifen, 
verſiegte. 

„Um dieſe Zeit diente die Compagnie unter dem Marſchall 
Noailles bei der Belagerung von Roſes in Catalonien und 
zeichnete ſich durch ihren Muth fo vielfältig aus, daß ihr General 
fie nur feine Kinder nannte, und indem er anf fe wie auf Muſter⸗ 
bilder zeigte, zu jagen pflegte, daß der wirkliche Edelmann jeders 
zeit fo in Noth wie in Gefahr derſelbe bleibe. Ju einem fpätern 
Feldzug im Elſaß machte diefe Kompagnie ſchottiſcher Dfficiere 
fih dur ihren freiwilligen Berfucd berühmt, ein Fort auf einer 
‚Ryeininfel zu Rürmen, das von 500 Kaiſerlichen vertheidigt ward. 
Unter dem Schug der Naht rüdten fie an das Ufer des breiten 
Stroms vor, wateten in benfelben hinein, indem fie ihre Muni⸗ 
tion über die Schultern gehängt, Arm in Arm nad hocländis 
fher Weife vorrüdten. In der Mitte des Stroms hatten fie 
das Wafler bid an die Druft, allein fobald daſſelbe flacher wurde, 
machten fie ihre Patrontafchen Los, marfdirten mit gefchultertem 
Gewehr an das gegenfeitige Ufer uud entladeten ihr töbtlides 
Geſchoß auf die Deutfchen, die, von paniihem Schreden er⸗ 
griffen, ſich auf die Flucht begaben, ihre eignen Brüden abbraden 
und nach bedeutendem Verluſt an Mannfchaft den tapfern Ans 
greifern die Inſel überliegen. Als der franzöfifhe General von 
diefem Sieg hörte, den er Anfangs für bloße Praplerei hielt, 
befxeuzte er fih voll Erſtaunen und erklärte dies als die Fühnfe 
That, die fe verübt worden, und daß bie ganze Ehre fo des 
Anſchlags wie der Ausführung der Officiercompagnie gebüre. Der 
Drt hieß lange Zeit nachher V’Isle des Ecossois (die Zufel der 
Schotten) und heißt vielleicht noch diefen Tag fo. 

„Bei folchen Unternehmungen fielen Mande diefer Schar 
durch das Schwert, dom war das Schidfal derjenigeu, die fo 
umfanen, beneibenswerthb gegen jenes derer, bie ber An- 
Rrengung,, ‚Entbehrung und anfedender Krankheit erlagen, 
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wovon aflerbinge Reute, bie an geregelted und bequemes geſelliges 
Leben gewöhnt, um fo mehr ergriffen werden mußten, da 
fie fih in Lumpen gehällt und dem Hunger preiögegeben ſahen. 
Als nach dem Frieden zu Ryswpk dieſe Heine Compagnie aufs 
gelöfet ward , befanden fich bei derfelben nur noch 16 Dann 
son der uriprünglichen Anzahl, und von dieſen haben wohl -nur 
wenige ihr Baterland wiedergefehen,, deſſen Ruhm allerdings 
durch ihre Treue behauptet und erhöhet worden war. Endlich 
erlofchen denn durch ganz Schottland’ die legten ſchwachen Aſchen⸗ 
funten des Krieges. Der Pag, der am längften für König Jacob 
hielt, war Baß, das fee Eiland und Schloß in der Bucht 
von Hort. Diefer fonderbare Felſen hebt fich ſenkrecht aus dem 
Meer empor. Die Oberfläche der Inſel bietet Wieſenland dar, 
das ſich bis an den Rand eines -furchtbaren Abgrundes hinaufs 
sieht, der nad allen Seiten in den flürmifhen Dcean hinaus⸗ 
bliden läßt. Hier if fein Anfergrund auf irgend einem Punkt 
zu finden, und obwohl es bei dem gegenwärtigen Zuflaud der 
Inſel, wiewohl immer nicht ohne Gefahr, möglich ik, an ders 
felben zu landen und auf fleilem Pfad zu dem Klachlaud auf 
der Höhe zu gelangen, fo war doch zur Zeit der. Revolution 
diefer Zugang dur ein fees Caſtell und durch die Böte ver⸗ 
theidigt, die der Befagung gehörten, indem dieſe vermitteld eined 
Krahnen, nad Umftänden in die See hinabgelaſſen oder wieder 
in das Schloß hinaufgezogen wurden. Damald war der Zugang 
für Freunde fchwierig, einem Feinde unmöglih. 

„Diefer wohlbewachte und unzugängliche Punkt, der Lieb» 
Kingss Aufenthalt. und Schirmort für Rothgänfe, Möven und 
- Seevögel aller Art, war während der Regierung Karls II und 
Jacobs U in ein Staatsgefängnig verwandelt werden und oft 
der düftere Aufenthaltsort von Nonconformiften geweien. Der 
Gouverneur auf Schloß Baß hielt fi vom J. 1688 bis 1690, 
ebe er fi dem König Wilhelm ergab. Bald darauf warb das 
Schloß für König Jacob durch ettiche Dfficiere wieder erobert, 
bie als Gefangene dahin geſchickt, die Garniſon des Schloſſes 
zu überfallen und zu bewältigen und der neuen Regierung aber⸗ 
mals Trog zw bieten gewußt hatten. Sie erhielten Lebensmittel 
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darch ihre jacobitiſchen Freunde an ber KRüfte uns führten mit 
tel6 ihrer Böte eine Art Heinen Eccräuberfrieg gegen Kauf⸗ 
faprer, die in die But kamen. Ein Geſchwader von Kriege 
ſchiffen ward ausgeſandt, den Play zu nehmen, that aber bei 
dem Berſuch, das Schloß zu beſchießen, geringen Schaden, ward 
hingegen fo übel zugerichtet, daß die Belagerung aufgegeben 
oder vielmehr in eine firenge Blofade verwandelt ward. Todes⸗ 
Krafe wurde von der ſchottiſchen Regierung über Jeden verhängt, 
der es nur verſuchen würde, die Infel mit Lebensmitteln zu ver⸗ 
forgen, und als ein Edelmann, Namens Trotter, überführt 
ward, folchen Berſuch gemacht zu haben, warb er zum Tod ver 
dammt und dem Schloß gegenüber der Galgen errichtet, damit 
die Befagang der Hinrichtung zufehen möchte. Allein diefe ward 
für den Augenblid durch einen Kanoneunſchuß von der Juſel 
herüber zu großem Schreden der Heufer und Umſtehenden unter 
brochen, unter denen die Kugel wüthete, woraus jedoch dem 
Berurtheilten weiter Sein Bortheil erwuchs, als dag er au einer 
andern Stelle getödtet ward. Der Berfehr zwiſchen der Zujel 
und der Küfle war demnach gänzlich gehemmt. Bald darauf 
ward die Befagung aus Mangel an Lebensmitteln fo ſchwach, 
dag fie unfähig, den Krahnen zu treten, mittels beffen fie fe 
in ihren Böten hinabließ und heraufzog. Man war alfo end⸗ 
lich genöthigt, fi zu ergeben, doch geſchah dies nicht eher, als 
bis man auf zwei Unzen groben Zwieback des Tages für den 
Mann herabgefommen war. Die Befagung erhielt ehrenvolle 
Bedingungen und das Zeugniß, ihre Pflicht, wie es braven 
Leuten zufommt, gethan zu haben.” 

Des Brafen Breadalbane Unterhandlungen mit ben Clans 
häuptern führten zu dem fcheußlichen, bereits befprochenen Blut⸗ 
. bad von Glencoe. „Lord Breadalbane und diejenigen, mit denen 
er unterhandelte, ſtimmten übel zufammen, und die engländiſche 
Regieruug , in dem Argwohn, daß der hochländifchen Häupt⸗ 
linge Abſicht, fih bei erfier Gelegenheit unzuverläffig zu 
zeigen, erlich im Monat Auguft eine Proclamation, worin fie 
diefelben aufforderte, fi vor dem erfien Januar 1692 der Res 
gierung zu unterwerfen. Nach diefem Tage, ward fund gemadt, 
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ſollten diefenigen, die fih nicht unterworfen haben würden, mit 
Schwert und Feuer verfolgt werden. Diefe Proclamation ward 
vom Geheimrath unter der Leitung des Sir John Dalrympfe 
erlaffen, der dad Amt des Lord Advocaten verwaltete und 1690 
im Amt eines Staatsferretaird dem Lord Mellvilſe beigefellet 
ward. Dalrymple war um bdiefe Zeit ein vertrauter Freund 
Breadalbaned und es feheint, daß er- mit biefem bie glüs 
bende Hoffnung und Erwartung theilte, den Plan in Aus 
führung zu bringen, eine hochländifche Armee im Sold der Res 
gierung zu wiffen und vollfommene Unterwärfigfeit der Häupts 
linge zu bewirken. Dies würde unfehlbar ein Dienft gewefen 
feyn, der, wenn er hätte ausgeführt werden fönnen, dem Secretair 
bie fernere Gunſt .und dag fortwährende Bertrauen feines Herren 
hätte zuwenden müffen. Allein ald Breadalbane feinen Tractat 
begann, mußte er zu feinem Verdruß wahrnehmen, daß die 
hochländiſchen Häuptlinge zwar König Wilhelms Geld nicht 
verfhmäpten, jedoch ihre geheime Treue gegen König Jacob 
allzufehr bewahrten, als daß man fie vorgejchlagenermaßen zu 
einem Kriegscorps hätte verfammeln fünnen. Viele Häuptlinge, 
befonders die Macdonalds, Fellten Bedingungen auf, die ber 
Graf von Breadalbane und Sir Dalrymple für übermäßig 
anfahen,, und warb fchließlih der Tractat abgebrochen und bie 
erwähnte firenge Proclamation erlaſſen. . 

„Breadalbane und Dalryınple waren höchſt ungehalten und 
erzürnt gegen diefenigen Häuptlinge und Stämme, die, als aufs 
fägig in diefer Sache, Urſache zur Sceiterung ihres Lieblings⸗ 
plans geworden waren. Ihre Gedanken richteten fih auf 
Rache, und aus Dalrymples Briefmechfel ergibt fih, dag er bie 
geheime Hoffnung hegte und pflegte, mehre der widerfpenftigen 
Häuptlinge würden den Termin zur Untermwürfigfeit vorübergehen 
Taffen, in weldem Falle er denjelben die auferfegte und uners 
bittfichfte Strafe zuzuwenden gedachte. Damit zu den beabfichs 
tigten Dperationen Alles bereit feyn möchte, Rand zu Inverlochy 
und an andern Orten ein bedeutendes Truppencorps marfıh- 
fertig. Diefe Soldaten follten gegen Die auffägigen Clans 
geführt. werden und das mitten im Winter, alfo in einer 
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Jahrszeit, wo das Wetter die Hochländer feinen Augriff er⸗ 
warten faffen konnte. Allein die Häuptlinge erhielten Kund⸗ 
fhaft von dieſen heimlichen feindfeligen Abfihten und unter⸗ 
warfen ſich einer nach dem Audern der Regierung noch vor 
abgelaufenes Friſt, fo dag aller Borwand, gegen fie zu verfah⸗ 
ren, wegfiel. Es heißt, daß fie dies auf geheimen Befehl des 
Königs Jacob thaten, der die Zwede Dalrymples durchſchaut 
hatte und lieber die Häuptlinge aufforderte,, fih der Proclama⸗ 
tion zu fügen, als daß er fie der Gefahr eines Angriffe hätte 
ausfegen mögen, dem Widerſtand zu leiften es ihnen au Mitteln 
fehlte. Die Amnefie, die fo vieler Opfer verfcgonte und ſowohl 
Rechtsanwalte wie Soldaten von einem einträglihen Aemtchen 
ausichloß , feheint große Befärzung in der Seele des Staats⸗ 
ſecretairs erzeugt zu haben. Als Häuptling um Häuptling dem 
König Wilhelm den Eid der Anhänglichkeit leiſtete und einer 
nach dem andern ſich ber Gefahr entzog, wuchs immer mehr das 
Beftreben Dalrymples, irgend einen gefeglihen Borwand anfs 
zufinden, um etliche der Locdaber Clans der Wohlthat der 
Amnefie zu entziehen. Aber feine amdere günftige Gelegenheit 
zur Ausführung fo liebreicher Abſicht bot fich weiter dar, ale der 
denkwürdige, glüdlicherweife einzige Kal mit der Elan der Mars 
donalds von Glencoe.“ 
Der Häuptling Mac Yan von Glencoe hatte allerdings, 
ohne feine Schuld, den für die Unterwerfung angefegten Ter⸗ 
min, den 1. Januar 1692, verftreichen laſſen, war aber fofort 
befliffen gewefen, den begangenen Fehler gut zu machen, wie er deun 
vor dem Sheriff den Eid der Unterwürfigfeit leiftete. Nichtsdeſto⸗ 
weniger fagt bie Infiruction vom 16. Januar 1692: „Anlangend 
Mac Yan von Blencoe und jenen Stamm, fo wird, da dieſe von 
ben übrigen Hocdländern wohl zu unterfcheiden find, es zu Vindi⸗ 
eirung öffentfiger Gerechtigkeit värhlich feyn, jene Heimat) 
von Dieben auszuretten.” Es würde vergeblich fein, meint 
Walt. Scott, „erforfihen zu wollen, unter weldem Borwand 
und Anſtrich König Wilhelms Anfehen zu Ertheilung folder In» 
firuetionen erlangt ward. Der Brief des Sheriffe von Araple 
war niemals dem Geheimrath vorgelegt und das Gertificat über 
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Mac Jans Eidesfeiftung radirt worden. Es ift wahrfcheintich, 
daß die Thatfache von des Häuptlinge Unterwerfung dem König 
gänzlich verborgen blieb, und dag Mac Jan dem Monarchen in 
dem Licht eines verzweifelten und unverbejferlihen Räuber⸗ 
hauptmanns, der das Haupthinderniß des Friedens in den Hoch⸗ 
landen, gefhildert ward ; allein wenn wir auch annehmen, daß 
Wilhelm unter folchen verfehrten Darlegungen handelte, fo haftet 
dennoch fchiwerer Tadel auf ihm, weil er fo vorfchnell Befehle 
von fo entfeglicher Wichtigkeit ertheilte. Merkwürdig if es, daß 
jene verhängnißvollen Inftruetionen beide vom König übers und 
unterſchrieben fü nd, um fo mehr, da in den meiften Staatsacten 
der Monarch bloß überjchreibt und der Staatöfeeretair, der für 
den Inhali derfelben verantwortlich iſt, ſolche contraft gnirt.“ 
Dalrymple, der Staatsſecretair, der thätigſte Beförderer bed 
Blutbades, veröffentlichte, fein Verfahren zu rechtfertigen, eine 
Flugſchrift, worin gefagt, „daß ein Lord von fo hohem Stande 
und ausgezeichneten Geiftedgaben, der dem Staat fo große Dienfte 
leiftete, welche Dienfte dann hergezählt werden, ein Mann, der 
ferner, was beionderd herausgehoben, regelmäßigen Gottes⸗ 
dient in feinem Haufe halten lafje und demſelben treufleißig bei⸗ 
wohne, nicht fo übermäßig ſtreng wegen des Todes etlicher 
weniger hochländiſchen Papiften inquirirt werden müßte, deren 
Sitten nicht beffer als die englifcher Straßenräuber geweſen 
wären.” 

Erſt im I. 1695 wurde von der verabſcheuungswürdigen 
That öffentlich Notiz genommen. Die Nation verlaugte eine 
Unterfuhung , welche vorzunehmen eine Föniglihe Commiſſion, 
mit Widerwillen zwar, niedergefegt wurde, Diefe Eommiffion 
fand, dag Dalrymples Briefe an den Obriſten Hill und Andere 
die alleinige Urfade ded Mordes blieben. Des Königs Schuld 
an der Sache ward dadurch bededt, Daß des Secretairs Inftruc« 
tionen die. von Wilhelm unterzeichnete und überfchriebene Ordre 
überfchritten hätten. Das föniglide Mandat, hieß es, befahl nur, 
den Stamm Gleucoe durch militairiiche Execution zur Unterwur- 
figfeit zu bringen, im Fall fein Mittel aufgefunden werden 
Eöunte, diefen Stamm von den übrigen Hochländern zu trennen. 
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612  Wiüsbaden. 
Nahdem man ſolchergeſtalr einen Schleier, einen gar durch⸗ 


fichtigen freiliih gefunden hatte, um Wilhelms Theilnahme 
an der That zu verhüllen,, ließ der Beriht der Commiffion 
alle Schuld auf den Secretair Dalrymple fallen, defien Briefe, 
wie behauptet warb, von feinem Mittel fprachen,, die Glencoe⸗ 
männer von den übrigen zu trennen, fondern im Gegentheil an- 
befahlen, diefelben unter dem Borwand öffentliher Pflichterfül⸗ 
lung ohne Urtheil and Recht mit Abſicht und Borfag ausznrotten 
und noch folches dazu „plötzlich, heimlich und ohne Störung”. 
Der Bericht erklärte alfo, daß diefe Inſtructionen Dalrymples 
Anlaß zu dem Gemegel gaben, daß folde Inſtructionen durch 
Sr. Maj. Befehl nicht autorifirt waren und alfo in der That 
feinen andern Namen, ald deu eines höchſt barbarifchen Mordes 
verdienten. Endlich nannte der Bericht den Staatsfecretair dem 
Anſtifter, die verfhiedenen Officiere aber die Vollſtrecker des 
Öreuels und trug hochſt gemäßigt darauf an, dad Parlament 
möge bei Sr. Maj. um Einziehung und Berhör des Glenyon 
und der übrigen Mörder, oder um jede andere dem König in 
diefer Sade gefällige Maasregel nachſuchen. Der Staatsfecretair 
mußte fich feines Amtes begeben. „Bon ben unmittelbaren Bolls 
Aredern des Blutbades war es ber einzige Hamilton, der fih vers 
kroch und fpäterhin bei König Wilhelms Armee in Flandern wieder 
fihtbar ward, wo Glenyon und die Officiere und Soldaten, die 
jenen ®reuel mit verübten, damals dienten. Der König, der 
das Wahlrecht benutzte, das ihm in der erwähnten fchottifchen 
Darlamentsadreffe gelaffen worden, lie ‚die Mörder nicht zu 
Berhör ziehen, aud ergibt ſichs nirgend,, daß einer oder ber 
andere von ihnen des Dienfles entfegt oder ſonſt für fein Bers 
brechen anders beftrafi warb, als durch den allgemeinen Haß 
feiner Zeitgenofien und durch den ungetheilten Abfcheu der 
Nachwelt.” 

Auch K. Wilhelms Bemühungen, die bürgerlichen Angelegen- 
heiten zu ordnen, waren felten von dem gewünfdten Exfolg 
begleitet. In Bertheilung der Aemter waren Sir Jacob Mont- 
gomery und andere Presbpterianer vergefien worden, indeß fe 
glaubten, in diefer Hinficht die begründeteſten Anſprüche erheben 
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zu dürfen. „Dies ward bitter empfunden, denn Montgomery 


und deffen Freunde verfielen in einen Irrthum, der Agenten bei 
großen Ummälzungen gewöhnlich zu fein pflegt, daß fie jich 
oft für die Urheber derjenigen Ereigniffe halten, bei denen fie 
doch nur untergeordnete und zufällige Ditwirfung übten. Mont⸗ 
gomery hatte bei der Revolution die Debatten Betreff der Ver⸗ 
wirfung der Srone geleitet und dünfte fi deshalb für berechtigt, 


den König Wilhelm, der, wie er meinte, ihm die Krone vers 


danfte,, des Thrones zu entfegen und den König Jacob wieder 
auf denfelben zu erheben. Diefer Monarch, der füngft feines 
Reichs beraubt ward, weil er thöricht und vermeffen verſucht hatte, 
daffelbe yäpftlich zu marken, ward Jjetzt von einer Partei Pres⸗ 


1 


byterianer unterfügt, die die Abficht hegse, ihn zum Pflegevater 


jener Kirchenserfaffung zu machen, die im Blut ihrer Anhänger 
zu erfliden er fo oft bemüht gewefen. Da bie Extreme ſich 
einander berühren, fo begannen bie heftigften Jacobiten einen 
Verkehr mit den heftigflen Presbpterianern, und beide Parteien 
wurden eine im Parlament dur ihren Haß gegen bie Regies 
rungsverwoltung König Wilhelms. Doch war dieſe Ueberein⸗ 
fiimmung zu unnatürlich, um fortdauern zu Ffönnen, und König 
Wilhelm ward durch dieſelbe nur in fo fern beunruhigt, daß er 
eine Abſtellung mehrer der Beſchwerden befchleunigte, die in der 
Declaration der Rechte geführt worden. Auch hielt er ed für 
gerathen, den Preöbpterianern etwas zn bewilligen, indem viele 
yon ihnen fi durch das. Refultat der Revolution in geiflichen 


Angelegenheiten hoͤchlich getäufcht fanden. 


„Schon habe ich erzählt, daß König Wilhelm feinen Anftand 
genommen hatte zu erklären, wie bie Nationalkirche Schottlande 
Die presbyterianifche fein ſollte; allein neben der Liebe zur 
Toleranz, bie ein belebendes Princip bei ihm war, trug er zus 
gleih Berlangen, die bifchöflichen Pfründen, fo wie den biſchöf⸗ 
lichen Gottesdienſt in denjenigen Pfarrgemeinden aufrecht zu 
erhalten, die folchen Gottesdienſt beizubehalten wünfchten. Des 
Fernern hielt er es für ungerecht, denjenigen hinderlih zu 


fein, die befugt, das Patronatrecht auszuüben, d. h. das: 


Recht, einen Presbptercandidaten zu einer Vacanz vorzufchlagen, 


f 
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ſo daß ſolcher Candidat, wenn er anders in dem Examen be⸗ 
ſtand, wirklich zum Amt gelangen mußte. Ein großer Theil 
der Presbyterianer war höchſt mißvergnügt über ein Vorrecht, 
welches die Gewalt, einen Geiſtlichen für die geſamte Congre⸗ 
gation zu wählen, in die Hände eines Einzelnen niederlegte, 
während vielleicht alle mit einander mit dem Character oder den 
Talenten des Candidaten unzufrieden waren. Auch behauptete 
man ferner, daß das Patronatredht nicht felten in Händen von 
Leuten bifhöflihen Belennntniffes wäre, wodurd diefe alfo Mittel 
befäßen,, ®eiftlihe ihres Glaubens einzufegen und fo in dem 
Schooß der Kirde fortwährend ein Schisma zu unterhalten. 
Bon den Bertheidigern des Patronatrechts ward hierauf erwidert, 
daß, da die Stipenvien der Geifllichen von den Gutsbeſitzern 
bezahlt würden, aud die Ernennung der Priefler bei ihnen vers 
bleiben müßte, und daß es von jeher dem fchottiihen Landes⸗ 
gefeg entfpräde, die Beſtellung und Befoldung der Geiſtlichen 
ale Borredht der Grundeigenthümer anzufehen. Die Hinneigung 
zum Bifchofswefen, fahren diefe Erflärer fort, fönnte zwar bie 
presbyterianifche Kirchenverfaffung aufwiegen, jedoch nicht ſtuͤrzen, 
da feder Geiſtliche, der eine Pfründe genieße, verbunden wäre, 
die Gonfeflion zu unterfchreiben, wie fie ihm von der Prieſter⸗ 
verfammlung zu Weſtminſter vorgelegt würde, aud befeunen 
müßte, das die Generalverſammlung mit der Bollgewalt des 
Kirchenregiments befleidet wäre. Deshalb, folgerten fie weiter, 
wäre es practiich beffer, dies Patronatrecht unangetaftet zu laffen. 
Da die presbpterianifche Kirche bereits nad fireng republikani⸗ 
fher Form eingerichtet wäre, fo behaupteten fie, hieße den Zu. 
hörern das Recht der Ernennung eined Geiftlichen zugumenden, 
nichts anders als einen Anftrid von Demofratie einem Spflem 
verleihen, welches ſchon binlängli von der Krone wie von 
der Ariftofratie unabhängig wäre. Sie waren der Meinung, 
den Herden die Wahl ihres Hirten zu überlaffen, hieße die 
Candidaten des Predigtamts ermuntern, fich in ihren Predigten 
lieber durch Nachgiebigfeit gegen die Raunen der Congregation 
bei derfelben beliebt zu machen, als ſich der heiffamen Pflicht zu 
unterziehen, die Unmiffenheit der Zuhörer zu belehren und die⸗ 
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felben auf ihre Fehler aufmerkſam zu: machen; daß alſo leicht 
Beifall und Schmeichelei von der Kanzel herab, alſo von einem 
Ort herab gehoͤrt werden möchten, der ſich am wenigſten dazu 
eignet, weil ſolches beſonders nachtheilig werden müßte. 
„Sole Gründe zu Gunften des Patronatrechts hatten großen 
Einfluß auf den König; allein bie, Nothwendigkeit, etwas zu 
thbun, was den Presbpterianern gefalle, brachte feine ſchot⸗ 
tifhen Miniſter — wie es heißt, nicht unter gänzlicher Zus 
ſtimmung von Seiten Wilhelms — dahin, ein Gefeg aus Groms 
weils Zeit zu erneuern, kraft deſſen die Ernennung der Priefter, 
verfteht fi mit einigen gelinden Einſchränkungen, in die Hände 
ber ©emeinde niedergelegt ward. So übte dieſe denn bei 
vorfallenden Baranzen ein Recht, das fonder Frage dem menſch⸗ 
lihen Stolz fehr zufagt, das aber im Fall der Mißbilligung 
Debatten und Zänfereien erregen fonnte, die wohl nicht immer 
mit dem Anfand und der Mäßigung flattgefunden haben wür⸗ 
den, wie der Gegenfland an und für fich verdient. K. Wilhelm 
fehlte ebenfalls durch feinen Berfuh, Toleranz für diejenigen 
der bifhöflifhen Geiſtlichen auszuwirken, die geneigt waren, ihr 
Amt unter presbpterianifcher Botmäßigfeit zu behalten. Diefe 
Geiftlihen zu gewinnen, würde allerdings einflußrei auf ben 
ganzen Norden von Schottland gewefen fein, allein mwährend 
Wilhelm ihnen Schug verlieh, verlangte er zugleich ihre An» 
hängfichfeit, die fie im Allgemeinen dem verbannten Monarchen 
ſchuldig zu fein glaubten. Biele vom ihnen hatten freilich einen 
bequemen politifchen Glauben angenommen, welcher ihnen ges 
flattete, fih Wilhelm als einem König de facto zu unterwerfen, 
d. h. als folchem zu unterwerfen , der im Beſitz der Königlichen 
Macht war, während fie innerlich die Anrechte Jacobs ale die - 
eines Königs de jure bewahrten, d. b. daß er die Anrechte zur 
Krone hätte, obwohl er die Krone nicht wirklich befäße. Es 
mußte dem König Wilhelm daran liegen, dieſe Sophiftereien aus 
dem Wege zu fchaffen , in welchen er eigentlih nur als glück⸗ 
licher Ufurpator angefehen ward und nur aus der Urſache Ges 
borfam fand, weil er Gewalt in Händen hatte, fih ſolchen 
Gehorfam zu erzwingen. Demnach ward ein Eid entworfen, ber 
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die Benennung Zuſicherung führte, den alle zu Amt gelangende 
Perſonen leiſten mußten und der darauf berechnet war, alle dies 
jenigen Wetterhähne auszuſchließen, die ihren. Gehorfam gegen 
König Wilhelm mit der verhaltenen Anerfennung paarten, 
daß Jacob das wirflide Anreht an die Krone befige. Die 
Zufiherung fagte in forgfältig gewählten Ausdrücken, dag König 
Wilhelm von dem, der den Eid leiſtete, nicht nur als König de 
facto, fondern 'aud) de jure anerfannt würde, Diefer Eid war 
ein Schlagbaum für die meiften ber bifchöflichen Prediger, die 
fih zum Jacobitismus neigten, dennod gab es Etliche, die ihr 
eigenes zeitliches Fortkommen höher fchägten, afs die politifchen 
Streitfragen über die Rechte des Monarchen, und trog der us 
toleranz der presbpterianifhen Geiftlichfeit, (worüber man, in 
Erwägung deſſen, was fie früher duldete, fih nicht wundern 
fann) Teifteten ungefähr hundert bifhöflicde Geiftliche der neuen 
Regierung den Zufiderungseid,, behielten ihre Pfarrftellen und 
ſahen fich befreit von der Jurisdiction der presbpterianiichen 
Gerichtshöfe.“ | 

Des Königs Ueberfahrt nah Holland, 13. Januar 1691, 
brachte ihın dringende Lebensgefahr. Um fo glänzender war das 
gegen fein Empfang im. Haag. »It is true that the old ene- 
mies of the House of Orange had not been inactive during 
the absence of the Stadtholder. There had been, not indeed 
clamours, but mutterings against him, He had, it was said, 
neglected his native land for his new kingdom. Whenever 
the dignity of the English flag, whenever the prosperity of 
the English trade was concerned, he forgot that he was a Hol- 
lander. But, as soon as his well remembered face was again 
seen, all jealousy, all coldness, was at an end. There was 
not a boor, not a fisherman, not an artisan, in the crowds 
which lined the road from Honslaerdyk to the Hague, whose 
heart did not swell with pride at the thought that the first 
minister of Holland had become. a great King, had freed the 
English, and had conquered the Irish. It would have been 
madness in William to travel from Hampton Court to West- 
ninster without a guard; but in his own land he needed no 
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swords ar carbines to defend him. »»Do net keep the people 
off;«« hecried: »»let them come close to me: they are all my 
good friends.«« He soon learned that sumptuous preparations 
were making for his entrance into the Hague. At first he 
murmured and objected. He detested, he said, noise and 
display. The necessary cost of the war was quite heavy en- 
ough. He hoped that his. kind fellow townsmen would con- 
sider him as a neighbour, born and bred among them,, and 
would not pay him so bad a compliment as to treat him 
ceremoniously. But all his expostulations were vain. The 
Hollanders, simple and parsimonious as their ordinary habits 
were, had set their hearts on giving their illustrious country-- 
man a reception suited to his dignity and to his merit; and 
he found it necessary to yield. On the day of his triumph 
the concourse was immense.” All the wheeled carriages and 
horses of the province were too few for the multitude of those 
who fiocked to the show. Many thousands came sliding or 
skating along the frozen canals from Amsterdam, Rotterdam, 
Leyden, Haarlem, Delft. At ten in the morning of the 26 
of January, the great bell of the Town House gave the 
signal. Sixteen hundred substantial burghers, well armed, and 
clad in the finest dresses which were to be found in the re- 
cesses of their wardrobes, kept order in the crowded streets. 
Balconies and scaffolds, embowered in evergreens and hung 
with tapestry, hid the windows. The royal coach, escorted 
‚ by an army of halberdiers and running footmen, and followed 
by a long train of splendid equipages, passed under numerous 
arches rich with carving and painting, amidst incessant shouts 
of »Long live the King our Stadtholder.« The front of the 
Town House and the whole circuit of the marketplace were 
in a blaze with brilliant colours. Civic crowns, trophies, 
emblems of arts, of sciences, of commerce and of agriculture, 
appeared every where. In one place William saw portrayed 
the glorious actions of his ancestors. There was the silent 
prince, the founder of the Batavian commonwealth, passing 
the Meuse with his warriors. There was the more impetuous 
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Maurice leading the charge at Nieuport. A little further on, 
the hero might retrace the eventful story of his own life. He 
was a child at his widowed mother’s knee. He was at the 
altar with Mary’s hand in his. He was landing at Torbay. He 
was swimming through the Boyne. There, too, was a boat 
amidst the ice and the breakers; and above it was most ap- 
propriately inscribed, in the majestic language of Rome, the 
saying of the great Roman, »What dost thou fear? Thou 
hast Csesar on board.» The task of furnishing the Latin mot- 
toes had been intrusted to two men, who, till Bentley ap- 
peared, held the highest place among the classical scholars 
of that age. Spanheim, whose knowledge of the Roman me- 
dals was unrivalled, imitated, not unsuccessfully, the noble conci- 
Beness of those ancient legends which he had assiduously studied; 
and he was assisted by Gr&vius, who then filled a chair at Ut- 
recht, and whose just reputation had drawn to that University 
multitudes of students from every part of Protestant Europe.« 
Ein Congreß, von Wilhelm prafivirt, trat fofort zufammen 
und einigte fi für die Aufftellung einer Armee von 220,000 
Mann, mit welcher man Frankreich zu erdrüden hoffte. Die 
Anwefenpeit des Savoyiſchen Gefandten benugte der König in 
dem Bertrag vom 8. Febr. 1691 Stipulationen zu Gunften ber 
den Franzofen fo läftigen Waldenfer dDurchzufegen. Aber während 
der Congreß noch mit der Beflimmung der die einzelnen Mächte 
betreffenden Eontingente befchäftigte, K. Wilhelm in den Herrliche 
feiten von Loo ſich ergögte, machte Ludwig XIV außerordentlide 
Anftalten, den Fall von Mons herbeizuführen. In bewunderns⸗ 
würdiger Eile brachte K. Wilhelm in der Abficht den Entfag zu 
bewerffielligen, eine Arınee von 40,000 Mann zufammen, führte 
fie bis NotresDame de Hall, 6 Stunden von Mons, fand aber 
die Stellung des Feindes unangreifbar. Der tapfere Gouverneur 
von Mons, Prinz von Berghes mußte capituliren und der Abs 
zug der Befagung erfolgte den 8. April. K. Wilhelm fuhr hin 
über nad England, wo für den Augenblid in dem unüberfeh- 
baren Gemwirr der Parteien, in dem fortwährenden Auftauchen 
aufrührifcher Umtriebe feine Gegenwart nothwendig. 
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Im Mai 1690 fam Wilhelm nach dem Niederlanden zurüd, 
vorderfamft der Annehmlichkeit des Aufenthalts in Too zu genießen, 
dann das Commando der Armee zu übernehmen. Der Feldzug, 
eröffnet im Juni, gefchloffen gegen Ausgang Septembers, wird 
durch fein einziges Ereigniß von Belang bezeichnet. Um fo lebe 
hafter wüthete der Krieg in Irland, wo ganz Connaught, der größte 
Theil der Landſchaft Munſter, zwei Graffchaften von Leinfter 
noh immer für K. Jacob IT hielten. Aber feine Anhänger 
landen einander fchroff gegenüber in ihren Anfichten. Tyreonnel, 
der fortwährend zu Berfailles ſich befand, hatte die Regierung 
einem Conſeil von zwölf Perfonen übertragen, die Armee dem 
Herzog von Berwick untergeben; diefer, vol Muth und Fähig- 
keit, war jung und unerfahren, ohne Ahnung von dem Reichthum 
feines Gemüths, an welches noch viel weniger Die Welt glaubte. 
Schreibt doch Avaux an Rouvois, 25./15. Oct. 1689: »Je ne 
puis m’emp&cher de vous dire qu’il est brave de sa personne, 
& ce que l’on dit, mais que c’est un aussi m&chant officier qu’il 
yen ait et qu’iln’a pas le sens commun.« Billig unterwarf 
Berwick ſich den Geboten des von Tyreonnel eingefegten Kriegs⸗ 
raths, der in Limerick nicht mehr beliebt, ala der Regentſchaftrath. 
Es ergaben fih Spuren vollländiger Anarchie, ald Tyrconnels 
unerwartete Rüdfehr dem aufrührifhen Treiben Einhalt that. 

Ihm folgte nach kurzer Friſt eine franzöfifhe Hälfsmadht, 
von Saint⸗Ruth befehligt. »Quel homme, bon Dieu,« fagt die 
Ekvigne, »et que le desagrement de sa physionomie donne 
de grandes idees des qualites qu’on ne connoit pas.« Dem 
hatte die Marfchallin von la Meilleraye ſich insgeheim antrauen 
faffen. »On parlait devant la mar&chale de la Meilleraye de 
la mort du chevalier de Savoye, frere du comte de Soissons 
et du fameux prince Eugene, mort fort jeune, fort brusque- 
ment, fort debauche et fort plein de benefices, et on 
moralisait lä-dessus. Elle &couta quelque temps, puis, avec 
un air de conviction et d’assurance: »»Pour moi, dit-elle, je 
suis persuadee qu’ä un homme de cette naissance-lä, Dieu y 
regarde & deux fois & le damner.«« On &clata de rire, mais 
on ne la fit pas revenir de son opinion. Sa vanite fut cruel- 


620 Miesbuden! 


lement punie. Elle faisait volontiers des excuses d’avoir &pous& 
le maröchal de la Meilleraye, dont elle fut la seconde femme, 
et n’en eut point d’enfants, La maréchale de la Meilleraye 
avait été parfaitement belle et avait beaucoup d’esprit. Elle 
tourna la tete au cardinal de Retz, jusqu’& ce point de folie 
de vouloir tout mettre sens dessus dessous en France, à quoi 
il travailla tant qu’il put, pour reduire le roi en tel besoin 
de lui qu’il le forcät d’employer tout & Rome pour obtenir. 
dispense pour lui, tout pr&tre et Eväque sacre qu’il &tait, d’&- 
pouser la mar&chale de la Meilleraye dont le mari &tait vivant, 
fort bien avec elle, homme fort dans la confiance de la cour, 
du premier merite et dans les plus grands emplois. Une 
telle folie est incroyable et ne laisse pas d’avoir &t6. Apres 
sa mort, amourachee, devant ou aprös, de Saint-Ruth qu’elle 
avait vu page de son mari, elle l’&pousa et se garda bien de 
perdre son tabouret en declarant son mariage. Saint-Ruth 
était trös-simple gentilhomme fort pauvre, grand, bien fait, 
et que tout le monde a connu, extr&mement laid, je ne sais 
8il l’etait devenu depuis son mariage. C’&tait un fort brave 
homme, qui acquit de la capacite & la guerre, et parvint 
avec distinction & devenir lieutenant des gardes-du-corps, et 
lieutenant-general. II éêtait aussi fort brutal, et quand la 
mar£chale de la Meilleraye lui &chauffait les oreilles, il jouait 
du bäton et la rouait de coups. Tant fut procédé que la 
-war6chale, n’y pouvant plus durer, demanda une audience du 
roi, avoua sa faiblesse et sa honte, lui conta sa d&convenue, 
et implora sa protection. Le roi avec bonté lui promit d’y 
mettre ordre. Il lava la töte à Saint-Ruth dans son cabinet, 
et lui defendit de maltraiter la mar&chale Cela fut plus 
fort que lui. Nouvelles plaintes de la mar6chale. Le roi se 
fächa tout de bon et menaca Saint-Ruth. Cela le contint 
quelque temps. Mais l’habitude du bäton &tait si forte en 
lui qu’elle pr6valut encore. La maréchale retourna au roi 
qui, voyant Saint-Ruth incorrigible, eut la bont& de l’envoyer 
en Guyenne sous pretexte de commandement, dont il n’y 
avait aucun besoin que celui de la marächale d’en £&tre 
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separee. De lä le roi le renvoya en Irlande oü il fut tu£. 
ll n’eut point d’enfants.« Saiut⸗Ruth, nahdem er vergeb⸗ 
lich fich bemühet, den unordentlihen Scharen der Srländer 
Zucht beizubringen, Tieferte am 12. Juli 1691 die Schlacht 
bei Aghrim. Eine Kanonenfugel riß ihm den Kopf weg, alles 
Commando hörte auf, die Trümmer der gefchlagenen Armee 
fuchten Schug theilweife in Galway , theilweife in Limes 
rid. Galway widerfiand nur furze Zeit, und auch mit der Bes 
fagung von Limerid wurden Unterhandlungen eröffnet, daß am 
1. Oct. 1661 eine Sapitulation zu Stande fam. Laut derfelben 
war den Dfficieren und Soldaten der irländifchen Arınee bewil« 
ligt, fih nah Franfreih zu wenden. Eilftaufend Mann wurden 
übergefchifft, zwei Taufend gingen nach Haug, -ein Taufend trat 
in 8. Wihelms Dienfl.e 

Den 19. Det. 1691 traf K. Wilhelm zu Kenfington ein, 
um drei Tage darauf das Parlament zu eröffnen. Darin ging 
zunähft die Bill durch, laut welcher Fein Papiſt »should sit in 
the Irish Parliament, should hold any Irish office, civil, mili- 
tary or ecclesiastical, or should practise law or medicine iu 
Ireland, till he had taken Oaths of Allegiance and Supremacy, 
and subscribed the Declaration against Transubstantiation.« 
Gelegentlich des oſtindiſchen Handels ergaben fich lebhafte Des 
batten. Den 24. Febr. 1692 wurde die Sigung gefchloffen, ohne 
daß Marlborough es gewagt hätte, feine Entwürfe für die Res 
ftauration des Haufes Stuart, »without the help of a single 
foreign soldier or sailor, by the votes of the English Lords and 
Commons, and by the support of the English army« laut werden 
zu laſſen. Durch die Indiscretion einiger Jacobiten war fein Ge⸗ 
heimniß verratben, die Ausführung unmöglid gemacht worden. 
Am fpäten Abend des 9. Jan. fam es um defjentwillen zu einer bittern 
Erflärung zwifchen der Königin und der Prinzeffin Anna, der, wie 
man glaubt, Marlborough die Krone befiimmt hatte. In der 
Brühe des andern Tags wurde er benachrichtigt, daß die Maje- 
fäten feiner Dienfte nicht weiter begehrten, dag er auch die Aufwar⸗ 
tung vor dem König zu meiden habe, Der Prinzeffin Anna wurde 
anheimgegeben, zu. bedenfen »to judge whether an officer who had 
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been guilty of a foul treason was a fit immate of the palace. 
Three weeks passed. Lady Marlborough still retained her post 
and her apartments at Whitehall. Her husband st ill resided with 
her; and still the King and Queen gave no sign of displeasure. 
At length the haughty and vindictive Countess, emboldened by 
their patience, determined to brave them face to face, and accom- 
panied her mistress one evening to the drawingroom at Ken- 
sington. This was too.much even for the gentle Mary. She 
would indeed have expressed her indignation before the crowd 
which surrounded the card tables, had she not remembered 
that her sister was in a'state which entitles women to peculiar 
indulgence. Nothing was said that night: but on the follo- 
wing day a letter from the Queen was delivered to the Prin- 
cess. Mary declared that she was unwilling to give pain to 
& sister whom she loved, and in whom she could easily pass 
over any ordinary fault: but this was a serious matter. Lady 
Marlborough must be dismissed. While she lived at Whitehall 
her lord would live there. Was it proper that a man in his 
situation should be suffered to make the palace of his injured 
master his home? Yet so unwilling was His Majesty to deal 
severely with the worst offenders, that even this had been 
borne, and might have been borne longer, had not Anne 
brought the Countess to defy the King and Queen in their 
own presence chamber. »»It was unkind,«« Mary wrote, »>in 
asister: it would have been uncivil in an equal; and I need 
not say that I have more to claim.« The Princess, in her 
answer, did not attempt to exculpate or excuse Marlborough, 
but expressed a firm conviction that his wife was innocent, and 
implored the Qneen not to insist on so heartrending a separa- 
tion. »»There is no misery‚,«« Anne wrote, »»that I cannot 
resolve to suffer rather than the thoughts of parting from her.«« 

Leglich erging von Seiten des Lord Chamberlain, Dorfet, der 
Befehl, daß Lady Marlborough den Palaf zu verlaffen habe. 
»Mrs. Morley would not be separated from Mrs. Freeman. Asto 
Mr. Morley, all places where he.could have his three courses 
and his three bottles were alike to hin. The Princess and 
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her whole family therefore :retired to Sion House, a villa be- 
longing to the Duke of Somerset, and situated on the margin 
of the Thames. In London she oecupied Berkeley House, 
which stood in Piccadilly, on the site now covered by Devon- 
shire House. Her income was secured by Act of Parliament: 
but no punishement which it was in the power of the Crown 
to inflict on her wasspared. Her guard of honour was taken 
away. The foreign ministers ceased to wait upon her. When 
she went to Bath the Secretary of State wrote to request 
the Mayor of that city not to receive her with the ceremonial 
with which royal visitors were usually welcomed. When she 
attended divine service at Saint Jame’s Church she found that 
the rector had been forbidden to show her the customary 
marks of respect; ‚te bow to her from his pulpit, and to 
send a copy of his text to be laid on her cushion. Even the 
bellman of Piccadilly, it was said, perhaps falsely, was ordered 
not to chaunt her praises in his doggrel verse under the 
windows of Berkeley House.« Aus dem ganzen Berhalten der 
Königin gegen. die Prinzeffin Anna ergibt fih, daß fie in Geiſtes⸗⸗ 
fräften der albernen Schwefer im mindeſten nicht überlegen. 
Mit Marlboroughs Sturz fünnten vielleicht die eben damals im 
den Minifterien von England und Scotland vorgenommenen 
Beränderungen zufammenhängen. 

Am 6. März 1692 begab fih K. Wilhelm auf die Neife 
nad Hollaud, unbefümmert, wie es fheint, um die either in den 
franzöfiihen Häfen betriebenen ausgedehnten Rüfungen. Lud⸗ 
wig XIV dachte durch einen entfcheidenden Schlag, durch eine 
Landung in England feinen Krieg zu Ende zu führen. Behufs 
fothen Borhabens lagen zu Breſt 44, zu Toulon 35 Rinienfchiffe 
fegelfertig, die Dperationen zu Rande follte der Marſchall von 
Bellefonds leiten, welchem die fämtlihen irländifchen Truppen in 
franzöfiigem Sold, auch einige Bataillone und Schwahronen 
Sranzofen beigegeben. Die Gefahr erfennend, von welcher fein 
Königreich bedroht, hatte Wilhelm den Aufenthalt in Holland 
benugt, um die Rüftungen in den Häfen der Republik zu beleben. 
Bor Ende des Ayrils lag die englifihe Flotte fegelfertig. Den 
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39. April warf das Gefhwader som Terel in den Dünen bie 
Anfer, und folgten ohne Säumen aud die übrigen Abtheilungen 
der bolländifchen Flotte, daß in Allem 63 englifhe Schiffe mit 
27,725 Mann und 4500 Geſchuͤtzen, dann 36 holländifche Schiffe 
mit 12,950 Dann vereinigt. Dagegen zählte der franzöfifche Ad⸗ 
miral Tourville unter feinen Befehlen 73 Kapital-Kriegsfchiffe, 24 
Brander, befeget mit 990 Mann, 26 Fregatten mit 2650 Dann, 
26 Fluyt⸗Schiffe mit 1000, und 14 lange Barken mit 840 Mann, 
in Alleın 163 Schiffe, 40,299 Köpfe Mannſchaft, ohne die Offi⸗ 
ciere, 5019 Kanonen auf den Linienfhiffen, 162 auf den 
Brandern und 240 auf den Barfen. Mit ihm follte ſich die 
Flotte von Toulon, 35 Schiffe, vereinigen. Es wirb in den 
Memoires du mar&chal de Berwick gefagt : »Toutes les 
troupes irlandoises, avec quelques bataillons et quelques esca- 
drons francois, furent disposees & port&e de la Hogue et du 
 Havre-de-Gräce, oü se devoit faire l’embarquement, et le Roi 
(Jacob II) se rendit aupres de la Hogne à la fin d’Avril 
»Le rendez-vous de la flotte 6&toit, au mois de mai, & la 
hauteur d’Ouessant; mais les vents contraires emp&cherent le 
Comte d’Estrees, pendant six semaines, de sortir de la M&- 
diterrande avec les vaisseaux de Toulon: de maniere que le 
Roi Trös-Chretien, impatient d’ex&cuter son projet,; envoya 
ordre au chevalier de Tourville, amiral de la flotte, d’en- 
trer dans la Manche avec les vaisseaux de Brest, sans atten- 
dre l’escadre du comte d’Estrees, et de combattre les enne- 
mis, fort ou foible, s’il les trouvoit. Cet amiral, le plus ha- 
bile homme de mer qu’il y eät en France, et peut-&tre möme 
dans le monde entier, étoit piqu& de ce que, la campagne 
precedente, on avoit voulu lui rendre de mauvais offices & 1a 
Cour, et mäme l’accuser de ne pas aimer les batailles; ainsi 
il ne balanca pas & ex6cuter l’ordre qu’il avoit recu. Il entra 
dans la Manche avec ses quarante-quatre vaisseaux de ligne, 
et ayant su que les flottes combindes d’Angleterre et de Hol. 
laude, au nombre de quatre-vingt-cing vaisseaux de ligne 
etoient à Spithead, il y fit voile. Les Hollandeis le voyant 
venir à pleine voile, et avec des forces si införieures, craigni- 
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rent d’abord quelque trahison, et se tinrent au vent; mais 
bientöt ils reconnurent la fausset& de. leurs soupcons. Tour- 
ville sttaqua vivement les Anglois; le combat dura jusqu’& 
la nuit, et jamais action ne fut plus brillante, plus hardie, ni 
plus glorieuse pour la marine frangoise. Tourville, quoiqu’en- 
vironné d’ennemis se battoit en lion, sans que les ennemis 
lui prissent aucun vaisseau, ni osassent l’entamer: toutefois 
voyant qu’il ne. pouvoit pas soutenir un combat si inegal, et 
qu'il avoit perdu beaucoup de monde, il crut que la prudence ° 
exigeoit qu’il se retirät la nuit vers les cötes de France; ce 
qu’il ex&cuta, suivi de la flotte ennemie. 

»Nons avions 'entendu tr&s-distinetement.le combat, et le 
lendemain nous vimes arriver sur nos cötes nombre de vais- 
saaux. Comme d’abord nous ne voyions que des pavillons 
francois, nous crümes que notre flotte victorieuse venoit pour 
nous transporter en Angleterre; mais notre joie fut courte, 
car bientöt nous decouvrimes les pavillons anglois, par oü 
nous ne connümes que trop que nos vaisseaux étoient pour- 
guivis par les alliäs. Tourville esp6roit avoir assez de marse 
pour passer le Ratz Blanchart , et en effet partie de ses 
vaisseaux le passörent: toutefois la marde manquant, il mouilla 
avec le reste & l’entr&e; mais les gros courans faisant chasser 
ses ancres, il fut oblige de couper ses cables, et de percer 
au travers la ligne des ennemis, qui avoient pareillement 
mouill&6 aupres de lui. Quatre de ses vaisseaux des plus endom- 
mages entrerent & Cherbourg, ol les ennemis, quelques jours 
aprös, les brülerent ; et lui, avec treize vaisseaux, entra dans 
la baie de la Hogue.. II s’y mit.d’abord & l’ancre en ligne, 
le plus pres de terre qu’il put, et ensuite vint trouver le Roi 
d’Angleterre, qui logeoit sur la cöte, pour recevoir les ordres, 
‚et le consulter sur ce qu’il y avoit & faire. 

»Le mar6chal de Bellefonds, qui devoit &tre le general du 
debarquement, et tous les officiers gé né raux, tant de terre 
que de mer, furent appelés au conseil. Tourville proposa 
tous les differens partis qu’il y avoit & prendre; mais en 
möme temps il fit voir que, selon les apparences, il n’y en 
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avoit aucun qui püt sauver les vaisseaux; qu’en cas que Pon 
voulüt les defendre , tous ceux qui s'y trouveroient seroient 
infailliblement perdus, si les ennemis y mettoient le feu. 1 
fut done résolu qu’on feroit &chouer les vaisseaux, après en 
avoir retir& tout ce que l’on pourroit, et qu’on tächeroit, par 
le moyen des chaloupes dont nous avions nombre destindes 
pour le debarquement, d’empöcher qu’on y mit le feu. Les 
ennemis, qui &toient en bataille à l’entree de la baie, detachd- 
rent quelques vaisseaux de guagre, pour eanonuer le fort de 
la Hogue, et pour soutenir leurs chaloupes, qui s’avancärent 
en bon ordre avec des brülots: les mötres voulurent aller au 
devant d’eux; mais d&s que Pon vint & la port&e des coups 
de fusil, les ennemis, plus accoutumes et plus adroits que 
'nos gens & ces sortes de mancenvres, les firent plier et re- 
'gagner la terre; apres quoi ils s’emparerent des vaisseaux, 
qu’ils brülerent, ne les pouvant emmener. Aprös cette mal- 
heureuse aventure, nous demeurämes encore quelque temps 
‘sur la cöte, jusqu’& ce que, par les ordres de la cour de 
France, Ton fit marcher les troupes pour aller grossir les 
armées sur les frontieres. Alors le roi retourna & Saint- 
Germain; et au mois de juin je pris le chemin de Flandre. 
J'arrivai au camp devant Namur, le lendemain que la place 
8’6toit rendue.« | 

Ludwig XIV hatte nämlich den 20. Mai 1692 in dem Lager 
von Gevries unmeit Mond Muflerung abgehalten über eine 
prächtige Armee von 120,000 Mann, fodann die Belagerung 
‘von Namur unternommen. Tapfer wurde die Stadt durch den 
Prinzen von Barbancon vertheidigt, während der Marſchall von 
Luxembourg die Belagerung deckte. »Le prince d’Orange avait 
mis toute sa science et ses ruses pour le d&poster pendant 
le siege sur lequel il brülait de tomber; mais il eut affaire 
& un homme qui hi avait déjà montr& qu’en matière de 
guerre il en savait plus que li, et qui continua & le lei 
montrer le reste de sa vie.« Barbancon mußte ben 1. Jul. Cha⸗ 
made fchlagen. K. Wilhelm ſchien hierauf des Willens, durch eine 
glänzende Waffenthat, durch die Belagerung von Dünficchen ober 
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Namur feinen weſentlich beeinträchtigten Feldherrenruhm herſtellen 
zu wollen und wurden zu dem Ende in Magſtricht die Anſtalten 
in großem Maasſtab getroffen, auf der Maas nicht weniger denn 
A000 mit Lebensmitteln und Kriegsbedarf ‚befadene Yahrzeuge 
sufammengezogen., während Luxembourg, durch bedeutende Der 
tachirungen geſchwaͤcht, unbemweglid in feinem Lager bei Soignies. 
„Indeſſen liegen fih Se. Kön. Maj. von Engeland höchſt ans 
gelegen feyn, an den Feiud zu kommen und ihm einigen Abbruch 
zu thun, wozu Sie doch nicht ehender Belegenheit gefunden, 
als wie Sie Nachricht bekommen, daß. ber Duc de Luxembourg 
von Soignies ab und gegen Enghien marſchiret, worauf Sie hen 
3l. Zul. aus dem Lager von Genap nad) Bois-Seigneur-Isaac 
und den |. Aug. über den Fluß Semme gangen, ba Sie auf 
dem Gaftel zu Lembed und Ge. Ehurf. Durchl. zu Bayern zu 
Halle logiret. Weil dann ber Keind den Poflen Heyeruyssen 
zweichen Enghien und Steenkerken. befegt hielt und denen 
Alliirten die Passage disputirlich machen wolle, machte man 
den 2. diefed alle Anfalt zu einem Angriff, und mußte die Armee 
am 3. in aller Frühe anmarſchiren.“ 

Luxembourg, kränklich und bejahrt, war gewohnt, im Lager 
wie in des Hauptſtadt ein fideles Leben zu führen, flieg nur 
felten zu Gaul, verließ fih daher hinfichtlih der Bewegungen 
des Gegners auf die Berichte feiner Partifane und mehr noch 
auf die Mittheilungen, fo ex aus der Alliirten Hauptquartier zu 
empfangen pflegte. „Dierbeneben begab ſichs, Daß eine gewiſſe 
Perfon, Ramens Jacob Milvoyes, fo in Sr. Churf. Durch. zu 
Bayern Dienſten geflanden, betroffen ward, mit dem Feind cor- 
respondirt zu haben, der auch das Vorhaben, den Feind in 
feinem Lager anzugreifen, dem Duc de Luxembourg foll entdedt, 
und auch fonften von allen Nachricht gegeben haben; er fol 
monatlich 100 Pifolen gezogen, und durch feine Berrätherei auch 
einen auf Mons im Julio gehabten Anfchlag dem Feind fund 
gemacht haben, und war an dem, daß ihm ein fchwer Todes⸗ 
urtheil gefäller, jedennoch weil er verſprochen, andere hieran 
Mitfchulpige Eund zu machen, ſolches gemildert, und er mit bem 
Strange getoͤdtet worden.” Nach einer andern Nachricht birkirte 
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ihm K. Wilhelm ein Schreiben, worin dem Marſchall geſagt, 
dag die Alllirten am folgenden Tage eine große Fourragirung 
vorzunehmen Willens, und dag die Arbeiter zu decken, in der 
Nacht mehre Bataillone ſamt Artillerie ansrüden würden, um 
fi ver Deflles zwifihen den beiden Armeen zu verfichern, Im 
geringfien nicht die Aechtheit dieſer Wittpeitang bszweifelud, ging 
Lurembourg zu Bett. 

Der Morgen graute nur, und er wurde durch feine Spähes 
gewedt, die den Anzug feindlicher Streitkräfte hinterbrachten. 
Wenig gab der General auf diefe Meldungen, aber fie häuften 
ſich, ſprachen von ganzen Mafien von Infanterie, Cavalerie und 
Artillerie, die alle gen Steenkerk hin gerigtet, Daß doch endlich 
ber Marſchall ſich entfchloß, fein Roß zu befleigen. Eben hatte 
der Alliirten Bortrab feine Außenpofen erreicht, als er mit der 


Aufſtellung in ſechs Linien fertig wurde. »L’on a dit commu- 


nement dans le monde,« alſo Berwid, »que nous fümes sur- 
pris par le prince d’Orange ; toutefois par ce que j’ai racont6, 
Y’on voit que M. de Luxembourg, trompe par ls lettre de 
l’espion, ne se doutoit pas que les ennemis eussent intention 
de marcher & lui, mais cela ne conelut pas qu’il fut surpris; 
et en. efiet, il n’est pas facile & une grande armée d’en sur- 
prendre une autre; car comme il faut nécessairoment marcher 
de nuit et en colonnes, quand la töte paroit, la queue est 
encore bien loin, et par consöquent on a tout le temps de 
prendre les armes et de faire les dispositions n6cessaires pour 
recevoir l’ennemi. Le prince d’Orange commit deux grandes 
fautes dans cette journse. La premiere, c’est qu’il auroit dä 
attaquer notre gauche en m&me temps que notre droite, 
n’etant pas dans l’ordre de s’imaginer battre une armde par 
une pointe. La seconde, c’est de n’avoir pas fait soutenir 
par des troupes fraiches celles qui commencerent l’attaque: 
a'il Vavoit fait, je ne sais ce qui een seroit arrive; mais l’on 
m’a assüre que pendant l’action le prince resta fort lein im- 
mobile, et sans donner le moindre ordre, quoique les ofliciers 
generaux envoyassent & chaque instant lui demander du 
KECOUTS.« 
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Gleichwohl wurde der Franzoſen aͤußerſte Linie, die Brigade 
Bourbonnais, über den Haufen geworfen, daß demnad das glorr 
reiche, dem ſchneeweißen Regiment Bourbonnaig gewordene Prädis 
cat, Bourbonnais sans tache, wie alles in diefer Welt, nur cum 
. grano salis zu verftehben. Denn es hatte zu feiner Rechten ein 
Corps unberittener Dragoner, das durch die Negimenter Royal- 
Italien, Royal-Roussillon und Provence unterflügt, zu feiner 
Linfen das Regiment Champagne. Die zweite, die dritte Linie 
erfuhren das nämlide Schickſal. General Maday, die vorderſte 
Divifion Engländer führend, traf auf die Brigade Stoup, 
Schweizer, und es ergab ſich, vornehmiid mit Anwendung bed 
Kolbens, ein verzweifeltes Gefecht, dergleichen niemals gefeben 
zu haben, Rurembourg meinte, »Tout annongeit une sanglante 
defaite, lorsque le due de Wirtemberg, par la plus auda- 
cieuse de toutes les man@uvres, vint encore augmenter le 
trouble et le desordre parmi les Francois. Ce Prince. s’etoit 
tenu jusqwalors embusqué derriere les hajes avec huit br 
taillons anglois et danois; il n’eut pas plutöt apercu. la 
brigade de Stoup plier, qu’on le voit sortir toat-&-coup de 
son poste; il accourt, S’approche jusqu’a vingt pas de la 
troisitme ligne, plante des chevaux ‘de frise, & couvert des- 
quels il fait un feu tel qu’on n’en avoit jamais wu de plus 
terrible: les Francois qui n’&toient arm6s que de mousquets, 
tandis que l’ennemi se servoit du fusil, ne pouvoient y ré 
pondre que foiblement. Ce qui devoit arriver, arriva La 
troisieme ligne plie, l’ardent Wirtemberg poursuit la victoire; 
il s’empare d’une batterie de dix pieces de canon qu’il pointe. 
aussitöt contre le reste de l’infanterie francoise.« 

Die Gefahr erkennend, ließ Quxembourg die maison du Roi, 
die gefürchteten Reitergeſchwader und die Gardeinfanterie vorgehen, 
einzig mit dem Pallafch oder der Pike follen fie fechten. »Ils ex6- 
eutörent Pordre avec une gaiet6 qui caracterise le genie de la 
nation franceise: en marchant & l’ennemi & travers un dé- 
luge de plomb et de feu, les uns chantoient, les autres rioient. 
et plaisantoient. Apres l’action hardie et brillante du corps 
de Wirtemberg, il n’y avoit personne qui ne s’attendit de 
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sa part & la plus terrible rösistance ; mais soit que les alliés 
fussent épuises de la longueur et de la fureur du combat, 
soit qu’ils fussent 6tonnes de l’audace avec laquelle les Fran- 
cois d6daignant les armes à feu, marchoient & eux, il est 
eonstant qu’ils ne sontinrent pas dans ce nouveau combat ls 
gloire qu’ils venoient d’acquerir. DI n’y eut de danger pour 
les Francois, qu'en franchissant Yintervalle qui les sé paroit 
de l’onnemi: en effet, ils meurent pas plutöt arraché les 
chevaux de frise, qu’ils #’&lancent et se pr6eipitent dans les 
rangs, furleux et ne respirant que le sang. Les Anglois et 
les Danois ne s’abandonnerent pas A la verit£ & une fuite 
honteuse, mais ils se laissoient &gorger sans se defendre et 
sans demander quartier : de sept mille hommes que Wirtem- 
berg avoit conduits au combat, il ne #e’en sauva pent-Öätre 
pas cent« Fünf fhöne englifhe Regimenter (Cutts, Mackay, 
Angus, Graham, Leven) wurden beinahe vernichtet: fein Mann 
von Mackays Divifion fodte dem Blutbad entronnen fein, ohne 
bie. Intervention von Ouwerkerk, der obne Befehl, an dem es 
überhanpt an diefem Tage gefehlt Hat, zwei Bataillone zum Entfag 
berbeiführte. »The gallant manner to which be brought off 
the remains of Mackay’s division, was long remembered with 
grateful admiration by the British camp fires.« Sin der Auf 
löfnug feiner Leute wurde Maday von 7 oder 8 franzöflfhen 
Deferteurs angefallen und, indem fie ihn für ben König von 
England hielten, erſtochen. Mit ihm fielen Douglas und Ranier, 
zwei Generale, die fi unter ben Eroberern von Irland aus⸗ 
gezeichnet hatten. Vergeblich blieben alle Anftrengungen der Ca⸗ 
valerie, der weichenden Infanterie Luft zu machen, es wurde 
dieſe von einer Kluft zur andern, von Dede zu Hecke getrieben, 
bis der König allgemeinen Rüdzug gebot,. ohne darum die vor 
ber Schlacht eingehabte Stellung aufzugeben, Die feindligen 
Berichte fprechen von 12,000 Xobten, bie er gehabt, von eben 
fo viel Berwundeten, von 1500 Gefangnen. In Deutfchland 
bereiinete man 3293 Todte und 2949 Berwundete, wogegen 
die Branzofen 2457 Todte und 4509 Bequetichte gehabt haben 
follen. In jedem Fall war die moraliſche Wirfung der Schlacht 
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vollßändig für bie Frauzoſen. Wäprens 2. Wilpelms Ruhm 
mehr und mehr erblaßte, feine. eifrigften Dewunderer zugeben 
mußten, daß er für Luxembourg fein ebenbürtiger Gegner, 
empfing diefer am Schluffe des Feine weitern Borfälle von Be⸗ 
lang bietenden Feldzugs ab Seiten feiner banfbaren Lands⸗ 
leute Huldigumgen aller Art. »A son retour en France avec 
les princes et les seigneurs qui avoient partag& avec hui la 
gloire de la journee de Steinkergue, Luxembourg jouit sur 
la route et & Paris d’un triomphe aussi agr&able qu’imprevu: 
les chemins, les rues £toient remplis d’une foule de citoyens 
qui, par leur applaudissements s’empressoient de lui té- 
moigner, ainsi qu’aux braves compagnons de sa victoire, 1a 
‚reconnoissance et le respect dont ils étoient pénétrés; les 
femmes sur-tout plus sensibles & la gloire des heros, signa- 
loient leur joie par des demonstrations plus vives et plus 
Qatteuses: on sait que les hommes portoient alors des eravates 
de dentelle qu’on n’arrangeoit qu’avec assez de soin et de 
temps; dans le desordre qu'avoit excit€ la surprise, les 
princes et les generaux, pour être plutöt prôts & recevoir 
V’ennemi, avoient negligemment passe ces cravates autour de 
leur cou Les femmes,. pour rappeler aux vainqueurs le 
souvenir de cette célèbre journde, avoient invents une nou- 
velle parure faite sur le modèle de ces cravates; il n’y en 
avoit point & la cour ou à la ville qui ne s’empressät d’at- 
tirer sur elle les regards des heros de Steinkerque par cet 
ornement, dont on voit encore aujourd’hui des traces; toutes 
les bijouteries, les modes nouvelles 6teient & la ‚Steinkerque; 
on regardoit avec une complaisance me£lee d’admiration un 
oficier qui s’&toit trouvé & cette sanglante action.« 

Die Winterquartiere waren noch nicht bezogen, und eine an 
ſich lächerliche Verſchwörung gegen das Leben des Könige ber 
Ihäftigte vielfältig die Müſſiggänger. Der Obriſt be Linieres 
Herr von Srandyal, Pag Haupt der Verſchwörung, büßte mit 
dem Leben, den 13. Aug., der König aber traf ben 20, Det. zu 
Kenfington ein, und es esöffnete das Parlament Die Sigung mit 
Berhandlungen über die Tage des Nation. Den 20. Januar 
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1693 ging die Bill buch, welche mitteld einer Anleihe von einer 
Million Pfund den Grund zu der Nationalfhuld legte. Auch 
eine Reform des Parlaments und Preßfreiheit kamen jetzt zum 
erftienmal in Betracht. Den 14. März 1698 wurde das Parla⸗ 
ment proregirt, den 24. begab ſich der König auf die Reife nad 
Holland. Den 28.,18. April fchreibt er an Poktland: »Il ne 
me plait nullement que M. Middleton est alle eu France. Ce 
n’est pas un homme qui voudroit-faire un tel pas sans quelque 
chose d’importanee et de bien concert, sur quoi j’ai fait 
beaucoup de röflexions.« Nur erit den 19. April hatte Middleton 
in dem Anflaunen von Cudwigs XIV Perſönlichkeit gefchrieben t 
»Tet in one thing this accomplished prince and his able 
and experienced ministers were Strangely mistaken. They 
were all possessed with the absurd notion that the prince of 
Orange was a great man. No pains had been spared to 
undegeive them; but they were under an incurable delusion, 
They saw through a magnifying glass of such power that the 
leech appeared to them a leviathan.« 

In den erfien Tagen bed Juni übernahm Rudwig XIV das 
@ommando derfenigen feiner Armeen, bie bei Tournay aufgeſtellt, 
während die andere den Befehlen von Lurembourg untergeben. 
»Nous ‚marchämes,« fihreibt Berwick, >»d’auprös de Mons, et 
nour avancämes A Gemblours, ot &toit le quartier du rol, 
On y resta quelques jours, pour y attendre, & ce que l'on 
eröyoit, des convois; mais nous fümes fort surpris, quand 
‚ tout-&-coup l’on declara la resolution du roi, de s’en retourner 
à Versailles, et d’envoyer le dauphin en Allemagne, avec une 
partie de l’armee. Le prince d’Orange, qui n’avoit au plus 
que cinquante mille hommes , #’&toit campe & l'abbaye dy 
Parc, aupres de Louvain, pour nous observer et tächer de 
couvrir Bruxelles; mais, avec six-vingt mille hommes, nous 
J’aurions attaque et serase, s'il avoit 086 nous attendre; nons 
nous serions rendus maitres de tout le pays; nous anrions 
pris Liege, et m&me Maastricht: rien ne pouvoit s’opposer 
& nos entreprises ; et c’est ee qui rendeit la retraite du roi 
d’autent plus. incompröhensible.e Ne pouyant y avoir de 
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bonnes raisons, et même n’en ayalıt jamais pu apprendre 
ni des ministres, ni des generaux, il faut conclure que -Dieu 
ne vouloit pas l’ex&cution de tous ces beaux projets. Quelques 
gens ont voulu en rejeter la eause sur madame de Mainte- 
non, laquelle avoit accompagne le roi sur la frontiöre oü 
elle étoit rest6e; c’est ce que je ne puis pourtant - ni af- 
firmer, ni nier.« 

Mit dem Theil der Armee, welcher ihm geblieben, machte 
kuxembourg eine Demonſtration gegen Lüttich hin. Bei Tongern 
überfiel er, verfolgte bis Maaſtricht des Grafen von Tilly 30 
Schwadronen. »Ensuite il vint camper à Vignamont, d'ou Hl 
Rt faire le siege d’Huy par le mar&chal de Villeroy. Les 
ennemis, qui craignoient pour Liege, y avoient place trente 
bataillons dans un bon camp retranche. Nous allämes les 
reconnoitre, et nous eümes ordre de faire des faseines, comme 
si nous eussions voulu les attaquer. Le prince d’Orange ce- 
pendant &toit venu se camper entre les deux Gettes, & sept 
lieues de Vignamont, ne doutant pas d’&tre assez &loigne de 
nous, pour n’avoir rien & craindre; en quoi il se trompa 
tres-fort: car le mar&chal de Luxembourg, dont le principal 
objet &toit de combattre, fit tout d’un coup une marche for- 
c6e, et arriva avec toute sa cavalerie en presence des enne- 
mis, le 28. juillet. L'infanterie ne put y arriver que tr&s- 
tard, ainsi il fallut differer le combat jusqu’au lendemain 29. 
de juillet. Le prince d’Orange auroit pu, la nuit, se retirer 
de l’autre eöt& de la Gette, au moyen de nombre de ponts 
qu’il y avoit; mais les discours qu’on avoit tenus sur Son 
compte,, la campagne precedente, le determinerent & la ba- 
taille, malgre la representation de Y’electeur de Bavitre, et 
des prineipaux de son armée. I n’avoit que soixante-cing 
bataillons, et cent cinquante escadrons; nous avions quatre- 
vingt seize bataillons, et deux cent dix escadron3 : il esp£roit, 
par le moyen d’un retranchement,, suppl&er & notre supério- 
rite: en effet, toute la nuit les ennemis travaillerent si vive- 
ment, qu’& la pointe du jour leurs retranchemens &toient fort 
‘lev6s. Leur flanc gauche &toit appuyé & un bon ruisseau, 
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et Is droite au village de Neerwinde, d’oü il y A avoit près 
d’un quart de lieue jusqu'à l’autre ruissoau: & la verite le 
terrain y 6teit coup6 Je haies; mais c’&toit toujours une 
grande faute de ne l’avoir occupé qu’avec un trös-petit nombre 
de troupes; de maniöre que si nous les eussions tourndes 
par-là, la bataille aurait 6t6 decidde en peu de temps, at- 
tendu que nous aurions pris toute leur armée en flanc; mais 
nous fimes en cela une faute aussi bien qu’eux.« 

In feinem Bericht an die Generalſtaaten ſchreibt K. Wilhelm 
ven der Schladt bei Neerwinden oder Landen: „Nachdem der 
König von England den 18, Julü in dem Lager zu Park ver⸗ 
nommen, daß die Feinde nach der Maas marchireten, begab ex 
fih den 20. nad Tirlemont, und erhielt allda Zeitung, daß bie 
Beinde Huy attaquireten, worauf Se. Maieh. den Marfch bis 
an Hopetringen zwiſchen 3. Truyen und Tungern fortjegten, 
mit dem Fürſatz den Ort zu entfegen, ‚erfuhr aber, daß der⸗ 
felbige fich digfen Zag ergeben hatte; darauf detachirten fie 
10 Bataillonen fi in Lüttich einzumwerfen, famen des andern 
Tages wieder nad Nederhefpen, und blieben alda , um nicht 
fih zu weit von den Feinden zu entfernen, ehe man bderfelben 
Dessein erführe; fanpte auch ſtets Parteyen nad ihrem Lager 
aus, weldes fih ungefehr von ber Jaer his an die Maad aufs 
breitete; den 28. berühteten die Parteyen, daß fie fo ferne nicht 
hätten avancireu fönnen, wie fie zuvor zu thun gepfleget, weil 
fie ein groffes Corpo Cavalerie auf der Höhe von der Mühlen 
von Warem angetroffen, welches fie verhindert hätte, etwas jen⸗ 
feit der Jaer zu entdecken. Etliche Stunden herunach erhielt der 
König Kundfchaft, dag die Feinde auf der Höhe von S. Gertruy- 
densfauden, eine gute halbe Stunde von unferm Lager, fih fehen 
lieffen; und nachdem Er. biefelbe recognosciret, verfund Er, 
daß es das Haupt von ihrer Armee wäre, weldes vor anbrechen⸗ 
dem Zage mit ſtiller Trommel marchiret hatte; und weil Er 
darauß urtheilte, daß die Srangofen ung attaquiren wollten, re- 
_ solvirte Er ihrer abzuwarten und nachdem Er den Seinen bad 
Gewehr zu ergreifen und zu Pferde zu figen befoplen, rangirte 
er noch jelbigen Abend feine Armee, Rellte den rechten Flügel 
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nad dem Dorf Heyliffem und dem Schloß Wange, an der kleinen 
River ber Geete, alfo daß der linfe Theil defielbigen bis an das 
Dorf Neerwinden fih erfiredte und durch die Heden und hole 
Wege bevedet ward. Die Brigade von Ramfey, die aus 5 Ba- 
taillonen beſtund, ſtund vor dem rechten Flügel dichte bey Laer, 
Die Brandenburgifche Infanterie gegenüber Laer, und die von 
Hanusver gegen Winden über. Und weil der König befand, daß 
das Land von Winden bid an Reerlanden fehr offen und bloß 
läge, fo tieß Er des Nachts ein Retranchement aufwerfen, und 
flelfete die übrigen won Infanterie dahinter, und einige Batail- 
lonen in das Dorf Neerwinden. Der linke Ftügel fing fih an 
der Ede des Dorfö Dormael an, und war bededt durch dem 
Bach von Landen, erfiredte ſich bis an Neerlanden, allda er 
eine Rrümme machete, bie ſich wieder hinter die Infanterie 
wandte, welche in dem Tranchement war, um baffelbe zu befchir- 
men. In diefer Gehalt brachten wir die Nacht zu, da wir dann 
mit anbrechendem Tage die Feinden in zwo Linien auf der Höhe 


von S. Gertruydensfanden erfahen, nebſt einem Corpo, welches 


nach unferm Retranchement an der Seiten von Winden fort 309. 
Bei Aufgang der Sonnen befunden ſich die Keinde fo nahe, daß 


wir fie mit unfern Stüden erreichen fonnten, welche bei 2 Stunden 


lang auf fie zu fpielen begunnten ; fie machten aber keine Bewe⸗ 
gung, bi um 6 Uhr, da dann diefenige, welde auf ber Höhe 
geblieben waren, in unterfchieblihen Linien herabfamen ; tie 
fie aber von unfern Geſchützen erreiht werden fonnten, verliefen 
fie die Mitte in der Ebene, und fieffen ihre Infanterie nad un- 
ferm rechten Flügel bei den Dörfern Winden und Laer und 
nad unferm Iinfen Flügel bei Neerlauben anziehen, unter Be 
fchirmung ihrer Reuterey, welche zugleih die Seiten von ber 
Ebene einnahm; hatten aud an der andern Seite des Bachs 
von Landen ein Corpus passiren laffen, unfern linken Flügel in 
Furcht zu Halten, indem fie mitlerweile ihre größe Macht gegen 
unfern rechten Flügel gebrauchen wolten, den fie auch ein wenig 
nad 7 Uhr attaquireten ; dag Gefechte währte an dieſer Seiten 
ettihe Stunden mit einem ungewiffen Success , nachdem bie 
Feinde zwar zu unterfchiebenen mahlen anfisien, aber jeber- 





geit repoussirt wurden. Es waren auch etliche von ihren Esqua 
äronen über den Bad bei dem Dorfe Laer bis in unfer Lager 
durchgedrungen, die aber ineiſtentheils entweder getödtet, ober 
gefangen wurben. Mittlerweile ließ der Ehurfürk von Bayern 
fi an allen Seiten ded rechten Fügels finden, ſtellete überall 
gute Ordre, und ließ tapfer auf die Feinde chargiren, daß er 
fie eublidy repoussirete und bis in bie Ebene zurüdtrieb. Die 
Brigade von Ramfepy, welche zurüdgewihen war, nahm ihren 
Yoften auch wieber ein ; der Chur-Pring von Hannover führte 
feibh feine Infanterie in ihre Poften, und der Bring von Brau⸗ 
denburg die feine gleicher Geſtalt; es wurden aber die Feinde 
nicht gänglihd aus dem Dorfe "Winden herausgetrieben. Weil 
nun die Frangofen ſahen, daß fie unfern rechten Flügel nicht 
forciren fönnten, fo griffen fie unfern linken Flügel bei dem 
Dorfe Neerlanden an, und da fie allda nah einem heftigem 
Gefechte abgefchlagen waren, Samen fie zum andern mahl mit 
feifchen Trouppen an. Der König fam eben von dem rechten 
Flügel an zu dem linken, da dann fehr hartes Gefechte und ein 
groffes Feuer mehr als eine Stunde lang vorfiel, wir blieben 
aber dennoch endlich Meifter von dem Dorfe unb jagten bie 
Feinde heraus; worauf fie ihre Trouppen von diefer Attaque 
abzogen, da fie den Kopf fo zerfkoflen hatten, und nad ihrem 
Tinten und unfern rechten Flügel wendeten, allwo inzwifchen das 
Feuer continuirt hatte; und obgleich die Feinde an ihrem linken 
Flügel Verluſt gelitten, fo hatten fie doch noch einen Theil von 
dem Dorfe Winden behalten, und endlich die Heden von ber 
Höhe gewonnen, dadurch fie der Flanken von unferm Retranche- 
ment Meifter geworden. Der König befand fih allenthalben, 
wo ed nöthig war, und nachdem er den Tinfen Klügel wieder in 
Drdnung gebracht, kam er eilends nad dem Dorfe zu und führete 
unfere Englifche Infanterie zu zweyen mahlen nad) bem Retranche- 
ment, allda er, wie auch überall mit groffer Standhaftigkeit fochte. 
Se. Churfürſtl. Durchl. ſchickte 2 Bataillonen, den Feind an der 
linten Seite anzugreifen, gleichwie inzwifchen zwei andere ihn an 
der Fronte angegrieffen, aber che er diefed Dessein ausführen 
Ionnte, waren bie Feinde, fo inzwiſchen mit einigen Trouppen 
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von ihrem vechten Flügel verflärkt worden, Meifter vom Ein« 
gange bed Dorffs und machten eine Deffnung, woburd die 
Meuterey zu passiren begunnte, die auch von der Infanterie s&- 
eundiret ward, weiche hinter der Heden fund, Die erfte Cara, 
lerie, welche passiret war, ward repoussiret 5 weil aber unfere 
Infanterie in dem Retranchement das Feuer von der Seite nicht 
länger aushalten Funnte, ward fie genöthiget ſich zu retiriren; und 
weit unfer Gefchüge diefer Seite nicht mehr fowohl in Acht ge⸗ 
nommen wurde, fo passirte des Feindes Reuterey mit groflem 
Gedränge, und begunnte fih gegen ihre linke Seite nad den 
Heden, welche ihr Fußvolk befeget, auözubreiten. Der mehren 
Theil diefer Heuterey beflund aus den Trouppen, die la.Maison 
du Roy genannt werden. Welche, fobald fie etliche Esquadrons 
formiret hatten, .die Trouppen von Hannover und Brandenburg, 
die an der linfen Seite des rechten Klügeld waren, chargirten, 
fih der Bewegung bebienende, die eine dieſer Trouppen machte, 
und wurffen fie alfo übern Hauffen. Bon derfelben Seite wand» 
ten fie fih auch nad der rechten Seite, und brachen gleichfalls 
Durch die Spanifche, welche an der Hannöverifchen Cavalerie rechten 
©eiten fiunden. Als der König diefe Unordnung fahe, ließ er 
einen Theil von dem linfen Flügel avanciren, diefelbige wieder 
zu rechte zu bringen, weil aber felbiger weit abgelegen war, ließen 
ihnen die Feinde Feine Zeit, ſich wieder zu fielen; und nach» 
dem fie die Holländifihe Reuterey in der Flanc attaquiret , die 
an der linken Seite ftund, wurffen fie diefelbe zum Theil übern 
Hauffen, ehe die Engeländer in der Linien waren, bergeftalt, daß 
fie gezwungen wurden, in der Postur zu chargiren, darinnen fie 
damals waren, welches fie mit gutem Success thaten, indem fie 
alles, was ihnen vorfommen, niederfchlugen ; dieweil aber ber 
rechte Flügel allbereit über die River zu passiren gedrungen 
wurde, befunden fich die Engeländer von den Feinden umringet. 
Nachdem der König ſahe, dag die Macht der Feinde ganz die 
Oberhand bekam, fandte er den Generalen des linken Flügels 
Ordre, fih nad Leau zu retiriren, die Dragoner und Gras 
nadirer des Köuiges durch Dormael, und die Infanterie mit einem 
Theil der Cavalerie von dem finfen Flügel durch Ortsmael, welche 
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ſedoch der Feind, welcher mit zwo Linien Reuterey auf der Höhe 
fund, in ihrer Retirade nit attaquiret. Der König, welcher 
affer Drien den Abzug commendirte, und ſich an allen Seiten 
umſetzet ſahe, wart genötbiget über die River zu geben, und hatts 
grofie Mühe die Brüde zu erreichen, die man in dem Dorfe 
Neerheipen machen affen , allwo SE. Maf. wieder zu einen 
Theile -feiner Guarde, und ber Cavalerie von dem linfen Ylügel 
Sam, wie aud was von der Brigade von Ramsey übergeblieben 
war, und conjungirte fih auf der Höhe von Tirfemont mit denen, 
welche der. Ehurfürk von Bayern von dem rechten Flügel zus 
fammen gebracht hatte. Mit dieſem Corpo marchirete der König 
fort und blieb über Nacht zu Bauterfem, und des folgenden Tages 
eampirete Seine Maf; zu Bethlehem nahe bei Röwen, die übrige 
aber von der Armee, fo nach Leau gewichen, ſetzten fich bey 
Dieft, weil die Armer no nicht beifammen war, Wir Fönnen 
unfern Berluß nicht recht willen, aber dag wiflen wir, daß er 
viel weniger if, als wir Anfangs vermeynet haben, und es if 
ſehr mahrſcheinlich, dag der VBerluf der Feinde ja fo groß iſt, 
als der unferige, fürnemlich au Fußvolk; dem Grafen von Solms 
if in dem Anfauge des Gefechtes das Bein abgefhoffen, Mylord 
Portland iR blessiret, der Herr von Gravenmoer, der Hertzog 
von Ormond und der von Zuplenflein gefangen, und die beyde 
Erfte zugleich blessiret : wir-wiffen noch nicht die Anzahl unferer 
Gefangenen. . Den Hertzog von Berwid haben wir gefangen, 
nebft unterfchiedenen andern, worunter einige von Condition, doch 
it noch Feine Lifte davon vorhanden. Wir haben auch einige 
Standarten verlohren, hingegen auch nicht wenige von ben Fein» 
den erobert. 
„Diefen Bericht if von Sr. Churfürftl. Durchleucht zu 
Bayern noch beyzufügen, daß gleichwie derfelben in dem bis⸗ 
berigen Bericht rühmlichſt gedacht wird), alfo dieſelbe noch am 
Ende diefer Action, und wie fie allſchon den linken Flägel und 
dad Corpo de Bataille zu weidhen gemerfet, dero ruͤhmliche 
Tapferkeit ſehen, und einen Contremarch durch dero Cürassirer, 
welche ihnen am näcdften, thun laſſen, um dem Fried wiederum 
das Geſichte zuzuwenden; anbey allen Generals: Perfouen, die in 
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der Nähe gehalten, befohlen, fich zu nähern, mit Bermelbung, 
daß fie nun wohl abnehmen fönnten, in was vor einen Stand 
die Sachen geratben; was ihnen nun dünke, daß bierbey zu thun 
wäre, ob es nicht nöthig, fich felbfien aufzuopfern und dag Teben 
zu laſſen ? welches er dann am erfien thun wolte; worauf aber 
diefe geantwortet, daß nichts anders zu erwählen, als fi nur 
zu retiriren, anf das befle man könnte; Se. Churf. D. repli- 
cireten aber wiederum, daß fie alles wohl betrachten, ftele ihnen 
aber ſchwer ſich dazu zu resolviren. Jene Relleten ihnen aber 
Darauf weiter vor, wie wenig Zeit fie hätten, um länger fiehen 
zu bfeiben, und brachtens endlich mit Mühe dahin, daß fich der 
Ehurfürft über den Fluß begabe, nachdem die Feinde fchon mit . 
den Ihrigen, die ſich gegen die andere Seite des kleinen Fluſſes 
retiriret, meliert hatten, und dabey noch einige Soldaten und 
Offieirer verloren wurden. Nachdem nun Seine Churfürftliche 
Durchleucht über den Fluß gekommen, fo verfammleten fie alleg, 
was fie noch von der Cavalerie und Infanterie fonnten zufammen 
bringen, ingfeihen diejenige, fo fi über die Brüde begeben 
hatten, und hielten damit die Feinde auf, flunden auch damit 
fo lange file, bis die fämptlihe Arriere Garde ſich an bie 

- Seite ded Fluffes zu ihnen verfüget hatte, hernach retirirten fie 
ſich mit guter Weile big naher Tirlemont, allwo fie Seine Königk. 
Majeſtät von Engeland, bie ſich zu einer Zeit aus der Schlacht 
über eine andere Brüde erhoben hatten, antrafen ; allhier blieben 
fie noch bis gegen die Nacht ſtehen, und fammleten alle diejenige, 
die aus der Schlacht gefommen waren, und giengen von bannen 
in eben dieſer Nacht, wie ſchon zum Theil erwehnet, bis um die 
Gegend vou Leau, die Cavalerie aber des linken Flügels, und 
die Infanterie von dem Corps de Bataille bie nad Löwen und 
von dar auf Diek, allwo man ihrer erwartete.” 

Macaulay erzählt: »Amidst the rout and uproar, while 
arms and standards were flung away, while multitudes of 
fugitives were choking up the bridges and fords of the Gette 
or perishing in its waters, the King, having directed Talmash 
to superintend the retreat, put himself at the head of a few 
brave regiments, and by desperate efforts arrested the pro- 





640 Micchaden. 


gress of the ennemy. His risk was greater than that which 
others ran. For he could not be persuaded either to encumber 
his feeble frame with a cuirass, or to hide the ensigns of the 
garter. He thought his star a good rallying point for his owa 
troops, and only smiled when he was told that it was a good 
mark for the enemy. Many fell on his right hand and on his 
"left. Two led’herses, which in the field always closely followed 
his person, were struck dead by cannon shots. One musket 
ball passed through the curls of his wig, another through his 
coat: a third bruised his side and tore his blue riband to 
tattere. Many years later greyheaded old pensioners who crept 
about the arcades and alleys of Chelsea Hospital used to relate 
how he charged at the head of Galway’s horse, how he dis-_ 
mounted four times to put heart inte the infantry, how he 
rallied one corps which segmed to be shrinking: »»That is not 
the way to fight, gentlemen. You must stand close up to them. 
Thus, gentlemen, thus«« »»You might have seen him,«« an 
eyewitness wrote, only four days after the battle, »»with his 
sword in his hand, throwing himself upon the enemy. It is 
certein that, one time, among the rest, he was seen at the 
head of two English regiments, and that he fought seven with 
these two in sight of the whole army, driving them before him 
above a quarter of an hour. Thanks be to God that pre- 
served him.«« The enemy pressed on him so close that it 
was with difliculty that he at length made his way over the 
Gette. A small body of brave men, who shared his peril 
to the last, could hardly keep off the pursuers as he crossed 
the bridge.« 

Auch Desormeaur if voll des Tobes für K. Wühelm. »On 
l’avoit vu mettre quatre fois pied & terre, pour Conduire som 
infanterie à la charge; il 8’etoit souvent mèêlé avec les esca- 
drons frangois; enfin il combattit jusqu’& la derniere extre- 
mité & la tete du regiment de Ruvigni compos& de Calvinistes 
refugies; ce regiment fut entierement defait; le lieutenant- 
colonel tomb& entre les mains du vainqueur, disoit à ceux 
qui le prenoieut, en leur montrant le roi Guillaume qui fuyoit 
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presque seul: »»Tenez messieurs, voilä celui qu’il vous falloit 
prendre.«« Dann fügt er hinzu: »Le duc de Bourbon, le 
marquis de Montchevreuil qui y fut tu&, le duc de Berwick 
firent des prodiges de valeur. Au reste ce n’etoit pas Beule- 
ment l’amour de la gloire qui excitoit ce dernier, c’etoit la 
haine, la vengeance; il pretendoit combattre, et immoler de 
sa main l’usurpateur du tröne de son pere. II n’y eut point 
d’efforts_qu’il ne fit pour le joindre; il perca jusqu’& la troi- 
sitme ligne ; mais enfin accabl& par le nombre, blesse et pris, 
il est conduit au prince d’Orange qui lui demanda d’un air 
triomphant si le mar&chal de Luxembourg ne se repentoit 
pas de l’ötre venu attaquer: »»Monsieur, c’est vous, reprit 
fierement Berwick, qui ne tarderez pas & vous repentir de 
Yavoir attendu.«« | 

Unglüdticher WVeife werden diefe Angaben insgefamt durch 
bed Marſchalls von Berwid eigene Relation vollftändig widers 
legt. Es erzählt diefer: »M. de Rubantel, M. de Montchevreuil, 
liputenants-generaux, et moi, elimes ordre de commencer l’at- 
taque; savoir, Rubantel, avec deux brigades, les retranche- 
mens ä la droite de Neerwinde ; Montchevreuil, avec le mäme 
nombre de troupes,”& la gauche; et le village fut mon lot, 
avec deux autres brigades. Ce village faisoit un ventre dans 
la plaine, de. maniere que, comme nous marchions tous trois 
de front, et que j’&tois dans le centre, j’attaquai le premier: 
je poussai les ennemis, et les chassai de haies en haies 
jusques dans la plaine, au bord de laquelle je me remis en 
bataille.. Les troupes, qui devoient attaquer sur ma droite 
et ma gauche, au lieu de le faire, jugerent qu’ils essuieroient 
‘moins de feu, en se jetant dans le village; ainsi tout-A-coup 
ils se trouvörent derriöre moi. Les ennemis, voyant cette 
mauvaise man&uvre, rentrerent par la droite et la gauche 
dans le village: ce fut alors un feu terrible; la confusion se 
mit dans les quatre brigades que commandoient de Rubantel 
et de Montchevreuil, de maniere qu’ils furent rechasses, et 
par-lä je me trouvai attaqu& de tous cötes. Apres avoir 
perdu un monde infini, mes troupes abandonnerent: pareille- 
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ment la t&te du village; et, comme je tächois de m’y main- 
tenir, dans l’esperance que M. de Luxemhourg, & qui j’avois 
envoyé, feroit avancer du Secours, je me trouvai & la fin to- 
talement coupe. Alors je youlus tächer de me sauver par la 
plaine, et ayant öt& ma cocarde blanche, l’on me prenoit 
pour un offlieier des ennemis: malheureusement le brigadier 
Churchill, frere de mylord Churchill, prösentement duc de 
Marlborough, et mon oncle, passa aupres de moi, et reconnut. 
un seul aide-de-camp, qui m’etoit reste ; sur quoi, se doutant 
dans l’instant que j’y pourrois bien être, il vint & moi et me 
fit son prisonnier. Apres nous êtro embrasses, il me dit qu'ii 
etoit oblig& de me mener au prince d’Orange. Nous galopämes 
long-temps, sans le pouvoir trouver ; & la fin nous le rancon- 
trämes fort &loign& de l’action, dans un fond oü l'on ne voyoit 
ni amis, ni ennemis. Ce prince me fit un compliment fort 
poli, & quoi je ne r&pondis que par une profonde r&verence; 
après m’avoir considerE un moment, il remit son chapeau, 
et moi le mien; puis il ordonna qu’on me menät & Leuwe. 
J’ai racont& toutes ces circonstances, & cause que dans le 
monde on les avoit-tournedes tout autrement, et qu’on avoit 
fait sur cela des contes fort &loignes de la verite.« 

Den Sieg zu verfolgen, fonnte nad den ſchweren Ber 
Iuften, bei dem zerrütteten Zufand feiner Arınee, den Marfhall 
von Lurembourg nicht einfallen. K. Wilhelm gewann Zeit, 
feine zerfireuten Streitfräfte zu fammeln, Berflärfungen beran- 
zuziehen, daß er drei Wochen nad der Schlacht in der Nähe 
von Brüffel ein Heer muftern konnte, zahlreicher denn jenes 
yon Landen ; ſechs Wochen vergingen, bevor Luxembourg im 
Stande, die Belagerung von Charleroi zu beginnen. Hart 
nädigen Widerfiand Tleiftete der Commandant, Marques von 
Caſtillo; aber die Gefahren des Entfages zu beſtehen, durfte 
K. Wilhelm nicht wagen, und Charleroi capitulirte den 11. Oct, 
Den 31. betrat der König wiederum den Boden von England; 
den 7. Nov. fam das Parlament zufammen: der König ver 
langte für die Fortfegung des Kriegs die Errichtuug von 4 Dra⸗ 
gonere, 8 Reiter⸗, 26 Infanterieregimentern. Es wurden ihm 
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4 Dragoner-, 6 Reiter⸗, 15 Infanterieregimenter, überhaupt 
für den bevorfiehenden Feldzug 83,000 Mann bewilligt. Das 
von waren die Koſten zu mehr als dritthalb Millionen Pfund 
angefchlagen ; 500,000 Pfund.betrug der Soldrüdfkand, den man 
den Seeleuten fhuldig, und der zugleich mit zwei Millionen für 
die Operationen des J. 1694 bewilligt wurde, Diefe Summen 
aufzubringen , ergingen mehre Verordnungen ; moch fehlte aber 
eine volle Million : die Nothwendigfeit, hier auszuhelfen, führte 
zur Gründung der von Montague vorgefdhlagenen Banf von 
England. Die Bill für deren Errihtung hatte’ nur eben bie 
Föniglihe Sanction empfaugen, als die Prorogatioeu des Parlas 
ments. erfolgte. | 

Den Operationen zur See präludirte dad Bombardement 
von Saint-Malo. »Les ennemis parurent le 26. nov. 1693 
avec 25 vaisseaux de guerre, plusieurs galiotes & bombes et 
d’autres bätimehs. I y avoit dans cette flotte une de ces 
machines qu’on appele infernales, faites sur le modele de 
celles que lingenieur Giambelli fit pour faire sauter en l’air 
le pont qu’Alexandre de Parme avoit fait sur l’Escaut au 
siege d’Anvers en 1585. L’efiet de cette machine quand elle 
joua fut de casser toutes les vitres des maisons, d’en enlever 
les ardoises, d’en branler quelques-unes. L’ingenieur y périt 
avec plusieurs autres, n'ayant pas eu assez de temps pour 
s’en éloigner. C’est tout le mal quelle fit & Saint-Malo. 
Les ennemis firent encore sur la mer divers efforts la plü- 
part fort inutiles et peu glorieux, et m&me fort dommageables 
pour eux. Le premier et le plus grand effort fut contre 
Brest. Le lord Barkley entra dans la Baye de Camaret avec 
56 vaisseaux de guerre, des galiotes à bombes, et plusieurs 
autres bätimens. Le general Talmash fit la descente à la 
tete d’un bataillon de grenadiers, “et de huit & neuf. cents 
bommes, que quantit6 de chaloupes mirent à terre. Le feu 
fut vif et de la part des Anglois, et de la part des batteries 
de terre, et des retranchemens. Le sieur de Benoise, capi- 
taine d’une compagnie franche de la marine ayant apercu 
quelque desordre parmi les troupes descendues, sortit l’epee 
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a la main & la töte de soixante hommes, soutenu d’une 
autre compagnie. Il renversa les ennemis, en tua un grand 
 nombre et les poursuivit jusqu’& leurs chaloupes oü ils se 
jeterent et les chargerent tellement qu’elles demeurerent 
echouees. Alors le comte de Servon, mar&chal-de-camp , le 
sieur de Vaise, brigadier d’infanterie, et du Plessis, brigadier 
de cavalerie, marcherent avec un escadron. du regiment du 
Plessis, jusques sur la greve: ce qui obligea les troupes des 
chaloupes &chouees à demander quartier. Les autres qui 
n’avoient point encore fait la descente se retirerent & 1a fa- 
veur du canon des vaisseaux. Un vaisseau hollandois qui 
g'étoit approche trop pres &choua, et fut oblige de se rendre. 
Les enmnemis perdirent quatre cents hommes en cette de- 
scente, du nombre desquels fut le general Talmash, quarante 
officiers furent faits prisonniers avec cing cents soldats. ls 
en eurent beaucoup d’autres noyes, et une bombe étant tom- 
bee sur une galiote à bombe pleine de soldats, ils perirent 
tous. Cette entreprise leur coüta 2000 hommes, ils brüle- 
rent pendant la nuit un de leurs vaisseaux, et un autre de 
60 pieces de canon fut coul& & fond. Il n’y eut du cöt& des 
Francois que quarante-cing hommes de tués. Monsieur de 
Vauban qui commandoit & Brest avoit pris admirablement 
toutes ses pr&cautions , soit pour les batteries, soit pour les 
retranchemens, oü le marquis de Langeron commandoit un 
bataillon de la marine, et quelques autres milices. Ce mau- 
vais succes gu6rit les alli6s de l’envie de faire des descentes 
sur les cötes de France.« 

Den 15.— 16. Zul. 1695 erfchienen jedoch die Engländer noch⸗ 
mals Angefihts von Saint⸗Malo. »Ils revinrent & Saint-Malo pour 
le bombarder avec soixante-dix voiles, dont 6toient vingt-cing 
galiotes & bombes et trois machines infernales. Is jeterent 
neuf cents bombes dans la ville qui ne brülerent que dix ou 
douze maisons, et en &branlörent quelques autres; M. de 
Polastron qui y commandoit, ayant pris toutes les pre&cau- 
tions necessaires contre un nouveau bombardement. Les 
Auglois firent avancer deux machines infernales contre le 


p 








A. Milbelm ITI von England. 645 


fort de la Conch&e pour le detruire, qui se consommerent 
sans y faire de mal, apres quoi se retirerent. De Saint- 
Malo ils allerent bombarder Dunkerque oü ils r&ussirent en- 
eore plus mal, et consum£rent encore en vain deux de leurs 
machines. Pas une bombe ne tomba dans la ville. Quinze 
jours apres ils jet&rent encore des bombes dans Calais sans 
beaucoup d’effet. De sorte que les dommages que toutes les 
villes bombardees ont souffert, ne vont pas à la millitme partie 
des depenses qu’ils ont faites pour le leur causer. ' Monsieur 
de Relingue se signala beaucoup & Dunkerque et & Calais 
par sa valeur, et par son habilet&e contre tous leurs eflorts.« 
Gleich dürftige Reſultate ergab Ruſſels Expedition nach dem 
Mittelmeer. Zu Land befchränften fih K. Wilhelms Dperationen 
auf die Einnahme von Huy; die Stadt capitulirte den 18., das 
Caſtell den 27. Sept. 1694. „Sonften hatte Se. Kön. Maf. fid 
auch der Stadt Dirmuyden bemädhtiget, ingleichen Deynfe und ans 
dere Poften befegen und nad) dero Gelegenheit befeftigen laſſen.“ 

Den 12, Nov., zweimal 24 Stunden nad) des Königs Eins 
treffen zu Kenſington, trat das Parlament zufammen, um mehre 
Billen zu befeitigen, während doch bie eine, die Triennial Bill, 
burchging. Im Beginn biefer parlamentarifchen Thätigfeit wurde 
die Königin von einer Krankheit befallen, in welcher man nad 
längerm Streiten bie Blattern erfannte, »It was plain that 
the Queen was sinking under small pox of the most ma- 
lignant type. All this time William remained night and day 
near her bedside. The little couch on which he slept when 
he was in camp was spread for him in the antechamber: 
but he scarcely lay down on it. The sight of his misery, 
‚the Dutch Envoy wrote, was enough to melt the hardest 
heart. Nothing seemed to be left of the man whose serene 
fortitude had been. the wonder of old soldiers on the dis- 
astrous day of Landen, and of old sailors on that fearful 
night among the sheets of ice and banks of sand on the coast 
of Goree. The very domestics saw the tears running un- 
checked down that face, of which the stern composure had 
seldom been disturbed by any triumph or by any defeat. 
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Several of the prelates were in attendance. The King drew 
Burnet aside, and gave way to an agony of grief. »»There is 
no hope,«« he cried. »»I was the happiest man on earth; and 
I am the most miserable. She had no fault; none: you knew 
her well: but you could not know, nobody but myself could 
-know her. goodness.«« Tenison undertook te tell her that she 
was dying. He was afraid that such a communication, abruptiy' 
made, might agitate her violently, and began with much ma- 
nagement. But she soon caught his meaning, and, with that 
gentle womanly courage which so often puts our bravery to 
shame, submitted herself to the will of God. She called for a 
small cabinet in which her most important papers were locked 
up, gave orders that, as soon as she was no more, it should be 
delivered to the King, and then dismissed worldly cares from 
her mind. She received the Eucharist, and repeated her part 
of the office with unimpaired memory and intelligence, though 
in a feeble voice. She observed that Tenison had been long 
standing at her bedside, and, with that sweet courtesy which 
was habitual to her, faltered out her commands that he would 
sit down, and repeated them till he obeyed. After she had 
received the sacrament the sank rapidly, and uttered only a 
few broken words. Twice she tried to take a last farewell of 
him whom she had loved sa truly and entirely: but she was 
unable to speak. He had a succession of fits so alarming that 
his Privy Councillors, who were assembled in a neighbouring 
room, were apprehensive for his reason and his life. The Duke 
of Leeds, at the request of his colleagues, ventured to assume 
the friendly guardianship of which minds deranged by sorrow 
stand in need. A few minutes before the Queen expired, Wil- 
liam was removed, almost insensible, from the sick room. 
‚Mary died in peace with Anne. Before the physicians had 
pronounced the case hopeless, the Princess, who was then in 
very delicate health, had send a kind message ; and Mary had 
retumed a kind answer. The Princess had then proposed to 
come herself: but William had, in very gracious terms, declined 
the offer. The excitement of an interview, he said, would be 
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too much for both sisters. If a favourable turn took place, 
Her Royal Highness should be most welcome to Kensington. 
A few hours later all was over. The public sorrow was great 
and general For Mary’s blameless life, her large charities 
and her winning manners had conquered the hearts of her 
people.« Maria ftarb 7. Januar 1694. 

»When the Commons next met they sate for a time in 
profound silence. At length it was moved and resolved that 
an Address of Condolence should be presented to the King: 
and then the House broke up without proceeding to other 
business. The Dutch envoy informed the States General 
that many of the members had handkerehiefs at their eyes. 
The number of sad faces in the street struck every observer. 
The mourning was more general than even the mourning for 
Charles the Second had been. On the Sunday which follo- 
wed the Queen’s death her virtues were celebrated in almost 
every parish church of the Capital, and in almost every great 

‚meeting of nonconformists. The most estimable Jacobites 
respected the sorrow of William and the memory of Mary. 
But to the fiercer zealots of the party neither the house of 
mourning nor the grave was sacred. At Bristol the adhe- 

. rents of Sir John Knight rang the bells as if for a victory. 
It had often been repeated, and is not at all improbable, 
that a nonjuring divine, in the midst of the general lamen- 
tation, preached. on the text, »»Go: see now this cursed wo- 
man and bury her: for she is a King’s daughter.«« It is certain 
that some in the ejected priests pursued her to the grave with 
invectives. Her death, they said, was evidently a judgment for 
her crime. God had, from the top of Sinai, in thunder and 
lightning, promised length of days to children who should 
honour their parents ; and in this promise was plainly implied 
a menace. What father had ever been worse treated by his 
daughters than James by Mary and Anne? Mary was gone, cut 
off in the prime of life, in the glow of beauty, in the height of 
prosperity; and Anne would do well to profit by the warning. 
Wagstaffe went further, and dwelt much on certain wonderful 
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coincidences of time. James had been driven from his palace 
and country in Christmas week. Mary had died in Christmas 
week. There could be no doubt that, if the secrets of Providence 
were disclosed to us, we should find that the turns of the daugh- 
ter’s complaint in December 1694 bore an exaet analogy to the 
turns of the father’s fortune in December 1688. It was at 
midnight that the father ran away from Rochester: it was 
at midnight tbe daughter expired. Buch was the profoundity 
and such the ingenuity of a writer whom the Jacobites schis- 
matics justly regarded as one of their ablest chiefs. The 
_ Whigs soon had an opportunity of retaliating. They trium- 
phantly related that a Scrivener in the Borough, a stanch 
friend of hereditary right, while exulting in the judgment 
which had overtaken the Queen, had himself fallen down 
dead in a fit, 

»The funeral was long remembered as the saddest and most 
august that Westminster had ever seen. While the Queen’s 
remains lay in state at Whitehall, the neighbouring streets were 
filled every day, from sunrise to sunsed, by crowds which made 
all traffic impossible. The two Houses with their maces followed 
the hearse, the Lords robed in scarlet and ermine, the Com- 
mons in long black mantles. No preceding Sovereign had ever 
been attended to the grave by a Parliament: for, till then, the 
Parliament had always expired with the Sovereign. A paper had 
indeed been circulated, in which the logic of asmall’sharp petti- 
fogger was employed to prove that writs, issued in the joint 
names of William and Mary, ceased to be of force as soon as 
William reigned alone. But this paltry cavil had completely 
failed. It had not even been mentioned in the Lower House, 
and had been mentioned in the Upper only to be contemptuously 
overruled. The whole Magistracy of the City swelled the pro- 
cession. The banners of England and France, Scotland and 
Ireland, were carried by great nobles before the corpse. The 
pall was borne by the chiefs of the illustrious houses of Howard, 
Seymour, Grey, and Stanley. On the gorgeous coffin of purple 
and gold were laid the crown and sceptre of the realm. The day 
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was well suited to such a ceremony. The sky was dark and 
troubled; and a few ghastiy flakes of snow fell on the black 
plumes of the funeral car. Within the Abbey, nave, choir and 
transept were in a blaze with innumerable waxlights. The body 
was deposited under a magnificent canopy in the centre of 
the church while the Primate preached. The earlier part of . 
his discourse was deformed by pedantic divisions and sub- 
divisions : but towards the close he told what he had himself 
seen and heard whit a simplicity and earnestness more af- 
fecting than the most skilful rhetorie Through the whole 
ceremony the distant booming of cannon was heard every 
minute from the batteries of the Tower. The gentle Queen 
sleeps among her illustrious kindred in the southern aisle of 
the Chapel of Henry the Seventh.« 

Mariens Andenken hat K. Wilhelm mit Errichtung des 
Hospitals zu Greenwich für die Aufnahme von Invaliden des 
Seedienſtes geehrt. »Whoever reads the inscription which runs 
round the frieze of the hall will observe.that William claims 
no part of the merit of the design, and that the praise is 
ascribed to Mary alone.« Saint⸗Simon ſchreibt: »Cette prin- 
cesse, qui avait toujours été fort attachee & son mari, n’avait 
pas paru moins ardente que lui pour son usurpation, ni moins 
flatt6e de se voir sur le tröne de son pays aux depens de - 
son pere et de ses autres enfans. Elle fut fort regrettee, et 
‚le prince d’Orange qui l’aimait et la consid6roit avec une 
confiance entire, et möme avec un respect fort marqué, en 
fut quelques jours malade de douleur.« Die Herzogin von 
Orléans äußert, 5. März 1695: „Der König Jacob von Eng⸗ 
land hier hat nicht haben wollen, dag wir vor feine Frau Tochter 
trauren follen, hat flarf dagegen gebeten. Er hat diefen Tod 
gar nicht empfunden, das bat mich Wunder genommen, denn 
mich däucht, man kann feine Kinder nicht vergeflen; was fie 
einem auch zu Leid thun mögen, fo rührt ſich doch das Geblüt. 
Wie man mir König Wilhelm befchrieben hatte, hätte ich wohl 
mein Leben nicht gemeint, daß er fo tendre vor feine Gemahlin 
fein foltte; ich weiß es ihm recht Dank, und fammert mid von 
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Herzen. Hätte ich gedurft, hätt ich all längſt an Caroline ges 
.fprieben , ihm mein Compliment zu maden und Mitfeiden zu 
bezeugen.” Ä 

Im Parlament wurde die Emanecipation der Prefle durch⸗ 
gefest, fe für immer von der Willfür der Regierung befreit. 
Sn der Unterfuhung des Rechnungsweſens der Oftindifhen Com⸗ 
pagnie ergab fi, daß »not only the King had not taken any part 
of the secret service money dispensed by Cook, but he had 
not, during some years, received even the ordinary present 
which the Company hed, in former reigns, laid annually at 
the foot of the throne. It appeared that not less than fifty 
thousand pounds had been offered to Portland, and rajected.< 
In Anfehung anderer Wäardenträger offenbarte ſich die ſchamloſeſte 
Beſtechlichkeit. Näher betsifft den König die Ausföhnung mit 
feiner Schwägerin, der Prinzefiin Anna. Diefe Ausföhnung 
fand fest Marlborough feinen Jutereſſen augemeffen und darum 
wünſchenswerth. »The Princess was easily induced by the 
Churchills to write to the King a submissive and aflectionate 
letter of condolence. The King, who was never much in- 
elined to engage’in a commerce of insincere compliments, 
and who was still in the first agonies of his grief, showed 
little diaposition to meet her advances. But Somers, who felt 
‘ that every thing was at stake, went to Kensington, and made 
his way into the royal closet: William was sitting there, so 
deeply sunk in melancholy that he did not seem to perceive 
that any person had entered the room. : The Lord Keeper, 
after a respectful pause, broke silence, and, doubtless with all 
that cautious delicacy which was characteristic of him, and 
which eminently qualifed him to tueh the sore places of the 
mind without hurting them, implored. His Majesty to be re- 
conciled to the Princes. »»Do what you will,«« said Wil 
kam; »»I can think of no business.«« Thus authorisod, tde 
medistor speedily concluded a treaty. Anne came to Ken- 
sington, and was graciously received: she was lodged in Saint 
James’s Palace: a guard of honour was again placed at her 
door ; and the Gazettes again, after a long interval, announced 
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that foreign ministers had had the honour of being presented to 
her. The Churchills were again permitted to dwell under the 
royal roof. But William did not at first include them in the 
peace which he had made with their mistress. Marlborough 
remained excluded from military and political employment : 
and it was not without much difficulty that he was admitted 
into the circle at Kensington, and permitted to kiss the royal 
hand. The feeling with which he was regarded by the King 
explains why Anne was not appointed Regent. The Regency 
of Anne would have been the Regency of Marlberongh; and 
it is not strange that a man whom it was not thought safe 
to entrust with any office in the State or the army should 
not have been entrusted with the whole government of the 
Kingdom.« 

„Indeſſen verfammleten ſich mit dem Fortgang des Frühlings 
1695 die alfiirte Tronppen immer mehr, theild zu gebadhtem 
Deynfe, allwo fi vornehmfid die Englifhe befunden, und von 
Seiner Königlihen Majeftät von England follten commanbdiret 
werben, theils zu Lüttich, allwo die Spanifche, Holländifche und 
etliche Tentfche Tronppen waren, welche Seine Churfürfifiche 
Durchl. zu Bayern commandiren follte, außer welden noch ein 
drittes Corpo bei Maaftricht zwifchen Viſet und Eysden zufammen 
kam, und aus Brandenburgifchen, einem Theil der Ruydifchen und 
etlichen Holländifchen Trouppen beftand. Die Branzöfifche Armee 
hergegen gebrauchte fich nicht der Eilfertigfeit, fo fie in den vorigen 
Jahren fehen faffen, fondern ſchien ihre Mesures nad) denen voh 
der Alliirten Armee richten zu wollen, verfammlete fich jedoch 
zwifchen Mons, Condé und Valenciennes, und erwartete daſelbſt 
die Ankunft des Herzogen von Villeroy, welchem Seine König- 
liche Majeflät das Ober⸗Commando anftatt des Herzogen von 
Luremburg aufgetragen, wiewol berfelbe vor ber Zeit Fein 
eonsiderables Lager commandirt hatte, und dahero jedermann ver⸗ 
fangte zu erfahren, wie er fothaner großen function vorſtehen 
würde. Es hatte der Marechal de Boufflers ebenfalls Ordre 
befommen, eine Armee an der Maas zu commandiren; ingleichem 
follte Graf von Montal, der fonften im verwicdenen Jahre Feine 
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Dienſte gethan, ein fliehendes Läger von 10 bis 12,000 Mann 
an der Seite von Vurne und Duynkerken commandiren. 

„Zu Anfange des Juni fam der Mar6chal de Villeroy bei 
der Sranzöfifhen Armee an, und wie er ein Herr von einer 
angenehmen conduite if, alfo exbot er ſich gegen die vornehmfte 
Dfficierer, dag nicht alleine 100 Pferde aus feinem Stall, fondern 
auch feine Cassa zu ihren Dienflen, und allzeit drey Zafflen mit 
ihm zu fpeifen vor fie offen fliehen follten; ex befichtigte drauf 
die Trouppen , fo an unterfhiedenen Orten von Vurne bie an 
die Mans verleget waren, und ließ den 6. Jun. die ganze Armee 
fih nad dem Läger zu Leuse erheben, brady aber, nachdem er 
Seiner Königlihen Majekät von Engelland Ankunft ins Läger 


- vernommen , den 8. von da auf und mardirte-benfelben und 


folgenden ganzen Tag, Tägerte fi den 10. zu Cordes zwifchen 
Dornick und Audenarde, befihtigte noch felben Tags die Linien 
zwifchen der Lye und Schelde, ingleihem der Lye und Ypern, 
und befahl noch etliche neue Bastions zwifchen Ypern und Com- 
mines aufzuwerfen und mit Gefchüge zu verfehen. Seine Königs 
liche Majefät von Engelland bergegen waren den 6. Jun. zu 
Gent angefommen , giengen noch benfelben Tag von dar nad 
dem Läger und kamen bed Abends zu dem Prinzen von Baudes 
mont und Herzogen von Würtenberg, fo e8 commandirten ; den 
folgenden Tag befahen fie alle Poften um das Läger herum und 
fertigten zwölf Esquadrons unter dem General-Lieutenant Mar- 
quis de la Forest ab, welche zu Mechelen die Lye über drey 
Drüden paffirten, um fi) zu Seiner Ehurfürftlichen Durchl. von 
Bayern zu verfügen, welche der Zeit mit der Armee zu Ninove 
lagen. Seine Königlihe Mafettät brachen auch felbft denfelbigen 
Tag auf, um näher zu den Linien zu fommen, und Tägerten fi 
zu Rousselaer eine Meile von den feindlichen Linien ; gleichwie 
nun diefe Bewegung gleihfam auf dem Mittel⸗Punct der Linien 
gerichtet zu feyn und zugfeih Menin, Ypern, ber Knoder 
Schanze, Vurne, der Fahrt von Eauve und Boisingen zu dräuen 
fhiene, alfo fuchte der Herzog von Villeroy dagegen alle nöthige 
Anfalt zu machen, befegte alle jetztgedachte Oerter mit mehren 
Trouppen, veränderte auch in etlichen die Commandanten, und 
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mufte unter andern Mons. de Capestan in der Knocker Schanze 
und der Graf von Dontal an der Seite von Duynkercken coms 
mandiren; es ward aud einiges Gefchüge auf: die Hügel von 
Hollebed geführt, und etlihe neue Werke dafelbft angeleget, weil 
man diefen Ort ſchwächer ald audere befunden; er felbft aber 
brah von Cordes auf und ließ die Armee die ganze Nacht 
zwifchen dem 13. und 14., die Infanterie unter dem Prinzen de 
Conti, die Cavallerie unter dem Herzog von Bourbon mardiren 
und fih zu Houthem fagern , dabei aud bis auf den 19. an 
den Werfen längs den Linien arbeiten, um aller Orten fi 
wol zu verfchanzen und zu verhüten, damit fie nicht zu einem 
Gefechte kommen bdörften. 

„Mittlerweile hatten Se. Churf. Durchl. zu Bayern aus 
dem Läger zu Ninove den Grafen von Athlone mit 22 Esqua- 
drons Reuterei und 9 Esquadrons Dragoner, nebft etlichen Hols 
ländifhen und Bayerifhen Trouppen naher Löwen abgefertiget, 
um fich auf allen Fall mit den Brandenburgifchen und Eüttichifchen 
Trouppen bei Hologne eine Meile von Lüttich zu conjungiren, 
allwo auch der Brigadier Dompré mit vier Holländifchen Regi⸗ 
mentern Reuterei zu ihnen geſtoßen, und mardirten insgefamt 
den 18. nad der Mehaigne ; Se. Ehurf. Durchl. zu Bayern 
aber brachen felbfi den 14. von Ninove auf, gingen über bie 
Dendre und Tägerten fi zu S. Lieven, den 15. famen fie bie 
Eenham an der Scelde, eine Meile unter Audenarde, den 17. . 
nad Caſtre, eine Stunde von der neuen feindl. Linie, Maréchal 
de Boufflers hergegen, fo bisher zu S. Ghislain gelegen und Se, 
Churf. Durcht. Bewegungen beobachtet hatte, brach den 15. 
gleichfalls von dar auf und Tägerte fih bei Dornid; den 16. 
ging er näher an die Schelde und den 17. unter die Rinien von 
Cortryck, allwo er von dem Herzog von Villeroy mit einem ren- 
fort von Reuterei und Fußvolk verſtärkt warb; der Graf von 
Harcourt lag indeffen mit einem fliebenden Läger in Condros, 
um von der Seite auf die Alliirte acht zu haben.” 

Alle diefe Bewegungen waren lediglich ‚beflimmt, den Feind 
binfichtliy der Abdfichten des Königs irre zu führen. Die bes 
gannen in den legten Tagen des Juni fig zu entwideln. Den 
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Marſchall von Villeroy zu beobadten, blieb Baudemont mit 
einem bedeutenden Corps in Flandern. Den Reft feiner Armee 
führte der König geradeswegs vor Namur. Gleichzeitig rüdten 
ber Kurfürft von Bayern und die Brandenburger von zwei ans 
bern Seiten heran. So genau trafen biefe Bewegungen zuſam⸗ 
men, daß den.3. Yul. die Feſtung nach allen Seiten von den 
alliirten Zruppen umgeben, „welche jedoch nicht verwehren föns 
nen, daß nicht der Mar&chal de Boufflers, nachdem er zu Dinanı 
die Maas pafliret, den Tag vorher, als den 2. Jul. noch fieben 
Megimenter Dragoner nebſt Megrigny, erften Ingenieur nad 
Mons. de Vauban, an der Seite von Condros über die Brüde 
bineingebracht hätte,” daß hiermit die Beſatzung 16,000 Mann 
Rarf. Den 11. Jul. wurde die Tranchée vor ber Stadt eröffs 
net, bald fanden mehr denn 200 Kanonen. und Wörfer ia 
Batterie, denn Coehorn wollte hier die Vorzüge feiner Methode, 
die zerkörende Wirfung. des Gefchüpes bewähren. „Den 18./8. 
geſchah ein flarker Ausfall über der Maas von 1200 Wann 
Fußvolf und 4 Escadrons Dragoner,, wobei ein Brandenburgis 
ſcher Obrifter, ein Obriſt⸗Lieutenant und auf 100 Gemeine theils 
geblieben, theils bleffirt worden; jedoch mußten die Ausfallende 
mit Berluft von etwa 30 Mann zurädweichen. Eben denfelben 
Tag befichtigte Se. Kön. Maf. die Werke, und weil fie folde 
ſehr avanciret befanden, fo resolvirten fe die Schanze vor St 
Niclas⸗Thor anzugreifen, fo auch noch denfelben Abend um 7 Uhr 
in Gegenwart Sr. Kin, Ma. und Ehurf. Durchl. Ju Bayern, 
die in Euiraffen daneben hielten, geſchahe.“ »The King in 
person directed the attack; and his subjects were delighted to 
learn that, when the fight was hottest, he laid his hand on 
the shoulder of the Elector of Bavaria, and exclaimed: »»Look, 
look at my brave English«« Die Schanze wurde’ gegen 10 
Uhr genommen, mit großem Berluft von beiden Seiten. 

Den 27. Zul. Nachmittags um 5 Uhr ließ Se. Kön. M. 
die Contrescarpe durch die Engländer und Holländer flürmen, 
„die fih auch nad einem heftigen Gefechte, woriu bei 150 ge: 
blieben und 400 bieffirt worden , derfelben von der Maas bie 
an die Inundation und dadurch zugleich des Bährs bemächtiger: 
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zu eben ber Zeit vertrieben auch die Bayerifhe Tronppen bie 
Feinde aus dem Haufe la Balance und der Abtey Salsines, 
und wurden darauf den 28. 60 Granadirer und fo viele Mus- 
quetirer aus jedem Regiment dahin commandiret, um eine at- 
taque an Seiten des Röwenifchen Thores zu thun, worwider fid 
die Sranzofen zwar tapfer fegten, aber endlich weichen mußten; 
die Brandenburgifche hatten gleichfalls eine neue Batterie an der 
Seite von der Maas verfertiget, und fingen an ſich felbiger zu 
gebrauchen. Zu Abend warb die Communications⸗Linie bei der 
Borfladt Jambe, woran etlihe Tage gearbeitet worden, fertig, 
und den Belägerten dadurch die Gelegenheit befchnitten, an ber 
Seite mehr herauszufallen, welche auch darauf die noch vorhandene 
Schiffe auf der Maas. verbrannten, damit fie den Belägerern 
nicht möchten zu Theil werden. Den 29. wurden zwey Linien 
erobert, fo die Feinde vor das Caſtel zwifchen der Maas und 
Sambre gezogen; den 30. warb ebenfalld das große Retranche- 
ment, fo fie von der Sambre big an die Maas auf einer vor⸗ 
theilhaftigen Höhe gegenüber dem Caſtel verfertiget, von dem 
Brandenburgiſchen attaquiret, und die Feinde genöthiget, fi 
daraus zu retiriren und nad der Sontrescarpe von dem ort 
William fi zu begeben; dieſe wurbe gleichfalld, wie auch die 
Eontrescarpe von ber Casotte oder Teufelshauſe angegriffen, 
aber die Commandirte wurden wieder zurüd gefordert. Den 31. 
Jul. und 1. Aug. fuhr man fort auf die oftgemeldte Werfe bei 
dem NiclassThore zu canoniren und Breche zu fihiegen, und 
wurde Drdre geſtellt, eine halbe Baflion oder Contregarde zur 
yechten Hand des Thores zu attaquiren;z es fiel aber eine Bombe 
in eine fleinerne Redoute, worin die Zeinde ein Magazin von 
Pulver und Granaten hatten, wodurd die Redoute mit 50 Dann 
in die Luft flog, mit nicht wenigem Eutfegen ber Belägerten, 
bie fih mit einem großen Antheile der Garniſon hervor machten, 
jn Meinung, daß es auf einen GeneralsSturm angefehen wäre, 
Es ward demnach bie Attaque bis anf den folgenden 2. Aug. 
fe geftellet und denfelben Tag zwar vorgenommen, auch zwey⸗ 
mal Poſto darauf gefnffet, dieweil aber diefe halbe Baſtion 
dicht an der Dauer gelegen und an ſich ſelbſt Hein, fo daß 
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nur 2WMann darauf logiren fönnen, und die Feinde noch dar⸗ 
zu continuirlich Hand⸗Granaten von der Mauer hinein warfen, 
fo ift fie wieder verlaffen worden. Deu 3. Aug. gegen 11 Uhr 
ward alles zu einem General-Sturm auf den folgenden Tag fertig 
gemacht, inzwifchen aber ber Brigadier Dedem beordert, nach der 
Maas zu reiten und einen Trompeter mit zu nehmen, um ben» 
felben nach der Stadt zu fehiden und einen GStillftand zu Be⸗ 
grabung der Todten zu begehren; er vernahm aber im Hinfom- 
men, daß die Belägerte furz zuvor ihre Hüte und hernad eine 
Fahne ausgeftedt und bald hernach die Chamade gefchlagen, und 
wie des’ Hrn. Herzogen von Plön Durdl. fragen laflen, wag fie 
begehrten, hat ein Officierer fich auf der Breche presentiret und dem 
Commendanten der Approchen zu fprechen verlanget, welches der 
Zeit der General-Major Ramsey war, und als er herauf fam, 
yon dem Officirer angeſprochen ward, daß, ob zwar die Belägerte 
noch zur Zeit keine fonderbare Noth hätten, er dennoch Drdre 
hätte, von einer Gapitulation zu reden.“ Am 4, Aug. wurde die 
Capitulation unterfchrieben, vermöge welcher die Stadt den Al⸗ 
lüirten übergeben wurde; die franzöfifche Befagung, noch bei 
7000 Dann flarf, zog fich in das Caſtell, zu deſſen Beziwingung 
fofort die Anftalten vorgenommen wurden. 

Während dem hatte Billeroy feine Teichten Eroberungen, 
Dirmuyden und Deinfe, vollbracht, und er legte ſich vor Brüffel, 
in der Hoffnung, die Sorge für die Erhaltung dieſer reichen 
Hauptftadt würde die Alliirten beflimmen , von der Fortfegung 
der Belagerung von Namur abzulaffen. Zwei Tage bradte er 
mit den Vorbereitungen eines Bombardements zu. Den 13. Aug. 
entfendete er an den Gouverneur von Brüffel, Prinzen von 
Derghes, ein Schreiben, des Inhalts, „daß fein König jehende, 
wie die Alliürten ihre Flotten nah ben Küflen von Kranfs 
reich fchidten, um die Seeſtädte (Saint-Malo, Dünfirchen, 
Calais) mit Bomben zu ruiniren, ohne einigen andern Bortheil 
daraus zu ziehen, davor gehalten, dag er ſolche desordres 
nicht anders, als mit gleichmäfligen repressalien zurüdhalten 
fönnte, und ihm daher Drdre gegeben hätte, die Stadt 
Brüffel zu bombardiren, mit der Erklärung, daß er ſich ungern 
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hierzu entfchloffen, auch fobald er verfichert fein würbe, daß 
man feine Bomben mehr in feine See-Städte werfen wollte, 
er bdergleihen auch nicht thun würde an die Städte, fo den 
Prinzen zugehöreten, mit welchen er im Krieg flünde, jedoch mit 
Borbehaltung der Freiheit an beiden Seiten, foldhes an den 
Dertern zu thun, fo belagert follten werden. Der König hätte 
auch um fo viel ungerner zu diefer Bombardirung resolvirt, weil 
er wüßte, daß Ihr Durchl. die Churfürftl, Bayerifche Gemahlin 
in.der Stadt wäre, und möchte er ihm alfo den Ort benennen, 
wo fie fi aufbielte, maßen er Befehl hätte, nicht dahin ſchießen 
zu laffenz; er wollte bis auf den Abend um 5 Uhr Antwort er⸗ 
warten und fodann die Ordre, fo ihm gegeben wäre, vollziehen. 
Der Prinz aber befam den Brief erfi um 5 Uhr, obfchon der⸗ 
felbe um Mittag datirt war, und fonnte alfo nicht lange darüber 
deliberiret werden; jedoch fiel die Antwort dahin aus, daß Se. 
Chyurfuͤrſtl. Durchl., fo der Zeit eben angelanget wäre, ber vers 
meinten Repressalien halber feine Antwort geben könnte, fondern 
es wäre eine Sade, fo Se. Könige. Majeft. von Groß-Brittans 
nien angienge, von welder Antwort zu erhalten Se. Ehurfürft. 
Durchl. 24 Stunden Zeit vonnöthen hätfe, wollte auch Se. 
Majeſt. darum erfuhen, wann er ber Herzog es vor gut hielte; 
follte aber Brüffel bombardirt werden, fo würde e8 feiner andern 
Antwort bedürfen. Die consideration bes Königs vor Ihro 
Durchl. die Ehurfürftl. Gemahlin betreffende, fo hielte fih Die- 
feibe in dem Königl. Pallaſt auf. Indeffen war Se. Ehurf. 
Durchl., wie obgemeldt, gedachten 13. um Mittag zu Brüffel 
angelanget,, befichtigten fofort die Poften und ftelleten auf alles 
nöthige Ordres, hatte auch Dero Frau Gemahlin, welde über 
diefe Franzöfifche Höflichkeit eine große alteration und Schreden 
empfunden, daß fie mit einer unzeitigen Geburt eines Prinzen, 
der nur drey Stund gelebt, niedergefommen und daher nicht in 
dem Stande war, an ferne Derter geführt zu werben, außer der 
Stadt in des Grafen d’Ursel Lufthaus, wiewol fehr franf feiende, 
bringen laſſen; das andere vornehme Stauenzimmer aber hatte 
ſich nad Antwerpen begeben. Und ward darauf um halb 8 Upr 
die Bombardirung angefangen und den folgenden 14. und 15., 


Rhein. Antiquarius, 2, Abth. 14, Bdb. 42 . 





658 Micsbaden. 


als Sonntag und Montag, bis Nachmittags um A Uhr damit 
fortgefahren, dergeftalt, daß binnen der Zeit bei 3500 Bomben 
und über 1200 glühende Kugeln bineingeworfen worden , mit 
folhem effect, daß unterfchiedene Kirchen, Klöfter, vornehme 
Häufer, auch ganze anſehnliche Straßen ruiniret worden, na⸗ 
mentlich die Capelkirche, die Kirche der Brigittinen mit einem 
Theil von dem Kloſter, das meifte Theil von der Walifchen 
Gaflen, das Haus des Herzogs von Arfchot, das von der Her» 
zogin von Modena, die ganze Gellebrüder-Gag, Unſer Lieben 
Frauen Kirche famt allen Häufern, fo da herum geſtanden, die 
ganze Wollftraße, ausgenommen den Berg der Barmherzigkeit (mont- 
de-piete), der ganze Anderledifche Steinweg bis an St. ©erir, 
der Convent und Kirche der Minuebrüder mit der ganzen Gaffe, die 
Kirche von St. Niclas, das Rathhaus famt dem ganzen Markt, 
ausgenommen den Thurm, welcher, obſchon die Sranzofen darauf 
mehr denn 2000 Schüffe gethan, noch in gutem Stand und flehen 
geblieben, das Brodhaus und die alte Kleiderfaufer-Bafle, das 
Klofter und Kirche von St. Magdalena, die Münze, das Haus 
der Herzogen von Holftein, die Capell von St. Eloy, das Klofter 
und Kirche der Prediger, das Fleiſchhaus und die dabei gelegene 
ganze Gaffe, der Hühners und Krautmarkt, St. Anuen-Tapelle, 
die ganze Berggaffe, die ange Wageſtraße, der Käfemarft, die 
Hutmaderfiraße, die Straße, wo man von dem Rathhaufe nad 
St, Johannes gehen will, das Fleine Fleiſchhaus, St. Johannis 
Kirch und Spital bis an des Prinzen von Chimay Haug, wel- 
des man, um den Brand zu flügen, hat fpringen laffen, das 
Kornhaus bid nach der Steinpforte mit famt der Gaſſe, das 
Liebesrauenflofter nebft der Kirche und allen da herum ftehen- 
den Häufern, die Hälfte von dem Haufe des Grafen von 
Brouay, ein Theil von der Steinpforte und Gefangenhaus nebſt 
nod vielen vornehmen Häufern und Straßen. Es bat hierbei 
an großer Confusion in der Stadt zu Anfange nicht gefehlt, die 
aber größer würde geweien feyn, wenn nicht Se. Churf. Durchl. 
mit Hintanfegung aller Gefahr überall zugegen wäre geweien 
und den Bürgern einen Muth eingefprochen hätte, diefen Ver⸗ 
luſt, fo nicht zu vermeiden war, zu erdulden, mit dev Bertröfung, 
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daß ihnen folddes wieder erfeget werden koͤnnte. Der Schaden 
iR auf etlihe Millionen gefchäget worden, und hat man bei 
2500 Häufer zählen wollen, nebf 12 bis 13 Kirchen und Klöſter, 
die ruinivt worden; das Unglüd hat mehrentheils die Unterftadt 
getroffen , Die Oberſtadt aber iſt unbeichädiget geblieben, wohin 
dann auch alles geflüchtet, was nur hineinfommen fönnen. Die 
größte Empfindlichkeit war Anfangs, daß viele fonften wol eon- 
ditionirte feine ®elegenheit finden fünnen,, unter Dach zu kom⸗ 
men, fondern unter freiem Himmel in Zelten und außerhalb der 
Stadt in Gärten fih aufhalten müffen, wozu der Mangel von 
Brod und andern Lebensmitteln gefommen , fo daß Se. Ehurf. 
Durchl. und der Magiftrat zu Brüffel die zu Antwerpen erfuchen 
lafien, ihnen damit beizufpringen, welches auch von bdenfelben 
ſoiwol, als von denen zu Dlechelen, drey Tage nach einander ges 
ſchehen, alfo daß die Bäder, fo nicht beſchädiget worden, darauf 
wieder zu baden angefangen. Aber in der Hauptfache verur« 
fachte dieſes Werk yanz feine Veränderung, und fonnte der Herzog 
von Villeroy dadurch nicht machen, daß Se. Kön, Maf. die 
Belägerung des Caſtells von Namur aufgehoben hätte, fondern 
es wollten felbige lieber diefes kieine Uedel zu Vermeidung eineg 
groͤßern ertragen.” 

Nach ſolcher Arbeit nahm Villeroy feinen Abzug und Tieß 
den 16. Aug. „die Mörfel und Canonen abführen und nad) 
Haute-Croix an der Seite von Enghien bringen. Den 17. 
folgete das ganze Läger in 6 Columnen, den 18. Tag es ſtille. 
Eben den Tag lägerte fi der Marquis de Harcourt zu Nivelles 
bei Mons und den 19. zu Solre an der Sambre, woſelbſt der 
Marquis de Pracontal den 21. mit dem Detachement aus 
Deutfchland und andern Trouppen aus den Guarniſonen zu ihm 
flogen mußte.” Nachdem er noch alle Truppen an fich gezogen, 
welche in den nächften Feſtungen entbehrlich, feste Billeroy von 
Enghien aus mit 80,000 Dann fih in Bewegung, um ben 
Enifag des Eaftells von Namur zu bewerfflelligen. Mittlerweile 
hatte aber auch der Prinz von Baudemont fein Corps den Brs 
lagerern zugeführt, daß der König fi ſtark genug fühlte, eine 
Schlacht anzunehmen, ohne darum die Belagerung aufgeben zu 
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müffen.: Die fortzufegen, übernahm der Kurfürſt von Bayern, 
Der König bezog weſtlich der Stadt eine flarfe, noch mehr bes 
feftigte Stellung und erwartete dafelbft feines Gegners. Ein 
großer Tag fland in Ausſicht. Den 25./15. Aug. erblidten die 
Vertheidiger des Caſtells von ihren Wachithürmen aus das ges 
waltige, ihnen befreundete Heer. Aber zwifchen diefem Heer und 
dem Caſtell zeigte fih ein Hinderniß, das unüberfteiglih auss 
fallen fonnte, eine andere nicht minder fampflufiige Armee. 
Borläufig ließ Villeroy durch den Gruß von neunzig Kanonen 
an Boufflers die Botſchaft gelangen, daß Hülfe nahe, und nad 
eingebrochener Nacht verfündigten von dem Caſtell ausgehende, 
weithin durch die Ebene an Sambre und Maas fichtbare Feuers 
fignale die Ungeduld,, in welcher Boufflers die Erfüllung der 
Verheißung erwartete. Den 26., 27., 28. Auguf fanden bie 
beiden Heere einander fchlachtfertig gegenüber, Es waren das 
Tage peinlicher Erwartung für London, Paris und Berfailles. 
Allgemein verſah man fi der Entjicheidung für den 29. Der 
Morgen dämmerte kaum, und die Alliirten landen unter Gewehr. 
Um 4 Uhr flieg Wilhelm zu Roß, um bis 8 Uhr Abende von 
Poſten zu Poſten zu reiten, die Haltung feines Volks, die Bes 
wegungen des Feindes zu überwachen. Er legte ſich zur Ruhe, 
in der Ueberzeugung, daß mit Sonnenaufgang ber Angriff ers 
folgen werde. Aber die erfien Strafen der Sonne ließen bie 
rüdgängige Bewegung der Sranzofen wahrnehmen. Sofort wurde 
Befehl gegeben, das Cafteh zu ſtürmen, vorher doch Portland 
beauftragt, mit Boufflerd zu unterhandeln. Es fei augenfähig, 
meinte jener in der Unterredung, daß Villeroy an der Mögliche 
keit, den Entfag zu bewerffielligen, verzweifle; ed würde dem⸗ 
nach die Fortfegung der Bertheidigung lediglich zweckloſes Mor» 
den veranlaffen. Boufflerd wollte nicht hören. 

Am Nachmittag rüdte die zum Sturm commandirte Mann⸗ 
fchaft auf vier Punkten vor. Die eine Attafe führten Brandens 
burger, die andere Holländer, die dritte Bayern, die vierte 
Engländer, Der Angriff der Engländer wurde abgefchlagen, 
indem die den Grenadieren zum Soutien beigegebenen vier Bar 
taillone, Rekruten durchaus, wenig Ernft bezeigten,, wenn auch 
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die Obriſten und Obrifl-Lientenants indgefamt auf dem Plage 
bfieben, oder ſchwere Wunden davon trugen. Cutts, der 
Salamander, wie man ihn wegen feines Gleichmuths im 
beftigften Feuer nannte, empfing eine Schußwunde an der Stirn, 
die ihn augenblidiih zum Weichen nöthigte. Bald doch fich er⸗ 
bolend, -eilte er zu feinen flüchtigen Sofvaten hin. Es gelang 
ihn, fie zu ordnen und nochmalg zum Angriff zu führen an der 
Stelle, wo bie Bayern noch in hartnädigem Gefecht begriffen. 
Ihr General, Graf Rivera, war gefallen, die Mannfchaft fchien 
zu fihwanfen, als das Eintreffen der Engländer fie zu neuen 
Anfrengungen fortriß. Englifhe Freiwillige, 200 an Zahl, 
erfiritten fih mit blanfer Waffe Weg durch die Paliſſaden, 
erffürmten die Batterie, welche den Bayern fo nachtheilig 
geworden, und richteten deren Kanonen gegen die Feſte. Während 
dem hatten die Brandenburger, »excellently disciplined and 
excellently commanded,« ohne übermäßigen Berluft ihr Tagwerf 
vollbracht, und auch den Holländern war dag Glück günftig ge⸗ 
weien. Bis zum Abend hatten die Alliirten fih auf den Außens 
werfen in der Länge einer Biertelfiunde fefigefegt, nach Verluſt 
von 2000 Dann. 

Gegen den engen Raum bes Caſtells waren in allem 115 
Kanonen, darunter 87 Rarthaunen, dann 12 Haubigen, ferner 
56 Zeuermörfer gerichtet. „Dagegen die Belägerten zwar Ans 
fange mit 30 Canonen und 9 Feuermörfeln antworteten, auch 
einige Häufer in der Stadt mit ihren Kugeln und Bomben nie= 
berwarfen , ihre Artillerie aber warb durch die Belägerer bald 
unbrauchbar gemacht, bdergeflalt, daß-fie fi des Abends um - 
5 Uhr nur mit 9 Stüden und 2 Mörfein hören ließen, aud 
zween bis drey Tage hernach nicht mehr im Stande waren, ber 
Stadt Schaden zuzufügen.” Solcergeftalten bis zum 16. Aug. 
reducirt, mit dem 2. Sept. eines Theile der Außenwerfe ver: 
luſtig, fand Boufflers, daß er den Anforderungen von Pflicht. 
und Ehre genug gethan habe; auf der andern Seite wurde den 
3. Sept. gegen 11 Uhr alles zu einem Generalflurm auf den 
folgenden Tag vorbereitet. Den 5. Sept. (26. Aug.) „zog bie 
Buarnifon, gemachtem Accord nach, aus ber Breſche des Caſtells 
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mit 6 Ganonen, 2 Mörfeln, fchlagenden Trommeln und fliegen« 
den ahnen, beftebend in 5120 Mann, als 4111 Fußvolk, 861 
Dragoner und 138 zu Pferde, die Officirer mitgerechnet , und 
hielten zu beiten Seiten 30 Bataillone, zwiſchen welden ber 
Abmarfch gefchehen mußte; der Mar&chal de Boufflers ritte mit 
dem bloßen Degen vor den Dragonern ber und ‚grüßete Seine 
Ehurf. Durccht. zu Bayern dreymal mit dem Degen, indem Sie 
den Auszug mit vielen Herren zu Pferde anfahen, wie denn auch 
J. Kön. Maf. nicht weit davon nebft dem Herzogen von Or⸗ 
mond in einer Garoffe fi incognito befunden; ingleichem com- 
plimentirte der Graf Guiscard Se. Ehurf. Durdl., dem Sie 
ſehr gnädig antworteten.” "Anders berichtet SaintsSimon: »La 
capitulation fut honorable, traitee et signde comme celle de 
la ville. La difficult& fut pour la sortie du mar6chal de 
Boufflers: il en faisait une grande, avec raison, de saluer 
Velecteur de Baviöre de l’Epee; et n’en aurait pu faire au 
prince d’Orange s’il avait été reconnu. Enfin il fallut s’y 
rösoudre, parce que ce dernier voulut au moins rendre le 
salut &quivoque. Pour cela, l’electeur se tint toujours & son 
cöte, et n’ötait son chapeau qu’apr&s que le prince d’Orange 
avait ôté le sien, qui par cette affectation marquait qu’il 
recevait le salut, et que l’&lecteur ne se decouvrait ensuite 
que parce que lui-m&me 6tait d&couvert. Cela se passa donc 
de la sorte à l’e&gard du maröchal, puis de Guiscard, sans 
mettre pied & terre, et de tout ce qui les suivit. Les com- 
plimens se passerent entre J’electeur et eux; et le prince 
d’Orange ne s’y m&la point, parce qu’il n’aurait point eu de 
sire ni de majeste, mais l’&lecteur lui rapportait tout, ne lui 
parlant jamais que le chapeau & la main; le prince d’Orange 
se contentait de se d&couvrir quelquefois seulement et peu, 
pour lui parler ou pour lui repondre, et le plus souvent sans 
se decouvrir.« 

„Als der Mar6chal de Boufflers zwifchen dem alten Caſtell 
und dem Werf von Coehorn mitten zwifchen die Trouppen ges 
fommen, trat der Herr von Dykveld zu ihm und thät ihm zu 
wifien, daß im Namen Sr. Kön. Maj. von Eugeland ihm der 
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Arreſt angefündiget würde, und als hierüber unterfchiebene Of⸗ 
fieirer von der Quarnifon fih um den M. de Boufflers ver⸗ 
fammleten, fo fam M. VEstang, Lieutenant von der König. 
Garde, gleichfalls Hinzu mit dem Bedeuten, daß er Ordre hätte, 
ihn wieder nad der Stadt zu bringen, Der Mar&chal nahın 
folhes ſehr übel auf, fragte nad der Urſache, da er nichts 
wider die Capitulation gehandelt hätte, und verlangte, daß er 
jemaud an Se. Ehurf. Durdl. zu Bayern fenden möchte, wel⸗ 
ches ihm dann zugeflanden und ein Officirer dahin gefchidt ward, 
dem zugleich der Graf von Guiscard folgete; fie befamen aber 
von Sr. Churf. Durchl. zur Antwort, daß es eine Sache wäre, 
welche fie nicht verhindern fönnen, indem Se. Kön. Maj. von 
Engeland ſolches aus Urfachen gethban, die man dem Herren 
Mar£chal wol fagen würde. Indeſſen war der Marechal uns 
geduldig, wollte die Urfache feines Arreſts wiffen, dem der Herr 
von Dpfveld antwortete, daß es gefchehen, weil die Capitulatio- 
nen von Deynje und Dixmuyden nicht wären gehalten worden, 
und als der Graf von Guiscard famt dem Officirer von Sr. 
Churf. Durchl. zurüde kamen, fo ward er nebft feiner Bagage 
und leuten dur) M. V’Estang in die Stadt In des Herrn von 
Dykvelds Logis gebracht, der ihn bei währender Mahlzeit vers 
fiherte, daß Se. Kön. Mai. foyiel estim vor ihn trügen, daß 
fie ihn mehr achteten als die ganze Guarniſon, ihn auch nidt 
länger aufhalten würden, als bis die Guarnifon von Dirmuyden 
and Deynfe nad Zuhalt des Cartels würde losgelaflen feyn, und 
zweifle er nicht, Se. Kön. Maf. von. Frankreich würde in Er- 
wägung feiner Perfon und meriten fih nach Recht und Billig« 
feit mit Sr. Kön. Maf. von Engeland vergleihen. Welches er 
zwar ganz höflich beantwortete, ſchiene aber Doch unvergnügt und 
vol Gedanken zu feyn. Nach der Mahlzeit fam der Graf von 
Portland zu ihm und gab unter vielen Ehrenbezeigungen gleich« 
fan vor ſich zu verfiehen, daß er nicht zweifle, Se, Maf. würde 
ihn nad Belieben geben laſſen, wenn er fein Wort geben wollte, 
daß die Öuarnifon von Dirmuyden und Depnfe dem Gartel ges 
mäß follte loösgegeben werden, worauf der Mar&chal antwortete, 
dag, weil er nicht wüßte, aus was Urfachen fein König die 
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gedachten Guarniſon angehalten hätte, er auch fich hierzu nicht 
verbinden Fönnte. Indeſſen ward ihm daſelbſt alle Ehre bezeiget 
und er hernach nebft etlichen feiner Domestiquen unter einem 
guten Begleit in einer Caroſſe mit ſechs Pferden nah Maaſtricht 
gebracht, allwo er den 9. September anfam und in der großen 
Comthurei des Deutſchen Ordens logiret, vor dem Hofe aber 
eine Kompagnie Fußvolk beordert ward, Wade zu halten; man 
bedienete ihn täglich zweymal mit einer Tafel von 12 Eſſen, 
und mochte er in des Hauptmannd von ber Wade Gefellidaft 
nah Belieben durch die Stadt: gehen. Den 13. gab er ber 
Churf. Gemahlin von Bayern bie Visite, welche durch Maaſtricht 
nach Aachen ging. Den folgenden Tag erhielt er von feinem 
König Ordre, Parole zu geben, daß die Öuarnifonen von Dirs 
mupden und Depnfe alfobald nad Inhalt des Cartels follten 
zurüdgefchicht werden, welchemnach er dann den 16. in Begleis 
tung 200 Dragoner nach Dinant gebracht ward, deren jedem er 
bei dem Abzug ein güldenen Louisen, dem Capitain aber feinen 
Degen, den er an ber Seiten trug und 50 Louisen werth war, 
und dem Leutenant und Gornet einem jeden einen filbernen 
Degen verehrete,” u 
Grenzenlos ergab fih in den Niederlanden, in Spanien, ia 
England befonderg der Jubel um den Zal von Namur, Es war 
K. Wilhelms erfter Erfolg auf dem Feſtlaude, der. Berluf für 
Frankreich um fo empfindlicher, da man dort in folgenden Worten 
die Eroberung begrüßt hatte: »Cet exploit, le plus grand et 
le. dernier de Louis XIV, fut aussi celui, oü ges vertus guer- 
rières brillerent avec plus d’eclat; il mit le comble & sa 
gloire. Actif, infatigable, entrant dans les plus légers de- 
tails, plein de prevoyance, d’humanite, d’application, donnant 
A toute l'armée des exemples de constance, de fermet&, de 
patience, s’exposant autant et peut-&tre plus qu'il ne con 
venoit à un roi et à un general d’armee.« Kine breimalige 
Salve der gefamten Artillerie verfündigte dem Marfchall von 
Billerop den Fall der Feſte, fo zu entfegen er nicht vermocht 
hatte. „Inzwifchen blieb das Läger der Alliirten nad der Er- 
oberung von Namur noch bie zum 8, Sept. in der Gegend von 
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Mazy liegen, ging darauf nah Sombreffe und begab fich den 
10. Sept nad Halle, zwifchen Mond und Bräffel. Der Herzog 
von Villeroy aber, fobald er die Mebergabe des Caſtells ver- 
nommen, brach glei den 2. Sept. gegen Mittag von der Mes 
haigne auf und marfcdirte ohne Aufenthalt bis bei Eharleroy, 
allwo fi die Infanterie fägerte; die Cavalerie aber mußte über 
bie Sambre geben. Den 6. Sept. ging die Infanterie gleichfalls 
hinüber und lägerte fi zur linken Hand des Fluſſes, zwifchen 
Chätelet und Charleroy; der Herzog von Villeroy aber ging mit 
ber Cavalerie von dar auf Binch, und war inzwiichen der Mars ⸗ 
quis von Hareourt commandirt, mit zwey Brigaden Cavalerie, 
zwey Negimentern Dragoner und 10 Bataillonen nad der Seite 
von Dinant zu gehen und biefen Ort zu deden, wozu ihm nod 
12 Bataillone und etliche Esquadronen zugefchidt worden. Den 
6. ging die Infanterie zu. Solre wieder über die Sambre, kam 
hernach nach Mons und den 10. nah Cambron, zwey Meilen 
von Ath, allwo der Herzog von Villeroy mit der Cavalerie 
zu ihr fließ. Den 30. brach die ganze Armee von dar auf und 
lägerte fih zu Leuze, nächſt den Linien, wo der Feldzug war 
angefangen worden. Der Allürten Läger hergegen ging den 
22, Sept von Halle jenfeit Quentin Lennik; Se. Kön. Maf. 
von Engeland aber, weil die Campagne faſt geendiget war, 
überliegen das Commando Sr. Churf. Durch. zu Bayern und 
begaben fih den. 14. nah Vilvorden und nahmen ihren Weg 
über Mechelen und Breda nad Loo, allwo fie fi etliche Tage 
divertirten und endlih ben 7. Det. Abende um 8 Uhr in dem 
Haag anlangeten.” Uebrigens foll die Belagerung den Alliirten 
20,000 Mann gefoftet haben. 
Die Armee bezog die Winterquartiere. Den 10. Det. betrat 
K. Wilhelm wieder den Boden von England, wovon die Aufld- 
fung des Parlaments die nächſte Folge. In einer befondern 
Prockamation gebot der Monarch, daß aller Orten, wo eiwan 
ein Regiment einquartiert, diefes vor der Wahl abziehe und nur 
nach vollbrachtem Wahlgefchäft nach feinem Standquartier zurück⸗ 
tehre. »But, though William carefully abstained from disgusting 
the constituent bodies by any thing that could look like 
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coercion or intimidation, he did not disdain to influence their 
votes by milder means. He resolved to spend the six weeks of 
the general election in showing himself to the people of many 
districts which he had never yet visited. He hoped to acquire 
in his way a popularity which might have a considerable effect 
on the returns. He therefore forced himself to beirave with a 
graciousness and aflability in which he was too often deficient; 
and the consequence was that he received, at every stage of his 
progress, marks of the good will of his subjecta. Before he set 
out he paid a visit in form to his sister in law, and was much 
pleased with his reception. The Duke of Gloucester, only six 
years old, with a little musket on his shoulder, came to meet 
his uncle, and presented arms. »»I am learning my drill,«« the 
child said, »»that Imay help you to beat the French.«« The 
Kiug laughed much, and, a few days later, rewarded the young 
suldier with the Garter. 

»On the seventeenth of October William went to New- 
market, now a place rather of business than pleasure, but, in 
the autumns of the seventeenth century, the gayest and most 
luxurious spot in the island. It was not unusual for the whole 
Court and Cabinet to go down to the meetings. Jewellers and 
milliners, players and fiddlers, wenal wits and venal beauties 
followed in crowds. The streets were made impassable by 
cuaches and six. In the places of public resort peers flirted with 
maids of honour ; and officiers of the Life Guards, all plumes 
and gold lace, jostled professors in trencher caps and black 
gowns. For the neighbouring University of Cambridge always 
sent her highest functionaries with loyal addresses, and selected 
her ablest theologians to preach before the Sovereign and his 
splendid retinue. In the wild days ofthe Restoration, indeed, 
the most learned and eloquent divine might fail to draw & 
fashionable audience, particularly if Buckingham announced 
his intention of holding forth; for sometimes His Grace would 
enliven the dulness of a Sunday morning by addressing to the 
bevy of fine gentlemen and fine ladies a ribald exhortation 
which he called a sermon. But the Court of William was more 
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decent; and the Academic dignitaries were treated with marked 
respect. With lords and ladies from Saint James’s and Soho, 
and with doctors from Trinity College and King’s College, were 
mingled the provincial aristocracy, foxhunting squires and their 
rosycheeked daughters, who had come in queerlooking family 
coaches drawn by carthorses from the remotest parishes of three 
or four counties to see their Sovereign. The heath was fringed 
by a wild gipsylike camp of vast extent. For the hope of being 
able to feed on the leavings of many sumptuous tables, and to 
pick up some of the guineas and crowns which the spendthrifts 
of London were throwing about, attracted thousands of peasants 
from a circle of many miles. 

»William, after holding his court a few days at this joyous 
place, and receiving the homage of Cambridgeshire, Huntingdon- 
shire and Suffolk, proceeded to Althorpe. It seems strange that 
he should, in the course of what was really a canvassing tour, 
have honoured with such a mark of favour a man so generally 
distrusted and hated asSunderland. But the people were deter- 
mined to be pleased. All Northamptonshire crowded to kiss the 
royal hand in that fine gallery which had been embellished by 
the pencil of Vandyke and made classical by the muse of Waller; 
and the Earl tried to conciliate his neighbonrs by feasting them 
at eight tables, all blazing, with plate. From Althorpe the King 
proceeded to Stamford. The Earl of Exeter, whose princely 
seat was, and still is, one of the great sights of England, had 
never taken the oaths, and had, in order to avaid an interview 
which must have been disagreeable, found some pretext for 
going up to London, but had left directions that the illustrious 
guest should be received with fitting hospitality. William was 
fond of architecture and of gardening; and his nobles could not 
Satter him more than by asking his opinion about the improve- 
ment of their country seats. At a time when ke had many cares 
pressing on his mind he took a great interest im the building of 
Castle Howard; and a wooden model of that edifice, the finest 
specimen of a vicious style, was sent to Kensington for his 
inspection. We cannot therefore wonder that he should have 
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seen Burleigh with delight. He was indeed not content with one 
view, but rose early on the following morning for the purpose 
of examining the building a second time. From Stamford he 
went on to Lincoln, where he was greeted by the clergy in full 
canonicals, by the magistrates in scarlet robes, and by a mul- 
titude of baronets, knights and esquires, from all parts of the 
immense plain which lies between the Trent and the German 
Ocean. After attending divine service in the magnificent 
cathedral, he took his departure, and journeyed eastward. 
On the frontier of Nottinghamshire the Lord Lieutenant of the 
county, John Holles, Duke of Newcastle, with a great following, 
met the royal carriages dnd escorted them to his seat at Wel- 
beck, a mansion surrounded by gigantic oaks which scarcely 
seem older now than on the day when that splendid procession 
passed under their shade. The house in which William was 
then, during a few hours, a guest, passed long after his death, 
by female descents, from the Holleses to the Harleys, and from 
the Harleys to the Bentincks, and now contains the originals 
of those singularly interesting letters which passed between him 
and his trusty friend. and servant Portland. At Welbeck the 
_ grandees of the north were assembled. The Lord Mayor of York 
came thither with a train of magistrates, and the. Archbishop of 
York with a train of divines. William hunted several times in 
that forest, the finest in the kingdom, which in old times gave 
shelter to Robin Hood and Little John, and which is now por- 
tioned out into the princely domains of Welbeck, Thoresby, 
Clumber and Worksop. Four hundred gentlemen on horseback 
partook of his sport. The Nottinghamshire squires were 
delighted to hear him say at table, after a noble stag chase, 
that he hoped that this was not the last run which he should 
have with them, and that he must hire a hunting box among 
their delightful woods. He then turned southward. He was 
entertained during one day by the Earl of Stamford at Bradgate, 
the place where Lady Jane Grey sate alone reading the last 
words of Socrates while the deer was flying through the park 
followed by the whirlwind of hounds and hunters. On the 
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‘ morrow the Lord Brook welcomed his Sovereign to Warwick 
Castle, the finest of those fortresses of the middle ages which 
have been turned into peaceful dwellings.. Guy’s Tower was 
illuminated. A hundred and twenty gallons of punch were 
drunk to His Majesty’s health; and a mighty pile of faggots 
blazed in the middle of the spaciotis court overhung by ruins 
green with the ivy ofcenturies. The next morning the King, 
accompanied by a multitude of Warwickshire gentlemen on 
horseback, proceeded towards the borders of Gloucestershire. 
He deviated from his route to dine with Shrewsbury at a secluded 
mansion in the Wolds, and in the evening went on to Burford. 
The whole population of Burford met him, and entreated him 
to accept a small token of their love. Burford was then 
renowned for its saddles. One inhabitant of the town, in 
particular, was said by the English to be the best saddler in 
Europe. Two of his masterpieces were respectfully offered to 
William, who received them with much grace, and ordered 
them to be especially reserved for his own use. 

»At Oxford he was received with great pomp, complimented 
in a Latin oration, presented with some of the most beautiful 
productions of the Academic press, entertained with music, 
and invited to a sumptuous feast in the Sheldonian theatre 
He departed in a few hours, pleading as an excuse for the 
shortness of his stay that he had seen the colleges before, and 
‚ that this was a visit, not of curiosity, but of kindness. As it 
was well known that he did not love the Oxonians and was not 
loved by them, his haste gave occasion to some idle rumours 
which found credit with the vulgar. It was said that he hurried 
away without tasting the costly banquet which had been pro- 
vided for him, because :he had been warned by an anonymous 
letter, that, if he ate or drank in the theatre, he was a dead man. 
But it is difficult to believe that a Prince who could scarcely be. 
induced, by the most earnest entreaties of his friends, to take 
the most common precautions against assassins of whose designs 
he had trustworthy evidence, would have been scared by so silly 
& hoax; and it is quite certain that.the stages of his progress had 
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been marked, and that he remained at Oxford as long as was 
compatible with arrangements previousiy made. 

»He was welcomed back to his capital by a splendid show, 
which had been prepared at great cost during his absence. 
Sidney, now Earl af Romney and Master of the Ordnance, had 
determined to astonish London by an exhibition which had 
never been seen in England on 50 large a scale. The whole skill 
of the pyrotechnists of his department was employed to pro- 
duce a display_of fireworks which might vie with any that had 
been seen in the gardens of Versailles or on the great tank at 
the Hague. Saint James’s Square was seleeted as the place for 
the spectacle. All the stately mansions on the northern, eastern 
and western sides were crowded with people of fashion. The 
King appeared at a window of Romney’s drawing room. The 
Princess of Denmark, her husband and her court occupied a 
neighbouring house. The whole diplomatic body assembled at 
the dwelling of the minister of the United Provinces. A huge 
pyramid of flame in the centre of the area threw out brilliant 
cascades which were seen by hundreds of thousands who 
crowded the neighbouring streets and parks.« 

Den 22, Nov. hatte das neue Parlament faum feine Sigungen 
eröffnet, als die fett mehren Jahren in Betracht gefommene Bill 
für das Verfahren gegen Hochverräther vorgenommen und diesmal 
burchgefegt wurde. Mehr böfed Blut fegte eine Handlung koͤnig⸗ 
licher Freigebigkeit. Wilhelm Hatte feinem Gunſtling ein ſtattliches 
Krongut in Denbigfhire, nach damaligem Preife über hundert 
taufend Pfund werth, verliehen. Dagegen erhob fi) das Unterhaus 
in ſolchem Ungeſtümm, dag Portland zuerſt zurüdtrat, um nicht 
Beranlaffung eines Streits zwifchen feinem Herren und dem 
Parlament zu geben. Bald befhäftigte die Entdedung einer gegen 
den König gerichteten Berfhwörung, die durch fremde Truppen 
unterflügt werden follte, »the Assassination Plot,« alle Gemüther. 
Berwick ſelbſt begab fih nah London, die Bewegung, auf 
beren Ausbruh man zählte, zu leiten. Er berichtet von dem 
Antheil, welchen er bei diefen Umtrieben genommen, »Le roi 
Jacques avoit sous mains concert& un soul&vement en Angle- 
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terre, oü il avoit fait passer nombre d’officiers: ses amis y 
avoient trouv& le moyen de Jever deux mille chevaux bien 
&quipes, et mäme enregimentes, prèôêts à ge mettre en cam- 
pagne au premier ordre: plusieurs personnes de la premiere 
distinction s’6toient aussi engagses dans V’affaire ; mais tous 
unanimement avoient r&solu de ne point lever le masque, 
qu’un corps de troupes n’eüt premitrement debarque dans 
Vile. Le roi trös-chretien consentoit volontiers & le fournir ; 
mais il insistoit, ‘qu’avant de faire l’embarquement, les 
Anglois prissent les armes, ne voulant point risquer les 
troupes, sans &tre sür d’y trouver un parti pour les recevoir. 

»Ni les uns, ni les autres ne voulant se relächer de leurs 
resolutions, de si belles dispositions ne pouvoient rien pro- 
duire: ce qui determina le rei d’Angleterre à m’envoyer sur 
les lieux, pour tächer de convaincre les Anglois de la sin- 
cerit& des intentions de la cour de France, et les engager 
à prendre les armes, sans attendre la descente, leur pro- 
mettant que dans l’instant le marguis d’Harcourt, nommé 
general de cette exp6dition, feroit embarquer ses troupes. 
Je passai done deguise en Angleterre. Je me rendis à Lon- 
dres, où j’eus plusieurs conversations avec quelques-uns des 
principaux seigneurs: mais j’eus beau leur dire tout ce que 
je pus imaginer de plus fort, et leur reprösenter la nécessité 
. de ne pas perdre une si belle occasion, ils demeur&rent fermes 
à vouloir, qu’avant que de se soulever, le roi d’Angleterre 
mit pied & terre avec une armee. Pour dire la verite, leurs 
raisons &toient bonnes ; car il &toit certain que, des que le 
prince d’Orange auroit vu la r&volte, ou qu’il auroit eu avis 
du projet, ce qui ne pouvoit demeurer long-temps cache, at- 
tendu les pr&paratifs qu’il étoit necessaire de faire pour le 
transport, il auroit dans l’instant mis une flotte en mer, et 
auroit fait bloquer les ports de France; au moyen de quoi 
les souleves se trouvant obliges de combattre avec leurs 
troupes levees & la. häte, contre une bonne arm&e compos6e 
de soldats aguerris et disciplin&s, il etoit certain qu’ils au- 
roient été bientöt &crases. 
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»Ne voyant pas d’apparence de pouvoir faire changer 
de sentiment & ces seigneurs, et ayant d’ailleurs &t& informe, 
pendant mon s&jour & Londres, qu’il s’y tramoit une conspi- 
ration contre la personne du prince d’Orange, je crus que 
ma principale mission &tant finie, je ne devois pas perdre 
de temps à regagner la France, pour ne point me trouver 
confondu avec les conjur&s, dont le dessein me paroissoit 
difficile & ex&cuter. Je retournai par le möme chemin que 
j’etois venu, et 6tant arrive & une maison pres de la mer, 
oü je devois avoir nouvelles de mon bätiment, je me couchai 
sur un banc, et m’endormis. Au bout de deux heures, je fus 
eveilld en sursaut par un grand bruit que j’entendis & la 
porte; et me levant, je vis entrer nombre de soldats armés 
de fusils. J’avoue que d’abord ma surprise et mon inquietude 
“ furent grandes; mais bientöt j’en fus quitte pour un peu de 
peur; car, à la lueur d’une lampe, je reconnus le maitre de 
mon bätiment , qui, crainte d’accident,, avoit par pr&caution 
mene avec lui une douzaine. de matelots bien armes. Je 
m’embarquai tout de suite, et j’arrivai & Calais en trois 
heures de temps. | 

»Ayant de lä pris le chemin de Saint-Germain, je ren- 
contrai le roi d’Angleterre, que la cour de France avoit fait 
partir un peu trop precipitamment, nonobstant ce dont on 
etoit Convenu avec moi; savoir, qu’il ne bougeroit pas, jusqu’ä 
ce qu’il eüt de mes nouvelles. Ce prince continua sa route 
pour Calais, et m’envoya & Marly rendre compte de l’affaire 
dont j’etois eharge. Le roi ‚trös-chretien demeurant ferme 
dans sa premidre resolution, de ne point faire d’embarque- 
ment, jusqu’& ce qu’il eüt appris un soul&vement formel en 
Angleterre, conclut que l’entreprise ne se feroit pas: toutefois, 
comme je lui fis part du projet qu’on m’avoit communique 
contre la personne du prince dOrange, il ordonna que tout 
resteroit dans le même 6tat, afın d’ötre prät à passer en 
Angleterre, en cas que l’on eüt la nouvelle, que depuis mon 
depart il y füt arriv6 quelque événement. Ainsi j’allai & 
Calais rejoindre le roi: nous y apprimes bientöt que la con- 
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spiration avoit dt& decouverte, beauooup de coupables arrätes, 
et que tous les vaisseaux de guerre, qui se trouvoient dans 
la -Tamise, avoient ordre de venir aux Dunes. La cour de 
France ne laissa pas de prier le roi d’Angleterre de rester 
encore quelque temps sur les cötes, quoiqu’il n’y eüt plus 
de possibilit€ de rien entreprendre. 

»Il sera utile de dire en peu de mots ce qui regarde 
cette conspiration , que le prince d’Orange a voulu imputer 
& son beau-p£re et au roi träs-chretien: 

»J’ai déjà dit qu’il y avoit deux mille cheyaux de pr&ts 
& se mettre en campagne, pour joindre le roi & son arrivee. 

-Le chevalier Fenwick, mar&chal-de-camp, devoit se mettre & 
leur t&te; et on lui avoit envoy& de France nombre d’offi- 
eiers pour qu’il s’en servit. Le chevalier Barkley, brigadier, 
lieutenant de ma compagnie des gardes-Au-corps, qui &toit 
du nombre, se trouvant un jour au cabaret & Londres, avec 
le sieur Porter, gentilbomme catholique, celui-ci lui dit que, 

. pour faciliter le soul&vement premedite, il avoit imagine un 
projet qu’il croyoit devoir rendre la chose presque süre: il 
lui expliqua toutes les alldes et venues du prince d’Orange, 
et dit, qu’il se feroit fort, avec une cinquantaine d’hommes, 
de battre les gardes, et de se saisir de sa personne. Barkley 
gohta la proposition; tout fut regl& entr’eux, les hommes 
choisis, et-le jour möme pris pour l’ex6cution ; de maniere 
qu’ils ne doutoient plus de la réussite. Barkley, que je vis 
treis jours apr&s mon arrivee à Londres, m’en fit confidence; 
et quoique je ne trouvasse par la chose’ aussi süre qu’ils la 

faisoient, je ne crus pas &tre oblig6 en honneur de l’en de- 
tourner: mais Pendergras, un des conjar6s, effrayé du danger, 
ou pour mieux dire, dans la vue de la r&compense, alla dô- 
couvrir le tout & mylord Portland; ainsi cette affaire manqua 
precisement sur le point qu’elle alloit s’exdcuter. Le prince 
d’Orange étoit pr&t & sortir, ses carrosses arrives; mais dans 

Vinstant tout fut renvoyé, et les ordres furent donnés pour 

tächer de saisir les coupables, dont on prit plusieurs, qui 
furent condamnes et exécutés à mort. Porter, qui avoit tout 
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imaginé et proposé, se voyant arrôté et attiré par la pro- 
messe du pardon, servit de t&moin contre ses camarades et 
ses amis; tant il est vrai que la crainte de mourir peut 
quelquefois d&terminer des gens, jusqu’alers konnetes, à com- 
mettre des actions indignes. 

»Barkley se sauva; et si javois tard& plus long- temps 
a partir‘de Londres, j’aurois couru grand risque, car de tous 
cötes on arrötoit les passans. Le chevalier Fenwick, qui 
ignoroit totalement la conspiration, fut arrêté; et quoiqu'il 
n’y eüt pas de preuves suffisantes pour le vonvaincre d’avoir 
eu intention de se soulever, le parlement ne laissa pas de 
le condamner & mort, declarant que cette manitre de proces 
et de jugement ne pourroit servir d’exemplo & l’avenir. La 
verite est, que le prince d’Orange avoit une haine person- 
nelle contre Fenwick, et se servit de la disposition des esprits, 
et de la conjoncture pour les determiner, malgr& les lois, & 
sacrifier cet hommes & son ressentiment. La noblesse du 
comt& de Lancastre fut plus heureuse ; car, quoiqu’ils fussent 
tous dans le projet du soulevement, et que, pour cet effet, 
ils eussent actuwellement armde hommes et chevaux prets & 
s’en servir, on ne put jamais les condamner, faute de t&ımoins. 
Le roi demeura eaviron six semaines à Calais ou & Bou- 
logne, apre&s quoi il retourna &. Saint-Germain, et j’allai servir 
en Flandre, dans l’armöe de M. le marschal de Villeroy.« 

Charnod, King und Keyss, drei der Berfchivornen, wurden 
zuerfi vor die Richter geſtellt. Das neue Geſetz für Beflrafung des 
Hochverraths ſollte erſt mit dem alten Reufahrstag, mit Dem 25. 
März 1696 zur Anwendung kommen, in der alademiſchen Leichtigkeit 
aber, welche für ben Dienft der Dynaftie den Gerichtshoͤfen eigen, 
wurde fofort entfchieden, daß für den vorliegenden Fall jene Zeitbes 
fimmung ohue Bedeutung. Die Procebur, eröffnet ven 14. März, 
ſchloß mit dem am 23./13. März über die drei Angeklagten 
verbängten Todesurtheil, Ihnen folgten im Tode Friend und 
Parkyns. »The execution of the two knights was sageriy 
expected by the population of London. The States General 
were informed by their correspondent that, of all sights, 
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that in which the English most delighted was a hanging, 
and that, of all hangings within the memory of the oldest 
man, that of Friend and Parkyns excited the greatest interest. 
The multitude had been incensed against Friend by reports 
touching the exceeding badness of the beer which he brewed. 
It was even rumoured that he had, in his zeal for the Ja- 
cobite cause, poisoned all the caske which he had furnisheil 
to the navy. An innumerable crowd accordingly assembled 
at Tyburn. Jeremy Collier and two other nonjuring diviness 
of less celebrity, named Cook and Snatt, had attended the 
prisoners in Newgate, and were in the card under the gallows. 
When the prayers were over, and just before the hangınan 
did his office, the three schismatical priests stood up, and 
laid their hands on the heads of the dying men who con- 
tinued to kneel. Collier pronounced & form of absolution 
taken from the service for the Visitation of the Sick, and 
his bretbren exclamed »»Amen !«« Dan fhloß daraus, dafı 
die drei »nonjuring diviness did not think it sinful to assassi- 
nate king William.«e Der grand jury von Middlefer beans 
tragte ihre Beftrafung, fie wurden jedoch zeitig des Gefängniffeg 
entlaffen. Drei andere Verſchwoͤrer, Rookwovd, Cranburne, 
Lowick, mußten fierben, und noch immer wurde auf flrafbare 
Jacobiten gefahudet, »of these Jaeobites none was in greater 
peril than Sir John Fenwiek. His birth, his connections, the 
high situations which he had filled, the indefatigable activity 
with which he had, during several years, laboured to subvert 
the government, and the personal insolenee with which he 
had treated the deceased Queen, marked him out as a man 
fit to be made an example.« 

Bon den Ungezogenheiten, welche er fich gegen bie Königin 
erlaubte, wird erzählt: »In the Park the malcontents wore 
their biggest looks, and talked sedition in their loudest 
tones.. The most conspicaous among these Bwaggerers was 
Sir John Fenwick, who had, in the late reign, been high in 
favour and in military command, and was now an indefati- 
gable agitator and conspirater. In his exultation he forgot 


43 * 





676 | Mieshaden. 


the courtesy which man owes to woman. He had more than 
once made himself conspicuous by his impertinence to the 
Queen. He now ostentatiousiy put himself in her way when 
she took ber airing; and, while all around him uncovered 
and bowed low, gave her a rude stare and cocked his hat 
in her faee. The affront was not only brutal, but cowardly. 
For the law had provided no punishment ‚for mere imperti- 
nence, however gross; and the King was the only gentlaman 
and soldier in the kingdom who could not protect his wife 
from contumely with his sword. All that the Queen could 
do was to order the parkkeepers not to admit Sir John 
again within the gates. But, long after her death, a day 
came when he had reason to wish that he had restrained 
his insolence. He found, by terrible proof, that of all the 
- Jacobites, the most desperate assassins not excepted, ho was 
the only one for whom William felt an intense personal 
aversion.«e Kenwid wurde, nachdem er längere Zeit den Rad 
forfhungen ſich entzogen, ergriffen, da er eben das rettende 
Fahrzeug befleigen follte. »He quitted his hiding place, and 
repaired to Romney Marsh. There he hoped to find shelter 
till the vessel whieh was to convey him across the Channel 
should arrive. For, though Hunt’s establishment had been 
broken up, there were still in that dreary region smugglers 
who carried on more than one lawless trade. It chanced 
„that two of these men had just been arrested on a charge 
of harbouring traitors. The messenger who had taken them 
into custody was returning to London with them, when, on 
the high road, he met Fenwick face to face. Unfortunately 
for Fenwick, no face in England was better known than his. 
»»It is Sir John,«« said the-officer to the prisoners: »»Stand by 
me, my good fellows, and, I warrant you, you will have your 
pardons, and a bag of guineas besides.«« The offer was too 
tempting to be refused: but Fenwick was better mounted than 
his assailants: he dashed through them, pistol in hand, and was 
soon out of sight. They purgued him: the hue and cry was 
raised: the bells of all the parish churches of tbe Marsh rang 
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out the alarm: the whole country was up: every path was 
guarded: every thicket- was beaten: every hut was searched; 
and at length the fugitivo was found in bed. Just then a bark, 
of very suspicious appearance, came in sight: she soon ap- 
proached the shore, and showed English colours : but to the 
practised eyes of the Kentish fishermen she looked much like 
a French privateer. It was not difficult to -guess her errand. 
After waiting a short time in vain for her passenger, she 
stood out to sea.« . | 
Mit dem 17./7. Mai hatte K. Wilhelm fi eingefchifft, 
den Feldzug in den Niederlanden zu beginnen. Bon beiden Seiten 
fand man fich aber dergeftalten erfhöpft, daß an Unternehmungen 
von Belang nicht zu denken. Bielmehr waren bereits Friedens⸗ 
handlungen durch Dyfoekd eröffnet, die indeffen durch des Hers 
3098 von Savoyen Abfall von der großen Allianz, Aug. 1696, 
gefört wurden. Den 16./6. Oct. landete K. Wilhelm zu Mars 
gate. Ihm war Fenwicks Bekenntniß zugefendet worden. »The 
paper contained scarcely any thing respecting those Jacobite 
plots in which the writer had been himself concerned, and 
of which he intimately knew all the details. It contained 





nothing which could be of the smallest prejudice to any 


person who was really hostile te the existing order of things. 
The whole narrative was made up of stories, too true for 
the most part, yet resting on no better authority than hear- 
say, about the intrigues of some eminent warriors and states- 
men, who, whatever their former conduct might have been, 
were now at least hearty in support of William. Godolphin, 
Fenwick averred, had accepted a seat at the Board of Trea- 
sury, with the sanction and for the benefit of King James. 
Marlborough had promised to carry over the army, Russell 
to carry over the fleet. Shrewsbury, while out of office, had 
plotted with Middleton against the government and. King. 
Indeed the Whigs were now the favourites at Saint Germains. 
Many old friends of hereditary right were moved to jealousy 
by the preference which James gave to the new converts. 
Nay, he had been heard to express his confident hope that 
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gate in the coach of his kinsman the Earl of Carlisle, which 
was surrounded by a troap of the Life Guards. Though the 
day was cold and stormy, the crowd of spectators was im- 
mense: but there was no disturbance, and no sign that the 
multitude sympathized with the criminal. He behaved with 
.a firmness which had not been expected from him. He as- 
cended the scaffold with steady steeps, and bowed courteously 
to the persons who were assembled on it, but spoke to none 
except White, the deprived Bishop of Peterborough. White 
prayed with him during about half an hour. In the prayer 
the King was commended to the Divine proteetion ; but no 
‚name which could give effance was pronounced. Fenwick then 
‚delivered a. sealed paper to the Sheriffs, took leave of tbe 
Bishop, knelt down, laid his neck on the block, and exclai- 
med, »»Lord Jesus, receive my Soul.«« His head was severed 
from his body at a single blow. His remains were placed 
in a rich cofin, and buried .that night, by torchlight, under 
the pavement of Saint. Martin’s church. No person 'has, since 
that day, .suffered death in England by Act of Attainder.« 
In demfelben Parlament wurden die Privilegien von White 
friars und. der Savoy aufgehoben, wogegen zwei Bills für die 
Regulirung der Wahlen und die Beauffichtigung der Preffe miß⸗ 
glüdten.. Die Sigung wurde ben 26./16. April gefchloffen. 
Ruſſel erhielt den Titel eines Grafen von Orford und Biscount 
Barfleur, verhehlte. doch feineswegs fein Mißvergnügen, daß 
nicht er, .daß Portland den Drden erhielt. »Of course, such 
things were for the Dutch; and it was strange presumption 
in an Englishman, though he might have won a victory which 
had saved the State, to expect that his pretensions would 
be considered till all the Mynheers about the palace had 
been served« , 

In den legten. Tagen bes Aprils 1697 fuhr K. Wilhelm 
hinüber nah Holland. Die Franzoſen unter Catinat eröffneten 
den Feldzug mit der Belagerung von Ath, fo aud den 5. Zun., 
13 Tage nad Eröffnung der Trandeen, capitulirte. Sie ſchie⸗ 
nen hierauf nicht ungeneigt, ihr Glück vor Bräffel zu verfuchen, 
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was fie doch über den raſchen Bewegungen ber alliirten Armee 
unterfaffen mußten. Der Krieg war zu Ende; ben 9. Mai hatten 
unter ſchwediſcher Bermittfung die Friedenshandfungen zu Rys⸗ 
wyf begonnen. »On tint les eonferences dans une maison de 
Guillaume III, roi d’Angleterre, nommee la maison de Neu- 
bourg, & cause qu’un due de ce nom avoit mis la premiöre 
pierre,:lorsque Fröderic-Henri, prince d’Orange, la fit bätir; 
elle est à la portee-du mousquet du village. Tout l’&difice 
consiste en trois pävillons, joints par des galeries sur une 
m&eme ligne. Celui du milieu a deux fois plus de largeur 
que les deux autres, et communique & tous les deux par une 
galerie de chaque cöte: Varchitecture en général est assez 
belle: on traverse un petit bois en y entrant, qui en dörobe 
la vue, jusqu’ä ce qu’on em soit fort.prös; et les apparte- 
ments de derriere donnent sur un jardin fort spacieux. Ce 
lieu fut jugé d’autant plus propre pour les conf&rences, qu'il 
se trouvoit à peu pres & mi-chemin de La Haye, .oü residoient 
les plönipotentiaires des allies, et de Delft, oü &toient ceux 
du roi de France. D’ailleurs, la disposition du bAtiment 6toit 
telle qu’on la pouveit seuhaiter, pour &viter tous les ineon- 
venients et contestations qui naissent ordinairement pour 1a 
preseanee dans ces sortes de rencontres. La principale entrée 
du petit bois fut destinee au seul mediateur, aussi-bien que 
celle de la maison On fit expr&s deux autres entrees & 
droite et & gauche, qui conduisoient à deux pavillons, d’oü 
on se pouvoit rendre, par les galeries, & celui du milieu. 
Les ministres des alliés avoient celui de la droito, à cause 
des plenipotentiaires de P’empereur , et les Francois avoient 
la gauche. Le mediateur occupoit les appartements du milica 
du cöt& du. jardin, et pouvoit commmniquer & ceux des alliés 
et des Francois, qui 6toient sur le devant, mais séparés par 
une grande salle, oü demenurvient les ofliciers de leur suite. 
Les avenues et les portes du chäteau &toient gardées par des 
troupes de Pétat, mais qui recevoient l’ordre du mediateur.« 
Allen Schwierigkeiten unbefchadet, waren vor Ausgang des Juli⸗ 
monats die Friedensbedingungen zwifchen Frankreich und England 
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feſtgeſtellt. Withelm ſollte als König von Eugland anerkannt 
werden; Ludwig XIV bequemte ſich, die. Sade K. Jacobs nicht 
weiter zu unterſützen. Am 20. Sept. 1697 wurde der Friedens 
ſchluß zuerft von deu engliſchen und holländiſchen, alsdann auch von 
ven ſpaniſchen Bevollmächtigten unterzeichnet. Spanien betref- 
fend, verfügt der Art. 4 die Zurückgabe aller von den Franzoſen 
iu ber Halbinfel gemachten Eroberungen, Weiter fol ber aller 
chriſtlichſte König das Herzogthum Lurewburg und die Graffchaft 
Chinp, die Feſtung Charleroi, die Stabt und Caſtellanei Kours 
tray, die Städte Mond und Ath mit ihren Gerichtsbarkeiten, 
‚ Kaftellaneien und Zugrbörungen, wit Ausnahme. von Anteing 
und einigen andern Orten, zurückgeben. Weber Engländer und 
Holländer, noch Spanier hatten bad geringſte gethan, um, ihrem 
in dem Allianztraetat von 1689 gemachten Verſprechen gemäß, 
dem Kaiſerhauſe die Erbfolge in der fpanifchen Monerihie zu 
figern, — 
Alſo verlaſſen, ſah es Kaiſer Leopold nicht ungern, daß 
durch die Bemühungen des ſpaniſchen Miniſters, Don Bernardo 
de Quiros, am 22. Sept. ein allgemeiner Waffenſtillſtand beliebt 
wurde. Die Nachricht davon kam bei dem Reichsheer an, ba 
eben die Ebernburg nad einer ſcharfen Belagerung eingenommen 
worben. Jnuſofern nun nicht mehr zu befürchten, daß irgend 
ein umvorgefehenes Greigniß im Felde den IUnterhandlungen 
plögkih eine andere Wendung geben würde, fonnte das Fries 
densgefhäft feinen ruhigen Korigang haben. Traurig war ed 
indeffen, daß Kaifer und Reich, nachdem fie in den Allüirten alle 
ihre Stügen verloren hatten, geswungen, anzunchmen, was Lud⸗ 
mig XIV ihnen zu helaffen befichen würde. Straßburg: und bie 
sehn Reichsſtädte im Elſaß blieben bei Frankreich, und was nod 
ungleich bedenklicher, Ludwig XIV gewann freien Spielraum für 
feine Abſichten auf die ſpaniſche Monarchie, während der Foribe⸗ 
fand der großen Alltanz ibm darin ein unüherfleigliches Hinderniß 
hätte werben müflen. 

Die gerühmte eminente Stonteflugheit K. Wilhelms wird 
durch den Ryswyker Friedensſchluß in hohem Grabe zweifelhaft; 
es findet fih vollends von ihr feine Spur in ben verſchiedenen 
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Tractaten um eine Theilung der fpanifhen Monarchie, gu denen 
er von Tallard, dem frangöfifchen Geſandten, ſich verleiten ließ. 
„Indeß der Graf von Portland mit dem König von Frankreich 
über eine Theilung des Königreihe Spanien zum Bortheil des 
Prinzen von Bayern in Unterhandlungen fland, kam der Mar 
ſchall Zallard als franzafifcher Gefandter nach Eugland und 
betrieb diefe Sache mit deſto mehr Ernſt, damit ber Krieg 
nicht von neuem mit verdboppelter Wuth ausbrechen möchte. 
König Wilhelm ſchloß daher, da’ er jetzt feine Armee mehr hatte 
und die Gefahr, Die er nicht mit Gewalt zurüdtreiben fonnte, 
gern durch Tractaten von ſich ſelbſt und den übrigen Seemächten 
abwenden wollte, einen Bertrag mit dem König von Frankreich, 
deffen Hauptbedingungen biefe waren: Der Dauphin follte nad) 
dem Tod des Könige von Spanien das Königreich. Reapel, 
Sicilien, die Infeln und Dexter auf der Eoscanifchen Küfte und 
die Provinz Guipuscoa haben; der Sohn des Kurfürften von 
Bayern follte das Königreich Spanien, bie fpanifhen Nieder 
Iande und die beiden Indier nehmen, bie fein Bater an feiner 
Stelle adminifiriren follte, bis er mündig wärde. Erzherzog 
Karl follte das Herzogthum Mailand erhalten; im Fall aber 
baß der Kaifer oder der Herzog von Bayern damit nicht zufrie- 
den wären, follte. der Antheil ber nicht -einwilligenden Partei 
fequeftrirt werben, und endlich follte der Prinz von Vaudemont 
dem Erzherzog Kart fubhftituist werden. Mit biefer Bertheilung 
ber fpanifcpen Staaten war der Kaifer, ‚welcher die ganze Erb⸗ 
fchaft für feinen Sohu Karl verlangte, höchſt unzufrieden. Aud) 
der Herzog von Savoyen befchwerte fi Darüber, als ob fie 
feine Rechte ſchmälere; allein der Herzog mar dem König 
Wilhelm fowohl als dem König von Franlreich verſchiedener 
Urſachen wegen verbädtig. 

„Sudeflen drang der König von Frankreich ſeit dem Ab⸗ 
leben des Kurprinzen von Bayern ſehr auf reine nene Theilung 
Spaniens, und König Wilhelm, den bie Uneinigkeiten in feinem 
Parlament und feine ſchwächliche Geſundheit abhielten, fo wir 
ehemals während des Sommers die Sriegsangelegenheiten und 
im Winter die Regierunge- und Parlamenisgekhäfte zu beſorgen, 
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flog mit dem König von Franfreih einen zweiten Tractat, 
dag Spanien, Indien und Flandern an den Erzherzog Karl, 
Sicilien, das Königreih Neapel und die Juſeln an der Tode 
eanifchen Küſte an den Dauphin, das Herzogthum Deaifand 
an den Herzog von Lothringen und Lothringen an den König 
von Franfreich fallen follte. Dies war eine große Bertaufchung 
von Königreichen, die niemals ausgeführt werden fonnte. Es 
wurde ferner befchloffen, daß der Erzherzog vor dem Tod des 
Königs von Spanien nit nach Spanien oder Mailand fommen 
ſollte. Diefer Tractat wurde zu London am it. März 1700 
von den Grafen Tallard, Portland und Jerſey und darauf aud 
im Haag unterzeichnet. König Wilhelm nahm nun den Schein 
an, als ob er feft überzeugt wäre, daß der Friede von Dauer 
feyn würde, denn die Mächtigern Dürfen weder wiffen noch 
muthmaßen können, baß andere fih vor ihnen fürchten. Was 
in Anfehung diefer Theilung indgeheim war verabredet worden, 
breitete der König von Sranfreih in Spanien aus, worüber Se. 
Ratbolifce Drajeftät fo aufgebracht war, daß er feinem Gefandten 
in London, Canale, befahl, fein Mißvergnügen darüber öffent- 
lich zu erflären. Diefer betrug ſich nicht allein in Worten äußerfl 
unehrerbietig gegen den König, fondern berief fih auch gegen 
bie Theilung an das Bolf, das noch fein Gefandter in England 
“ hatte wagen dürfen, wofür ihm König Wilhelm befahl, dem Hof 
und das Land zu meiden. Der König von Frankreich hingegen 
ließ ihm in Dünkirchen und auf feiner ganzen Reife -viel Ehre 
erzeigen und bewies dadurch, wie treu er feine Berfprechungen 
bielte. Er trug feinen Gefandten in Stalien und an andern 
auswärtigen Höfen auf, den Theilungstractat befannt zu machen 
und die Fürften dahin zu vermögen, daß fie demfelben beiträten, 
nicht als ob dies in der That fein Wunſch geweſen wäre, fons 
dern blog um: zu erfahren, wie fie gegen ihn gefinnt wären; 
denn ed iR immer bie Politik des franzöftihen Hofes gewefen, 
etwas anderes vorzugeben, um feine wahren Abfichten deſto beffer 
zu verbergen. Der franzöflfiche Gefanidte, Marquis von Billare, 
verlangte au von dem Katfer in einem Yeremptorifchen Ton, 
fi innerhalb dreier Monate zu erflären, ob ex mit diefem Theis 
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fungstrartat zufrieden fei oder nicht ,- indem. er zugleich bie. 
Mäpigung feines Königs fehr hoch erhob, die ihn bewogen hätte, 
fo viel von feinen Rechten aufzugeben, um den Srieden zu 
erhalten.” Alſo Euningham, 

Selegentlich des zweiten Partagetractats, durch welchen auch 
Guipuscoa an Frankreich kommen ſollte, äußert Saint⸗Simon: 
»Naples et Sicile, dont l'éloignement et le peu de revenu 
6taient plutöt un embarras et un sauve-l’'honneur qu’un ac- 
croissement, et dont la conservation tiendrait ä l’avenir la 
Franee en bride avec les puissances maritimes; la Lorraine, 
qui -6tait un arrondissement trös-sensible, mais qui ne portait. 
pus la France au delä d’oü elle &tait, et qui en temps de 
guerre ne la soulageait que d’une occupation qui ne lui cou- 
tait rien & faire; et pour dödommagement le Milanez & M. 
de Lorraine, qui y gagnait les trois quarts de revenu et 
d’etendue, et, d’esclave de la-France par l’enclavement de la . 
Lorraine, de devenir un prince puissent et libre en Italie, et 
qui ferait compter avec lui. Le rei d’Angleterre fit donc 
d’abord cette -proposition au roi qui, las de la guerre, et dans 
un äge et une situation qui lui faisaient goûtor le repos, 
disputa peu et aecepta. M. de.Lorraine n’etait ni en interöt 
ni en éêtat de me pas consentir au changement de pays que 
l’Angleterre avec la Hollande lui proposerent d’une part, et 
le roi de l’autre qui lui envoya Caillières. Cela fait, il fut 
question de l’empareur. Ce fut oü tout le credit et l’adresse. 
du roi d’Angleterre &choudrent : l’empereur voulait la SUCCES-, 
sion entiere; il se temait ferme sur les renonciations du mar 
riage du roi; il ne pouvait souffrir de voir la maison d’Au- 
triche chassee d’Italie, et elle l’etait entiörement par le projet 
du roi d’Angleterre qui donnait & la France les places mari- 
times de Toscane que l’Espagne tenait, connues sous le nom 
Degli Presidii. Press6 par Villars envoy& du roi, par l’Angle- 
terre, par la Hollande, qui avaient signe le traite, et qui lui 
faisaient entendre qu’ils se joindraient contre lui s’il s’opiniä- 
trait dans le refus d’un si beau partage, il se tint ferme à 
 repondre quil 6tait.inoui, et contre tout droit naturel et des 
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gens, de partager une succession avant quelle füt ouverte; 
et qu’il n’entendrait jamais & rien lä-dessus pendant la vie 
du roi d’Espagne, chef de sa maison, et qui lui &tait si proche. 
Cette resistance, et plus encore l’esprit de cette r&sistance, 
divulgua bientöt le secret qui devait durer jusqu’& la mort 
du roi d’Espagne, qui fut averti par l’empereur et press6 de 
faire un testament en faveur de l’archiduc et de sa propre 
maison: Le roi d’Espagne jeta les hauts cris comme si on 
leüt voulu depouiller de son vivant, et son ambassadeur en 
fit un tel bruit en Angleterre, et en des termes si peu re- 
spectueux, jusqu’& nommer le roi d’Angleterre le roi Guillaume, 
que ce prince lui fit dire de’ sortir en quatre jours ‘d’Angle- 
terre, ce qu’il ex&cuta et se retira en Flandre. Mais Pem- 
pereur, quoique m6content du roi d’Angleterre, le voulait 
menager dans ce qui n’6tait pas le point principal pour ne 
se brouiller pas absolament avee lui. N souffrit entre lui et 
le roi d’Espagne, et fit en sorte que ce m&contentement ao- 
cessoire se raccommoda, et que Yambassadeur d’Espagne 
retourna à Londres.«. 

Orenzenlofe Entrüſtung empfand die fpanifche Nation um bie 
Bermefienheit der-Zremplinge, die über ihre Zukunft zu beftimmen 
fi herausnahmen , und ſelbſt K. Karl II, Rerbend, fähfte fi 
von dem Nationalgefähl bingeriffen. Gleichwie er durch Teſta⸗ 
ment vom 28. Nov. 1698 den Kurprinzen von Bayern zum Erben 
eingefegt hatte, ernannte ex nach defien um 6. Febr. 1699 erfolgten 
Ableben den Enkel Ludwigs XIV, den Herzog von Anjon, zu feinem 
Nachfolger, 25. Det. 1700. Im Begriff, feinen Bettern das Ihre 
zu entziehen, flieg Karl II hinab zu dem Pantheon im Esrurial, 
zu den Leichen der öftreichlichen Könige, bei denen er lange, in 
tiefer Nührung, verweilte, ohne fi zu erinnern, welch namen- 
loſes Leid diefen Allen dur Franzoſen angelhan worden. Auch 
fein Volk hat Aber dem Unwillen, Durch den Partagetractat ber- 
porgerufen, vein vergeflen, welch bitterhöfe Feinde die Nachbarn 
von jeher ihm gewefen, und in dieſer Vergeſſenheit lirber einen 
Tollhäusler, als den liebenswürdigen Sohn Kaifer Leopolds zu 
feinem König angenommen. Dis unglädlide Politit Wiipelms 
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von Dranten hat Spanien den Franzofen Aberliefert, das ohne» 
hin ſchon geflörte Gleichgewicht der Mächte vollends befeitigt, 
eine der reichibegabten Nationen von Europa zu der Apathie, 
zu der Nullität verurtheilt,, die ſchon einmal, unter römifcher 
Herrſchaft, ihr Loos geweſen. 

Während des durch den Ryswyker Frieden beendigten Kriegs 
bat ed an Streitigfeiten des nun großentheils aus den Nieders 
fanden abweienden Statthalterd mit den einzelnen Staaten in 
‚den Provinzen nicht gefehlt. Amſterdam batte noch aus fehr 
alter Zeit das Privilegium, daß ber Statthalter und in deſſen 
Abwefenheit der Hof von Holland die fieben Scheffen der Stabt 
zwar anzuſtellen, aber aus einer Liſte von Vierzehn, die Die 
Stadt machte, zu wählen: hatte, König Wilpelm wollte auch 
abwefend dieſe Wahl üben, der Magiſtrat von Amfterdbam fie ihm 
nicht gefatten, Bentink, des Könige Jugendfreund und von 
ipm zum Grafen-von Portland ernannt, wollte, obgleich englifchen 
Lord, noch feinen Sitz in der Rittmfibaft. der Staaten von 
Holland behaupten ; Amſterdam befiritt das ihm, ber, ein. 
Fremdling geworben, in eines fremden Reiches Dienfien Rebe, 
obwohl er ritterfchaftlihe Guter in Holland beſaß. Weberall trat 
Amſterdam, ſelbſt im den ſchwierigſten Kriegsläuften, dem ent⸗ 
gegen, was irgend als Ratthalterliche Anmapung betsachtet werden 
fonnte, und flellte die Behauptung des hergebrachten Rechts über 
alle anderen Intereſſen. Die Deputirten der Stadt nahmen nicht 
mehr an der Staatenverfammlung Theil, fo fange Portland ba 
auch einen Siß habe; die Stadt zahlte Feine KHriegsfteuern mehr, 
bis ihre Privilegien anerfannt fein würden; endlich vermittelten 
doch die Staaten, fo daß Amfterdam diesmal in beiden Fällen 
nachgab, aber mit Borbehalt aller hergebrachten Rechte. In 
Dveryfiel brach 1690 wieder Zwiefpalt aus zwiſchen den Staͤd⸗ 
ten Deventer, Zwoll und Rampen einerfeits und der Ritterfchaft 
anderfeits, weil jene Städte nah der Meinung des Adele Ach 
zu viele Gewalt über De Accife angemaßt hatten, ohne den 
Ritterſtand, wie ſichs gebütte, dabei zu Rath zu ziehen. Die 
Ritterfhaft wandte fih um Entfheidung an König Wilhelm; die 
Städte erfaunten deſſen Entſcheidung nicht an, indem fie fih auf 
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ihre Rechte beriefen, und Wilhelm fand fi beivogen, einſtweilen 
die hergebrachte Steuererhebung gutzuheigen. Um ganz befchränft 
bürgerliche, vielmehr poͤbelhafte oder Doch ganz untergeordnete 
Interefien (Weinſchmuggelei und Tabakrauchen an verbotenen 
Drten) fam ed au in Rotterdam und Haarlem im Jahr 1696 zu 
blutigen Tumulten, fpäter, ebenfalls 1696, uod einmal in Amſter⸗ 
bam aus ähnlichen Gründen (wegen der obrigfeitlichen Befchräufung 
bed Teichengepränges). Wichtiger waren 1692 die Streitigfeiten 
zu ter Goes bei Anfellung fädtifcher Amtleute, weil bier ſich 
eine oranifche uud eine antioranifhe Partei gegenüber traten. 
Wilhelm wollte Befagung in die Stadt legen, was gegen deren 
Privilegien; beinahe wäre es zum Buͤrgerkrieg gefommen. 
Endlih.gab die Stadt nach und nahm die Beſatzung auf; der 
König befegte den Magifrat mit feinen Erenturen, die nun die 
Häypter der antioraniſchen Portei zum Tode, zur Berbannung 
und Confiecation ihrer Güter verurtheilten. Die Todesftrafe 
wurde aber erlaffen. Alle diefe Dinge nährten die Dppofition 
gegen ben Statthalter, und ſelbſt der Proceß gegen Simon van 
Halewyn, wegen Hochverraths durch Unterhandlung mit franzö- 
ſiſchen Emiſſären, brachte dem Statthalter fo ungünflige Ber- 
bältniffe zur Sprache, daß Halewyns DBeftrafung 1693 faum als 
ein Gegengewicht angefehen werden fonute. - 
Nachdem K. Rubwig XIV, dem Partagetrariot zu Trotz, ſich 
in den Befig der ganzen fpanifchen Monarchie _gefegt hatte, bes 
zeigte 8. Wilhelm äußerlich, glei deu Holländern, eine gewiſſe 
Niedergeichlageuheit, die ihn doch nicht abhielt, der bedenklichen 
Lage der Dinge die angeflrengtefte Aufmerffamfeit zuzuwenden. 
»Le roi d’Angleterre, qui n’oubligit rien pour redresser prompte- 
ment son ancienne grande alliance, et la bien organiser contre 
nous, avait peine & rajuster ensemble tant de pieces une fois 
desunies, et à trouver leg fonds neeessaires & ses projets dans 
la dissette d’argent oü l’empereur se trouvait, Il tächait donc 
d’amuger toujours le roi des flatteuses esp6rances d’une tran- 
quillitE que tout dementait. Pour tenir toujours tout en 
suspens- en attendant que ses machines fussent tout-&-fait 
prötes, il avait engage les Hollandais qu’il gouvernait pleine- 
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ment à reconnaitre le roi d’Espagne, et & la fin il le recon- 
nut aussi, tellement que ce prince le fut de toute l’Europe, 
excepte de l’empereur. Quoique le roi- goütät extrömement 
des d&marches si precises en faveur de la paix, il ne laissait 
pas de se preparer puissamment; et comme il disposait de 
l’Espagne comme de la France, elle ne perdait pas de temps 
aussi à se mettre en 6tat de bien soutenir la guerre.« 
Einftweilen hatte K. Wilhelm genug zu thun mit dem neuen 
Darlament, das, für den 10. Febr. 1701 einberufen. Bor Allem 
wünfchte er, nachdem ber Prinzeflin Anna Sohn, der Herzog von 
Gloceſter den 29. Jul. 1700 mit Tod abgegangen war, daß im Parla⸗ 
ment die Sicherfiellung der Thronfolge in Erwägung gezogen werde. 
Es wurden in diefer Hinficht verfchiedene Anordnungen getroffen, 
welchen Harley den Antrag binzufügte, einige Regierungsgrunds 
füge aufzuftellen, bevor man ben dereinfigen Nachfolger bezeichne. 
Hiernad) wurde beftimmt: „daß alles, was in dem geheimen 
Rathe befchloffen würde, von den Räthen unterfchrieben werden 
folle; daß fein König in Zukunft das Königreich ohne Genehmi- 
gung des Parlaments verlaffen folle; daß fein Ausländer, wenn 
er auch naturafijirt fey, fähig feyn folle, ein Amt unter der Krone 
oder eine Bedienung im Staat, weder für fi, noch durch einen 
andern an feiner Stelle zu beffeiden ; dag der König fein An⸗ 
fehen nicht gegen einen Ausfpruch des Parlaments gebrauchen 
folle; daß die Nation feinen Krieg zur Bertheidigung einer 
andern ohne Bewilligung des Parlaments anfangen folle, damit 
“ England nicht durch die häufigen Zwifttgfeiten der beutfchen Kürften 
in unaufhörlie Kriege verwidelt-werde ; daß zu Friedengzeiten 
nur allein Eingeborne geheime Räthe werden fünnen, damit die 
Angelegenheiten des Staats nicht durch Fremde verwaltet würden; 
daß der Koͤnig von der Engliſchen Kirche ſeyn ſolle; daß fein 
Bedienter oder Penfionär der Krone ein Mitglied des Haufes 
der Gemeinen feyn folle; daß das Haus von Zeit zu Zeit für 
die fernere Befefigung der Religion und der Freiheiten der 
Unterthanen, nach dem DBeifpiel der Vorfahren, forgen und ſich 
beratbfchlagen folle ; daß die Richter ihr Amt nur fo Tange fie 
fih gut verhielten befleiven und einen beffimmten Gehalt haben 


Rhein, Antiquariuß, 2. Abth. 14.8 44 





69 . Wiesbaden. 


ſollen, und baß nach dem Tode König Wilhelms und der Prin⸗ 
zeffin Anna die Erbfolge der Krone diefer KRönigreiche auf die 
Prinzeffiin Sophia, verwittiwete Herzogin von Hannover, und 
ihre Leiblide Erben, wenn fie Proteflanten find, fallen folle.” 
Die in diefem Sinn aufgefaßte Bill ging unter geringem Wibers 
fpruh im Oberhaufe dur, empfing auch den 12, Jun. die füs 
nigliche Beftätigung. »The King was extremely mortified at 
the preliminary limitations, which he considered as an open 
insult on his own conduct and administration: not but that 
they were necessary precautions, naturally suggested by the 
experience of those evils to which the nation had been al 
ready exposed, in consequence of raising a foreign prince to 
the throne of England.« Im Ganzen erzeigte ſich das Unters 
haus dem König fehr abgeneigt s hatte man ihn doch genöthigt, 
feine bolländifche Garde nah dem Continent zurüdzufchiden. 

- Die Unterhandlungen mit Frankreich, für welche Stanhope, 
der außerorbentlihe Gefandte bei den Generalſtaaten, bevolls 
mächtigt, wurden fortgefegt, wie bitter es auch K. Wilhelm 
empfinden mußte, daß er ſich bethoͤren ließ dur Raͤnke, nicht 
minder plump und augenfällig als diejenigen, mittels deren dee 
Herzogs.von Anfou Nachfommenfchaft im Jahr 1808 umgarnet 
wurde, Stanpope verlangte, ald Garantien für den Frieden 


von Europa, daß fofort Die franzöfiichen Völker die Niederlande 
räumten, daß Oſtende und Nieuport englifche Befagung erhielten, 


dag Fein Theil der fpanifchen Monarchie jemals zu Fraukreich 


. gezogen werde; Avaur meinte, man Fönne bergleihen nad 


den Beruf von vier Schlachten feinem König faum zumuthen. 
Nur verbieß er die Räumung der Riederlaude, fobald der König 
von Spanien zu deren Schug eine hinreichende Macht vereinigt 
haben würde. Schließlich erklärte Ludwig XIV, daß er, außer 
der Beftätigung bed Friedensvertrags von Ryswyk, feine weitere 

Sicherheit geben koͤnne. Gleichzeitig erhob fi in dem Unter⸗ 
haus ein Sturm in Betreff des Partagetractats; John Howe 
nannte ihn die Verabredung son drei Dieben: »an expression, 
which the King resented to such a degree, that he declared 
he would have demanded personal satisfaction with his sword, 
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had not he been restrained by the disparity of condition bet- 
ween himself and the person who had offered such an outra- 
geous insult to his honor.« In dem Haufe der Gemeinen ging 
eine fcharfe Adreſſe durch in Betreff diefes Tractats. Gleichwohl 
ergab fih am Schluffe der Sitzung eine den Abfichten des Könige 
günfligere Stimmung. Es wurden für die Ausgaben des kommenden 
Jahrs 2,700,000 Pfund, 30,000 Matroſen bewilligt; von der ir« 
ländifhen Armee follten 10,000 Mann nah Holland übergefchifft 
werden, als die Durch den Bundesvertrag von 1677 ftipulirten Hülfs⸗ 
truppen. Deren Commando übernahm Marlborough, der zugleich 
zum bevollmächtigten Minifter bei den Generatftaaten ernannt. 

Die Sigung wurde den 24. Jun, gefchloffen, und in den 
erſten Tagen des Jul. begab ſich der König auf die Reife nad) 
dem Haag, wo er zu der Berfammlung der Beneralftaaten fprad, 
auch mit dem franzöfiihen Gefandten eine Unterredung hatte. 
»D’Avaux, notre ambassadeur en Hollande, lasse de toutes 
les amusettes avec lesquelles on le menait, salua le roi le 
lendemain. Le roi Guillaume éêtait arrive à la Haye, après 
voir tir& de son parlement tout ce qu’il avait voulu pour 
nous faire la guerre, et rien de tout ce quil en desirait 
@’ailleyrs; il ne tint pas & lui, malgre sa harangue & ce 
parlement, de yetenir encore d’Avaux & la Haye, & qui il 
dit, lorsqu’il en prit conge, qu’en l’etat oü il le voyait il 
etait aise de juger qu’il ne.souhaitait point la guerre, mais 
que si le roi la lui commengait, il emploierait le peu de vie 
qui lui restait & defendre ses sujets et ses alliés. Pouvait-on 
pour un habilae homme pousser la dissimulation plus loin et 
plus gratuitement, lui, qui &tait l’äme, le boute-feu, et le 
constructeur de cette guerre? II avait alors les jambes ou- 
vertes, il ne pouvait marcher sans le seeours de deux &cuyers, 
et il fallait la mettre entiörement & cheval, et prendre ses 
pieds pour les mettre dans les dtriers. Aussi ne comptait-il 
pas apparemment de commander d’armee, mais bien de tout 
diriger de son cabinet. 

»Le voyage du roi d’Angleterre (Jacobs m lui avait peu 
r&ussi, et il ne traina depuis qu’une vie languissante. Depuis la 
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mi-aoüt elle s’affaiblit de plus en plus, et vers le 8. septembre 
il tomba dans un &tat de paralysie et d’autres maux à n’en 
laisser rien esperer. Le roi, madame de Maintenon et toutes 
les personnes royales le visitörent souvent. Il recut les der- 
niers sacrements avec une piete qui repondit & l’edification 
de sa vie, et on m’attendait plus que sa mort à tous les in- 
stants. Dans cette conjoncture, le roi prit une resolution plus 
digne de la générosité de Louis XII et de Francois I que de 
sa sagesse. I alla de Marly, oü il etait, & Saint-Germain, 
le mardi 13. septembre. Le roi d’Angleterre était si mal, que 
lorsqu’on annonca le roi, & peine ouvrit-il les yeux un mo- 
ment. Le roi lui dit qu’il &tait venu l’assurer qu’il pouvait 
mourir en repos sur le prince de Galles, et qu’il le reconnai- 
trait roi d’Angleterre, d’Ecosse et d’Irlande. Le peu d’Anglais 
qui se trouverent presents se jeterent & ses genoux, mais le 
roi d’Angleterre ne donna pas signe de vie. Aussitöt apres 
le roi passa chez la reine d’Angleterre, & qui il donna la 
möme assurance. Ils envoyörent chercher le prince de Galles 
à qui ils le dirent: on peut juger de la reconnaissance et 
des expressions de la mere et du fil.. Revenu & Marly, le 
roi declara & toute la cour ce qu’il venait de faire. Ce ne 
fut qu’applaudissements et que louanges. 

»Le champ en &tait beau, mais les reflexions ne furent 
pas moins promptes, si elles furent moins publiques. Le roi 
esperait toujours que sa conduite si mesurde en Flandre, le 
renvoi des garnisons hollandaises, l’inaction de ses troupes 
lorsqu’elles pouvaient tout envahir et que rien n’y &tait en 
tat de s’opposer à elles, retiendraient la Hollande et l’Angle- 
terre, dont‘la premidre 6tait si parfaitement dependante, de 
rompre en faveur de la maison d’Autriche. C'était alors 
pousser cette esperance bien loin, mais le roi s’en flattait 
- encore, et par lä de terminer bientöt la guerre d’Italie, et 
toute l’affaire de la succession d’Espagne et de ses vastes 
dependances, que l’empereur ne pouvait disputer avec ses 
. seules forces, et celles m&me de l’empire. Rien n’etait donc 
plus contradictoire & cette position, et & la reconnaissance 
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qu’il avait solennellement faite à la paix de Ryswyk du prince 
d’Orange comme roi d’Angleterre, et que jusqu’alors il n’avait 
pas moins solennellement ex&cutee. C'était offenser sa per- 
sonne par l’endroit le plus sensible, et toute l’Angleterre avec 
lui, et la Hollande & sa suite ; c’&tait montrer le peu de fond 
qu’ils avaient & faire sur ce traite de paix, leur donner beau 
jeu ä rassembler avec eux tous les princes qui y avaient con- 
tract& sous leur alliance, et de rompre ouvertement sur leur 
propre fait, ind&pendamment de celui de la maison d’Autriche. 
A l’egard du prince de Galles, cette reconnaissance ne lui 
donnait rien de solide; elle reveillait seulement la jalousie, 
les soupcons et la passion de tout ce qui lui &tait oppose en 
Angleterre, les. attachait de plus en plus au roi Guillaume et 
& lV’etablissement de la succession dans la ligne protestante 
qui etait leur ouvrage, les rendait plus vigilants, plus actifs 
et plus violents contre tout ce qui était catholique, ou soup- 
conne de favoriser les Stuarts en Angleterre, et les ulcerait 
de plus en plus contre ce jeune prince et contre la France 
qui leur voulait donner un roi, et decider malgr& eux de 
leur couronne, sans que le roi, qui marquait du moins ce 
desir par cette reconnaissance, eüt plus de moyen de rétablir 
le roi son pere pendant une longue guerre, oü il n’avait pas 
comme alors & disputer la succession de la monarchie d’Espagne 
pour son petit-fils. 

»Le roi d’Angleterre, dans le peu d’intervalles qu’il eut, 
parut fort sensible & ce que le roi venait de faire ID lui 
: avait fait promettre de ne pas souffrir qu’il lui füt fait la 
moindre cer&monie apres sa mort, qui arriva sur les trois 
heures apr&s midi du 16. septembre de cette anne 1701.« 
„Ich muß geſtehen,“ ſchreibt die Herzogin von Orleans, 12. Det. 
1701, „daß mir K. Jacobs Tod alle Traurigkeit wieder in Kopf 
gebracht, die Königin if in einem Stand fo einen Stein erbarmen 
möchte, der gute König Jacob if mit einer folgen Standhaftig- 
feit gefiorben, die nicht zu befehreiben, ganz ruhig, als wie einer 
einfhläft. Den Tag vorher, ehe er farb, rief er laut: Ich 
verzeihe von Grund meiner Seelen meiner Tochter alles was 
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he mir Uebels getan hat, und bitte Bott, daß er ihr ci mh 
vergeben möge, wie imgleigen dem Prinzen von Lranica um 
allen meinen Feinden.” 

8. Bilbefm empfing zu Zoo die Nachricht von dem Tore 
feines Schwirgervatere, von ber Aurrfennung Jacobs IIL, »pes- 
dant qu’il &tait à table avec quelques princes d’ABemagne, et 
quelques autres seigneurs. Il ne profera pas une seule parole 
outre la nouvelle, mais il rougit, enfonca son chapeau, et me 
put contenir son visage. Jl envoya ordre à Londres d’ea 
chasser Poussin sur-le-champ, et de lasi faire repasser la mer 
aussitöt apres. Il faisait les aflaires du roi en absence d’am- 
bassadeur et d’envoy6, et il arriva incontinent apres a Calaı.« 
Den 7. Sept. 1701 war im Haag die Allianz zwiſchen dem Saifer, 
England und Holland abgefchloffen worben. Den 4. Ron. betrat 
der König wiederum den englifhen Boden; fofort föfete er das 
Parlament auf, und follte Das neue ben 30. Dec. zufammentreten, 
Mit außerordentlihem Beifall wurbe des Königs Eröjfaungsrede 
aufgenommen, beide Häufer, die Geſamtheit ber Bevölferung des 
Reichs vereinigten ſich in der einen Leidenſchaft, Frankreich zu 
befriegen. Noch während des Königs Aufenthalt in Holland wer 
von den Alliirten der Dperationsplan beliebt worden ; beffen 
Berfolg fellte aber Wilhelm nicht erleben. 

»Ce prince, usé avant l’äge, des travaux et des aflaires 
qui firent le tissu de toute sa vie, avec une capacite, ume 
adresse, une sup£riorit& de genie qui lui acquit la supr&me 
autorite en Hollande, la couronne d’Angleterre, la confiance, 
et, pour en dire la verit&, la dictature .parfaite de toute 
l’Europe, except£ la France, &tait tombe dans un é puisement 
de forces et de sante qui, sans attaquer ni diminuer celle de 
Vesprit, ne lui fit rien relächer des travaux infinis de son 
cabinet, et dans une difficult6 de respirer qui avait fort aug- 
mente V’asthme qu’il avait depuis plusieurs annees. Il sentait 
son état, et ce puissant genie ne le desavomait pas, ID ſit 
faire des consultations aux plus cölöbres mödecins de l’Europe, 
sous des noms feints, entre autres une A Fagon, sous le nom 
d’un cur&, lequel, y donnant de bonne foi, la renvoya sans 
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menagement et sans conseil autre que celui de se pr&parer 
& une mort prochaine. Le mal augmentant ses progres; 
Guillaume consulta de nouveau, mais & decouvert, Fagen, qui 
reconnut la maladie du care. Il ne changea pas d’avis, mais 
il fut plus considere, et prescrivit avec un savant raisonne- 
ment les remödes qu’il jugea les plus propres, sinon pour 
gu6erir, au moins pour allonger. Ces remedes furent suivis 
et soulagerent ; mais enfin les temps 6taient arrives oü Guil- 
laume devait sentir que les plus grands hommes finissent 
comme les plus petits, et voir le n&ant de ce que le monde 
appelle les plus grandes destinees. Il se promenait encore 
quelquefois & cheval, il s’en trouyait soulage; mais n’ayant 
plus la foree de s’y tenir, par sa maigreur et sa faiblesse, il 
fit une chute qui precipita sa fin par sa secousse. Elle fut 
aussi peu occupee de religion que l’avait été toute la suite 
de sa vie. Il ordonna de tout, et parla & ses ministres et 
& ses familiers avec une tranquillit6 surprenante et une pré- 
sence d’esprit qui ne l’abandonna point jusqu’au dernier mo- 
ment. Quoique accabl&ö de vomissements et de devoiement 
dans les derniers jours de sa vie, uniquement rempli des 
choses qui la regardaient, il se vit finir sans regret, avec la 
satisfaction d’avoir consomm& l’affaire de la grande alliance, 
& n’en craindre aueane desunion par sa mort, et dans l’esp6- 
rance du gucces des grands coups que par elle il avait pro- 
jetes wontre la France. Cette pens6e, qui le flatta jusque 
dans la mort möme, lui tint lieu de toute consolation ; con- 
solation frivole et cruellement trompeuse, qui le laissa bien- 
töt en proie & d’eternelles verites. On le soutint les deux 
derniers jours par des liqueurs fortes et des choses spiri- 
tueuses. Sa derniere nourriture fut une tasse de chocolat. II 
mourut le dimanche, 19. mars, sur les dix heures du matin.« 

Lange war ber König bemüht gewefen, den Fortgang des ihn 
verzehrenden Hebel zu verhehlen, auch demſelben durch Bewegung 
entgegen zu arbeiten, Auf einem Ritt von Hamptoneourt nach 
Kenfington, 4. März (21. Febr.) 1702, Rürzte fein Pferd, und 
brach er über ſolchem Sturz das Schlüſſelbein. Er wurde nad 
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dem Schloß Hamptoncourt gebracht und vorläufig verbunden, daß 
man es am Abend wagen konnte, ihn zu Wagen nach Kenſington 
zu dringen. Weber der Bewegung des Fuhrwerks trennten ſich 
bie beiden Enden des Bruchs, und ed wurde eine aber- 
malige Einrichtung nöthig. Doch fchien der Patient im Wege 
der Beflerung fih zu befinden, ald am 12./1. März eine ſehr 
ſchmerzhafte Entzündung am Knie fih ergab. »Next day he 
granted a commission under the great seal to several peers, 
for passing the bills to which both houses of Parliament had 
agreed, namely, the act of attainder against the pretended 
Prince of Wales; and another in favor of the Quakers, en 
acting, that their solemn affirmation and declaration should 
be accepted instead of an oath in the usual form.« 

Am 15./4. März fand der Monarch fi infoweit hergeſtellt, 
daß er mehrmal in der Schloßgallerie von Kenfington auf und 
ab geben konnte; er warf ſich auf ein Ruhebett und entfchlief. 
Während diefem Schlaf wurde er von einem Schauer befallen, 
der zu Fieber und Diarrhöe ausgehend, allen Anftrengungen 
der Aerzte widerftand. »On the 6. march he granted another 
commission for passing the bill for the malt-tax, and the act 
of abjuration; and being so weak that he could not write 
his name, he, in presence of the Lord-keeper and the clerks 
of Parliament, applied a stamp prepared for the purpose.« 
Der eben aus Holland eingetroffene Graf von Albemarle wollte 
ihn von auswärtigen Angelegenheiten unterhalten; er börte iha 
mit auffallender Gleichgültigfeit, fprady : »Je tire vers ma fin.« 
Er vernahm die geiftlihen Tröftungen des Erzbiſchofs Tenifon 
und Burnets, des Bifchofs von Salisbury, empfing am Sonn 
tag Morgen das Sacrament, während bie Lords vom privy- 
council und andere Cavaliere fi in den anſtoßenden Räumen 
befanden ; einige durften hinzutreten, und zu denen hat der König 
in furzen Worten geſprochen. Dem von Duwerkerk danfte er 
für deſſen Tange treue Dienfle ; dem Grafen von Albemarle reichte 
er die Schlüffel feines Cabinets und Pults: er wiffe was damit 
vorzunehmen. Er fragte nad dem Grafen von Portland, ver- 
lor aber die Sprade bevor biefer ſich einfand ; doc ergriff er 
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des Freundes Hand und legte fie auf fein Herz mit dem Aus⸗ 
drud der innigften Zärtlichkeit. Er flarb den 19./8. März 1702. 

„Der König,” hat Cuningham angemerft, „behielt bis ‚auf 
den letzten Augenblid feines Lebens den vollfommenen Gebrauch 
feiner Sinne ; fein Gedächtniß war beinahe noch Jo ſtark, als 
es in feinen gefunden Tagen geweien war: er fprach, indem er 
auf dem Bette lag, mit den Seinigen mit Ernft und Sanftmuth 
und bereitete ſich zu feinem Abfchied von diefer Welt auf eine 
Art, welche die Achtung und Ehrerbietung, die man ihm in 
feinem Leben bezeigt hatte, bei allen Umftehenden noch fehr ver» 
mehrte. Endlich ließ er den Erzbifchof von Canterbury zu füch 
rufen, ihm das heilige Sacrament zu reichen. Nachdem er diefes 
auf die gewöhnliche Weife genommen hatte, gab er mit der 
größten Standhaftigfeit, ohne „die geringfte Beränderung bes 
Geſichts oder Berzudung des Körpers, am 8. März 1702 feinen 
Geiſt auf. Bis auf den legten Augenblid behielt er, ungeachtet 
fein Geiſt durch andere Betrachtungen niedergedrüdt wurde, den 
rechten Glauben an die Erlöfung der Menfchen und das Andenfen 
an feine guten Unterthanen. So lag er ruhig und gelaffen, mit 
gen Himmel gerichteten Augen, als ihn die Sprache verlaffen 
hatte, fo daß fein Menich beffer zum Tode bereitet und mit mehr 
Standhaftigfeit und Frömmigkeit fterben Tann, als diefer Fürft, 
deffen Ruhm Feine Zunge verfchweigen und Feine Zeit verbunfeln 
wird. Wenn irgend ein König fih in feinen Entichliegungen 
und Handlungen nach den glänzenden Beifpielen der berüähmteften 
Männer bilden wi, fo Tann ex nicht allein in dem jegt ver- 
Iofchenen Leben diefes Königs, fondern in den öffentlichen Urs 
funden der englifhen und holländifchen Nation das Bild eines 
großen Regenten und eines großen Reiche finden. Wenn er ſich 
leicht mit feinen bitterfien Feinden ausföhnte, fo geihah es aus 
der Urſache, damit dem britifchen Reihe und der Republik der 
vereinigten Niederlande alles, was er für fie gethan hatte, ficher 
und unverlept erhalten würde. Keine Handlung feines ganzen 
Lebens fol ihn fo fehr gereuet haben, ale daß er zwei Jahre 
vor feinem Tode feine Minifter und befonders den Lord Somers 
verabfcpiedet hatte, ben er.fehr hoch ſchätzte. Auf gleiche Art, 
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der große Wilhelm Prinz von Dranien, ber Stifter der Republif 
Holland, zu einer Zeit voller Gefahren, mitten in feinem Vater⸗ 
Iaude, durch die Hand eines Meudelmörders umgebradt wurde, 
fo verfegte au der Tod des Königs Wilhelm alle Rechtſchaffe⸗ 
nen in die dieffle Trauer. Einige hatten alles, was der vers 
ſtorbene König bei feinem Leben am Hof gelaffen hatte, unter 
fih getheilt ; andere fliehen die abſcheulichſten Schmähungen über 
dad Haus Dranien wegen des unzeitigen Todes dieſer beiden 
Wilhelme aus, von denen wieder einige ben Mörder des erfern 
bis zum Himmel erhoben und andere das Pferd des legtern 
lobten. Aber wer die auch feyn mögen, die ihren Groll gegen 
das Haus Dranien wegen der großen Thaten dieſer Familie 
auslaſſen oder fich für ihre getäufchten Hoffnungen rächen wollen, 
mögen fie immer den Mörder der dad Pferd rühmen, und möge 
es ihnen nie an einem ſolchen Gegeuftand ihres Lobes fehlen! (*) 
„Einige von König Wilhelms eigenen Unterthanen, welde 
bei feinen Tebzeiten mehr Beweife feiner Gnade erhalten hatten, 
als fie ihren Berdienften. gemäß erwarten konnten, gaben nad 
feinem Tode die fchändlichften Proben einer ſchwarzen Undank⸗ 
barkeit, indem fie ihn als kalt, nachläſſig, träge, unbefümmert 
um alle öffentliche Angelegenheiten, untüchtig im Cabinet ſowohl 
als im Felde, kurz fo fhilderten, wie ihn feine erflärteen Feinde 
nicht würden vorgeftellt haben. Ich will hier nichts von dem 
nacıtheiligen Charakter gedenken, den der Biſchof Burnet dem 
König nad feinem Tode aus bloßen Borurtheilen beifegte: denn 
daran wird fih Fein Menfch ftoßen, und Unwahrheiten fommen 
mit der Zeit ohnehin in Bergeffenheit; jedermann ſollte ſich aber 
doch ſelbſt forgfältig vor ſolchen Fehlern hüten, die er audern 
vorwirft. Bielleicht wäre es deflen ungeachtet nicht undienlic, 
wenigftens die geheimen Urſachen hier anzugeben, warum Doctor 
Burnet den König haßte. Der Biſchof von Salisbury war ein 
higiger und unruhiger Dann, der fi nicht felten die unvorſich⸗ 
tigen Handlungen zu Schulden kommen ließ; er firebte unab⸗ 
läffig nach höheren Würden, und ob er gleich oft abfchlägige 
(1) Der Saul ftrauchelte über einem Maulwurfshügel, unb pflegten bie 
Jacobiten bald bie Gefundheit be Gauls, bald jene des Maulwurfe zu trinken 
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Antworten erhielt, fo Fonnte er doch niemals aufhören, feine 
unverfchämten Zubdringlichfeiten zu wiederholen, fo daß ihn der 
König zulegt gar nicht mehr ausfteben fonnte: daher fam es, 
daß diefer Biſchof dag Andenken Wilhelms mit ſolchen ſchänd⸗ 
lichen Vorwürfen befledte. 

„König Wilhelm war von mittler Größe, er hatte kaſtanien⸗ 
braune Haare, ein durchdringendes Auge, eine gebogene Naſe, 
runde Schultern und ſchwache Beine, Sein Anftand,war fchön, 
er mochte ſtehen ober figen, vorzüglich aber wenn er zu Pferde 
faß. Im täglihen Umgang war er gefällig und ‚berablaffend, 
in Saden von Wichtigkeit eruftbaft und zurüdhaltend; bei feiner 
Gelegenheit aber vergab er feiner Würde etwas. Er war zu- 
weilen hitzig, ließ aber dann feinen. Zorn. nur an feinen Kam⸗ 
merherren und Aerzten aus. Sonft war er fo gelind und nad» 
fihtevoll, daß er feinen ärgften Feinden und ſelbſt denen würde 
verziehen haben, die ſich wider fein Leben verfchworen hatten, 
wenn das Parlament hier nicht das Gegentheil verlangt hätte, 
In verfchiedenen Arten der Beredfamfeit übertraf ihn niemand 
an Reichthum der Gedanfen und an Nachdruck und Schönpeit 
ber Rede. In zweifelhaften und gefährlichen Umfänden zeigte 
er eine bewunderungswürdige Lebhaftigfeit des Berftandeg, viel 
EntfchloffenHeit und eine außerordentlihe Güte, Er befaß nit 
weniger die Kunſt, ſich die Freundſchaft anderer Prinzen zu er 
werben und fich bei Gott und Menſchen angenehm zu machen, 
und eine ſolche Größe der Seele, daß er weder Schäge für fich 
felbR aufzuhäufen, noch den Geiz durch Kronen zu befriedigen, 
fondern nur fi in den Stand zu fegen fuchte, mehr Gutes zu 
wirfen.” 

Minder günftig äußert fih um den König Smollet: »Wil- 
- liam IH was in his person of the middle stature, a thin body, 
a delicate constitution, subject to an asthma and continual 
cough from his infancy. He had an aquiline nose, sparkling 
eyes, a large forehead, and a grave solemn aspect. He was 
very sparing of speech: his conversation was dry, and his 
manner disgusting,, except in battle, when his deportment 
was free, spirited, and animating. In courage, fortitude, and 
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equanimity he rivalled the most eminent warriors of anti- 
quity; and his natural sagacity made amends for the defects 
in his education, which had not been properly superintended. 
He was religious, temperate, generally just and sincere, a 
stranger to violent transports of passion, and might have 
passed for one of the best princes of the age in which he 
lived, had he never ascended the throne of Great- Britain. 
- But the distinguishing criterion of his character was ambition. 
To this he sacrificed the punctilios of honor and decorum, 
in deposing his own father-in-law and uncle; and this he 
gratified at the expense of the nation that raised him to 
sovereign authority. He aspired to the honor of acting as 
umpire in all the contests of Europe; and the second object 
of his attention was the prosperity of that country to which 
he owed his birth and extraction. Whether he really thought 
the interest of the coutinent and Great-Britain were insepa- 
rable,, or sought only to drag England into the confederacy 
as a convenient ally, certain it is, he involved these king- 
doms in foreign connexions, which in all probability will be 
productive of their ruin. In order to establish this favorite 
point, he scrupled not to employ all the engines of corrup- 
tion, by which the morals of the nation were totally debau- 
ched. He procured a parliamentary sanction for a standing 
arıny, which now seems to be interwoven in the constitution. 
He introduced the pernicious practice of borrowing upon remote 
funds; an expedient that necessarily hatched a brood of usurers, 
brokers, contractors, and stock-jobbers, to prey upon the vitals 
of their country. He entailed upon the nation a growing debt, 
and a system of politics big with misery, despair, and destruction. 
To sum up his character in a few words — William was a fa- 
-talist in religion, indefatigable in war, enterprising in politics, 
dead to all the warm and generous emotions of the human 
heart, a cold relation, an indifferent husband, an disagreeable 
man, an ungracious prince, and a imperious sovereign.« 

Bau Goor, Beschryving der Stadt en Lande van Breda, 
fpript in Begeiſterung, wie fie einem Unterthan zufommt, von 
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K. Wilhelm und dem Durchlauchtigen Haufe von NaffausDranien: 
»Willem de III hadt ’t zelve ten top van luister en heer- 
lykheid opgevoert,, zynde een Vorgt geweest die uitermaten 
van zyne yrienden en onderdanen gelieft, en van zyne vyan- 
den gevreest was. Hy liet den naam naa van een groot 
Koning, een wys en afgerecht Staatsman, een dapper Veld- 
overste, en een goed Christen geweest te zyn. Hy was wys 
in zyne raadgevingen, omzichtig in zyne besluiten, standvastig 
en vaardig om die uit te voeren, onverzaagt in gevaar, waak- 
zaam en onvermoeyelyk in zyne krygs-bedryven, oprecht in 
zynen handel, een vyand van bedrog en valschheid, en vooral 
getrouw in ’t houden zyner verbintenissen. Hy liet zich door 


zyne grootheit niet verblinden, maar was vriendelyk en ge- 


spraakzaam met een ieder daar ’t.te pas kwam, anderzints 
stilzwygende en ondoorgrondelyk omtrent Staats- en Krygs- 
zaaken: syne Godsvurcht was onopgesmukt, en de liefde voor 
zyn Vaderlandt was ’t grootste doelwit zyner handelingen.« 

Den 12. Jun. 1699 fchreibt die Herzogin von Orleans: 
„König in England, glaube ih, ift nicht fehr preflirt zu heu⸗ 
rathen. Diefer König ift gewiß durch feine meriten einer von 
den größten Königen fo jemalen gefrönt worden, aber unter ung 


will ich Euch wohl gefleben, daß wenn ich Iedig wäre oder 


Wittwe, und er mir die Gnade thäte meiner zu begehren, fo 
wollte ich lieber ledig bleiben, als die größte Königin von der 


Welt werden und einen Mann haben. Das Heurathen if mir 


abſcheulich verleidet, danfe doch vor den Wunſch, welder allen 
andern außer mir gefallen würde. Aus diefem discours feht Ihr 
wohl dag ich Euch fehr wohl verfianden hape. Sch estimire den 
König von England fehr, ih erfenne feine meriten; ich wollte, 
daß er mein Tochtermann hätte fönnen werden, dazu hätte ich 
ihn lieber gehabt.” Weiter äußert fie, 12. Oct. 1701: „König 
Wilhelm ändert oft von favoriten, fol jest, wie man fagt, 
wieder einen neuen an Albemarle Play haben. Daß die Kö- 
nigin, feine Gemahlin, bei ihren Lebenszeiten Feine rivale bes 
fommen, ift nicht zu verwundern,, die von König Wilhelms in- 
clination fein fragen nach feine Weiber nichts, In diefer Sach 
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bin ich ſo gelehrt hier in Frankreich worden, daß ich Bücher 
davon ſchreiben könnte.” Weiter, 4. Nov. 1701: „Man fagt 
bier, 8. Wilhelm hätte die Waſſerſucht und fei todtkrauk, ic 
merbe ed- aber nicht glauben bis ichs anderwärts ber erfahre. 
Es wäre Schad daß fo ein verfiändiger König fo wenig leben 
follte. Was man ihn aber befchuldiget, if nur gar zu wahr, 
alle junge Engländer, fo mit Mylord Portland ambassade‘her- 
fommen , als fie faben daß es zu Paris eben zugeht wie bei. 
ihrem Hof, haben fie feine Scheu gehabt, alles ganz natürlich 
zu verzählen wie es hergeht. Soll von dem abbé Marle vers 
liebt geweR fein wie von einer damen, und ihm die Händ vor 
alle Menfchen gefüßt haben. Das große Zeichen noch, daß diefer 
König verliebt von jungen Männern if, ift daß er nichts nad 
Weiber fragt, denn glaubt mir, liebe Amelise, die Däuner feind 
fo, fie müßen eines oder das andere lieben, König Carl felig 
hat allein Die Weiber geliebt, es feind aber noch viele, die beide 
lieben ,- deren find man hie gar viel, und mehr als von denen 
fo nur vor eine inclination fein. Bon König Wilhelm if nur 
gar zu wahr was man von ihm fagt, aber alle heros waren 
auch fo, Hercules, Thesee, Alexandre, Cesar, diefe alle waren 
fo und hatten ihre favoriten.” 

Noch muß ich hier eine Stelle aus den fogenannten Son- 
venirs de la marquise de Créquy aufnehmen, nicht von wegen 
ihrer Wichtigkeit, fondern weil die darin fich Fund gebende grobe 
Unwiffenheit der teiftigfte Beweis, daß dieſe Somvenirs nicht, 
wie man doc) gemeinlidy annimmt, von Capefigue herrüähren: »Ce 
roi Guillaume de Nassau, dont les bons Hollandais sont si 
fiers et si charm&, le mar6chal de Tess6 m’a dit qu’il avait 
fait attaquer l’arm6de du mar&chal de Luxembourg, quoiqu'il 
eüt dans sa poche un traité d’armistice &quivalant & la paix 
signede, et qu’il avait dit ensuite à son ami Gourville que 
c’etait afın de se faire tuer des soldats, parce que, la paix &tant 
faite, il allait lui en rester beaucoup à r&former et & pensionner. 

»»Voici une lettre qu’il a pris la peine de m’öcrire de 
sa main, disait un jour Mme de Maintenon, devant ma grand 
möre, & Mm® la duchesse de Bourgogne. — Quelle main, s’dcria 
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la princesse, indigne de porter un sceptre, indigne de porter 
!’6pee, indigne de porter toute autre chose que des liens de 
corde ‚«« Worte, die höchſt droflig fih ausnehmen im Munde 
einer Tochter des gewiffenhaften,, edeln, biedern, tugendfamen 
Bictor Amabend. »»Je vivrais dix mille ans que je ne pour- 
rais jamais triompher de mon abomination pour les Nassau, 
pour cette famille de r&volt&s et d’üsurpateurs, pour cette 
race hypocrite, avare et fourbe! Comme &pisode, et pendant 
que je tiens ces vilains Nassau par leurs cheveux roux, je 
vous dirai que la principaute d’Orange en Provence (heritage 
de l’ancienne maison de Baux, qui tomba de lance en que- 
nouille et qui a fini dans la maison de Chälons) avait &t& 
reclamee par la branche hollandaise des comtes de Nassau 
vers la fin du 16. siecle. C’etait & raison d’un droit pretendu 
sur la succession de cette famille francaise qui ne manquait 
pas d’heritiers, et c’&tait principalement pour s’attribuer un 
titre de prince, ne fut-il que de courtoisie.simplement honori- 
fique ou de prötention successive. La couronne de France, 
& qui la chose &tait d’une indifference parfaite, avait com- 
mence par acceder à la mise en possession de ces Allemands; 
mais les heritiers de la maison de Chälons r&eclamerent, et 
toutes les cours Bouveraines du royaume ont toujours debout6 
de leur pretention ces comtes de Nassau, qui n’en ont pas 
moins persist& & se decorer du titre de prince, & cause de 
leur pretention sur ladite principaut6 d’Orange. Il est & sa- 
voir à present que le Stathouder actuel ne descend pas même 
de ces anciens titulaires d’Orange, heritiers pr&tendus d’une 
fille de Chälons, et de plus il est tr&s douteux qu’il soit de 
la veritable maison de Nassau. Son grand-pere était un 
gentilhomme du duche de Gueldres qui s’appelait et s’armait 
comme ces anciens comtes de l’Empire, et voild pour quoi 
MM. des Etats hollandais l’ont adopte pour capitaine general, 
apres la mort de leurs derniers Stathouders, afın de paraitre 
en avoir conserv6 de la graine calviniste et r&publicaine.«« 
Des Königs Teſtament hatte van Scupfenburg im Haag 
den 18. Det. 1695 aufgenommen. Univerfalerbe war laut deſſen 
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Johann Wilhelm Frifo, Sohn von Kaſimir von Naffau, Statt: 
halter in Friesland; die Erecutorfchaft war den Generalflaaten 
übertragen. Dur ein Codicill erhielt ver Graf von Albemarle 
- die Herrfchaft Breedevoort faınt einem Regat von 200,000 Gulden. 
Zu dem Nadlaß überhaupt gehörten die Neihegraffchaften Mörs 
und Lingen, die freie Herrlichkeit Dontfoort in dem Oberquartier 
von Geldern, Hoge⸗ und Lage: Zwalumwe , Naaldwyk mit dem 
fhönen Luſtſchloß Hoondzlaardyk, Watering, S’Öravefande, Ger⸗ 
truidenberg , Klundert, Sevenbergen , Rieuwpoort , Loosduinen 
zur Hälfte, die Grafſchaft Leerdam mit Acquop, die Herrlichkeit 
Yfelfein , die Baronie Liesveld, fümtlih in Holland, Soeſtdyk 
in der Provinz Utrecht, die Marfgraffchaft Bliffingen und Beere, 
Zandyk, Lievevroume Polder auf Walcheren, S. Martensdyk und 
Scherpeniſſe auf ter Tholen , die Herrlichfeit Colpnsplaat, das 
Luſtſchloß Ereutberg auf Nord» Beveland,, die hohe Herrlichkeit - 
Loo, die Herrlichkeit Breedevoort, die Grafſchaft Buren, die ehe 
malige Comthurei Dieren in Gelderland, die Baronie Breda 
famt Rofendaal, Nispen, Dofterhout und Dongen, die Baronien 
Cranendonf und Cuik, nebſt der Stadt Grave, die Herrlichfeiten 
Willemſtadt, Princeland und Steenbergen, die Stadt Eindhoven, 
die Poldei Ruigenhill und Heininge,, fämtlih in Nords oder 
Holländifh Brabant, die Baronie Turnhout, die Baronie Die, 
Siem, Meerhout, Bedevoort, Caggevinne⸗Kempens, Caggevinne- 
Tovens, Haumwaert, Meulefteve, Miscum, Nieuw⸗Rhode, Scher- 
penheuvel, St. Marie-Thilt, Vorſt, Wanrode, Wersbeed, An 
theil Grimbergen, in Süd»Brabant alle, Honteniffe und andere 
Ländereien in Hulfter Amt, famt dem DraniesPolder bei Yfen- 
dyk, das Lehengut Polanen, der Zoll zu Genep, der Alte Hof 
im Haag, das Haus Lardyk, der Zehnte zu Buren, das Hou⸗ 
denhuis im Haag, der Zehnte zu Delft und Monfter, der Yalafl 
zu Brüffel, die Herrlichfeiten Monfler und ter Heiden, Dranien- 
faal oder das Haus im Boſch bei dem Haag, bie Comthurei zu 
Braque, bie Grafihaft Bianden mit St. Bit, Bütgenbach, Das⸗ 
burg im Quremburgifhen, Warneton in Flandern, das Haus 
Neuburg oder Belvedere zu Ryswyk, nebſt den dafigen Zinfen. 
Das Haus hat Prinz Friedrich Heinrich 1634 durch den berühmten 
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Jacob van Kampen erbauen laffen, bei feinem Marfall, in welchem 
er über 80 Pferde, zwei Caſuare, einige bunte Hirfche zu unterhalten 
pflegte. Die herrliden Güter in Hocburgund, das Fürſtenthum 
Oranien moͤgen ſchon früher durch die franzoͤſiſchen Behoͤrden ſeque⸗ 
ſtrirt worden fein. Die Herrlichkeit Middelaar in der Betuwe hatte 
K. Wilhelm 1692 dem Kurfürften von Brandenburg verehrt. 

Wilhelms des Reichen zweiter Sohn, Graf Zohann der 
Acltere (VI), geb. 22. Nov. 1536, empfing eine feinedwege 
gewöhnlige Erziehung unter den Augen des Vaters, deflen Hof 
als eine vortrefflihe Bildungsanſtalt für den Grafen⸗ und Ritter⸗ 
ſtand hoch in Ehren gehalten und vielfältig von den Söhnen 
befreundeter Familien benutzt wurde. Unter Anleitung des M. 
Joſt Hoen von Gelnhaufen erlangte Graf Johann eine genaue 
Kenntniß der Iateinifchen und franzöfiihen Sprade. Er beſuchte 
dann bie Univerfitäten Straßburg und Wittenberg, wo er mehre 
Jahre verweilte. Unter Philipp Melanchthon erwarb er fi 
tiefere Einfichten in die theofogifhen Studien, wovon er fpäter 
mehrfache Proben ablegte. 

Der Bater farb den 6. Det. 1559. Das Redt der Erſt⸗ 
geburt war im Naffauifhen Haufe noch nicht eingeführt, fonft 
würde er, da fein Bruder Wilhelm, ald er nad des Prinzen 
Renat Teſtament in den DBefig der Niederläudifchen Herrſchaften 
kam, auf den ganzen Dillenburgifchen Landestheil Verzicht geleiftet 
hatte, jegt allein an die Spige der Regierung getreten fein. Sp 
aber bildete fi für feine jüngern Brüder eine VBormundfchaft, 
die aus feiner Mutter, feinem Bruder dem Prinzen Wilhelm, 
ben Srafen Johann II von Naffau-Beilftein und Hermann von 
Neuenar befand, und mit der. er in Gemeinſchaft regierte. Doch 
fühlte man bald das Läſtige einer folchen Gemeinſchaft, und eg 
kam deshalb jhon 1560, 25. Mai, in Siegen eine vorläufige 
Theilung zu Stande. Nah derſelben ſollte 1) dem Grafen 
Johann das Schloß Dillenburg mit Herborn, Ebersbach , dem 
Grunde Selbach, Haiger, Dringenftein, das Schloß Siegen mit 
bem Freudenberg und Ginsberg, ber Ditonifhe Antheil am 
Schloſſe Naſſau und alles Silbergeſchirr, die Tapezereien und 
Kleinode, doch unbeſchadet des Witthumg, den feine Mutter auf 
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dem Schloß und der Rentei Siegen hatte; 2) dem Grafen Lud⸗ 
wig, im Faller ſich vermählen würde, die Grafſchaft Diez, bie 
Herrfhaft Altenweilnau, Kamberg, Werheim, die Herrfchaft 
Hadamar, Ellar und Kirberg, 3) dem Grafen Adolf nad feiner 
Bermählung das Schloß Beilflein, Mengersfirhen und Lieben 
fcheid, auf Ausfkerben der Raffau-Beilfteinifchen Linie, und außer: 
dem Stadt und Schloß Driedorf und Schloß und Amt Löhnberg 
zufallen. Die wecfelfeitige Succeffion blieb ausbedungen,, und 
nur wenn Graf Adolf oder die beiden andern ohne Manneserben 
erben follten, gelangte der füngfle Bruder Heinrich zu Land 
und Leuten, der fonft Iebenslang nur eine Abfindung in Geld 
erhielt. Diefe Theilung follte jedoch erſt nad acht Jahren vers 
wirflicht werden , bis dahin aber eine Mutfhar, d. b. gleiche 
Erhebung und Theilung der Landeseinfänfte flattfinden, Johann 
auch zugleich für feine Brüder die Alfeinregierung übernehmen, 
Als ein Bild der Einfachheit jener Zeit und in mehrfacher 
Nüdficht bemerfenswerth bleibt die Summe, welche dem Grafen zur 
Beftreitung des ganzen Regierungsaufwands hingewieſen wirb. 
Die Zahl aller Staats- und Hofdiener iR auf 61 feſtgeſetzt 
und für jeden jährlih 50 NRädergulden oder im Ganzen nur 
3050 NRädergulden beffimmt, Davon follen 2120 baar und bat 
Uebrige in Früchten, Hämmeln und Wein, wie er um Naſſan 
und Diez waͤchſt, abgegeben werden. Kür außerordentliche Falle 
werden noch weiter 1000 Rädergulden verwilligt. 

Ludwig, Adolf, Heinrich fanden ſchnell nad einander ben 
Tod, und Johann gelangte zum ungetheilten Beſitz des Eigen⸗ 
tbums der fogenannten Naffau » Kagenellenbogifchen Linie. Er 
war ihm noch nicht angefallen, als er im 3. 1567 die Leib⸗ 
eigenfhaft aufhob ;, während fie in benachbarten Gebieten noch 
Jahrhunderte Tang befland. In der Grafſchaft Diez war fie ſchiet 
allgemein geweſen; in dem Lande von Siegen und Dillenburg 
wußte man nicht viel davon. Der Menfchenhandel hörte damit 
anf, und es durfte niemand mehr in das Land aufgenommen 
werden, der nicht durch einen Losbrief nachwies, daß er feinen 
nachfolgenden Herrn habe und fi) als freier Unterthan nieder⸗ 
Iaffen fönne. Die Anträge des Adels und der benachbarten 
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Grafen, Tauſchverträge und Kindgebinge der Leibeigenſchaft 
wegen zu errichten, wurben fortan ſtandhaft zurüdgemiefen. 
Man fand fich mit diefen über ihre Leibsangehörigen, die noch 
innerhalb des Naffauifchen wohnten, nad und nah in Güte 
ab : fo überließ Johann im J. 1588 dem Grafen von Leiningen« 
Weſterburg die Landeshoheit der urfprüänglih zur Graffchaft 
Dies gehörigen Orte Gerfafien, Wilmerode, Hinterficheniund 
Pottum, worin lauter Weſterburgiſche Teibeigene wohnten, gegen 
beffen Verzichtleiftung auf feine überall im Naflauifchen zerftreut 
und zu Hildenhain gefeffenen Angehörigen. Die beiden Kirch 
fpiele Hoen und Rogenhan, obgleih zum Naffauifchen Gebiet 
gehörig, waren faſt ausſchließlich mit Saynifchen Leibeigenen 
bevölkert. Ein Bergleih von gedachten Jahr verwandelte auch 
diefe alle in freie Naffauifche Unterthanen. Eben fo verlieren ſich 
die mit der Reibeigenfchaft mabe verwandten Hubengerichte, deren 
befonders viele in der Grafichaft Diez vorfamen, unter Johann 
Regierung. Sie waren aus den alten Fronhöfen hervorgegangen 
und Befig von Klöftern und Adelichen, die durch fie über ihre 
duch Weisthümer beflimmten &igengüter , Gefälle, Zinfen ıc. 
richten. ließen. Obgleich nur eine fehr befchränfte niedere Juris⸗ 
dietion ausübend, bildeten fie Doch Heine territoria in territorio 
und fanden durchgreifenden Regierungsmaßregeln hemmend fm 
Wege. Ihre Wirkfamfeit hörte auf, und was fie bisher beforgt, 
ging an die landesherrlichen Scheffengerichte über. 

Einer läftigen Gemeinfchaft fih zu entlebigen, ſchloß Johann 
mit Trier den Vertrag vom 27. Jun. 1564, woburd ex bie 
Landeshoheit und das Eigenthum der fünf Diezifchen Kirchſpiele 
Hundsangen, Nentershaufen, Salz, Meud und Rindenbofzhaufen, 
das Eigenthbum von Stift und Dorf Dietfirhen, worin ihm nur 
die von Worms lehenrührigen Gerichte unter den Linden und in 
ber Propſtei blieben, und des vorlängft ausgegangenen Dorfes Craich 
bei Limburg, und dann die Randeshoheit über bie Dörfer Nieder- 
brechen, Niederfelterd und die Gemarfung des Dorfes Elz an 
Trier abtrat; er behielt nur die fieben Kirchſpiele Diez, Dern- 
Hanftetten, Flat, Dauborn, Rennerod und Nogenhan und dag 
Dorf Eppenrod, das, obgleich in das Gericht Nentershaufen und 
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zu dem Landgericht auf dem Redenforf gehörig, doch uraltes 
Naſſauiſches Eigenthum war. Was in folder Weife aufgegeben, 
erfeßte der Anfall der Herrfchaft Beilſtein, nachdem Graf or 
hann II von Naffaus Beilflein den 13. Der. 1561, der legte 
feiner Linie, geforben war. 

Graf Wilhelm hatte bereits der Ahnen unfläte wanbernde 
Lebensart aufgegeben, von Dillenburg aus das ganze Land 
regiert. Johann folgte diefem Beifpiel, erweiterte und verfchönerte 
das bafige Schloß, erbaute zwei neue Thürme und ein Zeughaus. 
Ein unglüdtiher Zufall Tieß am 1. Det. 1594 euer ausbrechen 
und das Pulver erreichen, wodurch dem lestern ein Schaben 
zugefügt wurde, der zu 15,000 Gulden angegeben if. Das Bor» 
werf oder den Viehhof legte er 1563 nebft einem Rehgarten an. 
Auch war er darauf bedacht, den Ort oder das Thal Dillenburg 
zu heben und ihm Schuß zu gewähren. Diefer hatte zwar ſchon 
den 20. Sept. 1344 von König Ludwig Stadtrechte erhalten, 
war aber noch immer offen, und feine Bewohner fanden den 
Bürgern in andern Städten weit nad. Er fing deshalb 1588 
an, denſelben mit einer Ringmauer zu umziehen, gab ihm den 
24. Zun. 1591 alle bürgerliche Freiheit, enthob ihn der Dienf- 
pflichtigfeit, wies ihm Weggeld und Accife zu und erlaubte ihm 
die freie Wahl feiner Bürgermeifter und Gerichtöfcheffen. Auch 
forgte er für das Auffommen des bürgerlichen Gewerbes durch 
Anlegung von Jahrmärkten. 

Seiner Regierung ſelbſt ſowohl in ihrer polizeilichen als 
gerichtlichen Verzweigung gab er eine vollkommnere, feſte Ein⸗ 
richtung , die fie dem Zufall und der bisherigen Lückenhaftigkeit 
entzog. Der gehobene Lebensverlehr, das Auffommen des rös 
mifchen Rechtes und das Unzureichende der bis jest beftandenen 
Landgerichte, Weberbleibfel der alten Mallflätten, führten ihn zu 
einer durchgreifenden Drganifation aller Formen. In der am 
27. April 1566 erlaffenen Rathsordnung werden drei Landes 
collegien, Kirchenrath ,„ Hofgeriht und Kammer, angeordnet. 
Gleichzeitig folgten auch eine Schreibereiorbnung und eine 
Kanzleiordnung. Alle find mit Umſicht, Ordnung und Bes 
ſtimmtheit entworfen, und mufterhaft ift die Einheit, in welcher 
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der ganze Regierungsplan hier entfaltet wird, Der Geſchaͤfts⸗ 
freis und die Art der Gejchäftsführung eines jeden Collegiums 
. werden genau beflimmt und die Bälle bezeichnet, wo in wichtigen _ 
Sachen ſich befondere Ausſchüſſe bilden follen. Alles ift vor» 
geſehen und bis zu den KRanzleijungen und den Pförtnern herab, 
welche die eingehenden Bittfchriften abnahmen, die regelmäßige 
Thätigfeit der Einzelnen vorgefchrieben. In bes Schreibereis 
ordnung find die Neferate beſtimmt und jedem Kath feine befons 
dern ©efhäfte hingewiefen worden. Das Ganze If ein Spiegel 
des umfaffenden und tief eindringenden Geiſtes des Grafen, fo- 
wie feine vaftlofe Tpätigfeit bas Mittel war, die hier gegebenen 
Borfchriften dem Leben einzuführen und fie darin ſtets fräftig zu 
erhalten; denn daß er nicht bloß dem Namen nach, fondern 
in Wahrheit an der Spige feiner Regierung fland, den Sigungen 
der Collegien unausgefegt perfönlich beimohnte und Arbeit als 
eine Luft betrachteie, das bezeugen nicht nur viele Stimmen aus 
feiner Zeit, aucd die vielen Concepte, die von feiner Hand in 
den Acten noch vorhanden find, beweifen es. 

Bon Anfang her war es Johauns Wunſch, als Geſetzgeber 
aufzutreten ; die meiften feiner Verordnungen find Borarbeiten 
hierzu. Aber zu fehr in auswärtige Angelegenheiten verwidelt, 
wurde feine Thätigfeit dafür oft geflört, und das Ganze kam 
bei feinem Leben nicht zu Stande. Noch auf dem Todesbett 
verpflichtete ex feine Söhne hierzu, und die 1615 von diefen 
publicirte Polizeiordnung wie die 1616 eingeführte Gerichts» und 
Landordnung, die 1712 neu aufgelegt noch jest im Gebrauch 
find, müſſen als fchägbare Reſultate feiner Tandesväterliden 
Sorge für Ordnung und Recht betsachtet werden. Im Einzelnen 
gingen feine erfien Anordnungen (1561) darauf aus, die Polizei 
in Siegen zu verbeffern ; es war biefes bie größte Stabt feines 
Landes, zuweilen feine Refidenz, ſchon damals durch Handel 
und Gewerbe blühend, Den Hüttenwerfen im Siegener Lande 
zu Gute gab er die Holzs und Waldordnung von 1562; fie 
zeichnet fih vor allen frühern Forſtordnungen und Märferweis- 
‚ thümern vortheifhaft aus, indem fie nit wie jene blos negativ 
einfchreitet, fondern vegelmäßiges Hauen, Hegen und Anpflanzen 
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vorſchreibt. Unter ihm find im Breitfiheider Wald auch die 
erfien Verſuche, Braunfohlen zu graben, von 1585 bis 1595 
gemacht worden. In den 5. 1562 und 1564 beſchäftigte fich der 
Graf mit Straßen» uud Brüdenban, behufs deſſen er auch 
ben Niederländer Heinrich Weflel berief, auf daß biefer das Bett 
der Lahn unterfuche und den Fluß fihiffbar mache. Weſſel baute 
Schiffe, die 2 Bord und 3 Zuß hoch, 8 Fuder Wein und 100 
Malter Korn fihwer-trugen, da bie bisher üblichen nur 2 Fuder 
und 40 Malter aufnehmen konnten. 

Einen großen Nachtheil für ben Betrieb des Aderbaues 
brachte die durch Theilung und Kauf nach und. nach berbeiges 
führte Zerfplitterung der Landgüter. Diefem zu begeguen dachte 
fhon bamald Yohann an derfelben Zufammenlegung. Bon 
einer Confolidation nach heutiger Weife aber founte noch feine 
Rede fein, da die vielen Ritter⸗, Kirchen⸗ und Kloſtergüter 
ihre bindernd im Wege fianden. Er verfuhte fie darum 
von 1573 an auf andere Art, indem er Erbbeuten vorfchrieb 
und einführte,, fo daß durch Erbtaufch» Verträge, von den eins 
zelnen Untertbanen unter fi abgefchloffen, die Heinen Stüde 
Landes fih verloren uud größere, zufammenhängende Lands 
güter an ihre Stelle traten. So confolidirte er die Staates 
güter und Höfe; fo beutete er 1576 alle Einwohner des Dorfes 
Feldbach aus, denen er in den benachbarten Orten Nieder⸗ 
ſcheld, Eibach und Dillenburg berrfchaftlihe Güter eigenthünlic 
eingaumte,, ertaufchte den der Pfarrei Dillenburg daſelbſt gehö« 
rigen Hof gegen einen andern zu Eibach und errichtete an der 
Stelle des Dorfes den Hof Feldbach, wie er noch befleht. Aud 
die große berrfchaftliche Wiefe unter Dillenburg ift auf biefe 
Weife entflanden. 

Aber ein großes Hinderniß fanden dergleichen Verbeſſerungen 
an den Zehnten, Gülten und Zinſen, die unter den verſchieden⸗ 
artigſten Benennungen und bis zum Erdrücken oft für die Be⸗ 
bauer, noch aus vergangener Zeit herrührend, auf den einzelnen 
Guͤterſtücken laſteten. Um fie genau kennen zu lernen und den vielen 
daraus erwachſenden Streitigkeiten vorzubeugen, ließ der Graf 
fogenannte Saalbücher von den einzelnen Dörfern feines Landes 
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errichten; fie find flatiflifhe Beſchreibungen iin Sinne, jener 
Zeit, enthalten die landesherrlichen, kirchlichen und grundherr⸗ 
lichen Beziehungen einer jeden Gemeinde und bieten dem Ge- 
Ihichtöforfcher die. trefflihfien Duellen zur Ausmittelung der 
Rechte, Abgaben und Gewohnheiten in den verfchiedenen Theilen 
des Landes während des Mittelalters. Ein buntes und ins 
tereffantes Gemälde folder Zinfen und Abgaben bis zu den ſich 
fohnell verdoppelnden Wetten und Rutfcherzinfen herab zeigen 
die Saalbücher des Diezifhen, diefer Heimath der Reibeigenfchaft; 
fie geben noch ein deutliches Bild der vieltöpfigen Arifofratie ber 
mittleen Zeit, die von nun an verſchwindet. Jene Wettenzinfen 
mußten vor Sonnenuntergang bed beſtimmten Tages abgelragen 
werden, fonft verboppelten fie fih am andern Morgen. 

Zu diefen Altern Iandesherrlihen und grundherrlichen Abs 
gaben kamen in des Jahrhunderts Lauf noch neue, nämlid Grund 
und Bermögensfteuern, die unter dem Namen Schagung erhoben 
wurden, Sie waren eine Folge der Errichtung des Reichskam⸗ 
mergerichtd und der Eintheilung Deutfchlande in Kreife und 
wurden vom Kaifer und Reich angefordert, um die hierdurch 
entftehenden Koften zu decken. Darum erfcheinen fie zuerſt 1511 
und 1522 im Naffauifchen unter dem Namen Kaifergeld. Später 
fam die Erhaltung eines Reichäheers dazu, das um die häufigen 
Einfälle der Türken von den beutfchen Grenzen abzuhalten, 
errichtet worden. Die Koflen dafür werden 1530 und 1541 
unter dem Namen Türfenfteuer erhoben. Da aber von da an 
in 24 Jahren feine Steuern waren erhoben und, um bie 
jährlichen Reichsausgaben zu befireiten, Schulden gemacht 
worden, ſah fih Graf Johann im 3. 1566 in bie Nothwen⸗ 
digkeit verfegt, eine allgemeine Vermoͤgensſteuer in feinem Lande 
auszufchreiben. Hierzu kam noch, daß auf dem Reichstag zu 
Ausgsburg eine neue Türkenſteuer bewilligt wurde, Naſſau⸗ 
Dillenburg follte dazu beitragen: 1) zur eilenden Türfenhülfe 
7680 fl., 2) beharrliche Türfenhülfe 3840 fl., welche jährlich 
entrichtet werden follten, 3). Augsburgifches Wartgeld 300 fl., 
4) zu den Gothaiſchen Executionsfofen 2000 fl., in Summa 
13,820 fl. 
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Jetzt wurden alle Unterthanen- in eine Steuerrolle gebradt, 
das Werthrapital ihrer Tiegenden Güter und ihrer fahrenden 
Habe abgefhäst und der Ertrag ihrer Gewerbe in Anfchlag 
gefegt. Sehe Jahre lang follte jährlih von jedem Hundert 
Gulden Bermögen 1 fl. als Steuer abgegeben werden. Aud der 
Adel und die Geiſtlichen wurden mit beigezogen. Bemerkens⸗ 
wertb if die Berfahrungsart, womit der Graf diefe Sache bes 
handelte: in einem milden, wahrhaft Ianbesväterlichen Ton 
belehrte er zuerſt fehriftlich feine Unterthanen über die mancherlei 
Gründe, worauf die Nothwendigfeit diefer Abgabe beruhte, ließ 
dann mündlich mit ihnen durch feine Räthe verhandeln, und erf 
als fie von ihrer Seite eingewilligt hatten, fehritt man mit ber 
Abfhägung voran; wechfelfeitige Liebe, Treue und Glauben 
treten bier offenbar ald Grundverhältnig zwifchen dem Regenten 
und feinen Untertbanen hervor. Diefe Schagung betrug jährlig 
1) in der Grafſchaft Dillenburg 6078 fl., 2) in der Grafſchaft 
‚Siegen 4359 fl., 3) in der Grafſchaft Diez 2700 fl., 4) in der 
Graffhaft Hadamar 1245 fl.., 5) von den Geiftfichen und aus 
den Gemeinfchaften 2000,fl., zufammen 16,382 fl., woraus fi 
eine ungefähre Weberfiht von dem damaligen Bermögensftand 
der Naffauifchen Eingefeflenen ergibt, Am blühendſten durd 
ihre Gewerbe tritt die Stadt Herborn hervor ; faR alle Bürger 
lebten von Handwerfen (während deren in Dillenburg nur vier 
vorkommen) und befaßen viele filberne Gefäße, die verfchäst 
wurden. Aehnliche Schagungen wurden 1577, 1583, 1588, 
1594 und 1599 angeordnet und erhoben, und indem fie nachher 
allınälig in den Kreis der gewöhnlichen, jährlich wiederkehrenden 
Abgaben übergingen, erblidt man in ihnen den erfien und wahren 
Urfprung der Landess oder Staatsſteuer, wie fie noch jest ges 
geben wird. Sie find darum für eine Geſchichte des Steuer 
weſens fehr wichtig. 

In Siegen und Dillenburg gleichwie in Beilſtein war bie 
neue Lehre bereits heimifch geworden. Sie um fo fefter zu bes 
gründen, wurden die Gonvente und Synoden angeorbnet, bie 
jährlich viermal unter dem Borfige des JInſpectors in jedem 
Bezirke von den Pfarrern abzuhalten. Die Kortbilbung der 
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legtern war ihr Zwed und Mittbeilung von Amtserfahsungen 
wie die Löfung wiflenfchaftlicher Aufgaben ihre Beicäftigung. 
Für die Hebung des DBolfes wirkten die Kirchenvifitationen, die 
jährlih einmal vorgenommen wurden. Die unter dem gemeinen 
Dann herrfhenden Borurtheile, den Einfluß des kirchlichen 
Lebens auf deren -Befeitigung und auf die Sittlichfeit, und was 
biefer etwa noch bindend im Wege fiebe, Fennen zu lernen, 
war bie für fie geftellte Aufgabe. Sie wurden von dem Super: 
intendenten und einem weltlihen Rath abgehalten und bildeten 
eine Art von Sittengericht oder Rügetag, deffen großer Einfluß 
auf die Läuterung und Hebung der öffentlihen Meinung bald 
überall im Lande fihtbar wurde. Grobe Sünden, öffentliche 
Lafter und Yergerniffe, wie alle Ausbrücde eines finftern Aber⸗ 
glaubens, für welche die gemeinbürgerlihen Geſetze feine Cor⸗ 
rectur und Strafe haben , wurden vor diefem geiſtlichen Tribus 
nal gerichtet. Neben ihnen wurde 1574 auch das feit einigen 
Sahren in Verfall geratbene, ächt volfsthümliche Infitut des 
geſchwornen (nicht ſchweren) Montags oder der gemeinen Lands 
rüge wieder ind Leben gerufen. Er wurbe jährlid am Mon- 
tag nad Bartholomäi an allen ®erichisfigen und vor allen 
verfammelten Unterthanen gehalten und alle ruchbare Vergeben 
und Verbrechen bei ihm angebracht. 

Nah der Teilung wurde auch im Diezifchen reformirt, 
nach und nad, fo wird verfichert, und nicht Durch Gewalt, fons 
dern allein durch Predigen und Belehrung. Weber diefen kirch⸗ 
lichen Beftrebungen ging allmälig eine Umwandlung in den dogma⸗ 
tifhen Anfichten des Grafen ſelbſt vor, und bald zeigte fich bei 
ihm eine entfchiedene Hinneigung zu der reformirten Confeflion 
und den Lehren insbefondere, die Johannes Calvin verbreitet 
hatte. Seine Berbindung mit den Niederlanden und dem damals 
reformirten Pfälzifhen Hof mögen diefem Uebertritt zuerſt bei 
ihm eingeleitet haben, der Pfarrer Gerhard Eoban Geldenhauer 
genannt Noviomagus, der feit 1569 in Herborn fand und das 
Naſſauiſche Kirchenweſen als Superintendent leitete, eben ſo 
gelehrt und ſcharfſinnig, wie gewandt und gefällig in feinen 
Darftelungen, brachte ihn zum Durchbruch. Was noch übrig, 
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vollendeten dann die aus Sachfen des Seryptocalvinismi wegen 
yertriebenen Theologen, die um 1575 in feinem Lande und an 
feinem Hof nit nur eine fihere Zufluchtsfätte , fondern auch 
anftändige Berforgung fanden. 

Eine Folge von dem allen war die Einführung des refor⸗ 
mirten Befenntniffes durch) das ganze Laud. Zuerft famen am 
9. Dee. 1577 mehre Pfarrer in Herborn zufammen, reichten fi 
untereinander das heil, Abendmahl, wobei fie das Brod brachen, 
- Nicht ohne heftiges Widerfireben der Bürgerfchaft und der Land⸗ 
gemeinden follte auf Chriſttag d. 3. das Brobbrehen auch in 
der dafigen Stadikirche eingeführt werden. Auf dem Weg ber 
fanften Belehrung kam man bis 1581 doc endlich dahin, daß 
das ganze Land die Augsburgiſche Konfefjion verlaffen und bie 
neue Lehre angenommen hatte. Im 5. 1578 wurden die rede 
byterien, als Inſtitute zur Handhabung ber Firkhlichen Disciplin, 
und 1581 die Heidelbergifche Kirchenordnung und der Heibels 
berger Katechismus allgemein eingeführt... Dabei blieb aber 
fortwährend das Schulwefen für den Grafen der Gegenſtand ber 
Iebhaftenen Sorge. Bon 1577 bis an fein Eude unterhielt er ſelbſt 
zwölf asme zum Studiren beflimmte Schüler in Dillenburg aus 
feiner Hofhaltung ; 1587 ſtellte er noch einen britten Lehrer bei 
diefer Schule an. Auch die beiden Nonnenkloöſter Keppel im 
Siegenifchen "und Gnadenthal im Diezifchen ließ er mit ihrer 
Clauſur fortbeftehen,, reformirte fie aber in der Art, daß fie 
trefflihe Bildungsanftalten für die adlichen Sungfrauen bee 
Landes wurden, 

Sm 3. 1584 fliftete Johann die hohe Schule zu Herborn. 
Ihr anfänglicher Zwed war noch befchränft, da fie nur allein 
eine höhere philologiſche, philoſophiſche und theologiſche Bil⸗ 
dungsanſtalt fein, Geiſtliche und Schullehrer für ihren Beruf 
vorbereiten follte. Aber bald wurden aud noch eine jurififche 
und eine mebizinifche Facultät angeorbnet, ein Pädagog mis fünf 
Lehrern damit in Berbindung gebracht und eine Stipendiaten- 
anftalt gegründet. Die Einfünfte ber aufgehobenen Klöfter Thron 
und Dirflein und Zuſchüſſe aus der Ianbesherrlihen und ben 
Kirchenkaſſen fiherten des neuen Anfalt ihr Befchen. Kaspar 
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Dievian ans Trier und Johannes Piscator aus Straßburg 
waren in der Theologie, Johaunes Pincier aus Wetter in der 
Medicin und Johannes Althus aus Diedenshaufen in der Juris⸗ 
prudenz die erſten Lehrer. Im Todesjahr des Grafen fludirten zu 
Herborn 16 Reichsgrafen und 50 Freiherren und Adliche. Nicht 
wenig trug zum Ruf der hohen Schule aud die Buchdruckerei 
des Chriſtoph Corvin bei, den der Graf 1585 von Frankfurt 
dahin gezogen hatte. Dieſe höhere gelehrte Auftalt bat bie 
1816 fortgedauert und führte von ihrem Stifter den Namen 
Johannea. 

Ueber der. Sorge für die Aufnahme feiner Lande hat 
Johann feineswegs verabfäumt, feines Bruders Wilhelm ehr⸗ 
geizige Abfichten in den Niederlanden zu fördern, Diefer , ben 
Aufentpalt zu Breba nicht weiter fiher findend, begab fih nad) 
Dillenburg und ſchloß am 14. Jun. 1567 mit dem Bruder einen 
Burgfrieden und eine gemeinfame Hausordnung. Hier wurden 
alle Berabredungen für den fernern Gang der Rebellion getroffen, 
und hier empfing Wilhelm.die angeblichen holländiſchen Gefandten, 
die ihn zur Befreiung des Baterlandes aufforderten. Es waren 
freilich nur Rebellen, die keineswegs zweifelhaft um den ihrem 
Treiben gebürenden Lohn, in ihrer Noth Helfer fuchten. Sie 
founten aber, als die Boten eines unterdrüdten Volkes em⸗ 
pfangen, Auffehen erregen, und diefes auszubeuten, wurde ein 
möglich auffallender Empfang den fogenannten ©efandten bes 
reitets Nicht dem Ritterſaal hat man fie eingeführt, fondern 
unter der alten ebrwürdigen, durch die Tradition gefeierten Linde, 
bie fünlid am Wall der Schloßruine flieht, und die wenige Jahre 
vorher noch den Namen trug: bei dem H. Kreuz unter der 
Linde vor Dillenburg, der weiten Landſchaft fichtbar, wurden 
die Herren bewirthet. Bekannt genug find die Folgen dieſer 
neuen Berathungen, die einem gebeihlichen Ausgang zuzuführen, 
Graf Johann die fchwerfien, feinen Finanzen verderbfiche 
Opfer brachte. Mit einem Aufwand von 800,000 Gulden hat 
er eine ziweimalige Ausrüftung von Truppen unternommen und 
zur Aufbringung diefes Geldes einen Theil feines Gebietes vers 
fegt, al fein Silbergeſchirr, Kleinode, Tapezereien ꝛc. vers 
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kauft. So kam im Jahr 1568 der erſte Zug zu Stande. Der 
Sammelplatz für die Obriſten war die an der Grenze des Sieger⸗ 
landes auf waldiger Höhe einſam gelegene und ſeit 1562 wieder 
hergeſtellte Burg Ginsberg. Unter der elendigſten Leitung miß- 
glückte dieſer Zug auf die jämmerlichſte Weiſe, wodurch aber 
Graf Johann, feit dem Tage auf der Moofer Heide Alleinbefiger 
fämtliher Rande der Dttonifipen Linie, im Geringſten nicht fi 
abfchreden ließ. 

Mit einem von feanzöfiigem Geld gewordenen Korps, das 
eine Zeitlang zu Haiger und Siegen gelegen, brach er im Ja⸗ 
nuar 1574 bei tiefem Schnee von Siegen aus nad) den Niederlanden 
auf. Im 3. 1577 wurde er zum Statthalter von Geldern er» 
wählt, fonder Zweifel in der Weife, die noch heute bei Wahlen 
von Bertrauensmännern mansgebend : man wollte ihn dem 
föniglichen Statthalter entgegenftellen. Das glüdte nur unvolls 
fommen, und Johann legte 1580 feine Statthalterfchaft nieder, 
um nad) der Heimath zurädzufehren. Als die Union von Gent 
durch die Abtrünnigfeit der zehn füdlichen oder beigifchen Pros 
vinzen zerfallen, war er es, der die fieben nördlichen Provinzen 
zu einem neuen Bund vereinte und am 23. Januar 1579 bie 
Utrechter Union fiftete. Sein Name fleht an der Spige aller 
Unterfchriften der Bundesurfunde. Ob er gleich 15890 mit dem 
Borjag, feine ganze Thätigkeit nur der Regierung feiner Erbs 
länder fortan zu widmen, Geldern verdaffen hatte, Eonnte er 
fih doc ber Theilnahme an den Riederländifchen Angelegenheiten 
nicht ganz entziehen, und 1593 war er perſönlich bei der Ein- 
nahme von ©ertruidenberg gegenwärtig. 

Während des Grafen Abweſenheit führte in Raffau fein 
Better Ernft von Holftein-Schauenburg die Regierung, und ihm 
ftanden die Räthe Nympiih und Schwarz zur Seite. Senem 
verfeste er auch von 1575 bis 1586 die Grafſchaft Diez für 
42,000 Gulden. Da die Spanier fih öfter der Naffauifchen 
Grenze näherten und mit Einfällen drohten, wurben nicht bios 
wiederholt die Vaſallen aufgeboten und der Landfurm geordnet 
und bereit gehalten, auch die Burg und Stadt Siegen ließ ber 
Graf in wehrhaften Stand Rellen. Die Burg Mengersfirchen 
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und das Haus und der Flecken Liebenſcheid erhielten ebenfalls 
1589 neue Befeſtigungswerke, das Haus Wall und Graben, 
wovon noch Reſte vorhanden ſind. So wurden die Feinde 
abgehalten, und die Gefahr ging vorüber. Die Pfarrei Herborn, 
ſeit Heinrichs des Reichen Zeiten im Beſitz des deuiſchen 
Ordens, kaufte Johann 1578 an, ertauſchte 1581 von Wied 
den Kirchenſatz der Pfarrei Lahr im Hadamariſchen gegen den 
zu Nordhofen, im Amt Selters, der Naſſauiſches Eigenthum, 
und trennte den Ort Freudenberg im Siegeniſchen von der 
Mutterkirche Holzklau, bauete neben die alte Burg eine neue 
Kirche und errichtete hier ein eignes Kirchſpiel. Das Jagdſchloß 
Johannisburg unfern Beilftein an der Calenbach erbaute er 1593, 
nannte ed nad feinem Namen und zog das Dorf Ködingen ein, 
wodurd der dortige Hof entfland. Mit der Niederländifchen oder 
Dranifchen Linie errichtete er verfchiedene Berträge wegen der 
vielen und bedeutenden Vorſchüſſe, die er zu den holländifchen 
Kriegen geleiftet hatte. Aber feine Forderungen waren bei feinem 
Tode noch lange nicht alle befriedigt. Viele Schulden hatte er 
ſich hierdurch aufgeladen. Als eine Folge davon muß man eg 
anfeben, wenn er 1595 feinem Sohn Johann dem Mittlern das 
Amt Wehrheim für 8000 Gulden, feinem Sohn Georg 1600 
die durch das Ausfterben der Familie von Mudersbach heims 
gefallene Burg Eigenberg für 3500 Gulden und 1604 das Ant 
Driedorf für 63,000 Gulden verkaufte. Auf diefe Weife wurde 
die drüdende Schuldenlaft gemindert, und das Land ber Väter 
blieb den Söhnen und Enfeln ungeſchmälert. Das Tefament 
des Grafen, in welchem die Erbfolge feiner Söhne genau bes 
flimmt und manche andere Angelegenheit des Landes ausführlich 
und vorfichtig geordnet werden, hat man immer als eines ber 
wichtigften Naflauifchen Hausgefege betrachte. Es wurde im 
Febr. 1597 aufgeſetzt. 

Johann ſtarb den 5. October 1606 zu Dillenburg auf dem 
Schloß. Seine Reihe wurde am 28. Detober in der dafigen 
Stadtkirche begraben. Ungeheuchelte und tiefe Trauer verbreitete 
ſich über feinen Tod im ganzen Rande, und befonders beflag- 
ten Gelehrte und Staatsdiener feinen Berfuf. „IR,“ mochte 
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in Wahrheit Tertor rühmen, „ein Gotiefärdtig-eifriger, weifer, 
fuger und dapferer Herr gewefen, der GDttes Ehre, der Ehriß- 
lichen Kirchen, Schulen und deren Gliedern, ja nicht allein feiner 
eigenen , fondern auch ganz Zeutfch- und anderer Landen Heil 
und Wohlfahrt ihnen fehr hoch hat angelegen feyn Laffen : Recht, 
Gerecht⸗ und Billigfeit für Augen gehabt und gehandhabet : die 
Frommen befchüget , diefelbige auch deren Qualität- und Ber: 
dienften nach begabet: die Böfen aber ihrem Verbrechen nad 
fharf und erufllich geftrafet. Ein forgfältiger rechter Bater des 
Baterlande , Handhaber der Billig und Geredtigfeit, Schüger 
und Befchirmer feiner Unterthanen , ein Patron und Liebhaber 
Gelehrter und Funftreicher Leute, feine Unterthanen weis⸗ und 
fürfichtiglich regiert.” | 

Graf Johann hatte fi dreimal vermählt: 1) mit Efifas 
beth, Tochter des Landgrafen Georg von LReuchtenberg. Ihr 
Hochzeitstag auf dem Schloß Dillenburg, 6. Jun. 1559, war 
überaus herrlich und durch eine dreifache Vermählung ausgezeich⸗ 
net, denn an demfelben Tage vermählten fi) auch Graf Johanns 
zwei Schweftern, Anna mit dem Grafen Albrecht von Nafjaus 
Saarbrüden und Elifabethb mit dem Grafen Konrad von Solms⸗ 
Braunfels. Des Grafen Johann Braut fam, begleitet von 500 
Reitern, von Wetzlar nad) Herborn, wo fie mit dem Donner 
bes den Mauern aufgepflanzten Gefhüges empfangen wurde. 
Auf freiem Markt war ein Tiſch aufgeſtellt, wo ihr und ihrem 
Gefolge der Brauttrunf von den Bürgermeiftern aus filbernen 
Gefäßen gereicht wurde. In der Burgerau erwartete ihrer ber 
Bräutigam mit einer glänzenden Begleitung zu Roß, worunter 
feine drei Brüder und 20 Grafen, und hier wurde das Braut» 
rennen gehalten. Eliſabeth, die Mutter von 14 Kindern, flarb 
6. Zut. 1579. Zu mündigen Jahren find gefommen von diefen 
Kindern zehn, darunter die Söhne Wilhelm Ludwig, Johann 
der Mittlere, Georg, Philipp, Ernſt Kafımir, Ludwig Günther. 
2) Johann vermählte fi) zum andernmal 13. Sept. 1580 mit 
Kunegunde, Tochter des Kurfürften Friedrich III von der Pfalz, 
geb. 1. Febr. 1546, gefl. 26. Januar 1586. Bon ihren vier 
Kindern ift nur herangewachſen Amalie, geb. 27. Zul. 1582, 
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vermählt 22, Ang. 1600 mit dem Grafen Wilhelm zu Solms 
©reifenftein, gef. 31. Oct. 1635 in Greifenftein. 3) Johan 
nette, Tochter des Grafen Ludwig des Aeltern von Sayn⸗Witt⸗ 
genflein, geb. 15. Febr. 1561, wurde 14. Jun. 1586 Johanns 
dritte Gemahlin. Die Hochzeit war zu Berleburg. Sie über 
lebte ihrem Gemahl, farb 13. April 1622 in Hadamar und 
wurde am 9, Mai zu Dillenburg in der Stadtfirdhe begraben. 
Bon ihren fieben Kindern famen zu mündigen Jahren vier 
Töchter und der Sohn Johann Ludwig, von welchem ⸗die Linie 
in Hadamar ausgeht. 

Ludwig Günther, von Johanns Söhnen erfler Ehe der 
füngfte, geboren 15. Februar 1575, tft gleich feinen Brüdern 
„fleißig und wol, erfiens zu Siegen bei der Hof», darnad bei 
der Randfchule zu Herborn unterwiefen, demnach .auf die Unis 
verfität gen Bafel und Genf, und. vollends in Frankreich 
hinein, die Studien zu continuiren, auch die Sprachen zu ler⸗ 
nen gejchielt worden. Im 5%. 1596 if Graf Ludwig Günther 
mit der Königin von Engelaud Sciff»Armada, worüber der 
Freiherr Mylord Charles Howard, Großadmiral in Engeland, 
Obriſter Adıniral gewefen, naher Cadiz gefahren, da er über 
die Avanturiers oder freiwillige, darunter viele Edle, unter 
andern Petrus Negemortes, bei Grafen Wilhelm Ludwigen zu 
NaffausCagenellenbogen, Statthaltern in Weft-Friesland , Hof- 
meifter, mit gewefen, deren wol taufend, und fich mit auf dieſe 
Schiffahrt begeben hatten, zum Obriften geftellt worden. In 
dem Scharmügel gegen den Feind hat er mit den Seinigen fi 
tapfer erzeigt und denſelben mann⸗ und ritterlich zurüdgetrieben 
and die Stadt Cadiz eingenommen. Bor dem Ab» und Heraus 
zug if Graf Ludwig Günther neben andern, wie auch obge⸗ 
dachter Petrus Regemorted, von Heren Robert Graf von Effer, 
welcer Obriſter über das Kriegsvolk auf diefer Armada gewefen, 
aus habender Macht und Gewalt, wegen der Königin in Enge- 
land zum Ritter gefihlagen und in Engeland fehr respectirt 
worden. Den 26. November felbigen Jahre hat Graf Ludwig 
. Günther eine Fahne Spanifcher Reuter unter Sapitain Gillis 
auf dem Borbof des Haufs und Schlofles Ulfft, in Anfehung 
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Grafen Henrichs von dem Berg und Capitain Gillis, welde 
dann auf Uffft gewefen und ſich nicht wehren dörfen, gefchlagen 
und denfelbigen eine große neue Reuterfahne dafelbfien abge 
nommen. Im J. 1599 hat Graf Ludwig Günther mit einem 
Hinterhalt bei der Stadt Emmerich etliche Spanifche, fo darinnen 
in Befagung gelegen, durch ein ſonderlich Stratagema aus der 
Stadt gelodet, gefchlagen. und den Grafen von Bucquoy Herra 
Carolum (den nachmalen fo berühmt gewordenen Feldherrn) 
neben audern aufehnlichen Befehlehabern gefangen befommen, 
welcher ihme auch 10,000 Gulden Rangion geben müffen. 
„Am 22. Jan. 1600 hat Graf Ludwig Günther Wachtens 
donf, ein veftes Städtlein in dem ober Quartier des Landes 
Geldern gelegen, überrumpelt und daſſelbe famt dem Schloß ben 
23. ejusdem eingenommen, bernad auch den 24. Febr. durch 
eine Convoy mit allerhand Proviant und Nothdurft verfehen, - 
Im felben Jahr im Junio ift Graf Ludwig Günther, welder 
GeneralsLeutenant über die Neuterei gewefen, beneben feinem 
Bruder Graf Ernft Kaſimir mit Sr. Excel. Prinz Morigen in 
Flaudern gezogen und hat in deren mit dem Erzherzog Alberto 
am 2. Zul. gehaltenen Schlacht bei Neuport den Borzug gehabt, 
auch mit feinem Bortrab den erften Anfang der Schlacht durd 
ein Scharmügel gemacht und, nähft GOtt und deſſen Beiftand, 
nicht die geringfte Urſach gewefen, daß die Schlacht erhalten 
worden, fintemal er von des Feinds Reuterei einen Flügel in 
die Flucht gefchlagen und ganz aus dem Feld gejagt, und haben 
die Herren Staaten Graf Ludivigen Günther zum Recompens 
den Adınirant d'Aragon, welcher nächſt dem Erzherzog Alberto 
das vornehinfte Kriegshaupt gewefen und gefangen worden, vers 
ehret, welcher denn Graf Ludwig Günthern aud 100,000 Gul⸗ 
den Rangion geben und erlegen müflen.” Den 7. Zun. 1601 
wurde ihm des Grafen Wirih von Daun zu Bruch Wittwe, 
Anna Margaretha Gräfin von Manderſcheid, angetraut. Im 
Winternonat 1602 „hat Graf Ludwig Günther einen Zug und 
Streif in dad Luxemburger Land gethban und in einem Monat 
faft daffelbe ganz durchſtreift und gebrandſchatzt, da er dann viel 
Gefangne , unter denen auch der Abt von St. Hubert, mitge⸗ 
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bracht, welche fih mit Geld rangionirt und wieder losgemacht. 
Am 25. Aprif 1604 iſt Graf Ludwig Günther beneben feinen 
Brüdern, Graf Wilhelm Ludwigen und Graf Ernft Kaſimirn, 
auch andern Herren und vornehmen Oberſten, in der Flott mit 
Er. Erc. in Flandern gezogen, im Dionat May die Stadt Sluis 
belägern und durch Accord erobern helfen. Und iſt Graf Lud⸗ 
wig Günther dafelbf an einem Fieber im Det. Tods verfahren : 
ein kluger und noch junger Herr, der fih in vielen Zügen (wie 
ihme dig Lob der vornehme Historicus Emanuel von Meteren 
gibt) tapfer gebraudt und von männiglich fehr beflagt; von 
bannen ift der Leichnam gen Arnheim in Geldern geführt und 
in der großen Kirche dafelbften herrlich und flattlih , wie dag 
Monument dann zu fehen, zur Erden beftattet worden. Seine 
Gemahlin ift hierauf ihme auch bald gefolgt und Tods verblichen.” 

Graf Ernft Kafimir, geb. 22. Dec, 1573, „it im 3. 1596 
beneben Graf Georg Eberhard von Solms⸗Lich, dem Gubernator 
zu Huls, in der Befagung als Capitain gelegen und mit gewefen 
und biefelbe Stadt gegen den Erzherzogen und Cardinal von 
Toledo, Herrn Albert von Deftreich, welcher folche belägert hatte, 
befchügen helfen, auch fih im Sturm ganz mannlich verhalten. 
Als aber die Veſtung und Stadt. fich- endlich ergeben müffen, ift 
Graf Ernf Kaſimir neben andern heraus zum Erzherzog, mit 
demſelben zu parlamentiven und zu tractiren, geſchickt und hierzu 
gebraucht worden, bei welder Handlung er ſolche Discretion, 
Borfichtigfeit und Courage erzeigt und gebraudet, daß er nicht 
allein von hochgedachtem Erzherzog Albert ganz gnädig und allen 
Oberſten und Capitainen fehr freundlich empfangen und tractirt, 
fondern auch von Ihrer Hoheit mit einem fchönen Spanifchen 
Pferd verehret worden. Den 18. Febr. 1606 if Graf Ernſt 
Kaſimir Herzog Henri Julio zu Braunſchweig, welcher dieſelbe 
Stadt Braunſchweig befägert hatte ,_in Kriegsbeflallung , doc 
mit Belieben und Berwilligung der Herren Generalftaaten, zu⸗ 
gezogen, da ihme dann 11 Fahnen Reuter das Geleit gethan. 
In dieſem Jahr am 26. Det. hat Graf Ernſt Kaſimir dag Städt« 
lein Lochum belägert und den 29. ejusdem ben Herren Staaten 
und Str. Exc. einbefommen. Als deſſelben Jahrs am 8. Okt. 
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Herr Johann der Aeltere, Graf zu Kapenellenbogen, Tods vers 
blihen, und die vätterlichen Land- und Graffchaften unter bie 
fünf Gebrüder getheilt worden, bat Graf Ernft Kaſimir die 
Graffchaft Diez und Naffau zu Theil überfommen. 

„Demnach Graf Ernft Kafimir in der Belägerung vor ber 
Stadt Braunfchweig und fonft in feinem Thun und Wefen alſo 
löb⸗ und rühmfich fi verbaften, daß Herzog Henrich Julius 
eine fonderbare Affection zu ihme getragen und Derentwegen 
beinfelbigen auch feine mit Frau Elifabeth, Heren Chrifiian IV 
König in Dänemark Schwefter, erzielte ältefle Tochter, Fräulein 
Sophiam Hedwig ehelich verlobt und verfproden, und dann 
Graf Ernft Kaſimir im Anfang des Monats Febr. 1607 zum 
Feldmarſchalk über das Läger der vereinigten Niederländifchen 
Provinzen gemacht und erflärt worden, iſt er hiernach mit feinen 
Brüdern und Bettern, denen Grafen von Kagenellenbogen, nader 
dem Herzogthum Braunfchweig gezogen. Das hochzeitlihe Bei 
lager ift zu Gröningen bei Halberftadt im Lande zu Braunſchweig, 
in Beifeyn etliher Herzogen von Braunfhweig wie aud Herzog 
Ulrichs von Schleswig-Holftein, des jegigen Königs in Dänemark 
Brudern, Herzog Wilhelms aus Eurland, Frau Hedwigen ber 
Churfürftin aus Sachſen, Königl. Dänifcher und Fürfl. Auhalti⸗ 
fher Gefandten wie auch der obgedachten Brüder Graf Wilhelm 
Ludwigs, Graf Johanns und Graf Georgen, der Aeltern und 
Bettern, Graf Johann Ernften, Graf Johannes des Jüngern umd 
Graf Abdolfen, dreyer Gebrüdern, fämtlid Grafen von Naffau- 
Kagenellenbogen ganz herr⸗ und ftattlih gehalten worden. Es 
bat Graf Ernſt Kafimir mit derfelben eine Grafs oder Herrfchaft 
zur Ehefteuer befommen. Die Fürftin, feine Gemahlin , hat 
ihme vier Söhne und eine Tochter geboren, deren drey todt auf 
die Welt fommen, zween Söhne, Henrich und Wilhelm Friderich 
aber durch Gottes Gnad nod im Leben feynd.” Ernſt Kafımir 
iſt der Ahnherr der Linie in Diez geworden. 

Graf Philipp, geb. 1. Der. 1566, „hat im Kriegswefen 
tapfer und mannlich angelaffen und erzeigt, daß die Generals 
fiaaten ihn zum Gubernator über Gorcum, Worcum und Lovens 
fein, item zum Colonel und ©eneralsOberfien über die ganze 
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Meuterei gemacht, worüber er aud bis zu feines Lebens Ende 
commendirt bat. Im 3. 1590 bat Graf Philipps wegen des 
Anfchlags auf das Schloß Breda den Gapitain Carolum de 
Heraugieres , einen Edelmann von Camerich, erftlichen anges 
ſprochen, auch demfelbigen, wie und was Weife folcher klüglich 
ins Werk zu richten, alle Mittel und Wege darzu angezeigt und 
an die Hand gegeben, welches Stratagema dann auch glücklich 
und ivol ans und abgangen, hat auch hierauf Sr. Exe. Prinz 
Morigen , beneben-Graf Philippfen von Hohenlohe, die Stadt 
Breda vollends einnehmen delfen. Im 3.1591, 25. May, hat 
Graf Philipps die Stadt Zütphen an der Yſſel Sr. Exc. Prinz 
Morigen befägern und einnehmen helfen. Im felbigen Sahr, 
- 30. May, bat Braf Philipps gleichfalls die Stadt Deventer 
belägern und felbige den 10. Jun. einnehmen helſen. Den 19. 
Sept. deſſelben Jahre hat Graf Philipps auch Sr. Exc. Prinz 
Morigen die Stadt Huls in Flandern belägern und eiffnehmen 
helfen. Am 14. Det. in diefem Jahr hat Graf Philippe Sr. 
Exc. Prinz Morigen Nimmegen, die Hauptfladt in Geldern, an | 
der Waal gelegen, belägern und einnehmen beifen, und iſt er 
von Sr. Exc. zum Gubernator auch über diefelbe Stadt gefegt 
worden. Im J. 1592 iſt Graf Philipps von den Herren Ges 
neralftaaten der vereinigten Niederlande in Frankreich geſchickt, 
Henrih IV König von Navarra mit feinem und dann einem 
Regiment Schotten, deren zufammen 26 Bähnlein gewefen, als 
Dberfter, und mit ihme als fein Leutenant Mons. Balfour, Hülf 
zu leiten, welches Volk auch 3 Monat auf der Herren Staaten, 
Koſten, dem König zum beften , unterhalten worden. Nachdem 
nun des vorigen Jahres 1591 höchſtgedachter König die Haupt⸗ 
Kadt Rouen in der Normandie befägert gehabt, hat Graf Phi⸗ 
lipps vor allen andern Häuptern und Nationen in gedachter 
Belägerung fih tapfer gebrauht und große Ehr eingelegt. 
MWährender Belägerung von Gertrugdenberg im Jahr 1593 hat 
er einen Ausfall auf Graf Peter Ernſts von Mansfeld Läger, 
welches über 20,000 Mann ſtark gewefen, gethan und zwey 
Schanzen mit Gewalt eingenommen, auch ohne Schaden und 
mit großem Ruhm die Retraite gethan, und ale der Graf 
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von Mangfeld die Schanz Crevecoeur belägern wollen, bat 
Graf Philipps des andern Tags denfelben damit fo lang aufs 
gehalten, bis Se. Exc. mit dem ganzen Läger folgen fönnen, 
welches auf diefe Weife befchehen: Graf Philippe if hinter 
einem Teich hergezogen, hat in die 30 Trommelfchläger von vers 
fhiedenen Sorten und Schlägen bei ſich gehabt und diefelben, 
weil man fie nicht fehen fönnen, unterfchiedlich fchlagen laffen, 
dag alfo der Graf von Mausfeld nicht anderfi gewußt, ale das 
ganze Läger wäre allbereit fürhanden, und ift alfo abgefchredt 
und fein Läger mit Schimpf wiederum abzuführen genothdrängt 
worden. 

„Im 3. 1594 ift Graf Philipps mit 2 Regimentern Fuß—⸗ 
volf und 5 Corneten Reutern famt aller gebürs und zugebörender 
Gereitfhaft nach dem Lande zu Quremburg von Sr. Exc. abges 
fertigt worden, fih König Henrihe IV von Navarra Generals 
Rattan, Herrn Henrih Herzog von Bouillon, Vicomte von 
Turenne und Marſchalk in Franfreih , Oberften über das aus⸗ 
ländiſche Läger, zuzufügen, da fie dann etliche Städte und Derter, 
als Yvoy, Montmedy, Birton, Ya Fertéè und andere, einges 
nommen haben. Im folgenden Jahr hat Graf Ppilipps feine 
MWiederfehr und Herauszug aus Fraufreich auf die Graffcaft 
Naffau gen Dillenburg und von dannen wiederum fürter nacher 
den Niederlanden genommen. 

„Als am 2. Sept. styl. nov. 1595 Graf Philipps mit 500 
Pferden Chriſtoph Mondragons LTäger, nicht weit von dem Waffer 
der Lippe bei Dinslaken liegend, durch einen Anſchlag, welcher 
aber durch etliche zum Feind übergelaufene Soldaten offenbaret 
worden, befuchen wollen und mit dem erfien Haufen von 75 
Pferden mit dem Feind getroffen, ift im Durchdringen, als fein 
Haufen ganz und Zar gefchlagen, das Pferd unter ihn erfchoffen, 
Graf Philipps aber felbften hart verlegt zur Erden fallend famt 
feinem Bruder Graf Ernſt Kafimirn und Graf Ernfi von Solmes 
Braunfels, der gleichfalls tödtlich verwundet, gefangen und alle 
drey naher Rheinberg geführet worden, da in einer Kammer 
bie beide Berwundete, diefer Graf Philipps und Graf Ernft von 
Solms, fehr tapfere, Friegserfahrne junge Herren und zufänftige 
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Helden (wie ihnen dann der vornehme Historicus Emanuel von 
Meteren diefes Zeugnuß gibt) geftorben. Graf Ernſt Kaſimir 
aber ift auf erlegte Ranzion wiederum log worden, Wie fie nun 
den Berwandten und Freunden überliefert, feynd die beide nacher 
Arnheim geführet und daſelbſten in der großen Kirche, wie bie 
Monumenta nod zu ſehen und ausweiſen, flattlich begraben 
worden. Als Graf Philipps dag legtemal aus Frankreich kommen 
und es mit dem Bifehofthum zu Straßburg und fonft dem ganzen 
Wefen ganz gefährlich geftanden,, haben etliche gutherzige Pas 
trioten dahin ſich bearbeiten wollen, dag er zum Bifchofthum 
hätte können erwählet und eingefeget werden. Als Graf Phis 
lippfen nun ſolche Saden angetragen worden, ift er nicht übel 
dazu geneigt geweſen; aber diefer jegt angeregte Fall, darinnen 
er Tode verfahren, ift darzwifchen kommen und hat alfolches 
verhindert und zunichte gemacht.” - 

Graf Georg, geb. I. Sept. 1562, hat die Dillenburgifche 
Linie gegründet. 

Withelm Ludwig, „Graf zu Naffau-Rogenellenbogen, Diez 
und Bianden, Herr zu Beilftein, Gubernator und Generaloberfter 
in Friesland, der Stadt Groningen, Umblanden, Drenthe, Wedde 
und Wefterwoldingen,, beneben feinen Brüdern ein Batter des 
Batterlandd zu Friedens⸗ und ein tapferer Herr zu Kriegszeiten, 
wie alfolches die That und Werke bezeugen, iſt geboren den 
13. März 1560 , Morgens zwifchen A und 5 Uhren, auf dem 
Schloß Siegen. Als der große Zug in Brabant, wie man ihn 
nennet, angangen, und Herzog Johann Kafimir, Pfalzgraf, etlich 
taufend Mann zu Roß und Fuß ins Land gebracht, der von 
Boffu etlich taufend Pferd und Knecht, auch ein eigen Läger 
gehabt, hat er denfelben ganzen Zug dem Marquis de Haprd, 
weicher 1500 Deutjcher Pferde als Obrifter geführet und Eitel 
Heinrich von Braunfchweig, ein natürliher Sohn, deſſelben 
Oberſtleutenant gewefen, mit 14 Pferden aufgewartet, und ifl 
das alfo Graf Wilhelm Ludwigs Anfang im Krieg gewefen. 
Nachdem Graf Wilhelm Ludwigs Herr Vatter, ald Statthalter 
in Geldern, Campen und Deventer wie auch das Haus Heel 
belägert und eingenommen, hat er bemfelbigen beigewohnet. Im 
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3. 1580 iR Graf Wilhelm Ludwig zum Oberfien und Eofonel 
von den Herren Staaten in ben Bereinigten Niederlanden gemadt 
worden. Um das 3. 1584 hat Graf Wilhelm Ludwig die Unis 
verfität zu Franefer in Friesland aufgerichte. Im 3. 1585, 
23. May, hat Graf Wilhelm Ludwig, als Gubernator über 
Friesland, das Laftell Schlykenburg, zwiſchen Kuinder und 
Steenwyf, desgleihen auch Oldemarkt erobert, aud bie zu 
Obereyſen, Rha, Rechteren, Rüterbed und Schulenburg bes 
zwungen, item im Jun. die Schanz zu Bergähoft eingenommen. 

„3m 3. 1587, 2. Nov., hat Graf Wilhelm Ludwig Frau 
ein Annam, Herrn Wilhelms Prinzen zu Uranien Tochter, zur 
Gemahlin genommen, welde nur ein Jahr nach dem hochzeit 
lichen Beilager gelebet, dann fie if im J. 1588 zu Leuwaarden 
Todes verblichen und Liegt dafelbfien zu den Sacobinern unter 
einem überaus ſchönen, Rattlihen marmelfleinern Dronument, 
wie im J. 1611 wir daffelbe, ald welches wol wegen der flatt« 
lich daran gebrauchten Kunft zu beſehen, befihtiget haben, bes 
graben. Im J. 1592, 28. May, hat Graf Wilhelm Ludwig 
der Belägerung der Stadt Steenwyf beigewohnt und dieſelbe 
erobern helfen, darbei er fi in der Befürmung tapfer und 
ritterfich verhalten, dann als nad angezündten Dinen er bei 
feinem Quartier den erftien Sturm zu thun beftellet gewefen und 
den Schreden deren von innen der Stadt vermerkt, if er auf 
den Wall gefprungen und hat den Ort eined umgeworfenen Boll⸗ 
werfs an der OÖffeiten mit großer Behendigfeit eingenommen, 
von welchem man die ganze Stadt überfehen fönnen. Den 27. 
Aug. 1593 hat Graf Wilpelm Ludwig das Schloß Wedde bei 
der Bourtangen Cjonften auf Hochdeutſch Baurenzang genannt) 
famt einer andern auf dem Wafler liegenden Schanze erobert, 
wie auch Wynfchoten. Um felbige Zeit hat er auch die vom 
nehmſte Veſtung auf der Bourtangen gelegen vollfommlich aufs 
gebauet und feſt gemadt. Im Det., ald Berdugo Grafen Wil⸗ 
helm Ludwigs Läger bei der Bourtangen ohnverſehens zu bes 
fpringen kommen, hat er denjelben alfo durch in bie ſechs ober 
fieben Stunden lang währendes Scharmügeln gezwungen, daß 
berfelbe wieder naher Groningen ziehen mäflen. Den 24. Aug. 
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1599 Hat Graf Wilhelm Ludwig Doetecum belägert und den 
25. ejusdem erobert, wie zugleich auch Schulenburg überfommen. 
Sm 3. 1606 bat Graf Wilhelm Ludwig mit feinen vier Brüs 
bern die väterlihe Lande, Graf⸗ und Herrfchaften getheilt und 
zum Antheil befommen Schloß und Stadt Dillenburg, Herborn, 
Haiger, Ebersbach und Dringenftein mit ihren Pertinentien. Im 
3. 1610 haben die Herren. Generalftaaten Graf Wilhelm Lud⸗ 
wigen ohne dag, was er von feinem Statthalteramt hat, noch 
für jährliche Befoldung oder Unterhalt 36,000 Gulden an Krieges 
befallung verordnet. Im 3. 1613 iß Graf Wilhelm Ludwig- 
aus Friesland herauf in Hoch-Deutfchland zu feinen Land» und 
Leuten in die Grafſchaft Raffau nacher Dillenburg gezogen, allda 
er Sonntags den 21. März glüdlih angelangt. Den Sommer 
über iR Graf Wilhelm Ludwig in feiner Lands und Herrichaft 
verharret und von Unterſchiedlichen, bevorab dem damaligen 
Administratore der Chuspfalz, Herzog Johann Pfalzgrafen 
von Zweibrüden, zu Heidelberg, aud andern Grafen und Herren 
zu Gevattern erſucht und gebeten worden. Den 16. Det. aber 
deffelbigen Jahrs iſt er aus feiner Lande und Herrſchaft von 
Dillenburg auf Siegen, da er feinem Bruder Graf Johann dem 
Acltern, neben andern Gräflihen Perfonen, zu Gevatter geflans 
den, und von dannen wiederum fort nacher den Niederlanden 
in Zriesland verreifet und gezogen.” Wilhelm Ludwig, Wittwer 
den 13. Jun. 1588, Statthalter in Friesland bis 1609, ift den 
9. Zun. 1620 finderlos verftorben. 

Johann der Mittlere, von des Grafen Johann des Neltern 
Söhnen der zweite, geb. 7. Jun. 1561, wurde der Stammpvater 
der Linie in Siegen. In Gefellfehaft feiner drei Brüber, Wil⸗ 
heim Ludwig, Georg und Philipp, des Prinzen Moriz von 
Dranien und feiner Bettern, der vier Gebrüder Grafen von 
S’Heerenberg, befuchte er 1576 die Univerfität Heidelberg. „Im 
J. 1592 hat Graf Johann den Belägerungen von Steenwyf, 
Eoevorden und im 3. 1593 im März deren vor Gertruydens 
berg beiwohnen und diefelbe erobern helfen, auch Tag und Nacht 
Feine Gefahr, Mühe oder Unluft um etwas zu ſehen und zu 
lesnen geſcheuet; iR felbken bei allen gefährlichen Tag- und 
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Nachtbäuen und Ausfällen geweſen, die Abriß gemacht, ſtürmen, 
entfegen und was ſonſten zum Kriegshandel gehörig, weniger 
nicht als wann er den Landen verpflicht gewelen wäre, verrichten 
helfen. Hierbei zu- wiffen, die Zeit über er danieden im Nieder 
land gewefen,, daß er Sr. Exc. Prinz Morizen , wie die Sol 
baten zu Roß und Fuß ihr Gewehr nüg- und zierlich gebrauchen 
follten, gewiefen, auch davon einen Abrig von allen Perfonen 
neben einem Bericht auf Papier bringen laffen. Ob nun wol 
im Anfang ein folches veradht und für Superfluum gehalten 
worden, fo haben jedoch Se. Ere. neben Graf Wilhelm Lud- 
wigen, als fie alles gefehen, wie ſolches zu practiciren und 
Rationes darneben gehöret, der Sachen weiter nachgedacht und 
nicht allein practicabel, fondern auch nöthig befunden und alfos 
bald durch die ganze uniirte Niederländifchen Provinzen in allen 
Buarnifonen folhe Exercitia neben dem Trillen (wie mand zu 
nennen pflegt) anftellen und immerdar, es fei zu Friedens⸗ oder 
Kriegszeiten, continuiren laffen, auch felbften das Lob geben 
müffen, daß die Unterthbanen auf dem Weflerwald und in der 
Grafſchaft Naffau damals weit befier mit ihren Gewehren ums 
zugeben wußten und fonnten, als die Soldaten im Niederland. 
Hat auch Se. Ere. Prinz Moriz endlih nach etlihen Jahren 
ſolche obgedachte Abriß und Bericht (welche beide dann auch in 
Graf Johanns Kriege-Observationen, die in einem großen, von 
Regalpapier gebundenen Buch abgemalet und befchrieben fleben, 
zu finden und wol würdig, daß fie fünftig der Posterität zum 
beften gedrudt und communicirt werden möchten) Durch den aus⸗ 
bündigen funftreihen Maler Jacob de Gheyn im Haag in 
Kupfer fliehen und publiciren laffen. Zur felbigen Zeit bat 
Graf Johann auch ein Tartfchen von Kupfer, auf welcher alle 
die Exercitia zu Roß und Fuß geflohen gewefen und eilich 
hundert Gulden gefoflet, verfertigen laſſen und Herzog Fride⸗ 
richen dem IV deflen Namens, Pfalzgrafen Ehurfürften zu Heidels 
berg zum Beutpfenning verehret, und weil alled nach der Proportion 
gemacht, if folhes für ein groß Kunſtſtück gehalten worden.” 
Berner hat Graf Zohan dem Prinzen Moriz „ein Muſter 
von einer Sprengfugel angeben und zu folchem End einen Meinen 
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Mörfel und Kugeln gießen und in Sr. Exc. und Graf Wil⸗ 
beim Ludwigs Gegenwart die Prob im Felde thun laſſen. Weil 
nun fol Werf practicabel und nüglich befunden, haben Se, 
Exec, derfelben alsbald etlih Taufend gießen und die erfie Prob 
vor’ Grol thun laffen, und ale Graf Johann 5 Volän mit den 
Pollern in die Stadt, in deren Belägerung er mit gewefen, thun 
laſſen, feynd 130 Häufer in Brand gefledt worden, und damit 
die Stadt nicht ganz verderbt würde, man damals aufhören 
müffen. Als nun ſolche Stadt erobert, ift Se. Exc. vor Bredes 
fort gezogen, und weil man Gewäffers halben zur Veſtung nicht 
fommen fönnen, bat Se. Exc. abermals folhe Spreng» und 
Feuerfugeln gebraudt, und ift fat das ganze Stäbdtlein dadurch 
abgebrannt. Im Jahr 1597 iſt Graf Johann bei den Beläge 
rungen Rheinberg, Mörd und Grol gewefen und felbige Derter 
erobern helfen, und was vor und nach in ſolchen und vorigen 
Belägerungen von Kriegsſachen von ihme in den Niederlanden 
und fonften observiret worden, folches, wie auch fonften all ans 
dere mehr vornehme und notable KriegssObservationes, hat er 
felbften zufammengetragen, colligirt und mit eigen Händen den 
mehrern Theil in ein groß Buch in folio zufampt den Ahriffen 
der Posterität zum beften gefthrieben und verfaßt.“ Den Almi- 
rante von Aragon zu beftreiten, hat er fih im Jahr 1598 mit . 
zwei Fähnlein geworbener beutfcher Knechte und zwei Fähnlein 
Walonen, „welde Herzog Friedrih IV Pfalzgraf Ehurfürft, 
defien Herrn Batern, Graf Johann dem Aeltern, zur Assistenz 
und Beiftand geſchickt, gen Siegen begeben, dafelbften das Schloß 
und Stadt auswendig, ohnangefehen der Winterzeit, aufs beft- 
möglichfte befchanzt, fih mit Munition und Proviant von Edln, 
Bremen und Eaffel aus, mit" guten Befehlshabern, allerhand 
Geſchütz von Dillenburg aus dem Zeughaus ‚gefaßt gemadt und 
gegen das Stürmen und Ueberraſchen allerhand Praparation 
angeorbnet und den ganzen Winter dafelbfien, bis ſolch Volk 
wieder ‚hinunter in die Niederlande gezogen, verblieben.” 
Der Krieg in Liefland, von dem Thronräuber, dem Herzog 
Karl von Süpdermanland gegen feinen Neffen Sigismund, den 
rerhimäßigen König von Schweden unternommen, jchien dem 
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Grafen Johann eine reiche Erndte von Lorbern zu verheißen. 
Doch hat er zufoͤrderſt „Landgraf Morizen von Heſſen als einen 
fehr vornehmen, gottesförchtig⸗, verfländigs und tapferen Herra 
darüber Raths gefragt und diefe Sad) zu erfennen geben, welcher 
foih Fürhaben fehr rühm⸗ und nüglich gehalten, "doch daß er 
ein folches ohne Pfalzgrafen Friderichs IV, Churfürften, feines 
Herrn Batterd und der Wetterauifhen Grafen Vorwiſſen und 
Consens an die Hand nicht nehmen follte: bat berowegen dem 
Rath gefolget, darauf dann bei allen Theilen dieſe Reife nicht 
allein gutwillig zugelaffen worden, fondern es hat auch obhoch⸗ 
wolgedachter Churfürſt Graf Johannen Schreiben an die jegige 
Kön. Mas. in. Dänemark, Ehriftian, dies Namens den IV, wie 
auch Herzog Earlen in Schweden gnädigf mitgetheilt. Nachdem 
er nun alle Saden zu Haus nad) Möglichkeit beftellet und wie 
es in einem und dem andern in feinem Abwefen follte gehalten 
werden, Ordnung binterlaffen: als hat er fih in Gottes Namen 
den 18. May anno 1601 aufgemadht und feinen Weg nader 
Caſſel zu Landgraf Morizen genommen, der ihme gleichfalls an 
den König in Dänemarf und Herzog Carlen in Schweden Com- 
missiones und Recommendations-Schreiben auferlegt und mit⸗ 
gegeben. Da von bannen ift er zu feinem älteſten Bruder, Graf 
Wilhelm Ludwigen, die fürhabende Sache mit demfelben auch 
ferner zu deliberiven und in Berathſchlagung zu ziehen, nader 
Friesland gezogen. Demnach aber derſelbe allbereit zu Felde 
geweſen, ift Graf Johann gefolget und den in dem Läger vor 
Rheinberg angetroffen. Da nun diefe Sade mit Gr. Exc. 
und Graf Ludwigen beratbichlaget worden, haben fie ihnen bie 
felbe gleichfalls nicht allein nicht mißfallen Taffen, fondern Ge. 
Exc. neben den Herren Staaten haben ebenmäßiger gefalt an viel 
hoͤchſt⸗ und hochgedachte Herren, als den König in Dänemark 
und Herzog Karlen, ihre Recommendationg-Schreiben mitgegeben, 
hat er alfo der Belägerung von Rheinberg nicht ausgewartet 
(doch in die 14 Tage fich dafelbften aufgehalten und täglidp bei 
allen Bäuen, Ausfallen des Feinds, auch Eroberung der Schanzen 
auf dem Werth fih finden und mitgebrauchen lafien) , fondern 
it wieder zurüd bis auf Bremen und von dannen ouf Lübed 
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gezogen. Als aber der "Wind contrari gewefen , hat er an bie 
acht Tag zu Travemünden am Seeyort fill Liegen und warten 
müffen. Demnach er. aber in acht Tagen hernacher über die See 
fommen , if er zu Reval in Liefland den 12. Zul. am erften 
durch Gottes Beiftand glüdlih angelangt. Weil aber Herzog 
Carl allbereit von dannen und gen Pernau verreifet gewefen, ift 
er nur einen Tag fiill gelegen und des andern Tags gefolgt. 
Als Graf Johann nun den 16. Jul. zu Pernau angelangt und 
des andern Tags gen Hof gefordert und von Herzog Carlen 
gar gnädig und freundlich empfangen, aud von demfelbigen ihm 
viel Ehr erzeigt worden, hat er darauf die von obhoͤchſt⸗ und 
hochgedachten Herren aufgetragene Commissiones abgelegt und 
die Schreiben überreicht, welches alles dem Herzog Carlen zu 
fonderm Wohlgefallen befhehen und angenommen worden.” 

Es hat derfelbe fofort dem Grafen Johann das Commando 
ber Armee übertragen wollen. „Dierauf Graf Johann ernftlichen 
fürgewandt und begehrt, weiln ber Krieg rund und ungewiß und 
des Königs in Polen Entjag im Anzug, auch weil fein Haupt 
in Schweden fürhanden, es fehr gefährlich ffünde, und man aus 
der Erfahrung und Hiftorie hätte, daß da zugleich zwey Häupter 
im Feld gewefen, felten etwas guts erfolgete; daß Herzog Carl 
fi) wieder in Schweden zu den Seinigen, angefehen die ganze 
Sach nähft Bott an ihm hinge, begebe und damit alle Noths 
durft in Liefland gefchidt würde, Anordnung thun ließe, fonders 
lich weiln man fih auch auf der Däniſchen Seiten ber zu bes 
fahren hätte, fintemal die Polnifhen Geſandten ſtets dafelbften 
fleißig, dem König in Polen zum beiten, allerhand tractiren 
und sollicitiren thäten, welchen Kürfchkag und Sorgfältigfeit der 
Herzog Carl nicht allein mit Danf angenommen, fondern aud, 
fobald er Graf Johannen das Kriegsvolf überantwortet, nach⸗ 
zufegen gewilliget. Zürs ander hat Graf Johann begehrt, daß 
10,000 Mann zu Buß und 5000 Pferd, darunter etlich taufend 
ausländifche wären, neben 15 halben und 15 ganzen Carthaunen 
mit aller Zugehör, Munition, Geld und Proviant zugeordnet, 
wie auch die Soldaten beffer armirt würden und ſich der Kriegs» 
Disciplin und Uebung , welche in den Niederlanden bräuchlich 
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und jetzt für die beſte gehalten wird, unterwerfen wollten. Item 
daß die hohe Aemter, als Fiscal, Pfenningmeifter, Commissarius, 
Ardeleys, Quartier⸗, Proviantmeifter, Ingenieurs, Schanzen- 
meifter, Kunpdfchaftmeifter, General-Wachtmeifter, Wagenmeißer, 
©ewaltiger und andere mehr, deren feins verfehen, neben einem 
Kriegsrath angeordnet würden. Ob nun wol diefes alles des 
Lands Gelegenheit und geftalten Saden nad fehr ſchwere Con 
ditiones gewefen und Graf Johann vermeint, fich füglidy davon 
los zu maden, fo bat jedoch Herzog Earl deſſen ohngeachtet 
eingewilliget und darauf ihm eine Beftallung, doch obgejegte 
Conditiones, mit Borgeben, daß es ohnvonnöthen, nicht mit 
inserirt, aufgerichtet. j 

„Es hat Herzog Carl ein Jahrbeſtallung Graf Johannen 
machen und demfelbigen dad ganze Stift und Stadt Dörpt zu 
jährlichen Unterhalt und Residenz mit der Stadt und aller Zu⸗ 
gehör der Güter und Einfommen einraumen, bazu er fich aber 
nicht verfieben wollen, fondern nur auf drey Monat eingelaflen 
und monatlich, vermög aufgerichter Beſtallung, eine gewiſſe 
Summ Gelds begehrt. Herzog Earl bat Graf Fohannen , das 
mit er deſto befjer fortfommen fönnt, etlich reifige Pferd verehrt, 
gleichergeftalt haben aud etliche vom Adel und Befehlshaber 
gethan. Als Graf Johann nun etliche Tag zu Pernau gewefen, 
bat ſich das Kriegsvolk zu Roß und Fuß, obngefähr 8000 Maun 
zu Fuß und 5 oder 6 Fahnen Reuter Cohne diejenigen, fo zu 
Feld gelegen), angefangen zu ſammlen, welche in Beiſeyn Her 
308 Garten, Graf Johann auf einen gewiſſen Tag ins Feld 
geführt und auf die Niederländifche Weile, weldes deme fehr 
wol gefallen, in Schlachtordnung gefteflet und fie einigermaßen 
geübet. Und weiln das Fußvolk gar übel mit augen Spießen 
und Rüftungen verfehen, auch mit feinen umgeben fönnen und 
wollen, bat Graf Johann etlih hundert Karren (wie beren 
etliche Muſter auf dem Schloß zu Siegen im Zeughaus noch zu 
fehen) verfertigen und auf jeden fünf lange Spieß legen und 
feſt anmachen laſſen, welde vor jeder Ordnung her gebrädet 
und befielbigen Tags probirt und gegen die Reuterei zu gebrauden 
gar gut befunden und mit zu Felde, weil man über biefelbige 
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hinſchießen koͤnnen und die bloßen Schützen damit gebedt wer⸗ 
den, genommen worden. Endlich iſt Graf Johann den 6. Aug. 
anno 1601 mit alle dem Bolf voran in Herzog Sarlen Neuter- 
läger, welches bei Salis, etliche Tagreifen von Pernau, gefchlagen, 
gezogen und dafelbften allerhand gute Ordnung unter der Reu⸗ 
terei mit Abtheilung der Compagnien ,. Marfchiren und Quar⸗ 
tieren gemacht. Etliche Tage hernach iſt Herzog Carl gefolget 
und hat Graf Johannen das Kriegsvolk überantwortet. 

„She man nun aus dem Läger aufgebrochen, hat Graf Jo⸗ 
hann das ganze Kriegsvolf zu Roß und Fuß etlihmal in Schlacht⸗ 
ordnung getheilt und geftellt und wie fie fi darin ſchicken und 
treffen follen, fo viel in der kurzen Zeit möglich gewefen, unters 
wiefen. Und ift dazumal gefchloffen worden, daß man Ronne⸗ 
burg, weldes der König in Polen belägert gehabt, zu entfegen 
ein Berfuh thun wollte. Darauf man aufgebroden und den 
Weg mit dem Kriegsvolf auf Lemfal, ein Herrenhaus, genom⸗ 
men, allda man Zeitung befommen, daß der Feind vor Ronne⸗ 
burg aufgezogen. In demfelbigen Läger für Lemfal bat fi 
begeben, daß Graf Johann, wie auch jedesmal befchehen,, aus 
Mangel eines erfahrnen Quartiermeifters das Quartier felbften 
geichlagen und einem jeden Soldaten feine Stell mit Schuhen 
und Ruthen, nicht ohne große Mühe, abmeffen müflen, da dann 
die Aemter andgetheilt worden. Carlen Garlesfohn (Herzog 
Carlens Baftardfohn) iſt zum Haupt über die Schwediſche und 
Finniſche Reuterei verordnet worden. Moriz Wrangeln, einem 
Liefländer und alten Kriegsmann, fo Feldmarſchalk gewefen, ift 
infonderheit die Deutfhe Neuterei, ohngefähr 1000 Pferde, bes 
fohlen. Johann Bengtfohn, ein Sinne, fo von gutem Gefchlecht 
und 15 Jahre in Franfreih für ein Soldaten gedient, if als 
Generalhaupt über das Fußvolk gefegt. Bengt Larsſohn, ein 
Schwed, zum Obriften über A Schwebifhe Fahnen Reuter. 
Henrich von Ahnen, ein Deutfher vom Adel, fo lang in Schwe- 
den gewefen, gleihfalls über 4 Schwedische Fahnen. Andres 
Larsfohn, ein Finniſcher vom Adel, über A Finnifche Fahnen. 
Reinhard Anrep, ein Liefländer,, zum Obriften über 5 Lieflän- 
difhe Bahnen, Hans Wittinghoven, ein Liefländer, über 5 Tiefs 
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Yändifhe und Deutfhe Fahnen. Die Obriflen feynd gewefen: 
Jacob Hill, ein Engeländer, hat geführet 5 Schwedifche Fähn⸗ 
fein; Jacob de la Gardie, von Geburt ein Franzoſe, Herrn 
Paulus, gewefenen Feldobriften in Liefland, Cohn, A Fähnlein; 
Johann Derfeld , ein Liefländer, 6 Fähnlein; Henrich Liv, ein 
Liefländer, 5 Fähnlein ; Niclas Kiel, ein Schwed, A Fähnlein; 
Heli Bengtfohn, ein Schwed, 4 Fähnlein; Leonard Ripp, ein 
Schwed, 5 Fähnlein; Friderich Freyberger, zum Wachtmeiſter⸗ 
General, ein alter Deutfher Kriegsmann, fo lang in denfelben 
Landen gegen die Moscowiter gedienet; Johann von Rofen, 
Wagenmeifter., Herzog Carl hat ohne dies Bolf und feine Lief⸗ 
ländifche Aufwärter zwey Schwediſche Fahnen Reuter, obngefähr 
300 ſtark, und ein Schwediſch Fähnlein Hadenfchügen, 500 Dann. 
Rark, bei fich gehabt, und feynd die Kähnlein im Anfang fehr 
ſtark gewefen. Graf Johann hat ein Eornet zum Theil von 
Liefländern, zum Theil von befteflten Deutſchen Reutern , 100 
Dferd Hark, und ein Deutfch Fähnlein Knecht, welches allein im 
Feld und 150 Mann flarf gewefen, zur Guardi gehabt. Und 
ſeynd alle die Aemter, welche nicht beftellt gewefen, ausgenom⸗ 
men Fiscal, Pfenningmeifter und Commissarius, verordnet und 
etliche, wegen der unterfchiedlichen, als Schwediſch⸗, Finniſch⸗ 
und Deutfhen Sprachen, dreyfach befegt und verfehen worden. 
„Als man nun des andern Tags abermals fortgerudt, hat 
man ein feft Läger zwifchen zweyen Häufern, Klein» und Groß⸗Roop 
genannt (welche die Polen noch eingehabt, aber weil fie fein 
grob Gefhüg darauf, übergeben müffen), gefchlagen und da⸗ 
felbften , weil das Keldgefhüg wegen der Ochſen, fo es fort- 
gezogen, nicht wol fortfommen können, einen Tag flillgelegen. 
Damals hat man Zeitung befommen, daß der Feind fih hart an 
Wenden, welhed Städtchen er inne gehabt, und da man über 
ein klein ſchiffreich Waſſer, die Aa genannt, ziehen müffen, 
gelägert und etlich Feldgeihäg, wie auch Schlangen, welche er 
vor Ronneburg gebraucht, noch bei fh gehabt. Als man nun 
des andern Tags wieder fortgerudt und Graf Johann vernoms 
men, daß der Feind feine Wacht am Waffer, da der Paß geweſen, 
verlaffen, iR er alsbald mit etlich Fahnen Reutern dahin gerad, 
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aber es hat fich befunden, daß der Feind aufgebrochen geweſen, 
deme er eine Meil Wegs gefolget und drey Feldſtück, welche der 
Feind auf dem Weg liegen laffen, gefunden. Als er nun deſſen 
Relation gethan, hat er die Stadt aufgefordert, welche fih auch 
noch bdenfelben Abend ergeben, darauf für rathbfam erachtet, 
weil der Feind in der Flucht, denfelben zu verfolgen, zu welchem 
Ende fih Graf Johann mit ohngefähr A000 Neutern aufmachen, 
Herzog Earl aber dazu fich nicht verfiehen, fondern mit dem 
Fußvolk dabei feyn wollen, darüber danır die Nacht und der 
andere ganze Tag mit Berfertigung einer Brüden zugebradt 
worden und der Feind ein ziemlichen VBorfprung befommen. Wie 
nun die Brüd verfertiget, ift man noch denfelbigen Abend fort 
und bei des Feinde gewefene Läger vor Wenden, weldes dann 
ſehr ordentlich gebant gewefen, gezogen und faft in der Mitter⸗ 
- nacht ins Quartier kommen und allda geblieben, da man dann 
bem Feind drey Stüd abgefagt, und ift dazumal der Troß und 
Proviant aller zurüdblieben. Des andern Tags iſt Graf Jos 
hann mit etlich wenig Pferden früh vorangeritten, um einen 
Paß, ob man den Feind zu verfolgen dadurch fommen fönnte, 
zu befeben, if derfelbe aber von dem Polnifchen Kriegsvolk und 
vielen Wagen und Gefchüg verberbt geweſen; darauf ein Bauer 
unverfehens angetroffen worben, welcher ein andern Paß gewiefen, 
welches er Herzog Carlen zuentboten, der dann mit dem ganzen 
Volk gefolget und er mit 5 Bahnen und.dem Feldmarſchalk im 
Vorzug, wie den ganzen Zug über, wann man gegen den Feind 
gezogen, geicheben, geweſen, hat er deſſelben Tags bes Feinde 
Nachzug bei einem Haus, Nitau genannt, angetroffen und ben 
ganzen Nachmittag bis Auf den Abend, weil man durch viele 
Päß ziehen müſſen und der Feind allemal da Stand gefaßt und 
ſcharmutziret, fortmarfchirt und deſſelben Tags an die 50 Ges 
fangne befommen. Des Abends ift Graf Johann bei ein Haug, 
St. Georg genannt, fommen, allda er des Feinds Läger und 
Feuer gefehen, derwegen er ein paar Stund, bis Herzog Carl 
mit dem Reſt der Reuterei ankommen, in guter Ordnung ſtill 
gehalten. Als nun derfelbe des Feinds Läger gefehen, hat er 
noch den Abend mit dem Feind ſchlagen wollen, dep Graf Jos 
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bann zufrieden geweſen, unterdefien Schlachtordnung gemadt 
und das Bolf zur Tapferkeit ermahnet und alfo fortgegogen, da 
man dann, weiln durch etliche enge Päß zu ziehen gewefen, mi 
300 Pferden, welche an den Päffen die Retraite gehalten, bis es 
gar finfter woͤrden, fletig ſcharmutziret, und iſt man alfo bie 
Nacht in großer Unordnung, im böfen Ungewitter liegen blieben. 
Des andern Tags ift Graf Johann mit 5 Fahnen Reutern forts 
gezogen und den Feind bei einem Haus und Pag, Rodenpois 
genannt, angetroffen, doc derfelbige fi in 2 Haufen getheilt, 
einer nacher Rodenpois, der andere nach einem Haus, Neuer 
mühlen genannt, gezogen, und weiln er gezweifelt, welches der 
rechte Haufe, dem er folgen follte, ift ungefähr ein Bauer im 
Gewäld angetroffen worden, welcher berichtet, daß der mehrer 
Theil des Troß und Heerwagen nacher Neuermühlen und das 
Geſchütz und Kriegsvolf auf Rodenpois gezogen, hat alfo er den 
Weg nad Neuermühlen,, damit fih niemand verſtieße, alfobald 
verbauen laffen und dem Kriegsvolf auf Rodenpois durch ein 
Gewildnuß und Moraft auf dem Fuß in vollem Galop gefolgt. 
Ehe er nun gen Rodenpois fommen, hat er dem Feind im Moraft 
zwo fchöne lange Schlangen neben etlichen fchönen Feldſtücken 
abgejagt und gefehen, daß der Feind fein Pulver zum Gefchüs 
daſelbſten in Brand geftedt hatte, Als man nun bis gen Roden⸗ 
pois fortgerüdt, hat der Feind jenfeit des Paffes mit 3 Corneten 
gewartet. Demnach er nun 3 Fahnen burchfegen laffen und mit 
2 auf dem Fuß zum Entfag gefolget, hat der Feind fcharmägel- 
weile bis an einen andern Paß fein Retraite gar fürfichtig ger 
nommen und bafelbften ein groß Dorf in Brand gefledt ; doc 
bat Graf Joham in die 200 Wagen zwifchen denfelbigen Päffen, 
mit allerhand , fonderlich vielen Zelten beladen , befommen und 
den Feind des Tage bie auf 2 Meilen bei Riga, da der legte 
Pag geweien, verfolget. - Unterdeffen man den Feind alfo vers 
folget, feynd demfelben in die 500 Wägen vor und nad abge 
jagt und geplündert worden. 

„Den 29. Aug. ift man vor Riga, da Graf Reinhard von 
Solms⸗Braunfels im Läger angelangt, anfommen, die Vorſtadt 
in Brand geftedt, die Schanz erobert, das Geſchütz daraus ges 
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führet,, da der Polen in die 500 geblieben, von bannen den 
dritten Tag nad) Neuermühlen gezogen und an einen vornehmen 
Pap, der Mühlengraben genannt, zwifhen Riga und Dünamünde 
gerüdt. Unterdeſſen hat Graf Johann eine Schanz hart vor der 
Stadt auf einem Eiland des Nachts aufgeworfen ; weiln aber 
der Großfanzler, Johann Zamoisfy, mit 7000 Mann im Vor⸗ 
zug war, der König aber mit etlich taufend gefolget, die Stadt 
zu entfegen, und alfo in die 17,000 Rark, beneben 15 Doppels 
Garthaunen und etlichen taufend Reutern, fo im Nachzug, hat 
man den 17. Sept. aufgebrochen und die Schanz vor Riga ftehen 
laffen , das Volk ins Winterläger vertheilet und die Veſtung 
befegt, Herzog Earl aber beneben Herzog Johann Adolfen von 
Holftein naher Pernau gezogen. Ehe fi das Läger geſcheiden, 
bat Herzog Earl dem Grafen Johann das Kriegsvolf im Felde 
wiederum accommendiret und zum Gehorfam ermahnet. Her⸗ 
nad ift Graf Johann mit Graf Reinharden von Solms⸗Braun⸗ 
feld neben Carlen Carlsſohn, Johann Bengtfohn mit der Reu⸗ 
terei und des Oberſten Hill und la Gardie Regimentern und 
10 Felpflüden auf der einen Seiten des Waflers der Aa bis 
auf Wolmar gezogen, und hat er zwiſchen Wegs zwey Häufer, 
an einem Paß auf demfelben Waffer gelegen, Eremon und Treyben 
genannt, im Fürüberziehen ausbrennen laſſen. 

„Demnach nun die 3 Monat ausgewefen, if Graf Johann 
nach Reval gezogen, in Meinung, von Herzog Carln ſeinen Ab⸗ 
ſchied zu nehmen und, ehe die See zufriere, ſich wiederum in 
Deutſchland zu begeben. Den 23. Oct. iſt er daſelbſt angelangt 
und des Morgens gen Hof gefordert worden, da dann Herzog 
Carl Graf Johann etlichemal angeſprochen, demſelben bei dem 
Schlaftrunk zu’ mehrmalen um den Hals gefallen, ihn bisweilen 
Bruder, bisweilen Sohn genennet und gebetten, daß er neben 
dem General⸗ das Gubernatoramt auch annehmen und noch den 
Winter in Liefland verbleiben wollte, ‚mit Vorgeben, daß er ihn 
mit aller Nothdurft der Gebür verfehen wollte, ferner vermel- 
dend, daß, wie er ihme fo nüg als 10,000 Mann gewefen, als 
er unfommen, alfo würde er auch anjetzo, da er abzöge, fo ſchäd⸗ 
fih feyn, als wann 10,000 abgingen, und da er ja nidt in 
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Liefland bleiben wollte, fo müßte er, Herzog Earl, allda ver 
barren und ihn an feiner Statt in Schweden, weiln ex ſich vor 
-Dänemarf beforgete, das Regiment zu verfehen ſchicken; doch er 
ein folches füglich abgeichlagen, auch fein Pagagy und Gefind 
zu Schiff hinweg in Deutfchland zu fegeln und darbeueben alle 
feine Pferde, an die 40, unter die vornehmften Herren und vom 
Adel, fintemal die nicht fortzubringen geweſen, verfchenkt. Deffen 
aber ungeacht hat Herzog Carl bei Graf Johann angehalten 
und derwegen den Herzog von Holflein neben den Lands und 
geheimen Räthen zu ihme gefchidt und zu Gemüth führen Laffen, 
daß an feiner Perfon Schwedens, Finn⸗ wie aud Lieflands Wohls 
fahrt, menfchlich darvon zu reden, gelegen wäre, mit dem Erbieten, 
daß die ganze Nitterfchaft, Niemand ausgenommen , auf das 
Stärffie müglich mit zu Felde ziehen würde. Darauf er Bedenk⸗ 
zeit genommen und darbeneben fchriftlihen,, wie dag Land zu 
retten, fielen und Herzog Carln überreichen laſſen und darin 
zugleich angerähret, in was Elend das Land, da einem folden 
nicht nachgefegt würde, wie dann auch bernadyer geſchehen, ges 
rathen möchte, mit mehrerem vermeldend, daß ss Unrecht, daß 
man auf einen Menfchen fo groß Vertrauen fegen thäte. Weile 
aber ihme fo viel zu Gemüth geführet worden, und ein folches 
auf manderlei Wege ruminirt und nicht, wie er füglicy davon 
fommen möchte, ſehen fonnte, bat er fi endlichen, damit man 
ihme fa nicht Schuld geben möchte, auf 3 Monat aufs Neue 
und gewifle Conditiones wiederum eingelaffen. 

„AB nun Herzog Carl hinweg in Schweden ziehen wollen 
und allbereit auf dem Schiff, da dann Graf Zohann in Beifeyn 
des Herzogen von Holftein und Herzog Friedrichs von Lüneburg 
wie auch Graf Reinhardd von Solms und Herzog Earin Ges 
mahlin, den Abſchied von ihme zu nehmen, geweſen, und über 
die 4 Stund nicht bei demfelben auf dem Schiff verharret , fo 
feynd doch in fo kurzer Zeit eine fo große Anzahl Schwediſch 
Volk, fo auch gern zu Schiff mit gewefen wäre, erfroren, daß 
bie Todten fo hoch auf einander am Ufer gelegen, daß er fi 
darüber hat führen und leiten lafleg. So if auch in der Stadt 
Reval ein überaus großer Jammer zu fehen gewefen, da alle 
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Gaſſen voll erfromer Leute gelegen, die nichts als elendig Tag 
und Nacht, weil fie Fein Menſch hat berbergen“ wollen, gerufen; 
Hände und Füße feynd erfroren gewefen, etliche haben fih in 
den Mift bis an den Hald vergraben, und feynd um fie her viele 
Todte geſtocken, haben fein ander Labfal gehabt, als bei ſich 
ftebend einen runden Schneeball, darein fie. bisweilen gebiffen, 
und wird für gewiß gehalten, es feyen damals in 6 Wochen in 
die 40,000 Menfchen erfroren, Hungers geftorben und jämmers 
lich umfommen. Obſchon viele von Graf Johanns Geſind krank 
worden und geſtorben, iſt er doch, durch Gottes Guade, jederzeit 
frifh und gefund blieben. 

„Es hatte Graf Johann einen gewiſſen Tag und Rendez- 
vous auf 6000 Mann zu Sellin angefegt und war, vermög Abs 
fhieds, den A. Der. dafelbfien angelangt, aber wegen des großen 
Sterbens, fo an allen Orten unter dad Kriegsvolf eingeriffen 
geweſen, nicht mehr als 1500 Pferd und 500 zu Fuß zumegen 
bringen fönnen; auch iſt die gefegte Zeit und praefigirter Ters 
min nicht gehalten worden, fondern feynd 8 Tag langſamer, als 
verabfchiedt gewefen,, anfommen, und bat er, weiln über 200 
Pferd er nicht bei fi gehabt und der Feind faſt alle Tag 
Fahnenweiſe um Sellin geftveift, nicht ohne große Gefahr daſelbſt 
liegen und warten müffen, und obwol die Nitterfchaft zugefagt, 
daß welcher biebevor mit 2 Pferden geritten, derfelbige fih mit 
4 einftellen follte, fo iſt doch einem ſolchen auch nicht nachgefegt 
worden, fondern wol viele ganz und gar ausblieben, Und iſt 
der Herzog von Lüneburg wie aud- Graf Reinhard von Solmg 
mit Graf Zohannen zu Felde gezogen, und der Bubernator, der 
Herzog von Holftein, damit das Kriegsvolf nachzufolgen forts 
getrieben würde, inmittelft, big derfelbe Zug vollendet gewefen, 
zu Weipenftein, welcher Ort zwifchen Neval und Sellin auf hal- 
bem Weg liegt, verblieben. 

„Den 7. Der. hat er das Kriegsvolf zu Sellin gemuftert. 
Demnach nun der Großkanzler, als der Koͤnig in Polen wenig 
Tage zuvor mit etlich hundert Maun wieder zurückgezogen, 4000 
Koſaken drey Meil von ſeinem Läger, bei eines vom Adel Hauſe, 
Neuenhof genannt, in eine Wagenburg, welche mit Feldgeſchütz 


47 * 


740 Miecsbuden. 


verſehen, lägern laſſen, hat Graf Johann einen Verſuch thun 
wollen, ob er dieſelben unverſehens überfallen möchte. Weiln 
aber der Feind drey Meil von Fellin ein ziemlich fer Haus, 
Karkus genannt, dem Polnischen Oberften Fahrensbach zuftändig, 
welches mit 50 Soldaten, ohne die Bauern fo darauf, befest 
gewefen und darin eine große Anzahl Vieh, fein Läger darmit 
zu fpeifen, treiben laffen, eingehabt, und dahero alle Kundfcyaft 
befommen , auch den Zurüdzug daraus verhindern fönnen, bat 
er folh Haus nicht zurüdlaffen dörfen, derwegen des Abende 
aufgezogen und des Morgens eine Stund vor Tag darvor fom- 
men, Dieweil fie aber den Koſaken den Auzug zu wiflen gethan 
hatten und auf Eutfag gewartet, haben fie ſich nicht ergeben 
wollen, derenthalben man das Haus mit den 500 Soldaten, fo 
Graf Johann bei ſich gehabt, zum Sturm angelaufen, darauf fe 
fih endlih, als man des Thors faft mächtig worden, auf Gnad 
und Unguad ergeben. Hierauf er auf das Haus Ermes, weldes 
3 Meil von Neuenhof gelegen, darauf die Befagung gemeutet, 
diefelbe zu fiillen,, gezogen, wie dann auch befchehen, und weil 
der Hauptmann nicht mehr bleiben wollen, einen andern anges 
ordnet und fie allerfeits aufs Neue ſchwoͤren laſſen, auch, weil 
eine große Anzahl adlicher Frauen und Jungfrauen, fo nichts 
mehr zu leben hatten, aufs Haug gewichen gewefen, diefelbe noch 
benfelben Tag nachher Helmet auf feinen Troß-Sclitten zurüd 
und fort nachher Fellin in Mitternacht führen Taffen. Daffelbe 
genannte Haus Helmet hat er mit etlichen Reutern und Bauers⸗ 
volk befegt und wieder nachher Sellin gezogen, unterdeſſen das 
Haus Karkus in Brand fieden laſſen, darnach gen Oberpahlen, 
6 Meilen von Fellin, zwifchen demfelben und Dörpt gelegen, 
feinen Weg genommen, darauf naher Weißenftein gezogen. 
Weiln nun der Oroßfanzler in dem Schloß Angen gelegen, bat 
Graf Johann einen Anfchlag darauf gemacht, ihn des Nachts 
zu überfallen, welcher aber durch einen vom Kanzler auf Kund⸗ 
haft ausgefchidten Kofafen ihm entdedet und berfelbe alfo ge 
warnet worden, derwegen er wiederum zurüd nacher Dörpt ziehen 
müffen, darinnen er durch ein Stratagema einen dem Kanzler 
‚biebevorn verpflichten vornehmen Mann zum Wachtmeifter ges 
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macht, welcher demfelben um ein gewiß Gelb und Privilegia des 
Nachts mit Deffnung eines Thors auf eine gewiffe Zeit, deren 
man ſich mit einander zu vergleichen hatte, die Stadt zu übers 
liefern anbieten follte, und hatte Graf Zohann heimlich in der 
Stadt, dag Niemand als die Oberſten und Statthalter darvon 
gewußt, folche Anftelung mit Gebäu einer Barricaden in einer 
verfchloffenen Kirchen, welches man in einer Stund auffehlagen 
fönnen, heimlich machen und denfelben Ort mit etlichen Carthau⸗ 
nen, Sturmbüdhfen und Sprengfugeln alfo zurichten laffen, daß, 
wann ſchon 3000 Mann, darzu dann der Play groß genug, 
hinein fommen wären, man fie übel empfangen hätte, und fie 
nichts ausrichten fönnen. So hatte aud er um diefelbige Zeit 
mit feiner, Reuterei in einem Walde in der Nähe ganz verborgen 
gehalten, damit da fie wären abgefchlagen worden, er unverfeheng 
mit Hülf der Guarnifonen ihnen im Nachzug oder ind Läger ges 
fallen wäre, und hat der Kanzler ein folches, fintemal er allbes 
reit dem gedachten Wachtmeifter etlich Geld erlegt, auch zu unters 
fhiedlihmalen feine Leut, ob alles richtig wäre, in der Gtabt 
gehabt, wagen wollen, ift auh im Anzug gewefen. Als aber 
die Pforten deffelbigen Nachmittags, als des Nachts der Aufchlag 
angeben follen, verfhloffen und Alles aufgefhlagen und anges 
ordnet worden, fepnd zwey Schweden über die Mauer gefallen, 
der einer einen Schenfel gebrochen, der andere aber zum Kanzler 
fommen und ihn gewarnet, und ifi er fürüber gezogen und bie 
Stadt nicht angegriffen, fondern ſich naher Fellin, daffelbige zu 
belägern, begeben. Im Fürüberziehen aber haben die aus ber 
Stadt Dörpt des Nachts einen Ausfall gethan, den Nachzug 
angegriffen, etliche erfchlagen und ziemlich gute Leute darvon 
befommen. 

„Dazumal bat Graf Johann mit feinem LTäger, welches noch 
500 Pferd ſtark geweien, zu Oberpahlen gelegen und täglich die 
ganze Zeit er über im Feld gewefen, alfo auf den Zeind vermög 
babenden Befehls fireifen laffen, dag in die 4000 Koſaken vor 
und nach an unterfchieblichen Orten und aus etlichen Guarnifonen 
geblieben, da doch er in Allem nicht 400 Dann im Feld ver- 
Ioren hat. Aber feine Reuter feyud endlich wegen bes tiefen 
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Schnees, großer Kälte, weiten Wegd und aus Mangel Proviant 
und Futters alfo audgemattet worden, daß ſie die Wacht nit 
mehr verfeben fünnen, zu gefhweigen dag fie hätten mögen auf 
Kundfchaft gefehicdt werden oder dem Feind einen Abbruch mehr 
thun fönnen; dann das Kriegsvolk oft in drey Wochen fein 
Brod, Bier. noh Salz befommen können, fondern das grüne 
Fleiſch allein effen und das böfe Waller aus den Moräften darzu 
trinfen müffen, auch den ganzen Winter über wie die Feld⸗ 
hühner in ber großen Kälte im Schnee gelegen und die ganze 
Zeit über feinen Balbier, viel weniger Medicum bei ſich zu 
Felde gehabt, fa, was noch mehr iſt, in ganz Kiefland wegen 
Mangel Unterhafts fein Medicus gewefen. Weil nun der Feind, 
als er nad) Fellin gezogen, auf 3 Meil Wegs bei Graf Johann 
gerüdt, if er Sicherheit halben mit den Reutern 5 Meil zuräd 
gen Weißenſtein unter die Feſtung gerüdet. Als er fih nun eine 
Zeitlang dafelbften aufgehalten, nicht über 300 Pferd bei ih 
gebabt und alſo nichts mehr ausrichten fönnen, hierneben oud 
die 3 Monat, welche er. verfprocden gehabt, völlig umgeweien 
und die ganze Zeit den fehr harten Winter über zu Felde ges 
legen, bat er der aufgerichten Beflallung nad, weiln das Eis 
noch getragen, fi) aufzumachen, über die See in Finnland und 
Schweden zu Herzog Carln, den Entfag famt aller Nothdurft zu 
sollieitiren und vollends feinen Abfchied zu nehmen, begeben 
wollen ; doch hat er zuvor feinen Weg auf Reval, allerhand Ans 
ordnungen daſelbſten zu hinterlaffen genommen. Als er nun das 
ſelbſten angelangt und was geftalt er ſich aufzumachen und nad 
Schweden, feinen Abfchied dafelbften zu nehmen, zu verreifen 
entfchloffen, angezeigt, hat der Qubernator, Herzog Johann Adolf 
von Holftein und der Statthalter Graf Morig, wie aud die ganze 
Nitterfchaft zum- Höchften dafür gebeten, mit Vorwendung und 
Protestiren, wofern er feine Reife an die Hand nehmen würde, 
daß alsdann in wenig Tagen, befien fie gewiß wären, dad ganz 
Land und Veſtung, welde ohne das wegen großen Mangels febr 
gemeutet, fich dem Polen und zum Theil dem Moscowiter, welcder 
dazumal ſtark um Narwa gelegen und feine Zufuhr aus Finnland 
in Liefland geftatten wollen, ohne Zweifel ergeben würde, weldes 
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auch alfbereit gleich im Anfang gefcheben wäre, wann er nidt 
‚ bie 3 Monat bei ihnen geblieben.” 

Graf Johann Tieß fih erbitten. „Darauf er nun füch zu 
Reval in die A Monat mit großer Ungelegenheit auf feine eigne 
Koften aufgehalten, und war es feine Abficht, das von den Polen 
belägerte Fellin zu. entſetzen. Weiln aber indeflen der Schnee abs 
gangen, ſeynd die Waffer fo groß worden, dag unmöglich geweſen 
zum Feind zu gelangen, auch der dritte Theil des Volks, fo zu⸗ 
gefagt, fintemal es ihnen hiebevor zweymal begegnet, nicht fommen, 
auch aus Mangel Fuhr und Proviant, nicht fo viel, daß fie ſich 
3 Tage unterhalten möchten, mitbringen können; unterbeffen ſich 
auch begeben, dag über Vermuthen Fellin fi vor der Zeit des 
angefesten Tags zum Entfag dem Feind nad zweymonatlicher 
Delägerung ergeben müffen, hat alfo der Aufzug gegen feinen 
und vieler ehrlicher Leute Willen verbleiben müflen. Indem nun 
Graf Johann zu Reval gewefen, bat er mit großer Mühe und 
Beſchwerung etlich taufend Thaler wie auch etlih Proviant und 
wollen Tuch zumwegen gebracht und diefelbige in die drey Haupts 
Befungen Dörpt, Weigenftein und Pernau geſchickt und fie auf 
3 Monat verforgt und fleißig zur Standhaftigfeit vermahnet. 
Es hat Graf Johann, ehe Schnee und Eis abging, einen Ans 
ſchlag auf Dünamünde gemadt, welcher, weil dazumal wenig 
Volk darauf in Beſatzung gewefen, vermuthlich wol angegangen 
wäre ; aber das Volk ift Hungerd und Sterbens halben nicht 
fortzubringen gewefen, aud derjenige fo den Anfchlag angeben, 
ploͤtzlich, ale fie fortzieben wollen, geftorben. 

„Als der Sroßfanzler vor Fellin gelegen, haben bie von 
Dörpt, Graf Johannen Volk, einen Anfchlag auf Antzen mit 
ungefähr 500 Mann gemacht, in Meinung, daffelbe zu über⸗ 
raſchen, welches ihnen, unangefehben ed anfänglich fehr hart 
gehalten und der Oberſt Johann Bengtfohn darvor gefchoſſen 
worden (daran er hernacher zu Dörpt geftorben), wol abgangen : 
dann ob fie wol des Morgens davor feynd abgefchlagen worden 
und darüber abgezogen, fo haben fie fih do wiederum gewendet 
und heimlih in den Scheuern, fo vorm Schloß gelegen, ein 
Floß gebauet, und als ein Theil das Haus des Nachts von 
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vorn angegriffen, haben ſich die Polen, welche in die hundert 
ſtark darauf geweſen, gegen dieſelben, wie zuvor am Tag ge⸗ 
ſchehen, gewehret und ſich nicht vor dem Floß, damit der ander 
Theil heimlich über den Waſſergraben geſetzt und den Wall un⸗ 
verſehens erſtiegen, gehütet; ale fie nun dies Haus mit Gewalt 
einbefommen, ift alles, bis auf 9 Perfonen, darauf niedergebauen, 
und unter diefen 9 ein vornehmer Nittmeifter und Leutenant, 
des Großfanzlerd Schwefterfohn gefangen worden, und haben die 
Soldaten fehr große Beute und fchöne Pferde befommen. 
„Demnadh nun der Kanzler, wie gemeldt , Selling mächtig 
worden, bat er fih an einen Paß nicht weit von Oberpahlen, die 
Nabifhe Brüd genannt, gelägert. Weiln dann gedacht Haug 
Dberpahlen gegen Gewalt nicht zu halten und vorlängft aus Herzog 
Carln Befehl in Brand hat follen geftedt werden, hat Graf 
Johann die Quarnifon, doch daß fie ihre Proviant mit fid 
nehmen, abziehen laſſen, und haben ſich die Knecht auf Weißen- 
ftein und die Reuter zu den andern, fo noch übrig und zwifchen 
Reval und Weigenftein zu Felde gelegen, begeben. Darauf der 
Kanzler an Graf Johann eined Stillftands halben, wilden er 
deme eine gute Zeit zuvor, auf Andeutung eines Schreibens, fa 
Carl Carles an Herzog Carl gethan, zugemuthet hatte, gefchries 
ben, vermeinend, durch folh Mittel ihn, Oraf Zohannen, zur 
perfönlichen Tractation oder zum wenigfen gen Weißenftein und 
alfo in feine Gewalt zu bringen; aber er hat, als er foldyes 
gemerfet und, den Kanzler als einen alten Fuchs wol gefannt, 
einen Geſandten auf eine gewiffe Zeit zu ihme geſchickt; dar⸗ 
gegen hat er auch Geifel gen Weißenftein abgefertiget. Als er 
aber vernommen, daß Graf Johann ſelbſten nicht zur Stell ges 
wefen, bat er den Tag zerſchlagen und feine Geifel wieder 
abgefordert. Demnach man nun fo viel gemerkt, daß der Kanzler 
gleichwoͤl, unangefehben Graf Johann nicht auf dem Haufe 
gewejen, Weißenftein belägern wollen, hat er derowegen zween 
Tag zuvor, ehe der davor anfommen, ein deutſch Fähnlein Knecht, 
fo zu Reval gelegen, und etliche Landſaſſen neben einem guten 
Dberften, einem Spanier, Alfonso genannt, fo da hiebevor Ihrer 
Excellenz Leutnant und Fähurich gewefen, mit etlich hundert 
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Tonnen Korns, eilih Tonnen Pulvers, Getränf und allerhand 
Nothdurft darauf gebracht und das Vorflädtlein, damit ſich der 
Feind deffen nicht behelfen könne, in Brand fleden laffen. 
„Nachdem nun Graf Johann endlich gefehen, daß auf bie 
vielfältige unterfchiedlihe Schreiben, fo faft allemal über den 
andern Zag an Herzog Carlu abgangen, und darinnen der Zus 
fand des Lande und Kriegsweſens umftändlich angezeigt worden, 
wie auch Gefandten und Schidungen, der Entfag an Bolt, 
Reuter, Geld, Proviant und Munition, welches billig im April 
oder zum fängften im May hätte anfommen follen, im Juny 
noch nicht angelangt, der Feind aber ſeines Entſatzes täglich 
gewärtig gewefen, wie ber dann auch bei der Belägerung Weißen⸗ 
fein etlich taufend Mann zum Entfag bekommen und alfo 14,000 
Mann bei einander gehabt, und es endlich die beſetzte Städte, 
bes Kriegsvolfs im Felde zu gefchweigen, länger nicht ausharren 
fönnen, und dann Graf Johann feinen einzigen Soldaten mehr 
bei fih und wegen Mangel an Mitteln, weil er alle feine Petten 
und Kleinodien den Soldaten zum Beften verfegen müffen, fein 
Unterhalt gehabt, auh A Monat über die verfprocene Zeit aus 
gutem Willen im Land blieben, und daneben in Erfahrung kom⸗ 
men, daß Herzog Carl in kurzer Zeit über die See in Deutfchs 
land gen Stralfund, dahin Landgraf Moriz und andere Fürſten 
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kommen follten, ziehen würde und alfo die Wiederfunft und der‘ 


Entfag defto ungewiſſer wäre, hergegen aber der Feind fe länger 
fe mehr geſtaͤrkt würde, zu welchem dann auch nicht wenig 
geholfen, daß bie Gemüther der Bürger zu Reval durch ein 
Schreiben, welches ber König in Polen an fie gethan, barinnen 
ex begehret, daß, wofern fie Graf Johann und die Stadt ihme 
liefern würden, er ihnen alles verzeihen wollte, item darneben 
dig ihnen eingebildet, Graf Johann ginge damit um, daß er 
das Geihüg zu Schiff bringen und in Deutfchland wollte führen 
laffen, dermaßen verändert worden, bag, ob er wol hiebevor 
gar wol mit ihnen geflanden, hernacher fie ſich gar widerwärtig 
erzeigt,, eigene Soldaten angenommen und im geringflen nicht, 
aud ums Geld, dem Kriegsvolk die Hand nicht mehr bieten 
wollen, ja haben fi oftmals feltfame und gefährliche Reden 
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verlauten laſſen, dahero fie auch zu feinem Gebäu oder Schanzen, 
unangefehen ed mit geringen Unfoflen hätte können verrichtet 
werden, verfteben wollen, daneben auch der Hunger und Mangel 
in allen Sachen überhband genommen, aljo daß wann die von 
Danzig und Tübel, welche doch Herzog Earl für dero Feinde 
gehalten, nicht die Zufuhr an Salz, Korn und Malz gethan 
hätten, die Noth noch größer geweſen, fintemal ber gemeine 
Dann aus dem Moos in den Moräften und Schalen von den 
Bäumen, welche fie Sein zerfiogen, Brod, deffen Graf Johann . 
etlihes in Deutichland, ſolches zu weifen, mitgeführt, gebaden, 
welches alles er dem Statthalter, Landräthen und Bürgermeiftern 
in der Stadt der Fänge nach angezeiget und ihnen die Gefahr, 
deren man fi) wegen des ausbleibenden Entfages zu beforgen, 
umftändfichen zu Gemüth geführt und zu bedenken anheimgeſtellt: 
weil man ſehe, daß die Schreiben und Schidungen an Herzog 
Carln wenig verfangen, auch Graf Morigen, des Staithalters, 
eigene Leib-Guardi auf dem Schloß Hungers flerbe und anflatt 
ber Gewehr, welche fie für Proviant verfaufen müſſen, Kolben 
oder große Steden getragen, ob es nicht beſſer, daß er in eigener 
Derfon, weiln ihm alle Gelegenheit bewußt und er ohne das 
fonder Mittel, welche nicht vorhanden, feinen Nugen fchaffen 
könnte, eine Reife zu Herzog Carln, ehe berfelbe anderswohin 
zoͤge, gethan und Alles umfändlichen demonstrirt und möglicds 
fien Fleißes befördert hätte, welchen Borfchlag fie ihnen dann 
nicht allein fehr wol gefallen laffen, fondern auch beklagt, daß 
es ihnen leid, daß fie ihn nicht eher, als er es hiebevor begehrt, 
hätten ziehen laſſen. 

„Ehe Graf Johann aber aus Tiefland gezogen, hat er fd, 
wie auch jederzeit zuvor, zum hödften befliffen und angelegen 
feyn laffen, wie er dem Polen eine Schlacht Tiefern könnte, ins 
maßen er dann aud ein foldes oftınald mit den vornehmfen 
Kriegsbefehlshabern in Berathfchlagung gezogen und allerhand 
Borfchläge gethan. Weil man aber endlichen fo viel befunden, 
daß, wann fi fehon das ganze Land aufmachte, man nicht über 
1000 Pferde (unter welchen nit 300, fo nüglich gegen ben 
Feind zu gebrauchen wären) wie auch nicht 500 Deutfche Sol 
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daten und 1000 Schweden, da man fihon bie Veflungen hart 
angriffe, zuwegen bringen, noch Fuhr und Proviant halben fich 
acht Tage im Feld aufhalten Fönnte, zu gefchweigen man mit 
feinem Feldgeſchütz, Munition oder Schanzen» Zeug im geringften‘ 
verfeben gewejen, über das der mehrer Theil der Soldaten zu 
Pferd und Fuß ihre Gewehre verfegt und verfauft und viele 
nur Prügel und Sieden, wie gemeldt, in Händen gehabt und 
in der Stadt herum gangen, gebettelt und vor den Häufern 
gefungen, dann die Schwedifche Soldaten das ganze Jahr über 
nicht: mehr als anderthalb Thaler und einen Schwedifchen Schaf 
pelz neben etlihem Mehl und gefalzenem Fleifch zur Befoldung 
gehabt, derowegen er, gegen feinen Willen, wie ſchmerzlich es 
auch demfelben vorfommen und oft den Tod dafür gewünfdt, . 
ein folhes anftehen laſſen und bedenken müffen, daß er gegen 
Gott und alle ehrliebende Leute nicht verantworten fönnte, daß 
er das arme Volk nicht allein um den Hals brächte, fondern 
au, da es mißlingen follte, eine Urfache des Verluſts des ganzen 
Lands feyn und die Nachrede darvon tragen würde, als wann 
er temerarie, leichtfertiger und unnöthiger Weife folchen Hazard 
an die Hand genommen hätte. JR diefemnah Graf: Johann 
den 20. Zun. des Abends zu Schiff, dahin er von dem Statts 
halter Graf Morigen und der ganzen Ritterfchaft begleitet worben, 
gangen, 

„Zween Tag zuvor, ehe Graf Zohann verreifet, haben bie 
300 Pferd, fo noch übrig gewefen, 500 Kofafen im Feld ges 
fhlagen. Als er aber ſchon hinweg gewefen, bat ber Kanzler 
etliche Reuter, gedachte 300 Pferd aufzufchlagen,, abgefertigt. 
Ob fie nun wol ihren Troß darüber verloren, fo feynd fie doch 
fharmügelweife bis auf ein Viertelmeil Wegs an die Stadt ges 
wichen und ſich dafelbften fo lang in die Racht, bis der Feind 
wieder abgezogen, aufgehalten, und if der Feind in ihr vorig 
Läger gerüdt und des andern Tages allda ſtill gelegen. Als 
aber Graf Morig, damit das Volk auf dem Land gewarnet 
würde, das Gefhüg abgehen laffen, hat der Feind gemeinet, 
weit etliche Schiff ankommen gewefen, der Entfag wollte einen 
Ausfall thun, iſt derowegen in einer Flucht wieder nach Weißen 
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fein gezogen und allerhand Proviant und andere Sachen in dem 
Lager liegen laffen. Demnah nun Graf Johann nit fo ſtark 
gewefen, daß er dem Feind im Feld hätte Finnen begegnen, und 
er zuvor allerhand mögliche Anordnung im Land gethan, alle 
Veſtungen auf 3 Monat verfehen, auch die Zeit über er im Land 
gewefen, zu Pernau, Dörpt und Narva, an jedem Ort rings⸗ 
umber inwendig der Mauern einen Wal gefchlagen uud etlih 
hundert Bauern, welche den übrigen Reutern freifen helfen und 
dem Feind großen Abbruch thäten, auf die Bein gebracht und 
der Gebür alles angeordnet worden, iſt Graf Johann, wie ger 
meldt, den 20. Jun. zu Schiff gegangen. Ob nun wol anfängs 
lich der Wind fich fehr wol angelaffen, fo hat er ſich doch den 
andern Tag darnacd) wiederum geändert und contrari worden, 
alfo daß Graf Johann an die 3 Wochen zwifchen Reval und 
Stodholm auf der See gewelen, und feynd viele Schiff und vor⸗ 
nehme Leut feither feinem Verreiſen nach demfelben von Reval 
hinweggezogen und 8 Tage vor ihme zu Stodholm angelangt, 
dannenhero männiglich, daß er mit den Seinen wegen des großen 
Sturmd, fo er zu unterfchiedlichmafen gehabt ? in ein Unglüd 
gerathen und ertrunfen wäre, gefürchtet inmaßen. dann auch nicht 
weit von ihm 3 von Herzog Carl großen Schiffen untergangen. 

„Als nun Graf Johann zu Stodholm glüdlih ankommen, 
ift derfelbe, wie man anders nicht fpüren fönnen, nicht allein bei 
männiglichen willfommen gewefen, fondern es hat auch Herzog 
Carl aufs Neue durch feine geheime Räthe und die Fürftin, wie 
auch Reichsräthe und Tiefländifche Abgefandte zu mehrınalen, daß 
er noh 3 Monat bleiben und fid wieder nad Liefland begeben 
- wollte, anhalten Laffen, mit Borgeben, daß fowol die Schweden 
als Finnen wie auch Liefländer Fein auder Kriegshaupt als ihn 
dulden und leiden, noch Herzog Carln aus dem Reich Schweden 
entrathen wollten, was aber hiebevor für Mängel gewefen, daß 
biefelbe- nicht allein ergänzet und denfelbigen remediret, fondern 
auch jeine vielfältige Mühe flattlichen, daß er fich deffen zu be 
banken haben möchte, recompensirt werden folle, deſſen er ſich 
aber mündlichen bedanft und ſich darneben entfchuldigt und zum 
höchſten dafür gebeten, auch ſich nicht allein auf dasjenige, was 
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er derentwegen zu vielmalen gefchrieben, referirt, fondern auch 
fchriftlich feine Motiven, und wie gleichwol menſchlich darvon zu 
reden, dem Land vermuthlich zu helfen, überreichet, welches aber, 
fo viel man gefpüret, wicht viel geholfen, da des andern Tags 
darnach Grafen Zohannen Herrn Batters und Anderer Schreiben, 
wie Churfürften Friedrich IV Pfalzgrafen zu Heidelberg Ges 
fandter Henrich von Schwerin, Fauth zu Heidelberg und Chur⸗ 
fürftliher Rath, welcher neben dem Ehurfürftlichen Abmahnungss 
ſchreiben auch einen mündlichen Befehl an Herzog Carln, ihn, 
Graf Zohannen, weil derfelbe noch in Ehurfürftlicher Beftallung 
geweſen, abzufordern gehabt, ankommen wären. Und obivol 
Herzog Carl nichiöbeftoweniger bei gedachtem Gefandten durch 
dero Hoffanzlern und geheime Räthe, daß er (welches Herzog 
Carl bei dem Churfürften zu verantworten getrauete) noch 3 
Monat eingehen wollte, angehalten, hat doch derfelbe zur Ant⸗ 
wort geben: was geftalts von Ihro Churfürſtl. Gnaden er derents 
halben eigentliche Inftruction und Befehl hätte, darüber er nicht 
fohreiten, vielmeniger dagegen handlen dörfte. Darauf dann 
Herzog Carl endlid in Graf Johannen Abzug gewilligt und nicht 
allein damit gnädig zufrieden gewefen, fondern auch demfelben, 
neben einer verehrten güldenen Kette, etliche Commissiones an 
Ehurs und Fürften wie auch die Herren Staaten auferlegt und 
untern Andern dahin vermöget, daß er fih, neben gedachtem 
Ehurpfälzifhen und Fürſtl. Hefliihem Gefandten, Dtto von 
Starfchedel, welcher auch derzeit in Schweden Gefandtsweife vers 
fickt gewefen,, der Tübedifchen Handlung, ob fie die zwifchen 
Herzog Carln und der Stadt fehwebende Irrungen, Mißhelligfeit 
und Differenz beilegen könnten, unterfangen hat. Darauf ges 
dachter Herzog ihme zu feiner Reife nicht allein feiner Kriegs- 
Schiffe eins mitgegeben, fondern aud an die Churpfalz, Landgraf 
Morigen zu Heffen und die Herren Staaten wie auch deffen 
Herrn Batter gefchrieben und fich deffelben Dienften halben höch- 
lid bedankt, nichts mehr begehrend, als daß es beffen Gelegen- 
heit gewefen wäre, länger zu bleiben. 

„Die Zeit über Graf Johann in Liefland und Schweden 
gewefen, ift er fowol von denen vom Adel, als Kriegs: und ges 
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meinem Mann fehr geliebt, wie auch von Schweden, Finnen und 
Liefländern hoch geehret und respectiret worden, alfo, daß fe 
auch ihrem angebornen natürlihen Herrn feine größere Ehr, 
Behorfam und Demuth hätten beweilen mögen: daun wann er 
gen. Hof gangen oder geritten, ſeynd fat allemal 30 oder mehr 
vom Adel, welche von fich felbRen fommen und aufgewartet, vor 
demfelben hergangen ; wer nur ein Anliegen gehabt, wefjen Ra- 
tion oder Standes der auch gewefen, derfelbe hat ſich zu ihme 
verfügt und bei dem Rath, Hülf und Beiſtand (indem auch er 
allen möglichen Fleiß fürgemendt und jedermann mit feiner es 
fpräch- und Freundlichkeit gewonnen) geſucht; fonberlih aber 
haben fi die Schwediſche Herren, fo von wegen bed Schwedi⸗ 
fhen Kriegs, wie auch andere vornehme Leut, welche verfiridt 
oder fonften befümmert gewefen, feiner Hülf und Beiſtands ſehr 
gebraucht, dannenhero eine große Anzahl ſowol Schweden als Lief⸗ 
länder mit ihme, da es die Gelegenheit hätte geben oder leiden 
wollen, hinausgezogen wären, und haben ſowol die Schweden 
als Liefländer ihn, ſintemal fie auf denſelben, naͤchſt Goit, all 
ihren Troſt und Hoffnung geſetzt hatten, ungern von ſich ziehen 
laſſen, bevorab als fie jederzeit geſpuret und geſehen, daß er fi 
ihrer und männigliden treulich, als ob er ihre angeborne Obrig⸗ 
feit wäre, mit Rath und That angenommen, wie er dann au 
den Apdelichen und andern Wittiben, deren Männer im Krieg 
geblieben, oder durch die Kriege verborben, nad Gelegenheit 
reichlich gefteuret, und der Armen fo viel möglichen angenommen, 
und einmal auf den heiligen Oftertag in die 700 Perfonen ges 
fpeifet. 

Weil nun faſt männigli und fonderlidy der Adel bet ihme 
feine Zuflucht geſucht und demfelben auf den Dienfl gewartet, 
hat Graf Johann täglich einen großen Ueberlauf gehabt umd zwo 
lange Tafeln halten müſſen; doch hat er, ohugeachtet Derzog 
Carl demfelbigen ein Ziemliches ſchuldig blieben, feine Schulden 
hinterlaſſen, auch die Pfand, fo er für das Kriegsvolf verfegen 
müffen, wiederum eingelöfet. Als auch der Großkanzler die Zeit 
über etlihe Schreiben an Graf Johann gethan, ſeynd dieſelbe 
jederzeit der Gebür beantwortet worden. 
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„Lesliih nun Graf Johannen Abzug von Stodholm in 
Deutfchland betreffend, ift derfelbe, als wenig Tage zuvor dag 
Valet gegeben und Herzog Carln, die vornehmfle Räthe und 
Hof-Funfer wie auch anmwefende Befehlshaber, Rittmeifter und 
Gapitaine zu Gaft nad Landesart und Gelegenheit fo viel mög- 
li der Gebür tractirt gehabt, den 23. Aug. 1602 zu Stodholm 
aufgewefen, zu Schiff gangen. Weil. aber der Wind fich nicht fügen 
wollen, ift er 4 ganzer Wochen nicht ohne große Gefahr wegen 
der unterfchiedlichen Stürme, fo er ausftehen müflen, auf der Eee 
gewefen, dann der Wind Graf Johannen Schiff an einen fehr 
gefährlichen Ort, eine Dänische Inſel, Bornholm genannt, ges 
trieben, da er an die 14 Tag auf dem Anker gelegen, und feynd 
nicht weit von ihme 2 Schiff wegen des überaus großen Sturms 
gar untergangen. Unterdeſſen er dafelbft gelegen, iſt demfelben 
große Ehr von dem Königl. Dänifchen Statthalter auf gemeld« 
ter Infel widerfahren, dann ihn derfelbe nicht allein auf das 
Schloß Hammerhuus zu Gaſt gebeten und aufs Jagdwerk und 
Fifchereien geführt, fondern auch allerhand Proviant und Wilde 
pret auf deſſelben Schiff verehret. Endlich if Graf Johann durch 
Gottes Hülf mit haldem Wind gen Wismar und alfo auf Roſtock 
fommen , bafelbfien er ſich mit etlih wenig Perfonen zu Lande 
begeben und auf Gutſchen nacher Lübeck gefahren. Als er nun 
daſelbſten glüdlich anfommen und neben obgemeldten beiden dem 
Ehurpfälzifhen und Fürftl. Saffelifhen Gefandten ihr beihabend 
Creditiv-Schreiben wegen Unterhandlung in der Lübeckiſchen Sache 
aufgelegt, ſeynd fie bei Dem Rath und Bürgerfchaft fehr willfomm 
und angenehm geweſen. Dieweil aber neben andern Urfachen 
gedachte Handlung fo bald zu Feiner Eudfchaft zu bringen ges 
wefen, die Stadt auch den Herzog von Medienburg und Holftein 
nicht, ausfchließen, fondern dabei haben wollen, ift man zu feiner 
Tractation oder Handlung kommen, fondern er hat neben den 
Gefandten, „unangefehen fie allbereit 14 Tage dieſer Sade hal: 
ben aufgehalten worden, unverrichter Sachen fortziehen müffen, 
und ift die Handlung auf einen andern Tag zurüdgefegt worden.“ 

Bon welchen Greueln jener läppifche Krieg begleitet gewefen, 
erzählt in einer befonvdern Schrift Friedrich) Engel, Paflor zu 
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Dünaburg. Darin find 30 Fälle verzeichnet, daß allein in dem 
Dünaburgifhen Gebiet Menſchen aufgefangen, gefchladjtet, ver 
zehrt wurden. Da heißt es: „Im Spkelfchen Gebede heft fih 
thogetragen, dat des Wilhelm Reybinders Bur einer, mit Namen 
Andreas Pirftul, heft 9 Perfonen in ſyner Wohnunge ingefolte 
und vortert, da averft fin under folches erfähret, is he mit 
finem Ambtman Hertwich Saffen hengereifet und alfo befunden, 
dat he od befennt, he hedde funft noch twee umbgebrodt, einer 
ein gebohrner Schwede, Hans Schroder genannt, der ander ein 
Scolmeifter, und de Koppe noch up dem Sullte gefunden, is 
averft in einer Badflaven vorbrent, 19. Martii anno 1602. — 
It is in der Fruw Siberfchen Gut gefchehn, dat ein Bur, mit 
Namen Janell, 7 Perfonen upgefreten, darunter fin eigen Wiff 
und Kinder gewefen, tho welchem fin Broder gefamen und van 
ehme etwas tho eten gefraget; be ſecht: Brod hebbe ich nicht, 
Fleſch wil ich dy wol geven; darup de Gaſt gegeten, und ale 
be erfehrt, dat dat Flefch van fines Brodern Wiff und Kindern 
geweten, fecht he: D we, o we, und nimt ein Meß und flicht 
fih fulver de Kele aff. — Beer Iiflihe Broder, mit Namen 
Harmen, Thomas, Johann und Gerde Pamelen, bebben in 
einem Hufe vortert und upgefreten 15 Perfonen , de fe getodtet 
unde funft am Wege gefunden ; de Ambtinan averft let fe faR 
nemen und let fe met Roden tho howen, darvan de eine Gerde 
flervet, de andern wurden na dein Hufe Selborch gefohret, dar fe 
den 3. Wöden im Thorn gelegen, und ale fe weder utfamen 
und na.dem Have Ellern tehen, todten diefe 2, Harmen und 
Thomas, den dritten Broder Zohan und freten ehn untermwegen 
up, und als fe tho Huß kamen und nichts tho eten finden, gahn 
fe na der Bede Suſen, willen Fiſche fangen, erfchlagen und 
erınorden. ſich fulveft untereinander, dat fe beide an der Dede 
todt Tiegen blieven. Geſchehen anno 1602 fort vor Chriſti 
Himmelfarth.“ 
Vortrefflich zeichnet den Urheber ſolcher Greuel, den Herzog 
von Südermanland oder K. Karl IX, Guſtav Adolfs Bater, ein 
fremder Officier, de Belleville, der mit einem Regiment Franzoſen 
nach Schweden gefommen war. »Le temps, ce grand pere de 
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verite, lui ayant & la fin donne une entire connoissance de 
l’etat et des aflaires de tout ce pays et fait jeter la vue 
jusques aux plus profondes et enracinees confusions qui y 
etoient, il’ en fit ce jugement, qu’il seroit plus aise de mou- 
voir et renverser tout l’etat que d’y &tablir un ordre n’6tant 
toutes ces lois et coutumes qu’un chaos ténébreux, duquel 
Vinfidelit€ de ce prince, voil6e par le doux et majestueux 
d’une belle apparence fraudée, en fait tous les jours naitre 
mil malignes, effroyables et pernicieuses inventions, non jamais 
inventees par autre que par lui-m&öme, en vertu desquelles 
seulement il subsiste; prince sans Dieu, sans foi, ni loi, en 
la vie duquel se trouveront toutes les plus grandes deceptions, 
artifices et perfidies des plus cruels tyrans qui jamais furent; 
lequel puise les rögles de son 6tat dans ces maximes: que 
tout ce qui est utile, est honnäte et permis aux princes, 
qu’il ne faut observer ses promesses qu’en tant qu’elles sont; 
profitables; que les violer en temps et lieu est très saint, 
equitable et très juste. 

»Ainsi notre general, decouvrant prudemment de jour 
en jour l’humeur &trange et perfide de ce prince, se trouve 
enfin surpris d’etonnement, et d’autant plus qu'il voit que 
les cruautes et les meurtres, et les corps massacres sont les 
plus fortes colonnes de son r&gne, le sang des nobles r&pandu 
par son meurtrier conseil (n’en ayant pas m&me &pargnd 
ses plus proches, aucuns' desquels il fallut porter au supplice 
à cause de leur faible vieillesse) se trouver le plus ferme 
vivant de son autorite, et le spectacle des reliques de ces 
pauvres et infortunds corps, poses sur les tours et les cröneaux 
de la ville de Stockholm, l’ordinaire paye de sa tyrannie, &tre 
les sévères lois &crites en gros et voyans caractères qui 
promulguent au pauvre peuple soupirant et desol&, pour le 
tenir en crainte et servitude, les impies volontes du tyran. 
Mais sur la fin toutes ces considerations lui fout tourner 
les yeux en arriere, et voir que de simple duc Charles et 
regent de la Suède en l’absence de Sigismond, son neveu, 
vrai et ldgitime heritier du royaume, lorsqu’il fut élu & la 
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dignit6 royale de la Pologne, il avoit tyranniquement usurpe 
la couronne, et seulement en vertu de ce titre: »»Je le veux, 
car je le puis, pour etendre le bruit et la renommee de mon 
nom,«« et comme ambitieux de plus grande que de bonne 
reputation, il #’&toit fait nommer Roi absolu.« 

„Als der Erzbifhof und Churfürft zu Mainz, Herr Johann 
Schwickhard, nach tödtlihem Abgang des jungen legtlebenden 
Heren, Graf Johann Ludwigen von Naffau » Wiesbaden und 
Idſtein wider Graf Ludwigen von Naffaus Weilburg und Saar: 
brüden pr:etendirte, ald ob durch Übfterben diefes jungen Herrn 
die Lehen apert und Mainz anheimgefallen, ſich auch derfelben 
Graffhaft anzumaßen unterftanden, ift Graf. Johann von denen 
fämtlihen Wetterauifchen Grafen gegen Mainz verordnet; item 
als ebenmägig die Erzbiſchöfe Ehurfürfen zu Löln, Herzog 
Ernſt, Pfalzgraf, und Trier, Herr Lotharius, nach Grafen 
Henrihs von Sayn Abfterben ſich vernehmen Taffen, daß ihnen 
das Haus Hachenburg und Freusburg famt der Stadt und Per 
tinentien als apert heimgefallen wären, fie fih auch deren auf 
den Hall der Verweigerung de facto zu unterziehen verlauten 
laſſen, it Graf Johann desgleichen von Ehurpfalz gegen Cäln 
und Trier zur Manutenenz beftellt und demfelben etlich taufend 
Mann zu folhem End aufzubringen und das Werf zu dirigiren 
Vollmacht und Schadloshaltung zugeftellet worden. 

„Sm 3.1606 im März, als der Herzog von Bouillon bei 
Heinrih IV König in Branfreih und Navarra in Ungnade 
fommen und von männiglich gleihfam verlaffen gewefen, hat der 
Herzog Graf Zohannen neben der Churfürfin zu Heidelberg zu 
Gevattern zu fi erbetten, wie er dann auch mit höchfigedadhter 
Churfürfin naher Sedan gezogen und gemeldtem Herzogen 
allerhand Rath⸗ und Borfchläge gegen künftig beforgte Beläge: 
rung, wie berfelben zu begegnen, gegeben. Als au der König 
im Anzug gewefen, den Herzogen zu belägern, hat Graf Johann 
auf feine und Graf Georgen beffen Bruder Kofen dero Bettern 
Graf Philipp von Solms» Braunfels neben etlich Soldaten in 
affer Eil nachher Sedan durch das Land von Luxemburg abgefer 
tigt, und if die Sache durch Gottes Gnade endlid zu guter 
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Vergleichung gerathen, auch hochwolgedachter Herzog zu vorigen 
Königlichen Gnaden und Dignitäten fommen und restituiret 
worden. 

In der Bruderiheilung 1606 erhielt Graf Johann zu feinem 
Antheil „Siegen, Breudenberg fantt den andern zugehörigen Aut 
und Gerichten und hernacher zu Siegen ein Peedagogium gleich 
dem zu Herborn aufgerichtet. Sm J. 1607 den 5. Nov. ift 
Graf Johann mit feiner Gemahlin, jungen Herren und Fräulein 
von Dillenburg abs nacher Siegen zur Hoffaltung gezogen und 
baffelbige Schloß und Haus, welches ziemlich verfallen gewefen, 
ganz zierlich und hübſch wiederum reparirt und gebauet, darin- 
nen ein flattlich Zeughaus, item den Garten neben dem Schloß 
von Neuem artig zurichten, einen Brunnen, einen weiten Weg 
auf den oberfien Pas und fonften etliche Dexter, item in bie 
Stadt leiten und ausgehen, fonften in ber Stadt die Pfarrs und 
Kloſte rkirchen und Capellen in feinem Land wiederum und ben 
Kirchendienern neue Pfarrhäufer von Neuem aufbauen, die alten 
aber verbeſſern lafien. 

„Im Monat Nov. defielbigen Jahres hat Graf gopann n mit 
etlichen Werkmeiſtern den ganzen Rheinſtrom von Bonn an big 
naher Rheinberg zu befeftigen, beſichtiget, darneben bin und 
wieder etliche Schanzen zu Berfiherung des Paſſes auf und über 
ben Rhein zu ſchlagen angeordnet und abſtechen laffen, auch die 
Veſtung Düffeldorf zu repariren und zu verſehen, wie auch fonften 
die Ruhr⸗, Ems⸗ und TippesStröm beritten und we daſelbſten 
Päffe vorhanden, biefelbige zu beſchanzen, auch die Landſtaͤdte 
ſich gegen das Petardiren zu verwahren unterwiefen. Sonflen 
hat Herr Johann Sigismund Marggraf von Brandenburg und 
Ehurfürft mit Graf Zohannen durch feine Sefandten, ben Herrn 
von Yutlig und den Oberſten Quad von Sfengarten, vermittelft 
Landgraf Morigen, des Generalats halben, in den Gülchiſchen 
Landen handlen laffen, welches Graf Johann aber abgefchlagen, 
doch das Land-Rettungs- Wert im Land von Bergen, Marf und 
Cleve angeorbnet. | 

„Als gegen Anfang des 1610. Jahrs etliche Ehurfürften, 
Grafen, Freiherren, Städte und Stände der Reformirten Res 
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ligion zu Schwäbiſch⸗Hall eine Verſammlung gehalten und von 
einer nähern Union, auch andern hohen wichtigen Sachen gehan⸗ 
delt, dieſelbe Union auch beſchloſſen, iſt Graf Johann beneben 
andern Churfürften, Grafen und Herren wegen des Haufes 
Naffau und der fämtlihen Wetteranifhen Grafen auch, dahin 
gezogen und den Neufahrstag Nachmittag dafelbfien anfommen. 

„Im felben Jahr den 15. May feynd wegen der unirten 
Ehurfürften und Stände Graf Johann 6 Compagnien zu Pferd, 
obngefähr 900 ſtark, und 6 Fähnlein zu Fuß, von 1400 Mann, 
zugeordnet, mit demſelben Volk in die Oberpfalz zu ziehen und 
diefelbe gegen das Paſſau⸗Leopoldiſch Volk zu defendiren, ges 
fchift worden ; hernacher er all.die Reuterei, 13 Bahnen, welde 
auf der Neidenauer Heide, dabei 6 Fähnlein Fußvolk gewefen, 
gemuftert und die Landfaffen ſchwören laſſen. Bon den Städten 
iſt Oraf Johann fehr respectirt, ja von der vortrefflihen Stadt 
Nürnberg, feither er in der Oberpfalz gewefen, ihme große Ehr 
bewiefen worden, wie er dann etlichnal, wann er durchgereifet 
oder fonften Commiffion an die Stadt gehabt, im Lofament frei 
gehalten, ftattlicy tractirt, an den vornehmften Orten der Stabt 
sumbergeführt, auch ihn mit ihren, der Stadt, eigenen Pferven 
des Nachts um 12 Uhren, welches fonften nicht Teichtlich gefchiehet 
und Wenigen widerfährt, aus der Stadt gelaffen. 

„Im Monat Sept. ift Graf Johann wegen Churpfalz, 
neben dem Obriften Balentin von Selbig wegen Brandenburg, 
D. Sebaftian Fabern, Würtembergifchen Vicekanzlern wegen 
Württemberg, und dann Wolfgang Töffelholz , des innern Rathe 
der Stadt Nürnberg wegen der Reichsſtädte, von den Evans 
gelifchen unirten Fürften und Ständen, ald Gefandten zu Herzog 
Marimilian von Bayern nachher Münden abgeordnet worden, 
zu vernehmen, was die Katholifche Liga im Sinn hätte, ob fe 
lieber Frieden oder aber Krieg haben wollte. Am 26. ejusdem 
hat ex fi, beneben obgedachten Abgeordneten, mit obngefähr 
60 Pferden auf den Weg begeben und den 30. Sept. zu Münden 
angelangt, ſeynd allen Umfänden nach willfomm gewefen, auch 
bes andern Tags Bormittags Audienz gehabt und endlich .wegen 
ber Evangelifchen die zwifchen berofelben und der Katholiſchen 
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Union getroffenen Vergleichungspunfte und Recess unterfchreiben 
und den 14. Det. verfertigen und vollenden helfen. 

„Als im felben Jahr den 10. Day styl. vet. nach Abſterben 
Kayfer Rudolfen II zum Einritt auf die Wahl eines Römifchen 
Königs von den Ehurfürften zu Nürnberg auf den 12./22. Nov, 
des Jahrs 1611 nachher Frankfurt war ausgefchrieben worden, 
iR Graf Johann beneben feinem Bruder, Graf Georgen dem 
ältern, feinen beiden Söhnen, Graf Johann Ernſten und Graf 
Johannen dem jüngern, mit 70 Pferden auf den Wahltag nacher 
Frankfurt gezogen und den 11. Jun. dafelbftien anfommen. Dem⸗ 
nad nun etliche Grafen Ihro König. Maj. gratulirt, als hat 
Graf Johann beneben deren Brudern, Graf Ludwigen von 
NaffausWeilburg und Saarbrüden, denen Grafen von Wittgene 
fein, Rheingrafen, von Wied, Stolberg und andern fi ver⸗ 
glihen, dergleichen zu thun, und hat Graf Johann in ihrer 
aller Namen eine furze Oration und das Wort an J. Königl. 
Maj. gethan. Nachdem die Krönung befhehen und die gewöhn- 
lichen Ceremonien und Solemnitäten barbei perrichtet worden, 
und Herzog Johann von Zwepbrücken Pfalzgraf und Churpfalz 
Administrator, als Erziruchſeß, in. dem Churfürftlihen Habit 
vor den Römer an die Kuͤch, darin der Ochs gebraten worden, 
geritten und zwey Schüffeln mit Eſſen reitend in den Römer 
geführt, ift demfelben alsbald Graf Johann zu Fuß mit einem 
Efien gefolgt, nach ihme Graf Ludwig von Naffau- Weilburg und 
Saarbrücken, nach demfelben Graf Georg von Naſſau⸗Katzen⸗ 
ellenbogen und fo folgend die andern Grafen. 

„Im 3. 1615 if Graf Johann abermal von den fümtlichen 
correspondirenden Wetterauifchen Grafen zum Oberften erwählet 
und, da ſich irgend einige Gefahr zutragen follte, ihme das - 
Defensionss®Werf zu dirigiren anvertraut worden, 

„Im felbigen Zahr hat Graf Johann die Tandhegen, Ge⸗ 
birge und Wehren an feinen Landgrenzen in der Herrfchaft Siegen 
renoviren, Graben aufmwerfen, item an die Päffe Schlagbäume 
aufrichten, wie auch die Stadt Siegen, wo es vonnäthen, for- 
tificiren, die Pforten gegen das Petardiren verwahren und auch 
etliche Bollwerk um das Schloß aufwerfen laſſen. 
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„Unter währendem Krieg hat Landgraf Morig zu Heffen, 
als Oberrheinifhen Kreifes Oberfter, Grafen Johann dahin 
vermöget, neben dem Erbmarfchalf Bolprecht Riedefel zu Eiſen⸗ 
bach und Kaspar Widenmardern, Rittern, geheimen Rath, 
Dberfileutenant und Amtmann zu Bach, ſich zu folcher Legation 
laffen zu gebrauchen, ob die arma und Waffen Fönnten deponitt, 
nieders und beifeitd gelegt werden, und eine gütlihe Handlung 
zwifchen dem Herzog und der Stadt Braunfchweig zu verfuchen. 
ZH Graf Johann alfo neben den obernannten Adjuncten und 
Beigeordneten gegen den Anfang des Sept. gen Wolfenbüttel 
verreifet, allda der König in Dänemarf auch anfommen. Ob⸗ 
höchſt⸗- und Hochwolgedachte König und Herzog haben ihm fons 
derliche Ehr erzeigt. Graf Johann ift von der Stadt wegen 
(auf zuvor begehrten Stillftand auf einen Tag oder vier, neben 
dem fichern Geleit, und nachdem der Herzog bergleichen zu 
thun zugefagt, ihnen angemeldet) mit A Compagnien Reutern, 

welche vor das Thor ihnen entgegengefommen, und mit 8 Com⸗ 
pagnien zu Fuß in der Stadt, die auf beiden Seiten in der 
Drdnung geftanden,, flattlih empfangen worden. Unterdeſſen 
aber ift das grob Gefhüg und Musqueten Tag und Nacht 
auf beiden Seiten tapfer gebraucht, auch mit einer ganzen Gars 
thaunen eine Kugel von 42 Pfund in Graf Johanns Lofament 
gefchoffen worden. Auf ſolche Weife nun, wie die Stadt Graf 
Johannen empfangen, alfo hat fle auch denfelbigen wieder dimit- 
tirt und herausbegleitet. Hierauf ift Graf Johann wiederum 
dur Landgraf Morig berufen und mit den vorigen Adjuncten 
naher Braunfchweig gezogen, den Frieden zwifchen dem Herzogen 
und der Stadt Braunfchweig tractiren,und ſchließen zu belfen. 
Welches dann auch endlih durch Gottes Gnade zu Steterburg 
am Tag Thomae Apostoli, welcher den 21. Der. anno 1615 
gewefen, beſchehen. Iſt alfo Graf Johann mit großer Ehr und 
Satisfaction wieder nacher Caſſel und Haus gezogen. Der 
Herzog und die Stadt haben ihme ihres Orts zwey große Städ 
Geſchützes wegen feines vielfältig- gefpürten treuberzigen Fleißes 
in diefer Sache verehret. Und dies iſt der dritte Friede, welgen 
Graf Johann zu feinem großen Lob, Ehr und Ruhm hat machen 


Graf Yohamı der Mittlere. 759 


helfen: ber erfle zu Dortmund in Weſtfalen zwifchen beiden 
possedirenden Fürſien zu Düffeldorf ; der andere zu München in 
Bayern zwifchen der Union und Liga; dann biefer dritte, der 
Draunfchweigifche, zwiſchen dem Herzog und der Stadt. 

„Im Jahr 1616 hat Graf Johann dur den veften und 
mannhaften Johann Jacobi von Wallhaufen zu Siegen eine 
neue ritterliche Kriegsfchule vermöge eines öffentlichen Ausfchreis 
bens de dato 1. May, darinnen in 25 Punkten, was für Saden 
bei folher Schule Öffentlich gelehret und getrieben werden follen, 
notificirt wird, aufs und anrichten faffen, darbei, als gleichfam 
Professores, ein erfahrner der Sranzöfifchen und anderer Sprachen, 
ein guter Ingenieur oder Baumeifter, ein wolgeübter Fechtmeiſter 
und ein erfahrner Bereiter, auch andere zu den Kriegsfachen 
dienliche kunſtreiche und erfahrne Meifter gehalten follen werden. 
Und it anno 1617 der Anfang mit den Exercitiis gemacht worden.” 

Johann der Mittlere ſtarb 27. Sept. 1623. Den 9, Der. 
1581 hatte er ſich mit.der Gräfin Magdalena von Walded, bes 
Grafen Philipp von Hanau Wittwe, vermählt, „welche eine fehr 
verfändige, tugendhafte, jhöne Gräfin und in ber wahren Chriſt⸗ 
lichen Religion wohl erbaut,” von welcher 7 Söhne und 8 Töchter. 
Er hatte aber des Eheſegens nicht genug: er ging bie zweite 
Ehe ein mit des Herzogs Johann von Holflein « Sonderburg 
Tochter Margaretha, „und if das Beilager den 27. Aug. zu 
Rothenburg in Heſſen, die Heimführung am 3. Sept. 1603 
zu Dillenburg jehr magnific und ftattlich gehalten worden, wie 
wir folches dann felbfien geſehen. Diefe Gemahlin bat ihm 
duch GOites Segen 10 Kinder, 6 Söhne und A Töchter ges 
boren; ift eine mit herrlich» und fchönen Gaben und Tugenden 
bes Gemüths und Leibs gezierte, Jeutfelige, mitleidig gutthätige 
Fürſtin und eine rechte Landds Mutter gegen die Unterthanen“ 
(Textor). u 

Bon den Töchtern ber erften Ehe heurathete Juliana, geb. 
8. Sept, 1587, den Landgrafen Moriz zu Heffen, „einen Hoch⸗ 
gelehrien und mit vielen Heroifhen Tugenden begabten Fürften, 
auch gelehrter Leute fonderlichen Meczenaten und Patron,” Anna, 
geb. 23, Febr. 1594, den Johann Wolfart non Brederode. Bon 
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ben Töchtern ber zweiten Ehe wurde bie jüngfte, Amalia, geb. 
2. Sept. 1613, dem Grafen Hermann Wrangel angetrant 1636 
und als deffen Wittwe dem Pfalzgrafen Ehriftian Auguf von 
Sulzbach 1649. Johanns des Mittlern Ältefter Sohn, Johann 
Ernſt, geb. 21. Det. 1582, wurde „beneben feinen Brüdern, 
Johann dem Jüngern und Adolf, von Jugend auf von feinem 
Dater zu den Studis, freien Künften und Sprachen angehalten 
und auf der Hoffchufe unter deren Praeceptorn, Georg Pafora 
von Ellar, jego der Heiligen Schrift an der hohen Schul zu 
Herborn Professorn ; hernacher zu Herborn und Siegen fleißig 
unterwiefen, bat fih auch ein Zeitlang zu Caſſel auf der Rits 
terichule aufgehalten, darnach gen Genf, bdiefelbige zu com 
tinuiren und die Franzöfifhe Sprache zu lernen, verſchickt worden, 
da er ſich dann eine Zeitlang aufgehalten, bis der Krieg zwifchen 
dem König in Frankreich, Heinrich IV von Navarra, und dem 
Herzog von Savoyen, Herrn Carl Emanuel, angangen. Und 
al8 der König in die Nähe bei Genf kommen und den fürtrefis 
lich hochgelehrten Theologum Theodorum Bezam Vezelium zu 
fih erfordern Taffen, hat Graf Johann Ernſt beneben andern 
Grafen und Herren denfelbigen bis zum König begleiten helfen, 
da fle dann von höchftgedachtem König allerfeits ganz gnädigſt 
und freundlich empfangen worden. 
„Graf Zohann Ernft ift bernachmalen in die Niederlande 
an feines Bettern Graf Wilhelm Ludwig Gubernatorn in Fried 
land Hof zu Groningen verſchickt worden, welder ihn zum 
Studiren, aud im Kriegswefen angeführet; dann wann derfelbe 
zu Felde gezogen, Städte und Veftungen zu belägern oder fonfen 
was gegen den Feind zu verrichten gewefen, hat er ihn jederzeit 
mitgenommen und auf Alles fleifige Achtung geben laſſen. 
Nah diefem hat Graf Johann Ernſt fih an Sr. Exec. Prinz 
Morigen Hof in S’Gravenhage in Holland begeben, welcher ihme 
erfiens eine Compagnie Fußvolk unter die Hand gegeben. In 
Jahr 1604, ald Se. Exc. im April mit einer Flotte in lan 
dern gezogen und Sluis belägert, iR Graf Johann Ernſt mit 
gewefen, dermaßen mannlich gefochten und fo tapfer ſich gehal⸗ 
ten, daß er darüber durch den Schenfel geichoffen worden, Als 
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im Jahr 1605 im Sept. Se. Exc. Prinz Morig zu Coevorden 
aufgebrochen, Marquis Spinolä Volk, welches fih zu Mülheim 
an der Ruhr bei dem Haufe Bruch gelägert hatte, zu befuchen 
und aufzufcplagen, wie dann auch befhehen, hat er Graf Johann 
Ernften befohlen, mit 12 Fähnlein Knechten und 6 Fahnen 
Reutern auf die Städte Zütphen und Deventer zu ziehen, das 
Land daſelbſt gegen fernern Einbruch des Feindes zu befhügen 
und Marquis Spinolä nachzuziehen bis an den Rhein. Iſt alfo 
den 15. Sept. vor Deventer, den 16, ejusdem zwifchen Grol 
und Lochem, den 17. am Rhein zwifchen Rees und Emmerich 
anfommen, da er über den Rhein gefegt und auf Rheinberg zus 
‚gezogen. Sonften hat er fih in obgedachtem bei Mülheim abges 
baltenen Treffen fo tapfer und mannlich erzeigt und verhalten, 
daß er darüber durch einen Arm gefchoffen wurde. Die Herren 
Beneralftaaten haben Graf Johann Ernften ein Regiment Was 
Ionen von 16 Fähnlein Knecht, welde man für des beſte Regi⸗ 
ment gehalten, untergeben , hat fonften oft im Selb fein eigen 
Treffen und Quartier gehabt. Im J. 1610 am 28. Zul. hat 
Graf Zohann Ernft beneben andern Grafen, Herren und Krieges 
oberften Sr. Exec. Prinz Morigen und Fürft Chriftian von Anhalt 
die Stadt und Veſtung Gülich belägern und einnehmen helfen 
und darbei etliche Regimenter unter feinem Commando gehabt, 
in welcher Belägerung er fih auch ganz mannlih und tapfer 
verhalien. 

„Als im J. 1615 die Herren Generalſtaaten Prinz Henrich 
Friedrichen mit etlich tauſend Mann zu Roß und Fuß die Stadt 
Braunſchweig zum Suceurd und Beſten, dieſelbe zu entſetzen, ge⸗ 
ſchickt, iſt Graf Johann Ernſt auch als ein Oberſter bei ſolchem 
Volk geweſen und mit Prinz Henrich Friedrichen auch gen Caſſel 
zu Landgraf Moritzen und von dannen nacher dem Land von 
Braunſchweig gezogen. 

„Nachdem um den Ausgang des Jahrs 1615 ein weit aus⸗ 
ſehender und faſt nachdenklicher Krieg ſich zwiſchen dem Haus 
Deſtreich, benamentlich Erzherzog Ferdinand zu Grätz, im Monat 
Tun. anno 1617 erwählten Böhmiſchen König, und dann der 
Herrſchaft Venedig angefponnen, als hat im 3. 1616 jetzt hoch⸗ 
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wolgedachte Herrfchaft durch dero Gefandten Chriſtoph Soriauo 
mit Graf Johann Ernſten, doch mit Vorwiſſen der Herren Ge⸗ 
neralſtaaten, handeln laſſen, Ihro 3000 Mann in 2 Regimenter 
getheilt, nachdem fie die Veſtung Gradisca neben andern Orten 
befägert und nicht fortfommen fönnen, zu werben und fol Bolf 
zu Waffer zuzuführen, welche Werbung, demnad die Herren 
Staaten Graf Johann Ernften ein Jahr Tang erlaubt, fehr ges 
fhwind für ſich gangen und in großer Eif ein trefflih wolmundirt 
Volk von ihm auf bie Beine und zumegen gebracht worden; weil 
aber der Wind in die 4 Monat Tang ſtets contrari.gewefen, hat 
das Kriegsvolf auf den Schiffen im Anker gelegen‘, bis es end« 
lich guten dienlihen Wind befommen. Im J. 1617 im Monat 
Febr. ift dies von Graf Johann Ernflen, wie au noch in bie 
1000 von dem Dberften Waffenhofen geworben Bolf, zufammen 
in 4000 ftarf, In 17 Kriegs⸗ und mit denen zugleich über die 
200 Kaufmanngfchiffe, mit gutem bienlihen Wind and bem 
Terel ins hohe Meer gefegelt, darauf die Kaufmanngfciffe, ia 
unterfchiedliche Länder zu fahren, ſich vertheilet, die Kriegsfchiffe 
aber firads nach dem Stretto di Gibraltar, ohneradtet fie ver 
warnet, daß alldar in felbiger Enge des Meers die Spanifche 
Armada ihnen flarf vor⸗ und auf den Dienft wartete, ihren 
Curs genommen, dadurd fie doch, indem ed Gott der Allmächtige 
fo geihidt, daß ſolche Armada, fi) zu refraichiren und zu ev 
‚quiden, zwey Tage zuvor aus der See in den Hafen begeben, 
obnverhindert, frei und franco durchpaſſirt. In ihren Haupts 
fahnen haben fie auf der einen Seite der Herrfhaft Venedig 
Insignia, St. Marcus ıc., auf der andern der vereinigten Nieder⸗ 
Ländifchen Provinzen Wappen geführt, bie andern Fahnen aber 
find von Dranien, blau und weißer Farbe gewefen. Dieweil 
aber der Oberſt Waffenhofen geftorben, iſt ſolch Bott auch Graf 
Sohann- Ernften untergeben worden. Diefe Reife if inwendig 
wenig Wochen feewärts bis in ber Venediger Gebiet verrichtet 
und Graf Johann' Ernſt von der Signori oder Herrſchaft zu 
Venedig mit großem Frobloden und flattlih empfangen uab 
tractirt, auch in großen Ehren und Estime gehalten worden. Es 
commendirt fonften Graf Johann Ernft absolute und allein 
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über dies Holfändifche, Don Joan Medices aber über das Stas 
lieniſche Bolt. Indem fih nun das Volk ein wenig refraichirt, 
hat Graf Johann Ernft alfobald mit großem Verwundern den 
Feind angegriffen, in wenig Stunden zwey Schanzen fo lang 
belägert gewefen, mit Gewalt eingenommen und die Beflung 
Gradisca mit Ernſt folcher Geftalt angegriffen, dag nicht allein 
ihre Feldherr, der von Trautmannsdorf, neben vielen vornehmen 
Dfficirern todt geblieben, fondern auch die Veſtung in folde 
Extremität und äußerſte Noth gerathen, daß fein Entfag mehr 
von Proviant, Munition und Volk hinein kommen mögen.” Es 
it aber mit allem dem in fothbanem Zug wenig ausgerichtet 
worden, zumal wegen des Grafen von Naffau Streithändel mit 
dem Baflard von Medici. Jener farb im Jun. zu Montes 
falcone in Friaul, 1617. 

Auch feinem dritten Sohn, Adolf, geb. 8. Aug. 1586, hatte 
Johann der Mittlere überleben müffen. Adolf befuchte die hohen 
Schulen zır. Siegen und Herborn, die Ritterfchufe zu Caſſel, die 
Univerfität Bafel, bereifete darauf Frankreich, „was weiter zu 
feben und zu Ternen, und hat er fi mit großer Berwunderung 
ber Sranzofen in ihre Sprach And Humor zu fehiden wiffen, die 
Franzoͤſiſche ſowol als feine Mutterfpracdye gefönnt. Im 3. 1603 
iſt Graf Adolf von feinem Herren Vater in die Niederlande an 
Sr. Exc. Prinz Morigen Hof in den Haag zur Kriegsſchule ges 
fhidt worden. Weiln er fih nun, obnangefehben der großen 
Jugend, in allen Sachen wol ſchicken fönnen, ift er von männig« 
lich fehr geliebt und respectirt worden, und demnach er im 
Kriegsweſen ſich tapfer und wol angelaffen, haben die Herren 
Staaten und Se. Exc. ihm-eine Compagnie zu Roß und eine zu 
Fuß untergeben, auch barbeneben das Gubernament und Quartier 
zu Nymmegen zugeftelt und anbefohlen. Als im 3. 1605 Prinz 
Henrih Briebrih den Vorzug auf Marquis Spinolä Volk, 
welches im Dorf Mülheim an der Ruhr gelegen, gehabt und 
daffelbe tapfer angriffen, ift Graf Adolf als ein Aventurier mit⸗ 
gezogen und hat feine Compagnie nicht mit und bei ſich gehabt, 
in welchem Treffen er fich fehr tapfer und mannhaft erzeigt, 
auch fo Fe, daß er allein im freien Feld einen Fähndrich ges 
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fangen genommen und etliche, wie ihme bann das Zeugniß ges 
geben wird, von dem Feind mit feiner eigenen Fauſt erleget. 
„Im felbigen Jahr um den Herbft it Graf Adolf auf Bes 
fehl der Herren Staaten und Sr. Exc. mit etlichen Compagnien 
Neutern von Nymmegen aus, in Willens, etliche im Herzogthum 
Luxemburg hinterftellige Contributiones einzuholen, bei Gennep, 
darnach wiederum bei Maaseick und dann bei Maaftricht über bie 
Maas gezogen und daffelbig Volk durch das Land von Luxemburg 
geführet, da er feinen Feind gefehen, ohne allein im Zurüdfehren 
er 60 Soldaten von: der Befagung aus Rheinberg bei Moͤrs 
angetroffen, welche er gefchlagen, gefangen genommen, doch auf 
Glauben und Treu. des Gubernators von Mörs alfobald wieder 
um ledig gelaffen. Als nun Graf Adolf gegen Abend den 6. 
Nov. bei Rheinberg vorübergezogen, ifl er unterhald Kanten, allda 
er‘fein Nachtläger haben wollen, flil gelegen und das. Bolt in 
die zwey nächft gelegene Dörfer getheilet, Eronenburg und Rys 
boven; Swicel und Ratleven Compagnien hat er zu Finnen 
ihr Quartier und Läger nehmen heißen, er aber ift mit des 
Grafen von Hohenlohe und Caddeln, auch etlicher Reuterei aus 
. ber Guarnifon von Grave zu Wanen blieben. Unterdeſſen haben 
die obgedadte gefangene und wieder erledigte Soldaten bem 
Gubernator zu Rheinberg , Johann de Gonzales, angezeigt, 
wie dag Graf Adolf kaum 160 Pferbe bei fi habe, fo von der 
Reife gar müde, und deßwegen wol anzugreifen und zu übers 
meiftern wären, auch in den benannten Dörfern gewiß ihr 
Nachtlager haben würden. Derhalben ed der Gouverneur für 
gut und rathſam angefehen,; einer ſolchen guten Gelegenheit fi 
zu gebrauchen und den Feind, welcher alfo zertrennet läge und 
ermüdet wäre, bes Nachts zu überrumpeln und zu überfallen, 
begwegen Capitain Stanley, Wilhelm Stanleys (welcher vor 
Jahren die Stadt Deventer den Spanifchen verrathen und übers 
geben) Sohn, diefe Sade zu verrichten commendirt und ande 
fohlen, der dann mit in die 800 Soldaten ohngefähr des Nachts 
um 10 Uhr aus der Stadt Rheinberg gezogen und um 3 Uhren 
zu dem nächſten Dorf, darin Graf Adolf mit feiner Compagsie 
gelegen, fommen. Dieweil er nun feine Wacht gefunden, dann 
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fie alle müde, auch fich Feines Un⸗ und Ueberfalls wegen einigen 
Feinde beforgt, hat er den An» und Einfall mit einem großen 
Geſchrei gethban. Graf Adolfs Reuter, als fie hierdurch gewedt, 
haben fih theils, welche nur gefönnt, salvirt, ein theils aber 
ſeynd übermeiftert und mit obngefähr 50 Pferden gefangen ges 
nommer worden. Hierauf der Feind mit dem Raub und Beut 
den Kirchhof, welcher mit einer diden feften Hede umgeben ges 
wefen, eingenommen. Mittlerweit ift der Alların in das andre 
nächſte Dorf kommen, dardurch biefelbe Reuterei auch aufgewedt, 
zu den Waffen gegriffen und in der Eil zuſammengerückt, in 
Meinung, Graf Abolfen und feine Compagnie zu entjegen. Bald 
bernader ift Graf Adolf mit dem Freiherrn von Dohna, welcher 
über die Compagnie des Grafen von Hohenlohe Leutenant ges 
wefen, zu Pferd geftiegen und unter fich beratbfchlagt, auf welche 
Weife und Weg fie den Feind, fo da Jetzt hinwegzöge, angreifen 
wollten, und hat ihnen für rathſam bedäucht, daß er zur Rechten, 
mitten Wegs, ziwifchen dem überfallenen Dorf und der Stadt 
Kanten dem Rhein zu feste, dieweil es vermuthlich, der Keind 
wäre zu Waffer anfommen, und Gaddel zur linken Hand fi 
ſchlüge und zöge, feynd alfo hierauf nicht weit von dem Rhein 
wiederum zufommen fommen. 

„Als nun Graf Adolf. von etlichen der Seinigen welche 
durch die Flucht entronnen, verftanten, daß der Feind faum 300 
zu Buß, ohne einige Pferd, bei ſich hätte und jegt etwas ver⸗ 
zagt wäre, es auch wolfeiler gebe, hat er fich fürgenommen, in 
dem Dorf auf denfelben einen Berfuch und Anfall zu thun. Wie 
er aber ein wenig fortgezogen, hat er denfelbigen in guter Ord⸗ 


nung aus dem Dorf herauss und naher bem Rhein, im Vorzug 


Die Musquetirer ; nach diefen die Doppelfölbner, in der Mitte 
zwifchen ven beiden aber die Gefangenen und abgenommene Beut 
Daher ziehen gefehen. Nachdem dieß nun Graf Adolfen nicht zu 
feinem Anſchlag und Vortheil gedienet, hat er Cronenburg ſamt 
65 Reutern, welche lange Bandelierrohr geführet,, gefchwind 
von den Pferden abfleigen heigen und ihm fürgefchrieben und 
angezeigt, aus was Weife er den Feind angreifen, Caddeln aber, 


daß er mit ihme auf den Feind den Angriff thun helfen follte, 
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befoblen. Unterdeffen der Feind außerhalb des Dorfs auf ein 
flach eben Feld, fo aber auf allen Seiten mit Heden umgeben 
gewefen, gezogen, dannenhero Graf Adolfs Reuterei ſchwer, ja 
ohnmoͤglich, denfelben anzugreifen gefallen. Als er nun ber 
Urfachen halben einen Weg zu fuchen genothdrangt,, iſt er von 
den Musquetirern mit vielem Schießen empfangen, aber feiner 
von den Seinigen getroffen und verwundet worben. Der erfe 
Weg, welchen er angetroffen, ift ſo eng geweien, daß faum ein 
Pferd allein darburch Fommen können, nichtsveftoweniger er Cad⸗ 
deln die Seinigen eilends hiedurch zu führen geheißen, ex aber 
ihme wiederum einen andern Weg und Durchgang gejucht. Als 
er denfelben, der aber auch nicht weiter als der vorige gewefen, 
gefunden, iſt er der allerexrft mit feinem Pferd dardurch -gezogen 
und denen andern, daß fie ihm folgeten, befohlen. Wie er nuu 
hindurch fommen, hat er den Feind im offenen Feld baltend, 
welcher auf der einen Seite eine Hede, auf der andern aber 
‚einen Graben zur Wehr und Vortheil gehabt, angetroffen. Es 
ſeynd kaum 30 hindurchgezogen gewefen, hat Graf Adolf dem 
Feind angreifen wollen, und ale er von dem Quartiermeiſter 
ermahnet, daß er mit dem Angriff fo lang bis die andern auf 
herdurch fommen wären, verziehen und einhalten wollte, hat er 
faum, weiln er des langen Verzugs überbräffig,, fo lang fill ge⸗ 
balten, fagend: nun wollte ich, daß fie alle herdurchgezogen wären, 
auch aljobald feinem Leutenant befohlen, daß er gefchwind mache, 
daß die hinterfien folgeten, er wollte bie vorderften wol anführen, 
und darmit den Hut in den Kopf und die Augen gezogen und 
gefagt: wolan, fo wollen wir nun oran! und dem Pferd damit 
die Sporen geben, auf den Feind zugerennt, ſich zur Rechten 
‚ abfchlagend, bis daß der hintere Haufe fürüber gewefen, damit 
er dem Feind den Retrait und Zurüdzug auf den Kirchhof bes 
nehmen und abſchneiden und zugleich auch von hinten zu vedt 
treffen fönnte, Darnach allein in vollem Rannt und Anfall fein 
Piſtol gelöfet und zur Linken fein Pferd wendend biefelbe hin⸗ 
weggeworfen, den Degen in bie linke Hand genommen , in ber 
Rechten das andere Piſtol haltend, und wiederum zu den Seini⸗ 
gen Fommen und zu treffen anzufangen ein Courage zugeſprochen 
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und angemahnet. Indem Graf Adolf nun alſo hin und wieder 
vornen an der Spitze und etliche Schritt von den Seinen allein 
und abgeſondert reitet und erſehen, daß eine Seite des Feinds 
offen, hat er daſelbſten allein einen Einfall gethan und die Ord⸗ 
nung unterftanden zu trennen, und allbier bat er wegen des 
Rauchs von dem Schießen von den Seinigen nicht mehr fönnen 
gefehen werben, derhalben er allein unter foldhen großen Haufen 
des Feinde ritter- und manniglich fecht⸗ und fireitende, 'von dem⸗ 
felben auf allen Seiten ber umzingelt, angegriffen, und zwar 
ohne Cuͤraß und Harnifch (dann denfelben fein Jung von ohns 
gefähr unter dem allererfien Lärmen verloren), endlich durch LO 
Wunden befchädigt und von feinem Pferd, welches geftrauchelt 
und gefallen, in einen Graben geflürzt, daraus Graf Adolf durch 
bie Seinigen fümmerlich gezogen und ein wenig aus dem Streit 
und Treffen auf Mänteln von den Reutern beifeitd getragen 
worden, da er: aledann alsbald unter ihren Händen auf den’ 
Mänteln, zum öftern Gottes Gnad und Barmherzigkeit anrufend, 
feufzend feinen Geift aufgegeben. Indem dies gefchehen, bat fein 
Volk von allen Orten den Feind angegriffen, und als unterdeffen 
das Gerücht erihollen und es lautbar worden, dag Graf Adolf 
Tods verfahren, haben fie einmüthiglich ein folches zu rächen 
und dem Feind den Tod geſchworen, auch daß fie Feines aus 
denfelben verfchonen wollten. Hierauf dann auch alfobald bie 
Reuter dermaßen unter den’ Feind gefegt und ohne alle Gnade 
alfo darein gefchoffen und gehauen, daß fie faft alle auf dem 
Pag und Lauf geblieben und gar wenig, welche das Botten-Brodb 
und bie Niederlag der Shrigen hätten anheim bringen mögen, 
barvon fommen, wie dann auch in diefem Treffen etliche vors 
nehme Haupts und Befehlsleute, als Bapitain Stanley, Collart, 
fa Tour und Andere, es mit der Haut bezahlet haben. Bon Graf 
Adoifen Volk aber feynd nur allein 8 geblieben und 20 verwundet 
worden. Haben alfo die Staatifche Reuterei ihr verloren und abs 
genommene Beut wiederum erobert, Graf Adolfen Leichnam aber 
mit fih gen Nymmegen geführt und daſelbſten flattlich begraben.” 

Johann dem Mittlern blieben demnach aus ber erften Ehe 
nur die Söhne Johann der Jüngere und Wilhelm, als welden, 
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dann bem älteften Sohn zweiter Ehe, Johann Moriz, er feine Lande 
verfchaffte, und zwar follte Johann Moriz dag Amt und Geridt 
Freudenberg, famt dem dritten Theil der Stadt Siegen, Wilhelm 
das Schloß Ginsberg mit den Kirchfpielen Hilchenbach, Kerndorf 
und Krombach, dann die Dörfer Kredenbach und Bottenbad, 
bis dahin Pertinenzftüde des Amtes Netphen, Johann der Jüngere 
alles Uebrige haben. Diefer war jedod mit fothaner Dispoſition, 
durch welche die Rechte der Erfigeburt beeinträchtigt, mißvergnügt, 
und griff das Teflament an, ein Proceß, deffen Ausgang ex zwar 
nicht erleben follte. Geb. 29. Sept. 1585, a. K., zog er mit dem 
Obriſten, Grafen Georg Friedrich von Hohenlohe nach Ungern, 
„und {fl er unter defien Fahn mit 12 Reifigen geritten. Nach⸗ 
dem hernach ein ander Zug in Ungern gangen, if Graf Johann 
unter dem Öberfien Graf Kraft von Hohenlohe geritten, und 
eine Compagnie Cüraffiere geführt, und obwol ihme auch dar⸗ 
beneben eine Compagnie Harquebufier angeboten worden, fo hat 
ihn doc gedachte Compagnie contentirt und er damit zufrieden 
geweſen.“ 

Im J. 1608 erhielt er die Compagnie Reiter, fo fein Bruder, 
Graf Adolf gehabt. Da in Gefolge des Waffenſtillſtandes die 
Niederlande ruhig, „hat Graf Johann eine Reife in Italien im 
%. 1614 fürgenommen, und als er gen Benedig kommen , hat 
der Herzog und bie Herrſchaft daſelbſten ihn zum General haben 
wollen, auch 12,000 Ducaten Wartegeld angeboten; nachdem aber 
ber Herzog von Savoyen, Herr Carl Emanuel ihn gern zu fi 
gezogen hätte und ein mehrerd angeboten, hat er die Benetias 
nifche Beſtallung für diesmal fahren laffen und iſt nacdher Turin 
in Piemont gezogen, da er dann von gedadhtem Herzogen flatts 
und freundiih empfangen, aud in Kriegsbeftallung angenommen 
worden. Nach biefem hat Graf Johann fih in dem währenden 
Savoyifhen Krieg gegen den König von Spanien und in deſſen 
Namen den Gubernator von Mayland, Johann de Belasco, ganz 
tapfer und mannlich erzeigt, auch dem Herzogen zum Beſten eine 
Niederlage erhalten; daun als des Herzogen Bolf in großer Ge⸗ 
fahr gewefen, bat Graf Johann mit 500 Savoyifchen Pferden 
daſſelbe entjeget und in die 10 Compagnien Spanier zertrennet 
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und geihlagen. Zu wolverdienter Ehr, Lob und Ruhm nun hat 
hierauf hochgedachter Herzog Carl Emanuel Graf Johann zum 
Ritter des faft alten Ordens Annunciate, auch zum Marquis de 
Canelli im Aftefanifchen gemacht, beneben dem flattlihden Mars 
quifat, ein fhön Haus und etliche 100 Cronen fährlicher Nenten - 
verehret, darzu zum General über die Cavalerie beftellt. 

„Im J. 1615 if Graf Johann zu zweymalen von zuvor 
wolgedachtem Herzogen ald Gefandter an die Herren Generals 
Raaten und Se. Exc. Prinz Morigen in die Niederlande mit 
Commiſſion gefchict worden. Deffelbigen Jahre im Sommer hat 
Graf Johann als Oberfter ein wolgemundirts auserleſenes Kriegs⸗ 
volk, 6 Kompagnien, an 1000 zu Pferd, und 5 Compagnien, an 
bie 1400 zu Fuß, für gemeldten Herzogen in Savoyen in Nies 
berfand und baherum geworben daſſelbe unter ihren Oberften 
Nittmeifteru und Sapitainen, Graf Bernhard von Sayn⸗Wittgen⸗ 
fein, Graf Johann Georgen von Solms⸗Laubach, Herren Georgen 
Freiherrn von Fleckenſtein, Bautepenne, Hamilton, Politiero, 
Reinhard von Hanrleven vulgo Hundter, Walbronn und andern, 
barbei füh auch Graf Wilhelm fein Bruder, Graf Georg ber 
Jüngere von Raſſau⸗Katzenellenbogen und ein Graf von Yſen⸗ 
burg Büdingen mit gebrauchen laſſen, durch Weſtfalen, die Graf⸗ 
fchaft Walde, die. Fürſtenthum Heffen, Wetterau, Churpfalz bis 
ober Straßburg geführet. Demnach aber ein Friede zwifchen 
dem Herzogen und dem Gubernator von Mayland im Namen 
des Könige in Hifpanien getroffen, und gedachter Herzog Graf 
Johann ein folches zus und dem Volk abzudanken geſchrieben, ift 
ſolches wiederum qurüdgeführet. und beueben Erlegung eines 
Monatsfolde, welchen Herr Georg Friedrich Markgraf zu. Baden 
und die Deftreichifche Regierung zu Enſisheim vorgefchoflen, 
daffelbige bei Münftereifel abgedanfet worden. 

As im J. 1615 ein Krieg in Frankreich zwifchen dem König 
Ludwig XIII und etlih unirten Kürften und Ständen deſſelben 
Reichs unter Henrich von Bourbon dem Prinzen von Eonde als 
Oberſten fich entfponnen, if Graf Johann zu bem König gezogen, 
von weldem und der Frau Mutter ald Regentin er wol em⸗ 
pfangen, zur Jahrebefoldung 12,000 Earlägulden neben einer 
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Oberſtenbeſtallung über 1000 Pferde befommen. Und hat ihme 
“auch die Herrfchaft Venedig eine Beſtallung über 1500 Pferde 
und 2000 zu Fuß angetragen. Nachdem im Jahr 1617 der 
Krieg abermals zwifchen dem König Ludwig XI und dana 
den Prinzen in Franfreich angangen, if von dem König Graf 
Johannen eine Beftallung von 3000 zu Fuß und 1200 Pferd, 
in Deutfchland zu werben und in Frankreich zu führen, geben 
worden. Dieweil aber Graf Johann mit dem Marquis d’Ancre 
in etwas dispute oder Mißverfland gerathben, hat ernennter 
Marechal d'Ancre, als welcher damals das Ruder geführt und 
das ganze Directorium gehabt, folhe Beſtallung aus Eifer vers 
hindert, dergeftalt, dag ſolche hernacher andere Herren befommen; 
nichtsdeftoweniger aber if Graf Johannen eine anderweitige Ber 
ſtallung, etliche Reuter in Holland zu werben, zugefellt , wie 
ſolche dann auch zu Werk gerichtet. Demnad aber hernacher der 
oberneunte d’Ancre hinweggethan, aus dem Mittel gefchafft, uud 
der Krieg in Frankreich alfo zurädgangen und durch folche Hin 
richtung ein Loch gewonnen , if diefem wie auch allem andern 
von beiden Theilen geworbenen Bolf abgedankt worden.” 

Bis dahin hatte Graf Johann mittelbar oder unmittelbar 
gegen die Krone Spanien gedient, doch von ben Kaifern Rudolf 
und Ferdinand II den Sammerherrenfchläffel empfangen. »Ledit 
comte avoit eu charge d’une compagnie de cavalerie, et avoit 
quitt& le service des Etats par quelque depit qu’il prit d’un 
refus que l’on lui fit d’un regiment wallon, qu’il demandoit, 
aussi pour l’amour d’une dame de Bruxelles dont il &toit 
amoureux, de la maison de Ligne, qu’il 6pousa, ayant quitte 
le service de cet 6tat,« berichtet Prinz Friedrich Heinrid. 
Gewiß it, daß er, »pensionaire du roi d’Espagne, lorsqu’il 
se maria,« feit er die katholiſche Religion angenommen, bereits 
1619 mit des Prinzen Lamoral von Ligne Tochter Erneftina 
Biolanta vermählt gewefen, daß er auch im Beginn des 30jäh- 
rigen Kriegs ein Regiment deutfcher Knechte, A000 Mann, für 
ben Kaiſer nah Böhmen führte. Im Jahr 1629 wurde er 
mit einem Corps Kaiferlider von 8 oder 10,000 Mann ua 
der Veluwe entfendet, nm ber Belagerung von Herzogesbuſch 


- 
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Diverſion zu machen. Genöthigt, dem Rückzug des Grafen 
von S’Heerenberg über bie Yffel zu folgen, nahm er fpäterhin 
Stellung in dem feflen Rheinberg. »L’annde 1630 se passa 
sans que les armees se missent en campagne, seulement le 
comte Jean de Nassau &tant à Rhinberg pour quelques des- 
seins, ayant appris que le capitaine Iselstein &toit all& & la 
guerre avec six compagnies de cavalerie de la garnison de 
Wesel, partit dudit Rhinberg avec huit compagnies de cava- 
lerie et bon nombre de gens de pied, se mit sur la bruyere 
de Buninchart pour l’attendre & son retour. Iselstein voyant 
qu’il ne pouvoit aller & Wesel sans le combattre, ou bien en 
se retirant, courir fortune.d’ötre poursuivi et charg& en queue, 
se r&solut au combat, marche droit au comte, qui de son 
cöt& ne marchanda non plus, de facon qu’ils se chargerent 
fort r&solument et apr&s un grand combat le comte Jean fut 
bless& en deux endroits et pris prisonnier, le champ demeura 
& Iselstein qui se retira & son aise & Wesel. Le comte Jean 
fit cette faute de s’ötre s&epar& de son infanterie, car s’ils 
fussent demeurds ensemble, Iselstein ne l’eht pu attaquer 
qu’avec un grand desavantage, de sorte qu’Iselstein eüt été 
oblig& de montrer le flanc Audit comte, et comme cela l’eüt 
mis inadubitablement en desordre. Le prince d’Orange qui 
de tout cet ete-lä ne fit qu’aller visiter les frontieres et for- 
tifications du pays, trouva le susdit comte Jean son cousin 
à Wesel, déjà gueri entierement de ses blessures. Il lui 
t&moigna toute la courtoisie qu’il püt tant & le traiter qu’& 
le mener à la chasse quant et lui. 

»Cependant que nous &tions loges en. nos quartiers, 
advis venoit de tous côtés, que l’ennemi avoit quelque grande 
entreprise & la main, que pour cet effet il faisoit &quiper & 
Anvers plusieurs fregates et pontons bien arm&s de canons 
Auxquels il avoit fait travailler depuis longtemps. Ces advis 
continuans de plus en plus, le prince ne jugea pas expedient 
d’attendre davantage oü il &toit, renforce le sieur de Brede- 
rode de bon nombre d’infanterie et la plupart de la cava- 
lerie, la fait tenir pr&te avec le lieutenant-gänfral. Staecken- 
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brouck, lui avec dix mille hommes de pied marche vers 
Gertruydenbergh, les y fait embarquer et fait voile avec cela 
. vers Bergues sur le Zoom, envoie le duc de Bouillon avec 

douze compagnies de cavalerie vers ledit Bergues, oü il se 
rencontra en mäme jour, loge à Noortgeest pour avoir P’oeil 
à ce que l’ennemi voudroit faire. Il yapprend que le comte 
Jean de Nassau, general de la cavalerie espagnole, s’etoit 
embarqu& & Anvers, dans les pontons et fregates susdites 
avec six mille hommes de pied, quantit& de pelles, hoyaux, 
pics, haches et toutes sortes d’instramens pour 'travailler; 
que l’Infante &toit venue elle-m&me sur le pont d’Anvers, 
pour voir partir cette flotte, qui &toit de trente-cing grandes 
fregates, armées chacune de deux pieces de six livres & la 
poupe, et quantit& de petites pieces de cuir d’une nouvelle 
invention sur les cötes, douze grands pontons, sur lesquels 
il y avoit & chacun un demi canon qui se pouvoit tourner 
de tous cötes, et deux pieces de douze livres de balle, avec 
plusieurs bateaux pour .porter des vivres et des munitions, 
que tout cela avoit rendez-vous au Polder de Namen, oü 
Grobendonc avoit commence un fort. 

»Sur ces advertences le prince d’Orange fait aller à Saff- 
tingen tous les navires de guerre qu’il put assembler tant 
de Zelande que de Hollande, qui faisoient environ douze ou 
quinze, lesquels &tans arrives, l’ennemi vint en m&me temps 
avec toute sa flotte sous le fort susdit, qu’ils nomme£rent S. 
Anne, d’oü & coups de canon ils contraignirent nos navires 
de se retirer au dessous d’eux vers lile de Tergoes, oü l’on 
croyoit que tendoit leur dessein, mais nous fümes bien &ton- 
nes que le matin Pon vit toute cette flotte paroltre et s’a- 
vancer & une portee de canon du fort de Bergues vers V’ile 
de Tertolen, sans que nos navires d& guerre la pussent suivre 
& cause que la marée leur étoit contfaire, comme & cause 
du calme qu’il faisoit. Le prince d’Orange doutant qu’ils 
voulussent y mettre pied à terre, y envoya le coronel Morgan 
avec deux mille hommes, pour les empècher, qui marchörent 
tous jusques sous les aiselles dans l’eau et dans la fange. 
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»Cependant la flotte ennemie vint se mettre & l’ancre & 


une mousquetade de ladite ile, oü plusieurs de leurs navires 
s’assablörent, ce qui fut cause de les faire arräter jusques & à 


ce que la marée vint & croitre, et donna loisir & nos navires 
qui etoient retires sous l’ile de Tergoes de s’avancer et au 
prince d’Orange d’envoyer le coronel Maisonneuve avec mille 
cinq cents mousquetaires dans les bateaux qui &toient & la 
tete de Bergues avec tous les jachts qui y etoient, avec ordre 
expr&s de suivre ladite flotte par tout oü elle pourroit aller, 
et s’ils la pouvoient approcher la combattre; la marée étant 
haussee et un petit vent s’&tant lev6, l’arm6e de l’ennemi 
commenca & hausser les veiles et lever les ancres, et prendre 
sa route & l’entour de l’ile de Tertolen; en möme temps nos 
navires se mettent en devoir de la suivre, mais & cause du 
peu de vent qu’il faisoit furent longtemps avant la pouvoir 
- atteindre, enfin le vent s’etant augmente ils la joignirent au 
Blaec, commencerent à les presser à coups de canon et de 
mousguüet, la combat dura toute la nuit, avec une telle quan- 


tit6 de canonnades qu’il ne se peut imaginer, de telle facon - 


que les notres les abordans et les. ımettans en desordre, la 
peur se mit tellement parmi eux, que chacun tächa & se 
sauver oü il pouvoit, les notres en tuärent plusieurs en cette 
confusion. Le comte Jean ayant abandonne sa fregate se 
sauva dans une petite chaloupe au Princelant, et de la & 
Roosendael, oü le marquis de Santa-Cruz s’6toit venu loger 
le jour devant avec toute son armee; toutes leurs barques 
furent prises avec tous leurs pontons et plusieurs prisonniers. 

»A la pointe du jour avant que nous pussions savoir ce 
qui 6toit arriv6, nouvelles vinrent au Prince que l’ennemi 
mettoit pied & terre pres de Steenbergues, aussitöt il donne 
ordre & l’armee, qui etoit en armes, de marcher vers la, et 
comme les premiers rangs 6toient & la porte du camp, il 
recut les avis de tout ce qui s’&toit passe, et que la cava- 
lerie qui etoit logee dans les censes vers Steenbergues avoit 
fait prisonniers tous ceux qui s’&toient sauv6s en terre. II 
n’6chappa personne de tout cet embarquement, que le comte 
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Jean avec quelque peu qui avoient pu entrer dans sa cha- 
loupe, l’on amena au prince d’Orange (qui les fit tous passer 
devant lui) cinq mille prisonniers, avec une grande quantit£ 
d’officiers, tant coronels que capitaines, auxquels tous il fit fort 
bon accueil, leur assura, qu’il leur seroit fait bonne guerre, tous 
les soldats furent envoyés en une petite fie inhabit6e appelse 
Rommerswael, A qui l’on envoyoit des vivres tous les jours, les 
officiers furent menes à Bergues. Le marquis de Santa-Cruz ap- 
prenant cette nouvelle, partit deux jours après de Roosendael et 
g’en retourna aupres d’Anvers; voilä que devint toute cette 
flotte que l’ennemi avoit £t& si longtemps à pr&parer, et avec 
laquelle il s’etoit imagine de faire de fort grands progr&s, toutes 
los fregates et pontons furent envoy&s & Dordrecht, pour y ätre 
bien gardes, et tous nos gens s’en retournerent au camp sans 
perte de personne.« Es iſt das des Prinzen Friedrich Heinrich 
Schilderung der Waflerfchlaht vor Bergsop- Zoom. 

Ritter des goldnen Dliefes, General der niederländiſchen 
Cavalerie, iR Graf Johann den 27. Zul. 1638 geforben, den 
Sohn Johann Franz Defiveratus, dann zwei Töchter hinter 
laſſend. Davon heurathete Ernefiine den Fürſten Moriz Hein 
rih von Naffau-Hadamar, Clara Maria den Prinzen Heinrich 
Ernf von Ligne, Bicelönig von Sicilien, und als Tinderlofe 
Wittwe ihren Schwager, den Prinzen Claudius Lamoral von 
Ligne. Den von Graf Johann begonnenen Proceß mit feinen 
Brüdern hat die Wittwe fortgefebt ; dem Zwif mußte bas vom 
Johanun erlaffene Reformationgedicet vom 6. Jun. 1626 und bie 
darin ausgefprocene Wiedereinführung der katholiſchen Religion 
reichlichen Zufag bringen. Die von dem Reichshofrath erfannte 
Commiſſion hat Graf Johann nicht erlebt, dem Proceß aber 
Sam verdoppelte Lebhaftigfeit dur) das im 3. 1642 erfolgte 
Einderlofe Ableben des Brafen Wilhelm, worauf der Stiefbruder, 
Johann Moriz, auf das väterliche Teflament fi ſtügend, von 
Wilhelms Stammtheil Befig ergriff, den eigenen feinem jüngern 
Druder Georg Friedrich überlieh. Auf der Gräſin von Siegen 
Anrufen erfaunte der Kaifer abermals, 1643, Commiſſion, und 
hat deren Vollmachten ber Art. 4 des Donabrücker Friedens ver 
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längert, zugleich beftimmend , daß ber Siegenifche Erbfolgefreit 
definitiv, entweder durch freundfchaftliche Vermittlung oder dur 
richterliches Erkenntniß gefchlichtet werden folle. Dieſes Erkennt⸗ 
niß erging beim Neihehofrath den 15. Nov. 1649, und wurbe 
das Teflament Johanns des Mittiern, ald an feinem fichtbaren 
Mangel leidend, nach allen feinen Beftimmungen aufrechterhalten. 

Hiermit war einfiweilen der Frieden in der Familie her⸗ 
gefellt, aber es Rarb Georg Friedrich 1674 Finderlos, und Johann 
Moriz, der im Laufe feiner Friegerifchen Verrichtungen, feiner 
Großthaten in Braſilien, niemals fonderliche Ehrfurcht für fremdes 
Eigenthum bezeigt hatte, der als furbrandenburgifcher Statthalter 
für Eleve, Mark, Ravensberg, Minden auf mächtige Unterflügung 
zählen konnte, eignete fi unter dem Vorwand, daß er der Bruder, 
ber Fürſt in Siegen nur ber Neffe des Verſtorbeuen fei, den 
ganzen von diefem beſeſſenen Stammtheil zu, hinterließ ihn auch 
famt feiner eigenen Erbportion durch Teſtament dem Sohn feines 
1652 verforbenen Bruders Heinrich. Er ſelbſt ſtarb 20. Dec. 1679, 

Mit dem Teftamentserben, mit dem Fürſten Wilhelm Moriz 
hatte demnach Johanns des Füngern Sohn, der Fürſt Johann 
Franz Defideratus den verjährten Streit fortzufegen, in um fo 
größerer Erbitterung,, da der Frage um Befig religiöfe Zwiſtig⸗ 
Seiten in fleigender Verwicklung fid gefellten. Gleich dem Vater 
eifriger Katholik erwartete Johann Franz Defideratus einzig von 
Spanien Hell. Seiner ſtandhaften Anhänglichfeit verdaufte er 
zuerft das Gonvernement von Luremburg, dann jenes von Lim⸗ 
burg und 1680 jenes von Geldern, famt dem Vliesorden, er 
wurde auch, benebens den Bettern in Dillenburg, Diez und 
Hadamar, von Kaiſer Ferdinand II in des H. R. R. Fürften- 
ftand erhoben, und auf dem Reichstag zu Regensburg, 2. März 
1654, zu Sig und Stimme dem fürfllihen Collegium eingeführt. 
Darauf befchränkte ſich jedoch der Faiferlihe Hof, wahrfcheintich 
weit fhon damals die Furcht, illiberal zu erfheinen, in Wien 
fpufte, und es blieb in den Stunden der Prüfung der Fürft von 
Siegen der Gnade feiner Feinde überlaffen, indeffen der ganze 
proteftantifche Reichstheil für feinen vornehmflen Gegner, den 
Teflamenterben von Johann Moriz Partei nahm. In wel 
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energiſcher Weiſe das beſonders von Kurbrandenburg geſchah, 
habe ih Abth. I Bv. 2 ©. 73-75 erzählt 

Der Gewalt weichend und genöthigt, wo nicht ein ganzes, 
boch ungezweifelt ein halbes Stammtheil in den Händen des 
anrechtmaͤßigen Beſitzers zu laſſen, beſchäftigte ſich Johann Franz 
Defideratus vorzugsweife mit dem Ausbau des Schloffes zu 
Ronſen, Renaix in Flandern, welches Sanderus ald das präch⸗ 
tisfte in den gefamten Niederlanden preifet. Die Herrfchaft hatte 
der Fürfl von den Grafen von St. Amour erfauft, als weldem 
fie von feiner Gemahlin, der einzigen Tochter des berühmten 
Friedrich Perrenot⸗-Champagney, unruhigen Gedächtniſſes, zuge⸗ 
bracht worden. Der Fürſt von Siegen ſtarb deu 20. Dec. 1699. 
Er hatte drei Frauen genommen : 1) die Gräfin Johanna Claus 
dia von Koͤnigseck, verm. 13. Nov. 1651, gef. 13. Nov. 1664; 
2) Eleonore Sophie, des Markgrafen Hermann Fortunat von 
Baden zu Rodenmachern Tochter, verm. 1665, geft. 1669; 3) Iſa⸗ 
beila Clara Eugenia Montaut du. Puget de la Serre. Es foll das, 
wie ab Seiten des Hauſes Naſſau⸗Diez behauptet worden, eine 
morganatifche Verbindung gewefen fein, dag mithin den Kindern 
nicht das mindefe Recht auf die-Sueceffion in den väterlichen 
Banden, fowohl nah den Ehepacten, worin diefelbe ihnen aus 
drüdlich verfagt, als nach den Berträgen und Familiengefegen 
des Naffauifchen Haufes, wie aud nach den gemeinen Ordnungen 
und Rechten bes heil. vönifchen Reichs, zukomme. Unglüdlicher 
weife find die Ehepacten nicht veröffentlicht worden, wogegen 
die in dem Paulanerflofter zu Löwen aufgefteflte Grabfchrift der 
beiden Eheleute fie auf dem Fuß vollſtändiger Gleichheit behan- 
delt, was um fo erheblicher, da es am Schluffe der Inſchrift 
heißt: Ostium monumenti Serenissimae familiae de Nassau 
fundatorum. R. J. P. Nimmermehr würde in jenen Zeiten der 
firengften Etifette eine morganatifhe Frau in eine Raffauifche 
Bamiliengruft aufgenommen worden fein. Sfabela Elara Eu 
genia, geft. 19. Det. 1714, ruhet dem Gemahl zur Seite. Auch 
bie andere, von wegen Naffau-Diez aufgeſtellte Behauptung, daß 
biefe dritte Gemahlin eine Branzöfln geweſen, die im Dienſte 
ihrer Borgängerin, der Marfgräfin yon Baden geflanden, wird 
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wenigkens theifweife durch die Taufnamen, Iſabella Clara Eus 
genia, widerlegt. Die bezeichnen ungezweifelt eine Niederläns 
derin. Johann Franz Deſideratus hinterließ vier Töchter der 
erſten Ehe, aus der zweiten den Sohn Wilhelm Hyacinth, aus 
Ber dritten Ehe, beneben drei Töchtern, die Söhne Alerius Anton 
Chriſtian, Franz Hugo und Ignaz Emanuel, Alerius Anton 
Chriſtian erwaählte fih ben geiftlihen Stand und. flarb als derer 
Domlirhen zu Coͤln und Lüttich refp. Dom» Gapellan und Gas 
pitular, Propft zu Löwen und der bafigen Univerfität Kanzler, 
Biſchof zu Trapezopolis und Abt zu Bouzonville, im 3. 1695, 
oder nach einer andern Angabe, falls fie nicht auf einer Ver⸗ 
wechslung mit feinem Bruder beruht, im März 1734, in einem 
Alter von etlichen 60 Jahren. Prinz Ignaz Emanuel, feit 3. 
un. 1731 mit Erneftine Leopoldine Prinzeſſin von Hohenlohe⸗ 
Bartenſtein vermählt, wutbe im März 1734 8. k. Feldmarſchall⸗ 
Lieutenant und flarb den 4. März 1735. Seine Wittwe, feit 
1738 Obrifihofmeifterin der Erzherzogins®ouvernantin zu Brüffel, 
verfchloß fi 1740 in einem Eiftergienfer Nonnenflofter zu Cöln. 

Der beiden Prinzen Halbbruder, des Fürſten Johann Franz 
Defideratus Erfigebosner, Wilhelm Hyacinth, erblidte das Ficht der 
Welt ben 14. Febr. 1666. In dem Alter von 33 Jahren gelangte er 
zur Regierung, und war er damals ſchon zum zweitenmal vermählt. 
„Der Tod König Wilhelms III von Engeland, ala legten Prinzens 
soon Dranien, gab Anlag, daß er als Senior von der älteften 
Naſſauiſchen -Linie auf die Dranifche Erbſchaft Anfpruch machte. 
Weil ihn nun der König in Frankreich den 4. Det. 1702 wirfs 
lich in den Befig des Fürſtenthums Orange einfegte, nahm er 
den Titel eines Prinzen von Dranien an und errichtete eine fo 
zahlreihe Hofſtatt, als er es für diefen Titel vor convenable _ 
erachtete. Allein diefes war fein höchſtes Ungläd; denn weil 
feine Fürfl, Einkünfte zu Führung einer fo prächtigen Hofhal⸗ 
. tung nicht zureichten, fing er an eine fo unorbentlihe Regierung 
und Haushaltung zu führen, daß endlich die Fürſtl. Anverwandten 
fi derer hoͤchſt bedrängten Unterthbanen annehmen und um Abs 
ſtellung diefes verwirrten Zuftandes bei dem Kapfer bitten mußten.” 
Der Bells von Dranien war auch nur vorübergehend, und blieb 
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des Yürften in dieſer Angelegenheit unternommene Reife nad 
Paris ohne Erfolg. Im Jahr 1703 Riftete er ben Orden du 
Saint-Sacrement; 1704 begannen feine Streitigfeiten mit ver⸗ 
fhiedenen Höfen, die ihm ben in Anfpruch genommenen Titel 
Hoheit verweigerten. Aber auf noch andere Abwege if in 
dem Laufe feiner Regierung ber Fürſt geraten ; die rveligiöfen 
Streitigfeiten namentlich wurden in fleigender Erbitterung fort 
gelegt: es folk, wenn anders bie Angaben bes Mitherrn bes 
gründet, im Werk geweien fein, die von ber Hauptkirche zu 
Siegen abhängenden, in den Dorfichaften belegenen Eapellen ben 
Reformirten zu entziehen; es follen veformirte Unterthanen ges 
zwungen worben fein, „bie Processiones zu accompagniren, de 
bei gar den Himmel zu tragen; es follen Siegner gemeinſchaft⸗ 
liche Bürger, wann folche ſich etwan par aventure auf ber 
Straßen finden laffen,” bei der Elevation und fonften im Bors 
beigehen durch Stodichläge zum Niederfnien gezwungen worden 
fein, „wie denn unter andern der Rentmeiſter Deder ſich nicht 
geſcheuet, dergleichen an einem reformirten Unterthanen in eiguer 
Berfon zu veräben, weniger nicht ber Premier Ministre von 
Golumba noch fürzlich einen reformirten fiebenzigjährigen Bürger, 
fo am Marpurger Thor Schildwacht geftanden, aus Urſach daß 
er nicht niedergefniet, mit Stockſchlägen dergefalt hart tractiret, 
baß derfelbe eine geraume Zeit befchwerlich zu Bette liegen bleiben 
müflen, auch endlich gar daran geflorben.” Dagegen klagte der 
Fürſt der Reicheverfammlung zu Regensburg die Enleyirung feines 
Hofmarfhalls Grafen von Jonquieres, mit Bitte, eine Reiches 
commiffion anzuordnen, &0 1707. 

„Die man bierauf alle im Lande belegene Kirchen zu 0c- 
cupiren fi unterfianden, und darin fogleich bag Simultaneum 
introduciret hat, machte der bis dahin mähfam verhaltene Uns- 
willen in offener Rebellion fih Luft. Der Handel wurbe von 
dem Reichshofrath zur Unterfuchung gezogen und auf ſolche Weiſe 
entfchieden, daß der Fürſt der Regierung entfept und das Land 
indeffen von dem Eölnifchen Dom⸗Capitul ſequeſtrirt werden ſollte. 
Sobald die ErecutiondsTrouppen ä0 1708 ind Land rädten, er» 
griff er mit feiner Gemahlin und einzigen Prinzeffin die Flucht 
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und retirirte ſich nach Regenſpurg, nachdem er faſt alle ſeine 
Hof⸗Bedienten, die meiſtens aus Franzoſen und Italienern bes 
ſtanden, abgedankt hatte. Er fuchte bei der Reichs⸗Verſammlung 
nm Reſtitution an, kunnte aber nichts erhalten. So prächtig er 
nun, bisher gelebt, fo genau und ſchlecht mußte er fi nunmehre 
zu Negenfpurg beheifen, allwo er in äußerſter Armuth und Ber- 
achtung lebte und meiſtens fid) von den Gnaden⸗Geldern füm- 
merlich erhielte, die er von einigen Höfen empfinge. Nach dem 
Tode des Kapyſers Josephi wurde er einigermaßen von dem Chur⸗ 
fürften von Pfalz, als Reichs⸗Vicario, wieder in fein Land ein⸗ 
geſetzt, funnte aber folhes nicht behaupten, fondern wurde äo 
1713 von neuem durd ein Decret deffelben verfuflig erklärt. Er 
begab fi darauf unter dem Namen eined Grafen von Ehalons 
nach Spanten und lebte dafelbfi incognito. Ob er feine Gemah⸗ 
Iin und Prinzeffin mit dahin genommen, kann man nicht vers 
fihern ; fo viel aber if gewiß, daß die letztere den 16. Aug. 
1723 in unvermähltem Stande geftorben. In dem Fürftentpum 
Siegen wurden indefien von der Eölnifchen Randes-Adminifiration 
die Proteftantifchen Unterthanen fo ſehr gedrüdt, dag es deshalben 
80 1716 an verfhiedenen Orten zwifchen beiderfeits Religions⸗ 
Berwandten zu großen Thätlichkeiten fam, die eine weitläuftige 
Unterfuhung nad fi zogen. Aö 1726 wurde der Prinz Emanuel 
Ignatius, des Fürſten Halbbruder, zum Adminiftrator der 
Siegenifihen Lande, Katholiſchen Antheits, beſtellt, der auch 
folge, wiewol abwefend, bis an fein Ende geführet.” 

Im %. 1723 wendete ſich der Fürſt nach Spanien. „Mitts 
Ierweile war nicht nur den 27. May 1711 die Hadamarifche, 
fondern auch den 2. März 1734 die Reformirte Siegenifche Linie 
ausgeflorben, von denen allen beiden unfer Fürft der nächfte Erbe 
feyn follte. Allein die Fürſtl. Häufer von Diez und Dillenburg 
nahmen provisionaliter davon Befig, worwider fich aber der 
Ehurfürft von Cöln als Kreissausfchreibender Fürſt feste. Es 
bewog diefes den alten Fürſten, fih & 1736 an dem Kayferl. 
- Hofe wieder zu melden und demſelben feine Submiffion zu be- 
zeugen, um wieder zu dem DBefig feiner Lande zu gelangen. Es 
wurde hierauf von dem Reichshofraih der Schluß gefaffet, daß, 


780 Miesbuden. 


wenn er ſich ohne Ausnahme ſubmittiren und ſowol demjenigen, 
was jeinetwegen a6 1713 decretirt worden, als aud, was man 
bei den gegenwärtigen Umftänden weiter zu verfügen für dien⸗ 
lich erachten würde, in allem gemäß erweifen würde, ihm ferner 
angezeigt werden follte, was Ihro Kayſerl. Maj. Wille und 
Meinung fey. Aö 1739 den 28. Aug. farb auch der Fürſt von 
Dillenburg ohne Erben, wodurd die Succefliong » Streitigfeiten 
zwifchen den Häufern Diez und Siegen vermehret wurden. Der 
alte Fuͤrſt fand ſich darauf felbf wieder aus Spanien zu Brüffel 
ein, allwo von dem Prinzen von Oranien, als Yürften von 
NaffausDiez, ein Minifter bei ihm anlangte, der ihm allerhaud 
Borfhläge thun mußte, um ihn zu bewegen, von feinen An⸗ 
fprüchen auf Siegen und Dillenburg, die jener in Qualität eines 
Kapſerl. Administratoris bereitd in Beſitz hatte, abzuſtehen. Aber 
der Fürſt von Siegen blieb feſt entfchloffen, auf die ihm von 
dem Kayferi. Reihöhofrath vorgefchriebene, obgleich fehr ein- 
fchränfende Bedingungen Yon den gedachten Ländern Beſitz zu 
nehmen. Er vermählte fih darauf zum brittenmal mit einer 
Comteſſe von Starhemberg, die bisher am Ehurs@ölnifchen Hofe 
in großem Anſehen geftanden, und trat im Nov. 1740 feine 
Reife nach feinen Deutfchen Landen an. Nachdem er fidh einige 
Zeit zu Coͤln aufgehalten, langte er den 28. Nov. 1741 m 
Hadamar an, welches ihm mit feinem Zubehör aber vor einiger 
Zeit zugeiproden worden. Den 16. Febr. 1742 vergliche er ſich 
endlich dur des neuen Kayfers Vermittlung mit dem Prinzen 
von Dranien wegen Siegen und Dillenburg bergeflalt, daß beides 
in defjelben Befig bleiben, ihm aber jährlih davon 40,000 Thaler 
bezahlt werden follten.” Auf der Reife nach feinen Exrblanden 
begriffen, vernahm er den unvermutheten tödtlihen Abgang R. 
Karls VI, was ihn beſtimmte, eine Zeitlang zu Eöln incognite 
zu bleiben. 

„Es ging darauf das Gerüchte, ald ob die Deputirten von 
feinen Unterthanen, die bei ihn im Dec, zu Eöln Audienz ges 
habt, einmüthig behauptet, dab es der alte Fürſt nicht ſey, fon» 
bern nur eine vermummte Perſon. Allein es if biefer Nachricht 
Hark widerſprochen und von allen, bie ihn gefehen und fonk 
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gefannt haben, behauptet worden, daß es allerdings der alte 
Fürſt von Siegen fey. Den 28. Nov. 1741 langte er mit feiner 
Gemahlin zu Hadamar an und nahm von diefem Drte Befig, 
ob man gleich noch nicht vernommen, daß in der Sache von dem 
Rheinischen Birariats» Gerichte ein Ausſpruch geſchehen, oder 
diefelbe mit dem Prinzen von Dranien in der Güte verglichen 
worden. Der Einzug zu Hadamar geichahe bei Berfammlung 
einer großen Menge Bolls unter Läutung aller Sloden und 
Abfeurung der Stüde. An der Grenze wurde der Fürſt mit 
feiner Gemahlin von den fäntlichen Bedienten bewillfommt, 
denenfelben von der Jugend beiderlei Geſchlechts einige Bouquets 
präfentiret, fie durch eine Compagnie funger Burfche, die bfaue 
und orangefarbige Cocarden auf den Hüten hatten, eingeholet 
und durch den- auf beiden Seiten des Wegs geftellten Landes⸗ 
Ausſchuß in die Stadt begleitet, Als der Fürſt mit feiner Ger 
mahlin auf das Schloß Fam, flunde die gefamte Bürgerfchaft in 
Parade. Bon dem Schloffe wurde er von dem P. Guardian 
und einigen von feinen Drdensbrüdern in die Schloßfirche ges 
führet, allwo das Te Deum laudamus angeftimmt wurde, Hiers 
auf wurden die Deputirten von denen fämtlichen Unterthanen 
zur Audienz gelafien und ein folennes Hochamt mit einer Predigt 
in der Pfarrkirche gehalten, von denen Sefuiten aber eine 
Comödie unter dem Titel: HaDaMarla eXVLtans PrInCIpls 
sVI noVsqVe spons® Læta reVerslone, öffentlich aufgeführet, 
wobei dad Bergnägen nit wenig vermehret wurde, daß der 
Churfürſt von Coͤln fih an eben dem Tage in Perfon zu Has 
damar einfande, der von dem Yürften fehr herrlich bewirthet 
worden. Als der Fürft aus den Niederfanden ſich nach Deutfch- 
Iand erhub, kam eine Schrift zum Vorſchein, fo den Titel führte: 
Wahre Befhaffenhbeit des theils höchſt turbirten, des 
fituirten und bedrängten, theilg aber aniego in weis 
tever und größefter Gefahr fituirten Evangelifch-Re- 
formirten Status Ecclesiastici in den Fürftenthümern 
Naſſau und Siegen. Es gefchieht darin das Anfuchen, daß, 
ebe und bevor der Fürſt die Tandesregierüng überfomme, nicht 
nur. die Abftellung der bisherigen Beſchwerden befördert, fondern 
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auch gegen dergleichen aufs Fünftige ein der Obſervanz und den 
Reichsgeſetzen gemäßes Conservatorium verfchafft werden möchte. 
Wie viel es gefruchtet, beweifet ber Ausgang.” Nur Furze Zeit 
bat Wilhelm Hyacinth zu Hadamar regiert, er farb daſelbſt den 
18. Febr. 1743, im Tode noch feinen Widerwillen für feines 
- Bruders, des Prinzen Ignaz Emanuel Andenten befundend. Mit 
diefem, von jeher, aus. Grund der zweifelhaften Ebenbürtigfeit, 
wenig befreundet, war er, ald dem von dem Kaifer beflellien 
Adıniniftrator des Fürſtenthums, zu tödtlicher Keindfchaft gerathen, 

Wilhelm Hyaeintb bat drei Frauen gehabt: 1) Maria 
Franzisca, des Fürften Hermann Ego von Fürſtenberg in Hei⸗ 
figenberg Tochter, verm. 9. April 1687, geh. 7. Zun. 1691. 
2) Maria Anna Sofepha, des Grafen Ludwig Guſtav von 
Hohenlohe »Schillingsfürft und der Gräfin Anna Barbara von 
Schönborn Tochter, verm. 5. Det. 1698, geft. 30. Sept. 1739. 
3) Maria Eva Sophia, des Grafen Konrad Sigismund Anten 
von Starhemberg Tochter, geb. 1722, verm. 27. Zul. 1740. In 
dem Alter von 18 Jahren wurde fie dem 74jährigen Herren 
angetraut. „Sturz vor deſſen Ende hat fie ſich von ihm getrennt 
und wieder nah Coln begeben, nachdem ihr jährlich zu ihrem 
Unterbalt 12,000 fl. ausgefegt worden. Sie hat darauf ihren 
Aufenthalt an dem EChur-Eölnifchen Hofe genommen, an welchem 
fie bereits vor ihrer Bermählung in ganz befonderer Hochachtung 
geftanden.” Am 15. Aug. 1745 nahın fie den zweiten Mann, 
den Landgrafen Eonftantin von Heffen-Rheinfels, und ift fie, im 
fothaner Ehe Mutter von zehn Kindern, den 12. Dec. 1773 mit 
Tod abgegangen. 

In der erften Ehe gewann Wilhelm Hyacintb den Sohn 
Franz Zofeph Hyacinth, geb. 17. Januar 1688, gef. 18. Okt. 
1694. Ein zweiter Sohn, Hyacinth Eugenius, flarb 1703. Der 
andern Ehe gehört an Maria Anna Jofepha, geb. im Sept. 1704, 
geft. unverehficht 26./16. Aug. 1723. Bon ihr und vielmehr noch 
von ihrer Mutter fohreibt die Herzogin von Drleand, 31. Ang. 
1700: „Es ift hier eine Yürfin von Raffau, ich babe fie nit 
feben können, dann der König hat nicht erlauben wollen, daß ih 
fie als eine Fürſtin tractirt” 5 28. Dec, 1701: „bie Zürkia von 
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Naffau, fo Hier zu Paris geweien, habe ich nicht zu fehen ber 
fommen. Man hat wohl von dieſer Fürftin gefagt, daß fie gar 
große vivacität hätte, man hat ihr fonften nichts übels nachges 
fagt, contrarie fie hat jedermann hier gar wohl gefallen” ; 30. 
Zul, 1705: „daß die von Naſſau⸗Siegen von ihrem Herrn if, 
nimmt mich nicht wunder, fie foll fehr coquette fein. Der Fürſt 
von Siegen hat eben feinen großen Sparren, nicht content vor 
feiner Bemahlin zu fein, fie machts ihm doll genug”; 9. Aug. 
1714: „die Fürſtin von NaffausSiegen habe ich nicht gefehen, wie 
fie hier in Frankreich war, hier hat fie vor artig, aber gar nicht 
vor fhön passirt, wie bie mir gefagt ſo fie gefehen haben“ ; 
20. Januar 1718: „die Fürſtin von Naffau⸗Siegen ift das nicht 
biefes Yürften von Naffau Gemahlin der ein wenig gefchoffen 
iſt und bier zu Paris herum fchwärmt und Hungers flirht. Alte 
Woch hab ich fhier ein Brief von ihm, welden ich aber nicht 
beantworte, denn ich bin in feinem Stand Fürſten zu unterhalten 
Tönnen. Wann der Prinz von Naſſau nichts anders befommt, 
als von mir, kann er wohl Hungers flerben, ich babe nur was 
mir nöthig und gar feine Mittel einen Fürſten zu erhalten, vor 
meinen Stand bin ih mehr arm als reih. Was hat der Herr 
bier zu than, warum geht er nit in Deutfchland,- er macht fich 
hier nur auslachen von jedermann. Es feind dolle Köpfe, fein 
Bruder und er; fein Bruder, fo des Marquis de Nesle Schwefter 
geheurath, wollte mit aller Gewalt von mir wiflen warum feine 
Gemahlin ihn nicht Teiden kann; er flinft abfcheulich aus dem 
Mund, ich hatte ihm gefagt daß ich glaube daß diefes die Urſache 
feie” ; 24. Febr. 1718: „bier hat fi die Fürfiin von Siegen 
eine wüfte Klad angefest, fie war fehr ooquette hier, das hat 
ihren Herrn und fie brouillirt” ; 13. März 1718: „ich bitte liebe 
Louise, danft die Fürſtin von Siegen vor ihr Andenfen, wie fie 
bier war habe ich fie nicht zu fehen befommen, denn fie praeten- 
dirte salutirt zu werden und zu fißen, das geht "hier nicht an 
wenn man nidt von souveraine Häufer if. Ich glaube nicht 
daß Paris ihr gar favorable gewefen, und finde daß es beffer 
vor fie geweien wäre, wenn fie nicht berfommen wäre, bier bat 
ihres Manns jalousie angefangen und ex hat ſich fo viel ridi- 
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cule mit geben, daß niemands mehr mit ihm umgehen will“; 
17. März 1718: „die Fürſtin von Siegen foll gar nicht cruel zu 
Paris gewefen fein, aber es ift ihres Mannes Schuld, er hat 
durch feinen böfen humor viel dazu geholfen, fie hatte gar zu 
wohl zu Paris angefangen um nicht fortzufahren ; der Verſtand 
engagirt oft mehr als eine. fhöne figur. Die Euch gerathen 
haben dieſer Fürftin nichts zu fagen, haben. gar wohl gethan, 
denn das geht Euch fa gar nichts an, und anflatt dag man Euch 
Danf follte wiffen, würdet Ihr Euch haffen machen, und viel 
Feinde machen. Kinder fann man corrigiren, aber geftandene 
Meiber fo coquette fein, das fann allein das Alter corrigiren, 
drum muß man mit den Leuten Geduld haben , fie beklagen, 
ihnen aber nichts fagen”.; 13. April 1718: „Ich bitte Euch, 
fagt mir doch Tiebe Louife, die Fürfin von Nafaus Siegen iR 
fie nicht das Fräulein von Hohenlohe worin Churpfalz, ald ex 
noch Prinz Earl war, fo verliebt gewefen, und mit aller Gewalt 
hat heurathen wollen, und geheurathet hätte wenn die Kaiſerin 
feine Frau Schwefter es nicht gehindert hätte” 5 24. April 1718: ' 
„unter und geredt, die beide Fürften von Naffau fein nicht ger 
fcheit, haben Schuß, haben dolle Einfäll, der jüngfe hat feine 
Gemahlin einmal in die Bastille gefegt ; wie er fie wieder her, 
aus und zu fich nehmen wollte, fagte, wollte lieber all ihr Leben 
gefangen bleiben, als mit ihm zu leben. Sie ift eine Mailly von 
Gefchledht, des marquis de Nesle Schwefter, eine dolle Hummel. 
Es gefhicht den Deutfchen recht von ihren Weibern meprisirt 
zu werden, warum nehmen fie franzdflfche Weiber” ; 14. Jul 
1718: „Die Fürſtin von Siegen wird Euch baffen wie ben 
Teufel, denn fo Sachen verzeihen die Coquetten nicht”; 24. Jul. 
1718: „Ich bin geftern noch im Carmeliten Kloſter gewelen, 
aber die Prinzeß von Naffau iſt noch nicht auf den rendezvous 
kommen fo ich ihr in das Kloſter geben hatte. Dean bat mir 
gefagt, fie hätte preetendirt ich würde fie zu mir nehmen, abet 
mit ſolchen Waaren befade ich mich nicht, Gott bewahr mid 
davor ; ich habe mich nicht mit meinen eigenen Enkeln beladen 
wollen, wie ſollte id) denn ein Blutsfremd Menſch nehmen, die 
mir gar nichts angeht, ich habe mich ganz erklärt, dag hierin 
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nichts zu thun feie, feiterdem habe ich nichts mehr von ihe ges 
hört. Ihr Auferzucht, fürdte ich, wird ſchlecht, denn in den 
Klöſtern feind Tauter debauchen, und in der Welt gebt es nicht 
beffer ; möchte wohl Ärger werden als die Mutter. Der Fürft, 
ihr Herr Batter, geht mit niemandts vet um, man flieht ihn 
nirgends, passirt vor ein Hans, und ich glaube man hat Fein 
Unredt hierin ; man hält ihn vor böfe Gefellfchaft, fein Menſch 
will mit ihm umgehn, er fpielt nicht, geht in fein spectacle, es 
weiß niemandts was er den ganzen Tag thut, viel Schulden 
bat er zu Paris, das ift gewiß, er hält Tafel von 14—15 cou- 
verts, woran er allein mit feinen Leuten ißt, denn niemandt will 
zu ihm aus Furcht ausgelacht zu werden. Sein Prinzeß pra- 
tendirt den tabeuret, und das ift ihnen nicht accordirt worden. 
Es ift ein jung Mädchen, das Prinzeßchen von NaffausSiegen, 
: aber Fein Hein Kind, wie ich davon höre reden. Dan fürdt 
die Hofmeifterin wird fie verfaufen und Geld vor ihr ziehen. 
Man hat mir nidyt positivement von bed Fürften von Siegen 
wegen proponirt bie Prinzeß zu unterhalten, aber man hat mir 
gefagt daß es Schade wäre, daß eine funge Prinzeß wie die von 
Naffauı in fo böfen Händen wäre daß fie fi verlieren könnte, und 
dag es eine große charit& wäre daß femandts fie zu ſich nehme, 
worauf ich den Braten gleich gerochen, und um alle Hoffnung 
zu benehmen, habe ich gleich gefagt,, daß ich weder im Stand 
noch in Willen bin, ein fung Mädchen zu mir’ zu nehmen, daß 
ich alt bin und foviel Ruhe mir ſchaffe ald mir immer möglich 
fein könnte.” | 

‚Weiter fchreibt die Herzogin, 31. Zul. 1718: - „Hier 
prsetendirt man dag der Fürſt von Siegen weder Heller nod 
Pfennig, aber viel Schulden hat. Es wäre wohl ein großer 
Muthwill von ihm, wenn er Geld hätte, feine Tochter Hungers 
zu fierben laffen. In der Welt oder bei Hof wäre es ſchwer 
mit taufend deutſche Gulden Ieben, aber in einem Kloſter fann 
“ fie gar wohl davon nad ihrem Stande Ieben” ; 18. Aug. 1718: 
„was hilft, daß das Prinzeßchen von Siegen in ein Kloſter kommt, 
muß ihre pension drin bezahlen, und das fann ich nicht thun, 
wie ichs gleich wollte. Es iſt ſchwer isiger Zeit ein Kloſter zu 
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finden wo die Kinder was guts lernen. Die Prinzen iſt nicht 
reich genug eine gute Heurath in Frankreich zu thun, und eine 
fhlimme wollte ich the nicht rathen“; 20. Det, 1718: „die 
Fürftin von Siegen muß pretendiren, daß weilen jie fein mystere 
macht mit dem jüngern Dörnberg umzugehen, dag nichts übels 
zwifchen ihnen beiden iſt, fie hat auch gemeint, daß wenn fe 
eine 3te person, fo nicht von ihren domestiquen wäre zu ſich 
nähme, würde man gebenfen daß gar nichts böfes geſchehen 
könnte” ; 26. Januar 1719: „das dolle Leben fo die Fürſtin von 
Noffan-Siegen führt, hat fie Frankreich zu danken, da hat fie 
das coquette Leben gelernt; was follte ich mit dem gemeinen 
Kerl anfangen, der ihres Heren Kammerdiener gewefen, weiß 
fie dann nicht, daß man feine hergeloffene Leute hier annimmt, 
und daß alle chargen in unfern Häufern gefauft werben”; 21. 
Dee. 1719: „Ich muß Euch etwas possirliches von der Kürkin 
von Siegen erzählen. Sie hat einen großen Brief an bie Prin⸗ 
zeß von Wallis gefchrieben, in weichem fie fehr bitt, die Prinzeß 
möchte ihr doch in aller Eil 4 oder 5 taufend Thaler fchiden, 
Das wäre ein Geringes vor eine fo große Prinzen wie fie wär, 
und würde ihr gar wohl bekommen. Sie follte es Euch aber nicht 
zu willen thun, denn Ihr haßter fie fehr, fie wiffe aber nicht 
warum, denn fie hätte ihr Beſtes gethan Eure Freundſchaft zu 
gewinnen, hätte aber nie dazu gelangen fönnen. Ich bin gewiß 
daß Euch diefes Histörchen wird lachen machen, das ift doch falſch 
an dieſer Fürftin von Siegen, daß fie Euch Complimenten läßt 
machen, und fich doch bei der Prinzeß von Wallis gegen Eu 
beklagt. So Sachen mag ich nicht leiden, es iſt fein Zeihen 
bag ihr neuer galant fie verlaflen, daß fie Geld fordert, denn 
zu franzöfche Verliebten gehört viel Geld, umfonft feind fie nicht 
verliebt von damen. Gott verzeihe mirs, ich glaube ich vergeht 
biefer Fürſtin cher alle ihre galanterey ale ihre Falſchheit, die 
galanterie geht ihr allein an, und andern thuts nichts, aber bie 
Falſchheit das geht alle Menfchen au die mit ihr umgehen” ; 30. 
un. 1720: „Ich muß lachen über die Befehrung von der Zürkin 
von NafjausSiegen, die Leute fo man prebigen fehidt, heißt man 
missionmaires, Es feind deran jetzt in Lothringen, predigen Jul 
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des Tags, und der Herzog von Lothringen gehn Zinal des Tags 
in die Predigten. Ich fürchte daß mit ihrer Dornencron dieſe 
arme Fürftin noch närrifcher ald ihr Herr geworden if; Ihr 
werdet fehen daß diefelbe Kette fo fie um den Hals gehabt, da 
wird man fie mit anbinden müflen. Bon denen fo fich die öffent⸗ 
liche discipline haben auf der Gaſſen geben laſſen, das würde 
man bier im Land nicht leiden und vor eine immodestie halten, 
wie es auch in der That iR. So alberne Sachen fanı ich nicht 
leiden; man würde fo wenig leiden bier dag fi Weiber die 
discipline geben follten, daß der Cardinal de Noailles ganz abs 
geihafft dag man den Grün Donnerfiag in Pilgerfchaft mit 
Kreuztragen und disciplinen barfuß au Mont-Valörien ging”; 
21. Nov. 1720: „die Fürfin von Siegen muß artlicher als ihr 
Herr fein, fo gar ein langweilig personnage, ich habe ihn Gott 
Lob lang nicht gefehen. Er kam einmal zu mie und fagte, ich 
müßte ipm in allem beiſtehen. Sch fragte warum, er fagte, weilen 
er Ratholifh wäre, und daß fonftlen die andern Fürften und 
Grafen von Raflau mehr avantage haben würden, fo Hugenotten 
fein, als ein Eathofifher Fürſt wie er wäre. Ich lachte umb 
fagte, feine Religion if feine Sad und nicht Die meine; ich babe 
mein Leben eine große estime vor das ganze Haus Naſſau ge⸗ 
habt, und mein Chriftenthbum und Gottes Wort lernt mir mein 
Nächſten zu lieben, und nicht zu haffen, noch Unrecht thun wegen 
- der Religion, alfo könnte er fich fein Leben nicht fchlimmer adressi- 
ren als bei mir partbetifch wegen der Religion. Von dem ganzen 
Haus Naffau würde ich allezeit die am meiften estimiren, wels 
cher Religion fie auch fein mögen, fo ich die ehrlichfte Leute finden 
würde. Er ging feuerroth und ganz befhämt weg“; 27. März 
1721: „Es ift fein Wunder daß die Gräfin von Hohenlohe mit 
ihrer Frau Tochter von Naffau- Siegen nicht zufrieden geweſen und 
fie enterbt hat nach dem Leben fo fie geführt; chagrins maden 
ungefund und bie fo von Kindern fommen, ſeind sensibler als 
alle andere, und greifen erſchrecklich an. Ich könnte hiervon auch 
wohl ein Liedchen fingen” ; 5. Nov. 1721: „Die Yürfiin von 
Siegen hat fih in Braufreich ganz verborben, wie fie herfame, 
lobte jedermann ihre modestie, aber fie begab fich in fchlimme 
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Geſellſchaft, ins fpielen, ins Ballaufen, das hat fie (wie viel 
andere) ganz verdorben und in das leichtfertig ganz unverfchämte 
Leben gebracht, wo, wie ich höre, fie noch in ſteckt. Wie die Fürſtin 
von Siegen lebt, gewinnt feine chriſtliche Religion nichts bei ihr, 
benn ich glaube daß fie ganz ohne Glauben if”; 14. Mai 1722: 
„3 weiß nit ob ih Euch das fchöne Dialogue gefchrieben, 
fo vor etlihen Monat die marquisen de Polignac und bie 
Sabran mit zwei Duchessen gehalten. Die Duchessen waren 
nicht von fo gutem Haus als diefe zwei Damen fein, Die Damen 
wollten bei dem Bal de l’hötel de. ville nicht leiden daß fich die 
Duchessen über fie fielen follten, 'fagten: »»Vous voulez vous 
mettre au-dessus de nous pour montrer vos beaux habits qui 
sont de la. boutique de votre pere.«« Die Duchessen, piquirt 
über diefen discours, antivorten: »»Si nous ne sommes pas 
d’aussi bonne maison que vous, au moins Nous ne sommes 
pas des putains comme vous.«« Die Dames antworten: 
»»QUi, nous sommes des putains et nous le voulons bien £tre, 
car cela nous divertit.«« Seind das nicht fihöne discoursen 
von Damen von Qualite. Die Fürſtin von Siegen fünnte au 
wohl fo fagen: ich approbire fehr, dag man fie nicht ſehen will 
zu Frankfurt, thäte man das hier, würden die Weiber eingezoges 
ner werden, als fie fein, und nicht fo unverfchämt reden als wie 
Ihr fagt daß fie thun.“ 

Die Latholifche Linie der Fürften von Siegen befchließt, for 
viel den Beſitz betrifft, von Wilhelm Hyacinths Halbbrüdern der 
füngfte, Emanuel Ignaz. Geb. 1678, fuchte diefer, als nachge⸗ 
borner Prinz, fein Glück in fpanifchen Kriegsdienften. Generals 
Major, vermählte er fih den 13. Mat 1711 mit Charlotte von 
Mailly, des Marquis von Nesle Tochter, geb. 17. März 1688. 
Zugleich mit den Niederlanden wurde er von dem Kaifer übers 
nommen, und als GeneralfeldmarfchallsTieutenant und Capitain 
ber Arcierengarde dem Hofflaat der Erzherzogin⸗Gouvernantin 
zugetheilt, und hielt biefe Hofcparge ihn meift zu Brüffel fe, 
felb nachdem er im J. 1726 mit der Adminifiration des Fürs 
ſtenthums Siegen, fatholifchen Antheils, betrauet worden. Die 
bat er, ſtets abwefend, bis zu feinem Ende, 9. Aug. 1735, beis 
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behalten. Die FZürfiin aber fcheint ihren beftändigen Aufenthalt 
in Frankreich gehabt zu haben, da ihr Gemahl, der Herzogin 
von Orleans zufolge, eine fo gar unangenehme Perfönfichfeit ges 
wefen. Die beiden Eheleute befchäftigen im Borübergehen ben 
Duc de Saint-Simon. | 

»A propos d’honn&tes gens, le marquis de Neelle avait 
une sœur fort laide, qui avait &pous6 un Nassau, de branche . 
trös-cadette, qui servait en Espagne d’oflicier general, et qui 
avait eu la Toison. C’etait la faim et la soif ensemble. ‚Le 
mari 6tait un fort honnöte homme et brave, d’ailleurs un 
fort pauvre homme qui avait laiss& brelander sa femme & son 
gré, qui vivait de ce metier et de l’argent des cartes. Toute 
laide qu’elle &tait, elle avait eu des aventures vilaines qui 
avaient fait du bruit. Le mari se fächa, elle prit le parti 
de le plaider; de part et d’autre il se dit d’&tranges choses. 
Le mari & la fin prösenta un placet au roi, par lequel il lui 
demandait la permission, sans toutefois en avoir besoin, d’ac- 
cuser sa femme d’adultere, et d’attaquer en justice ceux qui 
V’avaient commis avec elle. Il y avait encore pis: il pre&ten- 
dait avoir preuve en main quelle avait voulu l’empoisonner, 
et quil lavait €chappe belle. Les Mailly s’effrayerent de 
Vechafaud et obtinrent qu’elle serait conduite & la Bastille ; 
elle en est sortie depuis et a bien fait encore parler d’elle. 
Elle n’a point eu d’enfants, et son mari est mort longtemps 
après cette aventure. On la crut mariée depuis & un avocat 
obscur.« Später kommt er nochmals auf die Prinzeffin zurüd., 
»Madame de Nassgu qui, pour d’etranges affaires avec son 
mari, avait &t& longtemps & la Bastille, puis dans un couvent 
& Rheötel, eut permissien de revenir & Paris chez le marquis 
de Néelle son fröre, par le consentement de son mari.« 

Genoß die Prinzeffin in der Heimath des beften Rufe nicht, fo 
war zu Brüffel und abfonderlich In Deutſchland die Stimmung 
ihr noch weniger günftig. Da wollte man wiſſen, fie habe ihren 
Gemahl 1715 böslich verlaffen, fei 1718 von ihm gefchieden 
worden, endlich 1727 nach Poifiy ins Klofter gegangen. Es fol 
auch ihr fürflicher Gemahl auf dem Tobbette das feierlie Bes 
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fenntniß abgelegt haben, dag ihm Fein Kind überlebe, angeſehen 
er feit 1715 alles ehelichen Umgangs mit feiner Frau ſich ent- 
‚halten habe, Dergleihen Belenntnig mag den -Häufern Naſſau⸗ 
Dillenburg und Naffaus Diez erwünfcht gefommen fein. Die 
wußten vecht gut, dag des Prinzen Emanuel Ignaz Gemahlin 
am 1. Nov. 1722 einen Sohn geboren hatte, der am 28. deſſel⸗ 
ben Monats unter verfielltem Namen (fo lautet der Gegner off 
cielle Erklärung) getauft wurde (ondoyé vermathlidh), und daß fie 
biefen Knaben „nach ihres Gemahls Tod, am 1. Nov. 1735 in 
einer andern Kirche zu Paris nochmals (!) unter dem Namen 
Darimilian Wilhelm Adolf taufen und ihn als einen Sohn ger 
baten ihres Gemahls, des Prinzen von Naffau-Siegen ein⸗ 
fchreiben zu laffen wagte.” Die von dem Fürſten auf dem Sterbe⸗ 
bette ausgeftellte oder nicht” ausgeftellte Erklärung wurde dem 
Haufe Naſſau⸗Diez ein mächtiger Hebel, auf des Prinzen Wil⸗ 
helm Hyaeinthb Gemüth zu wirken. Zum Afleinbefig von Siegen 
war biefer durch das Ausftchben der reformirten Linie (in der 
Perſon des Kürften Friedrich Wilhelm, 2. März 1734) berufen, 
Dillenburg fiel ihm auf Abfterben bes Fürſten Chriftian, 28. Aug. 
1739, Hadamar bereitd 1711 mit dem Tode des Fürften Fran 
Alexander, 27. Mai 1711, anheim. Ein mädtiges Interefle hat 
demnach das Haus NaffausDiez gehabt, noch bei Wilhelm Hya 
cinths Lebzeiten fi) der Nachfolge in deffen Staaten zu verfichern, 
ein um fo Dringenderes Intereſſe, da der Prinz Marimilian Wilhelm 
Adolf, wenn er anders fein Intrusus, zu der Erbfolge in Siegen, 
Dillenburg und Hadamar, auch in den nieberländifhen Stamm 
gütern, minder nicht in dem Fürſtenthum Orgnien famt Zubehör, 
ber ungezweifelt Nächftberechtigte, indem, fo viel das Befigihum 
in den Niederlanden betrifft, König Wilhelm III durd Teſtament 
nur feine Allodien bem Prinzen Heinrich Kafimir von Naſſar⸗ 
Diez vermacht hatte, vermachen konnte. Es wirben daher, nach⸗ 
dem mißlungen der Verſuch, den nach Deutfchland zurüdgefehrten 
Kürfen Wilhelm Hpaeinth als eine untergefchobene Perſdulichleit 
zu befeitigen, mit diefem Unterhanblungen angefnüpft, die zu beim 
von Kaifer Karl VII am 10. Febr. 1742 vermittelten Vergleich 
ausgingen. Laut beffelbeu wurde dem Prinzen von DOranien zu 
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Dillenburg den 17., zu Siegen den 20. Febr. 1742 gehuldigt, 
Hadamar aber blieb dem alten Fürſten Wilhelm Hyacinth und 
ſollte er außerdem eine ſtarke Penfion beziehen. 

Die Rechte des Sohns des Prinzen Maximilian Wilhelm 
Adolf zu wahren, ſcheint die Mutter, geſt. 15. März 1769, nicht 
viel gethan zu haben, doch erwirkte fie für ihn den 9. Zul. 1739 
bei dem Yarifer Parlament einen Emancipationöbrief. Weitere 
Bemühungen fand fie vermuthlih unnöthig, da Hof und Haupiſtadt 
in Maximilian Wilhelm Adolf einen Prinzen von Naſſau aners 
fannten, wie das erweislich durch die ceheliche Verbindung, fo 
er am 1. Dec. 1743 auf Schloß Boubeſt⸗ſur⸗Cauche mit Maria 
Magdalena Franzisca Amicie von Monchy, bes Marquis von 
Senarpunt, Nicolaus de Monchy de Vismes Tochter, einging. Das 
Jahr darauf fam er nah Frankfurt, um vor dem Neichshofrath 
K. Karls VIL feine Anfprüche zu Siegen, Dillenburg und Hadamar 
geltend zu machen. „Ex wollte au in einer Schrift beweifen, 
daß feine Mutter ſich mit ihrem Gemahl im 3. 1722 ausgeföhnet, 
und er ihr beigewohnet. Allein der Prinz von Oranien widers 
legte ſolches abermal durch Documente des Magiftrats zu Brüffel, 
und es erfolgte bei dem damaligen Reichshofrathe Kaiſer Caroli VII 
. eine Definitiv-Sentenz, dadurch bie Geburt dieſes Sohnes der 
Marquife von Mailly für unrechtmäßig erflärt ward.” Sicher⸗ 
lich iR es von hoher Bedeutung für die Beuriheilung diefes 
Rechtſpruches, daß er durch einen bayerifchen Reichshofrath ges 
fället worden. Kaifer Karl VII befand ſich in der vollkommen⸗ 
fen Abhängigkeit zu Preuffen: für Preuflen aber, das die Ora⸗ 
nifche Erbſchaft für ſich ſelbſt in Anſpruch nahm, das von ber 
andern Seite der Gründe nicht wenig hatte, das Haus Naffaus 
Diez zu begünfligen, war es ein Intereſſe von Bedeutung, die 
Fortſetzung, die auffallende Vergrößerung einer Fatholifchen Linie 
in dem Haufe Naſſau, diefe Säule of protestant interest, zu 
hintertreiben. Möglich nicht nur, HöhR wahrfcheintich if es, daß 
ein öftreichifcher Reichshofrath, von den enigegengefeßten Anfich- 
ten ausgehend, auch eine entgegengefeute Entfcheidung gegeben 
hätte, Bon dem h. Stuhl ift, nach vorgenommener Prüfung, die 
eheliche Geburt des Prinzen anerkannt worden, es hat auch bas 
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Pariſer Parlament, in der grand’ Chambre vereinigt, durch Ent⸗ 
fheid vom 3. Jul. 1756 diefen Ausſpruch beftätigt. Es fcheint for 
thane Sentenz des wegen feiner Unparteifichfeit-und feiner trefflichen 
Yurispreudenz gefeierten Gerichtshofs in Deutichland bedeutende 
Wirkung hervorgebracht zu haben , welcher zu begegnen „unterm 
11. Det. 1756 zu Regensburg ein Naffau-Dranifches Reſcript 
nebft einer weitläuftigen Deduction ausgegeben wurde, darinnen den 
Anfichten des Parlaments ernflich widerfprochen und bie nöthigen 
Beweiſe nochmals beigefügt waren.” Diefe Beweife werden auf 
der Erflärung des fterbenden Ehemanns uud auf dem Zeugnifle 
des Magiftrats, daß Emanuel Ignaz unverrüdt feinen. Wohnſiß 
in Drüffel gehabt habe, beruhen. Heutzutage würde fein Gericht 
in dem gleichen Fall dem Geplauder eines fierbenden Ehemanng, 
feloft wenn dieſer fein Narr geweien wäre, die mindefte Wichtig⸗ 
feit beilegen, gleichwie des Prinzen fortgefegter Aufenthalt in 
Brüffel keineswegs die Möglichkeit einer Zuſammenkunft mit ber 
Gemahlin ausfhließt. 

Den Sieg, in dem Parifer Parlament errungen, hat Maris 
milian Wilhelm Adolf nicht erlebt, vielmehr am 17. Zan. 1748 
bas Zeitliche geſegnet; jener Spruch Fam mithin feinem Sohn 
und der am 8. April 1748 gebornen, zu Paris unvermählt ger 
fiorbenen Posthuma, Charlotte Amalie, zu Gut. Bon dem Sohn, 
dem Prinzen Karl Heinrich Nicolaus Otto, habe ich eine bier 
graphifche Skizze gegeben Abth. I Bd. 1 ©. 8L— 84. Zeuge 
einer zu Coblenz in St. Caſtors Pfarrkirche vorgenommenen 
Taufhandlung, wird er in dem Pfarrbuch, 21. Nov. 1791, be 
titelt s »Tres-haut, tr&s-puissant et trös-illustre Prince, Mon- 
sieur Charles Henri Nicolas Otton, Prince d’Orange et de 
Nassau-Siegen, Dillenburg, Hadamar et du S. Empire, Grand 
d’Espagne de la premiere classe, Amiral des flottes de S.M. 
VImpératrice de toutes les Russies, Commandant-en-ehef de 
sa flotte à rames et des ports qui em dependent, Marechal- 
de-camp au service d’Espagne, Chevalier des ordres de S. 
Andre, S, Alexandre, 8. George, de l’Aigle blanc, de 8. Sta 
nislas et de S. Louis.« Bon dem Berfahren der Reichsgerichte 
binfichtlich der Auſprüche des Prinzen äußert unumwunden Der 
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Prince de Ligne: »sans cette injusäce, Nassau eüt depense 
sur des sangliers, peut-Etre sur des braconniers, son fougueux 
caractöre, jusqu’& ce que son goüt pour le danger l’eüt averti 
de ce qu’il pouvait valoir pour la guerre.« Napoleon I ebens 
falls bat des Parifer Parlaments Anficht getheilt, und wird 
demnach dureh 5 12 des Reichsdeputationsfchluffes von 1803 dem 
Prinzen von Dranien eine Entfchädigung für die verlorne Erb⸗ 
Ratthalterfchaft zugewiefen, „unter der Bedingung, den beftebens 
den und fchon früher von Frankreich anerfannten Anfprücen auf 
einige Erbfchaften, welche im Laufe bes letzten Jahrhunderts mit 
dem Naffaus Dillenburgifhen Majorat vereinigt worden find, 
©enüge zu thun.” 

Gegen diefe Beſtimmung erhebt ſich wit Macht, doch vergeblich, 
Prinz Wilhelm V von Dranien in einem Schreiben an den König 
von Preuffen, 10. Jul. 1802 ; er findet fie »tellement obscure, 
ambigue et Equivoque que je ne puis acceder à cet article 
tel qu’il est stipule, sans risquer de voir passer la plus grande 
partie de mes &tats & quelqu’un qui selon les lois de l’Empire 
germanique n’y a nul droit, mais qui a en sa faveur des dé- 
cisions des tribunaux frangois qui n’ont aucune jurisdiction 
dans l’Empire et que l’on voudroit peut-£ätre faire valoir. Je 
me vois oblig6 de solliciter V. M. de m’accorder sa puissante 
protection pour pr&venir un pareil &v&nement qui mettroit le 
comble aux malheurs que j’ai é prouvés et aux injustices que 
j’ai souffertes, et j’ose esperer qu’elle daignera approuver que 
mon accession & ces articles soit clausulde de facon à ne 
porter aucun prejudice & mes justes droits sur la partie du 
pays de Nassau que je possede, actuellement, ni à ceux des 
Princes de Nassau - Usingen et de Nassau - Weilbourg, mes 
agnats, & la succession Eventuelle à mes états actuels en cas 
d’extinction de la ligne masculine de ma branche en cons6- 
quence de nos pactes de famille. En acc&dant purement et 
simplement & cette convention, je pourrois causer un préju- 
dice irreparable & mes justes droits et & ceux des autres 
Princes de la maison de Nassau, et je m’oterois le droit de 
röclamer contre la decision d’un arbitrage que j’aurojs accepte&, 
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et devrois me soumettre & la decision que les arbitres pour- 
roient trouver bon de donner, quelque nuisible qu’elle put 
‚etre pour ma maison et pour moi, et quelque contraire quelle 
füt & mes justes droits. La France a reconnu le prötendu 
Prince de Nassau-Siegen et a favoris6 ses pretentions et celles 
de son pere contre mon pöre et contre moi dans diverses 
occasions, tant auprös de la cour de Vienne qu’ailleurs. J’avois 
espere que dans le moment oü ce que l’on me destine ne 
peut me dedommager que tr&s imparfaitement de la perte 
de mes domaines, sans möme prendre en consideration ce 
que je perds par l’abolition des charges et dignites hersdi- 
taires dont j’etois revetu; il n’auroit pas &t& question de 
cette pretention, qui selon les lois de l’Empire n’est nulle- 
ment fondde. Je me propose de clausuler imon accession ä 
ces articles & peu pres de la maniere suivante. 

»Que par la clause ci-dessus mentionnee je n’entends 
pas reconnoitre le droit de celui qui est connu sous le nom 
de Prince de Nassau-Siegen, & porter ce titre, ni & succ&der 
soit en tout, soit en partie, aux 6tats devenus vacants par 
Pextinction des branches de Nassau-Siegen, Nassau-Dillenbourg 
et Nassau-Hadamar, auxquelles mon pere a succede et dont 
je suis en possession, mais que pour donner une preuve de 
ma deference aux desirs de ceux qui s’interessent & lui, je 
consens pour autant que cela me concerne, qu’il porte ke 
nom de Prince de Nassau, moyennant qu’il soit convenu que 
ce titre ne lui donne aucun droit & la succession &ventuelle 
de mes &tats, en cas d’extinction de la ligne masculine de 
ma branche, ni & celle des états de la maison de Nassau en 
cas d’extinction de la ligne masculine des deux branches, bien 
moins & être mis en possession d’une partie de mes états 
avant cette &poque, et veux bien aussi m’engager & lui payer 
une pension viagere des revenus des pays qui me sont decti- 
nes, quand je serai en &tat de la payer, dont le montant 
sera réglé par des arbitres nomme&s & cet effet du gré des 
parties contractantes, et cela sous condition qu’il reconnoitra 
ne pas avoir aucun droit aux successions ci-dessus mention- 
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nees, et renoncera tant pour lui que pour sa posterite aux 
susdites successions et & toutes les pretentions qu’il a formées 
ou pourroit former & ce sujet, ainsi qu’& la succession &ven- 
tuelle & la partie du pays de Nassau dont je suis en pos- 
session au cas que la ligne masculine de ma branche vint & 
s’eteindre, et à celle de tous les &tats de la maison de Nassau 
dans le cas oü la ligne masculine des deux branches de la 
maison de Nassau vint & s’&teindre.« 

Der Prinz von Siegen iR den 9. April 1808 verftorben. 
Die Herrihaften, fo er von der Yreigebigfeit der Kaiferin 
Katharina erhalten, find an die Krone zurüdgefallen. Außer 
Tynna und dem damit grenzenden Ternawa befaß er die Sta⸗ 
roſtei Muwarew, dann Jariezen Stary, Jariezen Podlezki und 
Zapiton bei Lemberg. Sein nächſter Erbe iſt ein Graf des 
Eſſars, Enkel oder Urenkel von Henriette Zofephine de Monchy 
de Vismes, welche die Schweſter der Mutter des lebten Prinzen 
von Siegen geweien if. Ob befagter Graf der biftoriichen 
Familie des Effard angehört, weiß ih nit. Er hat in jüng«- 
fer Zeit die theilweiſe noch nicht Liquidirten Anſprüche feines 
Erblaffers zu Enifhädigung auf Grund des Reichedeputationg- 
Hauptichluffes wieder geltend zu machen gefucht, und da er abs 
fchlägig von dem preuffifden Gouvernement befchieden wurde, 
auch bei der Praxis des Gerichtähofs zur Entfcheidung der 
Competenzconflicte der Rechtsweg unzuläffig iſt, die Vermittlung 
des Kaiſers von Frankreich angerufen. Gemäß dem zwifchen 
Preuffen und Naffau den 14. Dec. 1816 abgefchloffenen Receß 
Hat letzterer Staat zur Vertretung des erflern wegen aller urs 
fprünglih auf den Fürftenthümern Diez, Hadamar, Dillenburg 
und Siegen haftenden Anſprüche fich verpflichtet, und da fomit 
Schließlich das Feine Naffau der alleinige Schuldner bleibt, kann es 
bei einiger nachdruͤcklichen Verwendung Seitens der franzöftfchen 
Regierung geſchehen, daß endlich der fragliche Anfpruch noch die 
gebürende Anerkennung erlangt. 


— — 
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